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PREFACE. 


Il  y a trois  ans  à peine,  je  livrais  au  public  ce  traité, 
qui  n’était  que  la  reproduction  du  cours  complet  d’hygiène 
que  j’avais  fait  pendant  deux  années  consécutives  à l 'Ecole 
pratique.  J’étais  loin  de  m’attendre  à ce  qu’il  serait  ac- 
cueilli avec  autant  de  bienveillance,  et  que,  dans  ce  court 
espace  de  temps,  la  première  édition  serait  complètement 
épuisée.  Il  en  a cependant  été  ainsi  et  j’ai  dû  songer  à 
en  publier  une  seconde , à l'égard  de  laquelle  je  dois 
quelques  explications  aux  lecteurs  qui  voudront  bien  en 
prendre  connaissance. 

Le  livre  publié  en  1851  n’était  pas  une  simple  compila- 
tion ; j’y  avais  donné  place  à quelques  idées  personnelles, 
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à des  recherches  qui  m'étaient  propres,  et  à de  nombreuses 
applications  médicales  nouvelles,  qui  m’avaient  paru  ren- 
trer dans  le  cadre  assez  vaste  que  je  m’étais  tracé. 

J'avais  aussi  empiointé  aux  bonnes  sources,  aux  traités 
d’hygiène  moderne,  par  exemple,  et  plus  particulièrement 
aux  ouvrages  suivants  : 

Le  Traité  de  physique  terrestre  et  météorologie,  de 
MM.  Becquerel  père  et  Edmond  Becquerel  ; 

Les  Annales  d hygiène  publique  ; 

La  Collection  des  Thèses  du  concours  d hygiène  de  1836  ; . 

Le  Traité  d’hygiène,  de  M.  Michel  Lévy  ; 

Le  Traité  dhygiène  générale,  de  M.  Motard  ; 

Le  manuscrit  du  Cours  d hygiène,  professé  avec  éclat 
en  1836  à la  Faculté  do  médecine,  par  M.  Menière,  mon 
beau-frère,  manuscrit  dans  lequel  l’amitié  de  l’auteur  m'a- 
vait permis  de  puiser  largement,  et  dont  le  lecteur  a re- 
connu les  emprunts  dans  plus  d’un  passage. 

Depuis  cette  époque,  l’hygiène  a fait  bien  des  progrès. 

Il  n’était  pas  possible  do  réimprimer  simplement  la  pré- 
mière  édition,  et  j’ai  dû  lui  faire  subir  des  additions  impor- 
tantes et  des  modifications  profondes. 

Voici,  en  particulier,  les  sources  auxquelles  j’ai  dû  pui- 
ser, pour  mettre  ce  livre  au  niveau  de  la  science  ; 
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IX 


Le  Dictionnaire  (T hygiène  publique,  de  M.  Ambroise  Tar- 
dieu, ouvrage  excellent  et  qui  a conquis  la  renommée  qu’il 
mérite  ; 

Le  Cours  d hygiène,  de  M.  Fleury,  ouvrage  où  l’état  de 
la  sience  est  présenté  avec  un  grand  soin  ; 

Les  Thèses  du  dernier  concours  d’hygiène  ; 

Les  nombreux  travaux  insérés  danslesAmiafes  d hygiène 
publique. 

J’ose  donc  espérer  que  cet  ouvrage  aura  le  succès  de  ce- 
lui qui  l’a  devancé. 
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DÉFINITION.  DIVISION. 

D’après  l’élymologie  généralement  admise  par  la  plupart  des 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  on  entend  par  hygiène 
l’art  de  conserver  la  santé. 

Celte  définition,  très-simple,  mais  un  peu  vague,  n’est  pas  la 
seule  qui  ait  été  proposée. 

L’énumération  et  la  discussion  de  ccsdclînilions  ne  présentant . 
aucun  intérêt,  je  crois  inutile  d’y  insister,  et  je  propose  la  défi- 
nition suivante  de  l’hygiène  : 

L’hygiéne  est  la  science  qui  traite  de  la  santé  dans  le  double 
but  de  sa  conservation  et  de  son  perfectionnement.  La  santé  est 
entendue  ici  dans  son  sens  le  plus  général  ; on  doit  y comprendre 
la  santé  individuelle  et  la  santé  collective.  La  partie  de  cette 
science  qui  traite  de  la  santé  individuelle  a reçu  généralement 
le  nom  A’hygiène  privée;  celle  qui  traite  de  la  santé  collective 
s’appelle  hygiène  publique. 

L’hygiéne,  il  faut  en  convenir,  n’est  pas,  à proprement  parler, 
une  science,  comme  la  physique  cl  la  chimie;  c’est  une  science 
composée  et  qui  résulte  de  l’application  de  plusieurs  sciences  à 
un  but  unique  : ce  but  c’est  l’étude  des  causes  capables  de  modifier 
la  santé  et  celle  des  moyens  capables  d'annihiler,  ou  au  moins 
de  diminuer  l’action  plus  ou  moins  nuisible  de  ces  causes.  L’hy- 
giène n’est  donc  qu’une  application  de  plusieurs  sciences  aux- 
quelles elle  fait  de  larges  emprunts  et  sans  lesquelles  elle  n’exis- 
terait pas.  Quelques  détails  relatifs  à ces  applications  justifieront 
celle  idée. 

La  physique  est  indispensable  a bien  connaître  pour  le  médecin 
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qui  veut  étudier  l’hygiène  avec  fruit.  C'est  elle  qui  lui  donne  des 
notions  positives  sur  les  agents  les  plus  importants  de  la  nature, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  capables  de  modifier  l’organisme; 
tels  que  la  pesanteur,  la  chaleur,  Télectricité,  la  lumière,  La  mé- 
téorologie, si  utile  à connaître  pour  l'hygiéniste,  n’est  qu'une 
branche  de  la  physique.  C’est  enlin  à celte  dernière  et  à la  mé- 
canique qu’on  emprunte  la  plupart  des  moyens  destinés  a com- 
battre ou  là  annihiler  l’intluencede  tous  ces  agents. 

La  chimie  n’a  pas  moins  d'importance,  et  ses  applications  ne 
.sont  pas  moins  nombreuses.  N’est-ce  pas  elle  qui  fait  connaître 
la  composition  de  beaucoup  d’agents,  tels  que  l’air,  l’eau,  etc., 
qui  enseigne  quelles  sont  les  parties  constituantes  des  aliments, 
des  boissons,  des  condiments?  N'est-ce  pas  elle  enfin  qui  dévoile 
les  altérations  qu’ils  peuvent  subir  et  qui  fait  connaître  les  moyens 
capables  de  s’opposer  û ces  altérations,  de  les  modifier  ou  d’em* 
pêcher  leur  inlluencc  nuisible  sur  l’organisme? 

L’histoire  naturelle  enseigne  là  l’hygiéniste  l’origine  des  nom- 
breux corps  de  la  nature  inorganique  et  organique,  leur  influence 
sur  l’homme  et  la  manière  d'en  faire  l’usage  le  plus  avantageux 
possible  pour  la  conservation  de  la  santé.  L’élude  des  aliments, 
des  condiments  cl  des  boissons  est  à peu  prés  impossible,  si  l’on 
n'a  pas  des  notions  précises  d’histoire  naturelle. 

L'anatomie  cl  la  physiologie  fournissent  à chaque  instant  des 
cléments  précieux,  en  rappelant  l’organisation  et  le  jeu  fonction- 
nel des  appareils  de  l’homme,  qui  est  le  sujet  de  l’bygiéne. 

La  palhologiC)  enfin,  n’est  pas  moins  indispensable  à l'hygié- 
niste, en  lui  enseignant  la  nature  des  désordres  qui  résultent  de 
l’influence  nuisible  de  tel  ou  tel  agent,  les  conséquences  auxquelles 
ils  peuvent  conduire,  ainsi  que  les  moyens  qu’il  faut  employer 
pour  les  éviter,  les  modifier  ou  les  faire  disparaître. 


PLAN. 


II  est  de  toute  nécessité  de  suivre,  dans  l’étude  de  l’hygiène, 
un  plan  méthodique  et  rationnel,  mais  le  choix  et  la  composition 
de  ce  plan  présentent  d’assez  grandes  difficultés.  Jusqu’à  présent 
la  plupart  des  classifications  qui  ont  été  proposées  peuvent  être 
rangées  en  deux  catégories,  qui  toutes  deux  parlent  d’un  point  de 
vue  irés-différenl. 
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première,  on  peut  ranger  les  classifications  basées  sur 
\a  et  dans  lesquelles,  après  des  considérations  géné- 

rales, plus  ou  moins  étendues,  on  examine  successivement  l’hygiène 
de  clvaque  fonction,  la  digestion,  la  respiration,  la  circulation,  etc. 
Lorsqu’on  adopte  cette  classification,  on  commence  par  étudier 
la  physiologie  de  l'appareil  ou  de  la  fonction  ; puis  on  examine 
les  influences  diverses  provenant  de  reitérieiir,  ou  celles  venant 
de  l’organisme  lui-méme,  qui  sont  capables  de  modifier  cette  fonc- 
tion. Enfin,  on  trace  l’histoire  des  agents  propres  à combattre 
ces  influences  quand  elles  sont  nuisibles. 

Moreau  de  la  Sarthe,  l’un  des  premiers,  a suivi  cette  voie. 
M.  Rochoux,  dans  son  plan  d’un  cours  d’hygiène,  et  M.  Londeont 
adopté  la  même  méthode. 

Ce  plan,  malgré  sa  simplicité  apparente,  présente  de  grands 
inconvénients;  on  peut  lui  adresser  les  reproches  suivants  ; 

1®  Il  morcelle  l’étude  des  modificateurs  qui  agissent  sur  plu- 
sieurs  organes  à la  fois  ; ainsi,  pour  faire  l’histoire  complète  de 
l’air,  il  faut  y revenir  en  traitant  delà  respiration,  de  la  circula- 
tion, des  fonctions  de  la  peau,  et  il  en  résulte  de  nombreuses  ré- 
pétitions; 

2®  Par  l’étude  exclusive  de  l’organe,  on  perd  ainsi  complètement 
de  vue  l’organisme;  les  idées  générales,  les  vues  d’ensemble,  et 
de  nombreuses  et  curieuses  applications  à l’hygiéne  publique  sont 
mises  de  côté.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  â l’appui  de  ce  que 
nous  avançons  ; où  placer  l’étude  des  prol^essions? 

3“  On  est  conduit  à faire  un  traité  de  physiologie,  dans  lequel 
on  introduit  seulement  quelques  applications  hygiéniques. 

Dans  la  deuxième  catégorie,  on  peut  ranger  les  classifications 
d'une  autre  espèce,  et  qui  partent  d’un  point  de  vue  adopté,  du 
reste,  par  beaucoup  d’hygiénistes. 

Dans  ces  classifications  on  distingue  : le  sujet,  l’objet,  elle  rap- 
port du  sujet  â l’objet. 

Le  sujet,  c’est  l’élre  considéré  dans  ses  variétés  individuelles 
d*lge,  de  sexe,  de  tempérament,  de  constitution,  d’idiosyncrasie, 
d’habitudes,  etc.,  et  dans  ses  variétés  collectives  de  races,  pro- 
fessions, etc. 

L’objet,  ou  la  matière  de  l’hygiéne,  est  constilaé  par  les  in- 
fluences nombreuses  qui  agissent  sur  la  santé. 

Le  rapport  du  sujet  i l’objet,  c’est  la  série  des  divers  effets 
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produits  sur  la  santé  en  raison  du  choix,  de  l'ordre,  de  la  mesure, 
delà  durée,  etc.,  des  diverses  influences  qui  constituent  la  ma- 
tière de  l’hygiène. 

Les  régies  indiquent  le  mode  d’emploi  de  l'objet. 

Tel  est  le  principe  de  la  classification  adoptée  par  Hallé,  et  dont 
il  serait  trop  long  d’exposer  ici  tous  les  détails.  C’est  de  ce  plan 
que  se  sont  inspirés  beaucoup  d’hygiénistes,  et  parmi  les  plus 
récents,  MM.  Foy  et  Lévy,  dont  les  classifications  ne  différent  de 
celle  de  Hallé  que  sous  des  rapports  secondaires. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  celle  adoptée  par  M.  Royer- 
Collard,  dans  le  coure  qu’il  a professé  si  brillamment  pendant 
plusieurs  années  à l'Ecole  de  médecine.  Voici  les  coupes  généra- 
les de  ce  plan,  qu’il  n’a,  du  reste,  jamais  développé  d’une  ma- 
nière complète  et  dans  toutes  ses  conséquences,  plan  que  j’adop- 
terai. 


SUJET 

DE 

i.'HYGIËNB. 


/CAEACTÈRES  DE  LA  SAETÉ. 
SIGEBS  DE  LA  8AETB. 


FORMES  PB  LA  SAETË. 


DEGRÉS  PB  LA  SAUTE. 


/Ages. 

I Sexes. 

I TempéramenU. 

J Constitutions. 

/ Idiosyncrasies. 

\ Hérédité. 

I Habitudes. 

I Races. 

\ Professions. 

( Imminence  morbide. 
J Convalescence. 

1 Infirmités. 


MATIÈRE 

PB 

L’HYGIÈNE. 


PORCTIOKS 

PB 

BPTRITION. 

;FOECnOES 

PB 

RBLATIOB. 

FOECTIOMS 
PB  RBPRO 
DOCTIOE 


/ I»*  clatse.  ( Circumfusa. 
i Aimotphire.  \ Anplicata. 

{ 2«»  classe,  ( Aliments. 

J Condiments. 

( Boissons. 

I Exercices  ou  gesla. 

/ Phénomènes  moraux,  sensitifs, 
\ intellectuels,  ou  percepla. 


I Aliments 
\ oa  ingesta, 
I s*»  classe. 


classe. 


■I 


5mt  classe. 


{Genilalia,  comprenant  : grosses- 
se, accouchement,  lactation. 


En  s’occupant  de  la  deuxième  partie,  c’est-à-dire  des  matière* 
de  l’hygiène,  on  étudie  successivement  pour  chaque  agent  : 
i®  L’agent  lui-même; 

2®  L’Influence  de  l’agent  sur  l’être  ; 

3®  Les  règles  hygiéniques  qui  en  découlent; 

4»  Les  applications  à l’hygiène  publique. 
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SUJET  DE  L’ÏÏYGIÉNE 

ÉTUDE  DE  L’HOMME  A L’ÉTAT  DE  SANTÉ. 


CHAPITRE  I. 


I>«flnl(l«n  et  earaetères  de  la  aauté. 

On  donne  habituellement  de  la  santé  la  définition  suivante  : 
la  santé  est  l’état  dans  lequel  il  y a exercice  résilier  de  toutes 
les  fonctions  de  l'homme. 

Cette  définition  est  manifestement  insuffisante  ; aussi  beaucoup 
d’autres  ont-elles  été  proposées  depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours. 
Le  peu  d'utilité  que  présenteraient  leur  exposition  et  leur  discus- 
sion dans  un  ouvrage  élémentaire  me  dispense  de  les  rappeler  ici. 

La  santé,  de  même  que  la  maladie,  étant  inconnues  dans  leur 
essence  même,  dans  leur  nature,  c'est  se  livrer  à un  travail  sté- 
rile que  de  cherchera  donner  une  définition  positive  de  ces  états 
de  l'organisme.  Il  me  semble  préférable  de  substituer  à cette  dé- 
finition de  la  santé  un  exposé  concis  de  ses  caractères  princi- 
paux. Avant  de  tracer  ces  caractères,  il  n’est  peut-être  pas  in- 
utile de  rappeler  la  manière  dont  M.  Royer-Collard  a envisagé  la 
santé.  C'est  une  espèce  de  définition,  un  peu  prolixe  peut-être, 
mais  exacte.  Suivant  cet  auteur,  la  santé  est»  une  proportion  dé- 
« finie  dans  la  substance  de  notre  corps  ; un  certain  mode  de  re- 
« latiou  entre  cette  substance  ainsi  organisée  et  les  agents  exté- 
« rieurs  qui  sont  nécessaires  pour  que  la  vie  se  produise  et  se 
« conserve,  pour  que  les  fonctions  s’exécutent  de  manière  à l’en- 
I tretenir.  Én  dehors  de  cette  limite,  en  deçà  et  au  delà,  leur 
( excès  ou  leur  défaut  amèneront  bientôt  un  cliangement  dans 
« l'acte  vital,  et  tendront  a produire  la  dissolution  et  la  mort.  > 
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PREMIÈRE  PARTIE.  — SUJET  DE  l’bTGIÈNE. 


1o  CARACTÈRES  DE  LA  8ARTÊ. 

Il  y en  a quatre  principaux,  d'apres  M.  Royer-Collard  ; 

Ce  sont  les  suivants  : 

La  santé  est  un  état  général  de  l’économie  ; c’est  un  carac  • 
tére  qu’on  ne  saurait  contester  ; 

2®  Dans  l’état  de  santé,  toutes  les  fonctions  s'exécutent  libre- 
ment; 

3®  Les  fonctions  s'exécutent,  la  vie  s'exerce  avec  un  sentiment 
général  de  bien-être  ; 

4®  Le  quatrième  caractère  me  semble  moins  important  ; il  est 
ainsi  exprimé  : il  ne  faut  pas  qu’un  danger  prochain  menace 
d'interrompre  le  cours  de  la  santé. 

Ce  danger,  étant  la  plupart  du  temps  inconnu,  ne  peut,  à notre 
sens,  être  présenté  comme  un  des  caractères  de  la  santé  ; nous 
n'admettrons  donc  comme  bons  et  vrais  que  les  trois  premiers. 

2®  816RES  DE  LA  SARTÈ. 

Pour  admettre  qu’un  homme  est  à l'état  de  santé,  il  est  néces- 
saire de  l’examiner  dans  toutes  ses  parties;  il  faut  analyser  les 
appareils  divers  qui  entrent  dans  son  organisation,  le  jeu  de  ces 
appareils,  et  les  effets  qu'ils  produisent.  Les  signes  de  la  santé  se 
tirent  donc  : 

1®  De  l’intégrité  anatomique  des  divers  organes,  en  tant  qu’ils 
peuvent  être  appréciés  par  la  vue,  l’ouïe,  le  toucher,  l'odorat  et 
le  goût  de  l'observateur,  ainsi  que  par  les  réponses  de  l’individu 
que  l'on  examine  ; 

2®  De  l’intégrité  des  produits  matériels  de  ces  mêmes  organes. 
Tels  sont  les  produits  des  sécrétions  et  des  excrétions,  qui  peu- 
vent être  appréciés  par  l’observateur  ; 

3®  De  la  manière  régulière  dont  s’accomplit  le  jeu  des  orga- 
nes; de  l'intégrité,  en  un  mol,  des  fonctions  organiques; 

4®  De  l'intégrité  des  manifestations  intellectuelles  et  morales. 

En  somme,  ces  divers  signes  sont  sous  la  dépendance  de  la  dis- 
position anatomique  et  physiologique  de  l'individu.  C’est  donc 
l’anatomie  et  la  physiologie  qui  fournissent  les  éléments  néces- 
saires pour  apprécier  la  santé. 
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3°  FORMES  DE  LA  SAHTB. 

Les  formes  de  la  santé  embrassent  l'étude  des  variétés  indivi- 
duelles ou  collectives,  qui  se  rapportent  aux  neuf  grandes  coupes 
suivantes:  l'âge, le  sexe,  le  tempérament, la  constitution,  l'idio- 
syncrasie, l'hérédité,  les  habitudes,  les  races  et  les  professions. 
Telle  est  la  division  que  nous  déroulerons  dans  autant  de  cha- 
pitres. 


CHAPITRE  II. 


■Sea  flgea. 

On  donne,  eu  général,  le  nom  d'âges  aux  diverses  périodes  de 
développement,  d'état  stationnaire  et  de  décroissance,  qui  se  suc- 
cèdent dans  l'évolution  organique  de  l'homme,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort.  Toute  division  des  âges  est  nécessairement 
artificielle,  car  l'évolution  complète  d'un  être  humain  se  fait  sans 
transition,  d’une  manière  insensible,  et  sans  qu’il  y ail  de  temps 
d’arrêt  déterminés.  Néanmoins,  on  a toujours  cherché  d établir 
pour  les  âges  une  division  qui  rapprochât  les  époques  entre  les- 
quelles il  y a une  certaine  similitude,  sous  le  rapport  des  condi- 
tions anatomiques  et  physiologiques,  et  séparât  celles  entre 
lesquelles  existe  une  dissemblance  Ircs-grande  et  trés-marquée. 
Voici  les  divisions  qui  ont  été  admises  successivement. 

II  est  presque  inutile  de  rappelerla  division  vulgaireet  antique 
qui  admet  les  cqunlre  âges  : l'enfance,  l’adolescence,  l’âge  viril  et 
la  vieillesse. 

Une  des  premières  divisions  véritablement  scientifiques  est 
celle  de  Dallé . La  voici  : 

1”  larAiics  (liifanila),  de  i à T ans. 
î*  aarAMCR  (l'ueritia),  de  T A i3  ou  is  ans. 

1*  rcisBTâ  ou  adotesrenre  (aptitude  A la  ( Chezieshommes.de  15  àasans. 

reproduction) 1 Chez  les  femmes, de  13  A 2i  ans. 

( pourleshommcs,  35  A 60  ans.  ( Virilité  croissante. 

A*  TiaïUTâ.  < V Virilité  conlirmée. 

( Pour  léa  femmes,  3i  A 50  ans.  ( Virilité  dérroissanie. 

C 1*  Ticillesse,  60  à 70  ans. 

i'Viiiu.iasB  j î*  Vieillesse  avancée  f époque  des  Inurmités). 

( 3*  Décrépitude  (iransiüon  de  la  vio  A la  mon). 
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Daubenton  en  avait  présenté  une  plus  simple,  et  qui  n’est,  en 
quelque  sorte,  que  le  développement,  la  régularisation  de  la  di- 
vision antique. 

Voici  cette  classification  : 

1*  BRPAKCB,  de  la  naissance  à la  pnbertd. 

3*  ADOLESCENCB,  se  prolongeant  jusqu’à  30  ou  35  ans. 

3*  JEUNESSE,  de  35  à 30  ou  35  ans. 

V AGE  VIEIL,  allant  jusqu’à  40  ou  45  ans. 

S*  AGE  DE  BETOCB,  de  45  à 00  OU  65  ans. 

6*  AGE  DE  LA  VIEILLESSE  OU  Caducité. 

La  division  que  j’ai  l’intention  de  suivre  est  plus  simple  encore. 

1*  ÉPOQUE  DE  LA  EAissAKCE,  enfant  nonveau'né. 

3*  !'•  ENPAECE,  de  la  naissance  à 3 ans. 

3*  3b»  eefaecb,  de  3 à 13  ou  15  ans. 

4*  AOOLESCEECB,  âge  de  la  puberté,  de  13  ou  15  ans  à 18  ou  30  ans. 

S*  AGE  ADULTE,  de  30  à 60  ans. 

6*  VIEILLESSE,  de  60  ans  jusqu’à  la  mort. 

7*  ÉPOQUE  DE  LA  MORT. 

Ces  divisions  ne  sont  faites  que  pour  faciliter  l’étude,  et  l’on 
ne  doit  pas  y attacher  plus  d’importance  qu’elles  u’en  méritent. 


Section  X.  — ÉFOQUE  DE  LA  RAISSARCE.  ERFAKT  HOOVEAD-nÉ. 

La  période  qui  est  comprise  sous  ce  titre  renferme  la  nais- 
sance, les  six  ou  sept  jours  qui  la  suivent,  et  se  termine  à l’épo- 
que de  la  chute  du  cordon  ombilical.  Cette  période  est  marquée 
par  des  caractères  particuliers,  qui  sont  la  conséquence  du  chan- 
gement de  milieu  que  vient  de  subir  le  nouveau-né. 

Sans  entrer  en  aucune  manière  dans  la  description  anatomique 
et  physiologique  de  l'enfant  qui  vient  de  naître,  il  est  nécessairé 
de  présenter  quelques  détails  touchant  les  modifications  que  ce 
changement  de  milieu  fait  subir  aux  principales  fonctions  : 
i”  La  surface  cutanée  et  les  organes  des  sens,  au  lieu  d’étre 
plongés  dans  les  eaux  de  l’amnios,  sont  en  contact  avec  un  nou- 
vel agent,  l’air  atmosphérique,  qui  peut  jouer  à leur  égard,  et 
dans  certaines  circonstances,  le  rôle  d'agent  irritant  ; 

2”  A l’instant  de  la  naissance,  les  poumons  se  déplissent,  de- 
viennent perméables  à l’air,  et  la  respiration  commence  à s’ef- 
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fecluer  à la  surface  de  la  membrane  muqueuse  pulmonaire.  Celte 
muqueuse  est  donc  en  contact  avec  un  nouvel  agent,  l’air  at- 
mosphérique, et,  par  conséquent,  avec  les  différents  gaz  et  les 
substances  étrangères  qu’il  renferme. 

5®  A cet  instant  commence  également  une  fonction  nouvelle  : 
la  calorification,  laquelle  est  intimement  liée  à l’absorption  de 
l’oxygène  par  la  surface  pulmonaire,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
théorie  de  la  chaleur  animale  qu’on  veuille  admettre; 

4®  Les  voies  digestives  commencent  .à  recevoir  des  substances 
nouvelles  dont  elles  n’avaient  pas  l'habitude;  tel  est  surtout  le 
lait,  introduit  par  l’enfant  dans  le  tube  digestif. 

L’action  des  divers  agents  sur  ces  trois  surfaces , la  peau , la 
muqueuse  aérienne  et  la  muqueuse  digestive,  explique  les  acci- 
dents et  les  maladies  nombreuses  et  spéciales  qui  peuvent  se  dé- 
velopper chez  l’enfant  nouveau-né  : 

1®  Sur  la  surface  cutanée,  l’action  de  l’air,  et  surtout  de  l’air 
froid  et  humide,  est  capable  de  déterminer  deux  affections  toutes 
spéciales,  qui  sont: 

а.  L’ictère,  appelé  ictère  des  nouveau-nés,  qui  n’est  qu’une 
exagération  de  la  légère  teinte  jaune  que  présentent  tous  les 
enfants  à l’instant  de  leur  naissance  et  pendant  les  premiers  jours 
qui  la  suivent;  cette  affection  apparaît  souvent  en  même  temps 
que  la  suivante  ; 

б.  L’œdème,  ou  endurcissement  du  tissu  cellulaire  : cette  ma- 
ladie avait  toujours  été  regardée  comme  une  affection  idiopathique 
du  tissu  cellulaire,  et  comme  la  conséquence  de  l’action  d’un  air 
froid  et  humide  sur  la  peau.  M.  Charcelay,  à l’aide  de  faits  bien 
observés,  a démontré  qu’il  ne  fallait  pas  admettre  celte  opinion 
d’une  manière  exclusive  ; et  que  l’œdéme  qui  se  développait  en 
pareille  circonstance  était  souvent  dû  au  développement  de  l’al- 
tération des  reins,  connue  sous  le  nom  de  maladie  de  Bright,  et 
caractérisée  parla  présence  de  l’albumine  dans  les  urines. 

c.  Vers  les  yeux,  l’action  de  l'air,  surtout  s’il  est  froid  et  humide, 
détermine  fréquemment  des  ophthalmies  et  en  particulier  l oph- 
tbalmie  purulente,  qui  présente  un  haut  degré  de  gravité,  et  en- 
traîne souvent  la  perte  de  la  vue. 

2®  La  muqueuse  des  voies  aériennes,  en  contact  avec  l’air  at- 
mosphérique et  encore  ] eu  habituée  à ce  conlacl,  rsl  vivcincnt 
impressionnée  par  un  air  froid  et  humide,  surlonl  si  rel  air  est 
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en  même  temps  altéré  pnr  l'accumulation  d'un  grand  nombre 
d'enfants  dans  un  local  étroit.  Sous  celle  inlluence  combinée,  on 
voit  des  bronchites,  des  pneumonies,  se  développer  avec  une  ex- 
trême facilité,  el  enlraiuer,  chaque  année,  la  perle  d'un  nombre 
considérable  d'enfanls. 

3°  La  muqueuse  des  voies  digestives,  appelée  à remplir  une  nou- 
velle fonction,  à digérer  le  lait  avalé  par  l'enfant,  reçoit  souvent 
de  cette  première  impression  une  inlluence  fâcheuse.  Il  n'est  pas 
rare  alors  de  voir  se  produire  des  maladies  de  cet  appareil,  et, 
en  particulier  le  muguet,  les  vomissements  el  la  diarrhée. 

Le  muguet  est  manifestement  le  résultat  du  développement  d'un 
végétal  qui  recouvre  la  muqueuse  biicco-pharyngienne,  atteinte 
d'une  inflammation  en  quelque  sorte  spéciale,  on  pourrait  même 
dire  spécifique.  Cette  maladie  est  singulièrement  favorisée  par  l'état 
général  de  débilité  que  présentent  certains  enfants,  le  défaut  de 
soins  hygiéniques  et  l'accumulation  dans  un  même  lieu  d'un  trop 
grand  nombre  de  nouveau-nés. 

4’  La  calorification,  fonction  nouvelle  el  encore  peu  énergique, 
ne  donne  pas  à l'enfant  une  force  assex  grande  pour  résister  à 
des  abaissements  de  température  un  peu  considérables.  Il  n'est 
|ias  rare  de  voir,  sous  celle  inlluence,  la  chaleur  naturelle  de 
l'enfant  diminuer  et  la  vie  s'éteindre,  sans  que  l'autopsie  révéle 
aucune  lésion  dans  les  organes. 

Le  froid  est  d’autant  plus  pernicieux  chez  les  nouveau-nés, 
qu'ils  sont  d'une  constitution  plus  débile,  plus  délicate,  et  surtout 
qu’ilssonlnés  avant  terme.  On  sait,  en  effet,  quelle  chaleur  arti- 
ficielle il  faut  employer  chez  ces  enfants,  pour  qu'ils  puissent 
franchir  heureusement  les  premiers  temps  de  leur  existence,  et 
combien  les  refroidissements  leur  sont  préjudiciables. 

Voilà  bien  des  circonstances  propres  a exercer  une  action  fâ- 
cheuse sur  les  enfants  qui  viennent  de  naiire.  Ces  influences 
n’agissent  pas  (oujours  de  la  même  manière  : la  facilité  du  déve- 
loppement des  maladies,  leur  gravité  plus  ou  moins  grande,  et 
leur  terminaison  fâcheuse  ou  heureuse,  sont  subordonnées  aux 
trois  circonstances  principales  que  voici  : 

1°  L'accumulation  des  etifants  dans  un  lieu  relativement  trop 
étroit,  et,  par  exemple,  dans  des  salles  d'hôpital  où  la  ventilation 
et  le  renouvellement  de  l’air  ne  sont  pas  suffisants  ; l’alléralion 
de  cet  air  par  le  produit  de  l’expiration,  par  les  évacuations  al- 
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Tincs  cl  autres,  par  les  miasnies  qui  s’exhalent  des  corp*  de  ces 
{iet\ts  êtres  sains  ou  malades. 

C'est,  en  effet,  dans  les  hôpitaux  destinés  à recevoir  les  en* 
{ants  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent  leur  naissance,  que 
Yen  rencontre  le  plus  de  maladies  sporadiques  et  épidémiques. 
Combien  n’a-t-on  pas  observé,  à l’hospice  des  Enfants  trouves 
de  Paris  , d'épidémies  de  muguet,  d'ophthalmies,  et  combien  ne 
renconlre-t-on  pas,  chaque  jour,  à l’état  sporadique,  d'œdèmes, 
d’ictères,  de  bronchites,  de  pneumonies,  de  diarrhées,  qui  font 
mourir  un  grand  nombre  d’enfants? 

2®  L’abaissement  de  la  température  exerce  également  une  in- 
fluence très-fàchcuse  sur  les  enfants  nouveau-nés,  en  raison  de 
son  action  directe  sur  la  caloriCcalion,  jusqu'au  point  d’entraîner 
une  mort  prompte.  On  peut  ajouter  encore  que  le  froid  détermine 
aussi  et  beaucoup  plus  souvent  même  que  toute  autre  cause,  des 
bronchites,  des  pneumonies  plus  ou  moins  graves.  Les  relevés 
statistiques  démontrent  que  c'est  dans  les  saisons  froides  et  dans 
les  climats  froids  que  la  mortalité  des  enfants  nouveau-nés  est 
le  plus  considérable. 

S®  Le  défaut  de  soins  hygiéniques,  résultant  soit  de  la  misère, 
soit  de  l’abandon  ou  de  l’exposition  des  enfants,  les  livre  bien 
plus  facilement  a rinllueuce  de  ces  agents  divers.  Il  en  résulte 
une  augmentation  dans  la  fréquence  et  la  gravité  des  maladies, 
ainsi  qu’une  mortalité  plus  considérable. 

Les  causes  nombreuses  que  nous  venons  de  passer  en  revue 
déterminent  une  grande  mortalité  parmi  les  enfants  nouveau- 
nés.  Voici  les  résultats  précis  que  donne  la  statistique  à cet  égard, 
ré.sultats  toutefois  qui  comprennent  la  première  année  de  l’exis- 
tence. 

D’après  les  tables  anglaises,  dressées  en  Angleterre  par  le.s 
Compagnies  d’assurances  pour  la  ville  de  Carlisle,  sur  10,000  en- 
fants, il  n’en  existe  plus,  à la  fin  de  l’année,  que  8,461.  D’après 
Duvillard  , sur  10,000  enfants  , il  n’en  existe  plus,  à la  fin  do 
l’année,  que  7,675. 

M.  Qiietelet  a donné  pour  la  Belgique  des  tables  trés-intércs- 
sanles  à consulter.  La  mortalité,  dans  ces  tables,  se  décompose 
ainsi  sur  100,000  sujets. 

Naissance  lOO.OOO  3 mois..  S7,936  4 mois. . 84,720  6 mois. . 87,52(i 

1 mois. ..  00,306  3 mois..  86,l75  s mois..  33,&7I  lan....  77,528 
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M.  Marc  De.<;pine  a dressé  une  table  de  mortalité  pour  le  canton 
de  Genève,  pendant  les  années  1838-1845,  et  il  les  a décom- 
posées en  semaines.  D'après  lui,  il  meurt  520  enfants  dans  la  pre- 
mière semaine,  121  dans  la  deuxième,  95  dans  la  troisième, 
49  dans  la  quatrième.  Il  a aussi  décomposé  la  première  semaine 
en  jours.  Ainsi,  il  meurt  141  enfants  le  premier  jour,  47  le 
deuxième  jour,  40  le  troisième,  41  le  quatrième,  221e  cin- 
quième, 20  le  sixième,  19  le  septième. 

D'après  ce  dernier  auteur,  la  mortalité  est  plus  forte  dans  l’en- 
ceinte des  villes  qu’à  la  campagne.  D’après  les  recherches  de 
Villem,  de  Benoiston  deChâteauneuf,  de  MM.  Gosselet  et  Loizet, 
faites  dans  des  lieux  différents  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes, la  mortalité  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les 
quartiers  malheureux  des  villes  que  dans  les  quartiers  riches. 
Enlin,  on  doit  à M.  Quetelet  d’avoir  démontré  que  le  mouvement 
le  plus  considérable  de  mortalité  des  enfants  nouveau-nés  a lieu 
dans  la  saison  froide. 

Rècles  HTGiÉKiQDES.  — Elles  découlent  évidemment  de  l’élude 
qui  vient  d’être  faite.  On  peut  toutefois,  à cet  égard,  établir  les 
trois  principes  suivants  ; 

1°  Prémunir  Venfant  contre  le  froid.  — Voici  les  précautions 
qu’il  convient  de  prendre  : A.  Un  lit  convenable  et  un  emmail- 
lottement  suffisant  pour  s’opposer  à l’action  du  froid,  sans  ce- 
pendant que  le  lit  ou  les  étoffes  dans  lesquels  on  place  l’enfant 
soient  trop  épais  et  empêchent  le  renouvellement  de  l’air. 

B.  Un  appartement  bien  chauffé  et  d’une  capacité  convenable, 
afin  que  l’air  y soit  pur.  Il  est  un  point  important  sur  lequel  il 
est  utile  d’insister  : quand  un  appartement  est  trop  étroit,  il  ne 
faut  pas  laisser  l’enfant  qui  vient  de  naître  à côté  de  la  nouvelle 
accouchée,  et,  si  cela  est  possible,  ne  pas  le  conserver  dans  la 
même  chambre  ; à plus  forte  raison  doit-on  éviter  de  le  placer 
dans  le  même  lit.  Ces  précautions  seront  comprises  si  l’on  réüé- 
chit  à l’état  puerpéral  delà  mère,  aux  exhalations  qu’elle  fournit, 
à l’odeur  qui  résulte  de  l’écoulement  lochial  et  de  la  sécrétion 
lactée. 

C.  La  chaleur  suffisante  de  l’air  ambiant,  son  renouvellement 
facile,  sans  courants  d’air,  sont  également  des  soins  hygiéniques 
importants  à observer. 
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• 2»  Éviter  V accumulation  des  enfants.  — L’accumulation  des 
enfants  nouveau-nés  dans  un  même  lieu  présente  de  nombreux 
inconvénients.  Il  est  donc  nécessaire  de  les  éviter  ou  de  les  faire 
disparaître  s'ils  existent. 

A cet  effet,  on  ne  doit  pas  laisser  plusieurs  enfants  dans  une 
chambre  étroite  et  peu  aérée.  Il  est  surtout  trés-dangereux  d’ac- 
cumuler ces  jeunes  êtres  dans  les  salles  d’hôpitaux  où  il  existe 
déjà  tant  d’autres  influences  nuisibles.  Les  nouveau-nés  malades 
devront  être  au  plus  tôt  placés  à part,  soit  parce  qu’il  est  possible 
de  voir  une  maladie  se  propager  chez  eux  d’une  manière  épidé- 
mique , soit  parce  qu’il  résulte  de  leur  état  morbide  même  la 
production  de  miasmes  abondants. 

5®  Soumettre  immédiatement  l'enfant  au  genre  de  nourriture 
auquel  il  est  destiné.  — Il  ne  peut  y en  avoir  que  deux  : 1»  allai- 
tement direct  par  la  mère  ou  par  une  nourrice;  2®  allaitement 
arliGciel  au  biberon.  On  examinera  dans  un  article  spécial  la  valeur 
relative  de  ces  deux  modes  d’allaitement.  Je  me  contente  d’établir, 
en  principe  , la  nécessité  de  commencer  la  nourriture  que  l’on  a 
choisie  immédiatement  après  la  naissance. 

Des  naissances  sous  le  rapport  de  l'état  civil. 

Les  enfants  qui  naissent  sont  légitimes  s’ils  proviennent  de 
parents  maries  suivant  la  loi,  ou  illégitimes  s’ils  sont  nés  hors 
mariage  : les  uns  elles  autres  peuvent  et  doivent  être  inscrits  sur 
les  registres  de  l’état  civil,  d’après  la  déclaration  des  parents.  Il 
arrive  souvent  aussi  qu’ils  sont  abandonnés,  soit  dans  les  hospices 
destinés  à les  recevoir,  soit  sur  la  voie  publique  : dans  l’un  et 
l’autre  cas,  ils  sont  dits  enfants  abandonnés  ou  trouvés.  Enfin, 
il  y a une  autre  condition,  c’est  celle  des  enfants  morf-nes. 

Quelques  résultats  statistiques  obtenus  en  France  permettent 
d’établir  les  rapports  de  ces  diverses  espèces  de  naissances  entre 
elles.  Ces  résultats,  considérés  sous  le  point  de  vue  le  plus  général 
possible,  sont  les  suivants  : 

Il  nait  un  enfant  illégitime  sur  13,  85/100  des  naissances 
totales  ; 

2®  Il  y a un  enfant  abandonné  sur  28, 96/100  des  naissances 
totales  ; 

3®  fl  y a un  enfant  abandonné  sur  2,  9/100  des  naissances  illé- 
gilimes,  ' 
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Ce  qui  prouve  que  le  plus  grand  nombre  d'enlants  abandonnés 
se  trouve  parmi  les  enfants  naturels. 

Le  peu  de  résultats  statistiques  que  l’on  possède  sur  le  rapport 
des  enfants  mort-nés  aux  enfants  nés  vivants  donne  1 enfant 
mort-né  pour  15,2/100  nés  vivants,  rapport  évidemment  trop 
faible. 

Inscription  des  enfants  sur  les  registres  deVétat  cioil. — La  loi 
exige,  pour  qu’un  enfant  soit  inscrit  sur  les  registres  de  l'état  ci- 
vil : l'*  dans  le  cas  de  naissance  légitime,  la  déclaration  du  père 
assisté  de  deux  témoins;  2°  dans  le  cas  d’illégitimité,  la  déclara- 
tion de  l’accoucheur  également  assisté  de  deux  témoins  : dans 
l’un  et  l’autre  cas,  il  est  nécessaire  de  transporter  à la  mairie 
l’enfant  accompagné  du  père  ou  du  médecin  assisté  des  témoins. 
Dans  ces  derniers  temps,  ce  transport  des  enfants  nouveau-nés 
a été  vivement  attaqué,  par  31.  le  docteur  Loir  surtout,  qui  a 
cherché,  dans  plusieurs  mémoires,  à en  démontrer  les  inconvé- 
nients, et  qui  a proposé  d’y  substituer  la  constatation  des  nais- 
sances à domicile,  comme  cela  a lieu  pour  les  décès. 

Les  inconvénients  signalés  dans  le  transport  des  nouveau-nés 
sont  les  suivants  : 

Le  transport  des  enfants  à la  municipalité  exige  souvent  un 
déplacement  incommode,  sinon  nuisible.  Dans  les  campagnes, 
surtout,  c’est  parfois  un  petit  voyage  de  une  à deux  lieues;  ce 
voyagea  lieu  trop  fréquemment  par  un  temps  froid,  humide, par 
la  pluie,  le  vent,  la  neige  et  d'autres  intempéries  des  saisons.  La 
nécessité  de  faire  la  déclaration  de  la  naissance  dans  un  temps 
déterminé  par  la  loi  ne  permet  pas  toujours  d'attendre  la  cessa- 
tion du  mauvais  temps,  et  c’est  sur  l’enfant  nouveau-né  surtout 
que  ces  diverses  influences  agissent  de  la  manière  la  plus  fâcheuse. 
Il  faut,  en  effet,  transporter  un  petit  être  frêle,  débile,  à calori- 
fication incomplète,  et  on  peut  craindre  qu’il  ne  succombe,  soit 
au  froid,  soit  au  développement  de  bronchites  et  de  pneumonies 
graves.  Il  peut  se  faire  encore  que  l’enfant  qu'il  s’agit  de  trans- 
porter soit  déjà  malade,  et  que  cette  excursion,  par  l’inlluence 
des  causes  indiquées,  ne  rende  plus  grave  et  parfois  mortelle  une 
affection  qui,  sans  cela,  u’eùt  peut-être  été  que  légère. 

Ces  inconvénients  sont  réels,- et  personne  n’en  conteste  la  réa- 
lité; le  remède  semble  donc  facile  à appliquer,  puisqu’il  est  à 
côté  du  mal  ; il  considérait  dans  la  création  de  médecins  vérifi- 
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(-Ateiirs  des  naissances  à domicile.  — Sans  entrer  ici  dans  aucune 
question  administrative  ou  légale,  on  peut  dire  que  cette  consta- 
tation présente  un  inconvénient  très-grave,  que  la  législation  ac- 
tuelle veut  surtout  éviter.  En  effet,  elle  viole  le  secret  des  familles, 
elle  touche  à cette  question  de  recherche  de  la  paternité  préci- 
sément interdite  par  notre  Code  civil;  elle  fait,  enfin,  connaitre 
la  mère,  qui  souvent  a intérêt  à ne  pas  être  connue. 

La  constatation  absolue  des  naissances  à domicile  offre  donc 
des  difficultés  presque  insurmontables.  Ne  pourrait*  on,  toute- 
fois, adopter  un  moyen  terme,  et  admettre  la  faculté  pour  les  fa- 
milles de  faire  constater  la  naissance  à domicile  ou  de  faire  porter 
l'enfant  à la  mairie,  suivant  le  désir  qu'elles  en  exprimeraient? 

Ondoitdire  du  reste  que  le  texte  de  la  loi  est  souvent  éludé,  et 
que  la  présentation  des  enfants  à la  mairie  n’a  pas  toujours  lieu. 
Cela  est  fréquent  dans  les  campagnes,  c’est-à-dire  là  où  précisé- 
ment il  y aurait  le  plus  de  danger  au  transport  de  l'enfant.  Le 
maire  .se  contente  de  la  déclaration  des  témoins. 

Des  enfants  trouvés.  — Les  enfants  trouvés  ou  abandonnés 
sont  les  enfants  légitimes  ou  illégitimes  déposés  dans  les  hospices 
spéciaux  dits  Hospices  des  enfants  trouvés,  et  abandonnés  par 
leur  famille  avant  l'inscription  sur  les  registres  de  l’état  civil,  ou 
bien  abandonnés  criminellement  dans  un  lieu  public  et  déposés 
dans  CCS  mêmes  établissements  par  l'autorité.  Le  nombre  des 
enfants  trouvés  est  considérable  en  France,  et  il  a suivi  une  mar- 
che croissante  jusqu’en  18^,  où  il  a atteint  le  maximum  de 
127,500  (*).  A partir  de  cette  époque  il  a décru,  et  est  descendu, 
en  1840,  à 99,775.  Cette  dernière  diminution,  qui  n’a  pas  con- 
tinué, car  le  nombre  varie  peu  chaque  année,  est  la  conséquence 
de  la  suppression  des  tours  dans  un  certain  nombre  de  départe- 
ments. Depuis  1833,  sur  cent  quarante-quatre  hospices  d’enfants 
trouvés,  il  y a eu  cinquante-quatre  tours  supprimes  et  quatre- 
vingt  dix  seulement  ont  été  conservés. 

Quelle  est  la  cause  de  cet  accroi-ssement  du  nombre  d’enfants 
abandonnés  qui  s’est  manifesté  depuis  1815,  et  de  ce  maintien  au 
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chiffre  considérable  annuel  de  prés  de  100,000,  malgré  la  sup- 
pression d’un  grand  nombre  de  lours?  Les  raisons  suivantes  peu- 
vent en  rendre  compte;  la  misère,  devenue  plus  grande  par  suite 
de  l’augmentation  de  la  population  ; l'extension  de  l’industrie  et 
l’accroissement  de  la  population  industrielle  dans  des  contrées  où 
les  deux  sexes  ont  de  fréquents  rapports  ensemble,  et  où  les  ou- 
vriers, agglomérés  et  réunis,  deviennent  plus  corrompus  ; la 
crainte  du  déshonneur  pour  les  jeunes  filles  séduites  ; enfin  l’abus 
dans  les  expositions.  Ces  abus  sont  les  suivants  : les  mères  dépo- 
sent dans  les  hospices  à ce  destinés  leurs  enfants,  qu’elles  vien- 
nent ensuite  demander  pour  nourrissons,  afin  de  joindre  aux 
jouissances  de  la  maternité  le  bénéfice  du  prix  de  nourriture, 
accordé  parles  départements  aux  nourrices  des  enfants  trouvés. 

On  a constaté  que  dans  les  villes  frontières  il  est  souvent  déposé 
des  enfants  nés  en  pays  étranger. 

Comment  faire  disparaître  de  tels  abus,  et  diminuer  en  France 
le  nombre  considérable  d’enfants  trouvés  qu’on  y abandonne 
chaque  année?  Trois  moyens  ont  été  proposés  ; ce  sont  : 

1“  La  suppression  du  secret  dans  les  admissions  et  la  nécessité 
d’une  déclaration  quelconque,  moyen  impossible  dans  certains 
cas,  et  qui  certainement  augmenterait  le  nombre  des  infanticides; 

2®  Le  déplacement  des  enfants  et  leur  envoi,  pour  être  mis  en 
nourrice,  dans  des  départements  autres  que  celui  dans  lequel  ou 
les  présume  être  nés  et  dans  lequel  ils  ont  été  déposés; 

3"  La  suppression  des  tours.  C’est  à celte  mesure  que  tend 
maintenant  l’autorité  en  France,  appuyée  à cet  égard  par  l’esprit 
public,  et  par  les  heureux  résultats  d’une  tentative  déjà  assez  lon- 
guement éprouvée.  En  effet,  depuis  1853,  un  tiers  environ  des  tours 
a été  supprimé,  et  le  nombre  des  enfants  trouvés  a diminué  chaque 
année  de  prés  d’un  cinquième  jusqu’en  1840,  sans  qneriuimanilé 
ait  eu  à déplorer  un  plus  grand  nombre  d’infanticides.  Quelques 
tableaux  statistiques  partiels  déjà  obtenus  sur  ce  sujet  le  prouvent 
suffisamment.  On  doit  avouer,  toutefois,  que  cette  dernière  ques- 
tion n’est  pas  encore  définitivement  résolue,  et  qu’il  faut  atten- 
dre encore  quelques  années,  afin  de  s’appuyer  sur  des  relevés 
statistiques  plus  nombreux  et  plus  généraux. 

Un  autre  argument  a été  invoqué  en  faveur  de  la  suppression 
des  tours  : c’est  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  protéstants,  où  il 
n’y  a pas  d’enfants  trouvés,  et  où  les  infanticides  ne  sont  pas  plus 
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fréquents.  Cette  comparaison  a peu  de  justesse,  attendu  qu'il  n'y 
a aucune  similitude  entre  ce  qui  se  passe  dans  les  deux  pays  : 
1*  dans  les  pays  protestants,  il  n’y  a pas  d’hospices  d’enfants  trou- 
Tés,  il  est  vrai,  mais  il  y a des  hospices  d’orphelins  qui  ont  à peu 
prés  la  même  destination  ; 2°  les  recherches  de  la  paternité  et  de 
la  maternité  sont  permises  ; une  fille  mère,  en  déclarant  sous 
serment  la  vérité  de  ce  qu’elle  affirme,  peut  désigner  le  père 
qu’elle  assigne  à son  enfant,  et  sa  parole  est  admise.  L’autorité 
a,  en  conséquence,  le  droit  de  forcer  le  père  désigné  i subvenir 
aux  frais  de  la  nourriture  et  de  l’éducation  de  l’enfant  ; elle  va 
même  jusqu’à  saisir  ses  revenus  s’il  refuse  de  le  faire. 

' Il  y a encore  un  autre  ordre  d’arguments  qui  peuvent  éclairer 
cette  question.  Le  plus  grand  nombre  des  enfants  trouvés  est 
illégitime  ; or,  il  est  prouvé  que  tandis  qu’il  meurt  10  enfants  sur 
100  légitimes,  il  en  meurt  20  sur  100  illégitimes.  Le  fait  seul  de 
leur  naissance  place  donc  déjà  les  enfants  trouvés  dans  des  con- 
ditions très-désavantageuses.  Ce  n’est  pas  tout  : l’accumulation 
des  enfants  dans  l'enceinte  d’un  même  hospice  est  une  cause 
puissante  de  mortalité,  l’encombrement  étant,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré,  une  circonstance  extrêmement  désavantageuse 
pour  les  nouveau-nés.  — Une  fois  envoyés  en  nourrice,  ces  en- 
fants sont  presque  toujours  placés  dans  des  familles  peu  aisées, 
ils  n’y  sont  pas  toujours  bien  soignés,  et  souvent  on  les  nourrit 
par  des  procédés  artificiels.  Ces  deux  conditions  augmentent  con- 
sidérablement la  mortalité  des  enfants  trouvés.  Voici  ce  que  dit 
M.  Valdruche  dans  un  rapport  au  Conseil  général  des  hôpitaux  : 
« D’après  les  étals  annexés  à ce  rapport,  112,625  enfants  ont  été 
apportés  à l’hospice  depuis  1816  jusqu’en  1857,  c’est-à-dire 
pendant  22  ans.  Sur  ce  nombre,  30,055  sont  morts  dans  l’hospice, 
55,631  sont  morts  à la  campagne;  la  conservation  n’a  donc  été 
que  de  26,939,  et  la  mort  a frappé  plus  des  3/4  des  enfants  (76 
0/0).  Les  tables  de  mortalité  en  France  font  connaître  que  sur 
100  enfants,  46  succombent  avant  l’àge  de  12  ans.  La  mortalité  de 
nos  enfants  trouvés  est  donc  plus  forte  de  30  0/0  que  celle  des 
enfants  de  toute  la  France.  » 

M.  de  Watteville,  dans  un  rapport  adressé  au  ministre  de  l’in- 
lérieur  (1849),  signale  les  causes  suivantes  de  cette  mortalité: 
« Les  administrations  d’hospices,  dépositaires  d'enfants,  exécu- 
tent fort  mal  le  décret  de  181 1 relatif  à la  fourniture  des  vête- 
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menu  el  layetles.  Plus  de  la  moitié  de  ces  administrations  ne 
donne  aucun  vêtement  à leurs  malheureux  pupilles  , et  il  n’y  a 
guère  qu’un  seizième  de  la  deuxième  moitié  qui  pourvoie  un 
peu  convenablement  aux  besoins  des  enfants  confiés  é leurs  soins. 
La  tutelle  des  enfants  trouvés,  confiée  aux  commissaires  admi- 
nistrateurs des  hospices  dépositaires,  est  généralement  trés-né- 
gligée.  Elle  est  bien  exercée  dans  20  départements,  à moitié 
exercée  dans  5,  et  complètement  abandonnée  dans  61. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que,  bien  que  l’esprit  public  tende 
en  France  à la  suppression  des  tours,  ce  n’est  pas  une  question 
tout  à fait  jugée,  attendu  que  les  arguments  pour  et  contre  se  ba- 
lancent. 

Reproduisons  toutefois,  pour  terminer,  les  conclusions  de 
M.  Victor  Lefranc,  président  de  la  Commission  instituée  par 
M.  Dufaure,  pour  donner  son  avis  sur  la  suppression  des  tours, 
< Le  seul  motif,  la  seule  excuse  des  tours,  c’est  la  conservation  de 
la  vie  de  l’enfant,  mais  le  tour  est  loin  d’assurer  son  existence. 
Le  tour,  en  effet,  fait  espérer  un  secret  complet,  définitif  ; à ce 
titre,  il  inspire  le  besoin  du  secret  dans  la  naissance,  dans  la 
gestation,  et  ju.sque  dans  le  clioix  des  confidents,  choix  qui  va 
droit  aux  plus  mauvais  et  aux  plus  dangereux.  Or,  dans  l'accou- 
chement, toutes  ces  précautions  sont  mortelles  ; le  tour  mène  à 
l'hospice  ceux  qui  ont  survécu  à ces  précautions,  l’hospice  est 
une  étape  meurtrière.  La  nourrice  se  fait  attendre,  l’enfant  n’at- 
tend pas  toujours  ; puis  vient  un  voyage,  l’enfant  n’arrive  pas  tou- 
jour  là.» 


Section  XZ-  — ERFAKCE. 

La  période  de  l’évolution  organique  à laquelle  on  donnait  au- 
trefois le  nom  d’enfance  peut  être  subdivisée  en  deux  époques  ou 
périodes  bien  distinctes. 

La  première , à laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  première 
enfance,  s’étend  de  la  naissance,  ou  plutôt  du  sixième  jour  qui 
suit  la  naissance,  à dix-huit  mois  ou  deux  ans. 

Le  temps  de  la  lactation,  qui  y est  compris,  et  l'analogie  des  lois 
qui , pendant  cette  période , régis.sent  celte  évolution,  justifient 
bien  cette  division. 
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La  seconde  enfance  commeoGe  pour  nonsàdii-huit  mois  ou  deux 
ans,  et  s’étend  jusqu’à  douze  ou  quinze  ans,  époque  moyenne  de 
ia  formation  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes.  Ces  deux  époques 
seront  examinées  successivement. 


§ J . Première  enfance. 

De  la  naissance  à dix-huit  moisou  deux  ans,  les  lois  qui  président 
à révolution  organique  du  jeune  enfant  peuvent  être  réduites  à 
trois  principales  que  voici,  et  qui  donnent  de  cette  évolution  une 
explication  complète  et  satisfaisante. 

1°  Il  y a prédominance  considérable  du  mouvement  de  compo- 
sition et  de  nutrition  intersticielles  sur  le  mouvement  de  décom- 
position, d’où  résultent  le  développement  et  l’accroissement  des 
organes  ; 

2”  Ce  développement  et  cet  accroissement  déterminent  l’appa- 
rition d’organes  nouveaux  qui  n’existaient  pas  avant,  ou  du  moins 
étaient  cachés,  et  à l’état  de  germe  et  de  rudiment  ; telles  sont 
les  dents,  etc. 

3“  L’organisme,  encore  faible  et  débile , est  vivement  impres- 
sionné par  les  agents  extérieurs,  et  en  même  temps  son  degré  de 
résistance  est  faible. 

Quelques  développements  sont  nécessaires  pour  bien  saisir 
l'importance  de  ces  trois  lois. 

1“  //  y a prédominance  du  mouvement  de  composition  sur  celui 
de  la  décomposition  des  tissus.  — Pour  accomplir  ce  travail,  ü 
est  nécessaire  que  les  difféi*ents  organes  de  la  vie  de  nutrition 
aient  déjà  une  grande  activité  et  concourent  énergiquement  à ce 
but,  et  cependant,  ils  sont  encore  faibles  et  délicats.  lia  réunion, 
et,  pour  ainsi  dire  , l'opposition  de  ces  deux  circonstances  de- 
viennent souvent  la  cause  déterminante  de  maladies  spéciales  et 
d’accidents  particuliers.  Considéré  sous  ce  rapport,  l'appareil 
digestif  se  présente  en  première  ligne,  car  c'est  lui  qui  fournit 
les  éléments  de  l'accroissement  et  du  développement  des  tissus. 
Il  faut  donc  qu'il  travaille  énergiquement,  et  cependant  il  est 
encore  faible  et  débile  ; c’est  pour  cette  raison  que  la  nature  a 
préparé  à l’enfant  un  aliment  facile  à digérer,  essentiellement 
réparateur,  dont  la  composition  se  rapproche  de  celle  des  éléments 
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organiques  eux-mêmes  , et  qui  n'exige  qu'une  élaboration  peu 
énergique  de  la  part  de  l’appareil  digestif. 

Le  lait  résume  toutes  les  qualités  d’un  aliment  complet  et  pré- 
paré à l’avance.  Sa  composition  le  prouve:  il  contient  de  l’eau, 
une  matière  animale  riche  en  azote,  soluble  et  facilement  assimi- 
lable, la  caséine,  qui  est  une  des  parties  essentiellement  nutritives 
et  réparatrices  des  aliments.  De  plus,  le  lait  contient  deux  ma- 
tières : le  sucre  de  lait  et  le  beurre,  qui  sont  des  éléments  respi- 
ratoires, c’est-à-dire  destinés  à être  brûlés  dans  les  poumons. 
Malgré  son  heureuse  composition  et  ses  excellentes  propriétés,  le 
lait  peut  devenir  une  source  d’accidents  pour  le  tube  digestif,  soit 
par  la  quantité  qui  en  est  introduite,  soit  par  les  modifleations 
qui  peuvent  survenir  dans  sa  composition  ou  sa  constitution.  Ces 
altérations  diverses  sont  fréquemment,  chez  les  enfants,  la  cause 
déterminante  de.  vomissements  ou  de  diarrhées  rebelles,  qui  ne 
constituent  souvent  que  des  accidents  passagers  ; mais  parfois 
aussi  le  tube  digestif,  fatigué  pendant  un  certain  temps  par  le 
lait  qui  lui  est  donné  en  quantité  trop  considérable,  ou  qui  est 
modifié  dans  sa  composition  trop  riche  ou  trop  pauvre , s’altère 
d’une  manière  plus  fâcheuse.  Un  tel  résultat  n’est  pas  rare  ; telle 
est  l’origine  de  beaucoup  de  gastrites  et  d’entéro-côlites  qui  se 
rencontrent  fréquemment  chez  les  enfants.  On  observe  plus  sou- 
vent peut-être  encore,  à la  suite  de  la  même  cause,  le  ramollis- 
sement de  la  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins,  affection 
qui  fait  périr  un  si  grand  nombre  de  jeunes  sujets. 

Ces  simples  troubles  fonctionnels,  ou  ces  altérations  plus  graves 
de  la  muqueuse  gastro-intestinale  chez  les  enfants,  se  dévelop- 
pent bien  plus  souvent  chez  ceux  qui  sont  nourris  exclusivement 
au  biberon  et  avec  du  lait  de  vache,  que  chez  ceux  qui  prennent 
le  sein  d’une  nourrice.  Il  est  certain,  en  effet,  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  le  lait  de  la  vache  n’est  ni  digéré  ni  assimilé  aussi  faci- 
lement que  le  lait  de  la  femme,  dont  la  composition  est  manifes- 
tement mieux  appropriée  aux  organes  du  jeune  individu. 

L’appareil  respiratoire  jouit  d’une  grande  activité  chez  l’enfant, 
et  la  respiration  se  fait  avec  énergie.  Le  lait  a introduit  dans  le 
sang  des  principes  hydro-carbonés,  qui  sont  des  aliments  dits 
respiratoires  destinésà  être  brûlés  par  l’oxygéne  dans  les  poumons, 
et  à entretenir  ainsi  la  chaleur  animale.  Celte  action  énergique 
des  poumons,  dont  la  structure  est  encore  délicate , contribue  à 
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les  rendre  facilement  impressionnables  an  froid;  c’est  ce  qui 
eipliqiie  la  fréquence  des  maladies  decel  appareil  dans  le  jeune 
âge,  La  laryngite,  le  croup,  la  coqueluche,  la  bronchite  aigue,  la 
pneumonie  sont  des  maladies  communes  à cette  époque  de  la  vie, 
et  qui  font  périr  un  très-grand  nombre  de  jeunes  sujets. 

Chez  l’enfant,  l’absorption  étant  trés-aclive  explique  suffisam- 
ment la  facilité  avec  laquelle  il  contracte  les  fièvres  éruptives. 

La  rénovation  des  éléments  organiques,  l’accroissement  et  le 
développement  rapide  des  tissus  et  des  organes  étant  des  phéno- 
mènes nécessaires  chez  l’enfant,  il  s’ensuit  que,  toutes  les  fois 
que  ce  grand  acte  est  entravé  par  une  cause  quelconque,  il  en 
résulte  une  émaciation  prompte , un  affaiblissement  rapide,  une 
rénovation  des  tissus  incomplète  ou  de  mauvaise  qualité.  On  voit 
alors  se  développer  des  modifications  plus  ou  moins  intenses,  qui, 
si  elles  ne  font  périr  l’enfant  dans  un  âge  plus  ou  moins  avancé, 
impriment  presque  toujours  à son  organisation  des  modifications 
de  nature  à exercer  une  grande  influence  sur  sa  vie  entière. 

Parmi  les  circonstances  qui  entravent  ainsi  la  rénovation  com- 
plète et  convenable  des  tissus,  on  peut  citer  ; une  alimentation 
insuffisante  et  due  d un  lait  trop  peu  abondant  ou  trop  peu  riche 
en  principes  nutritifs  ; la  répétition  fréquente  des  vomissements 
et  de  la  diarrhée,  quelle  qu’en  soit,  du  reste,  la  cause  ; la  respi- 
ration d’un  air  vicié  par  l’accumulation  d’un  nombre  trop  con- 
sidérable d’êtres  vivants  dans  un  espace  circonscrit,  et  dans  lequel 
l'air  n’est  pas  suffisamment  renouvelé;  les  bronchites  fréquemment 
répétées  ; enfin  toute  maladie  longue,  et  qui  est  une  cause  de 
débilité  ou  d’épuisement  pour  les  jeunes  enfants. 

Les  affections  générales  que  ces  causes  diverses  peuvent  déter- 
miner consécutivement,  et  qui  sont  alors  le  résultat  du  dévelop- 
pement d’une  diathèse,  c'est-à-dire  d'une  disposition  générale  de 
l'organisme,  sont,  en  particulier,  le  rachitisme,  les  scrofules  et 
les  tubercules. 

2'’  Développement  ou  production  d'organes  qui  n'eœistaimt 
avant  qu'en  germe,  ou  à l’état  rudimentaire. — Depuisl’antiquité, 
la  dentition  a été  considérée  comme  jouant  chez  les  enfants  un 
rôle  très-important  ; mais  les  anciens  ont  beaucoup  exagéré  cette 
influence.  Après  avoir  fait  connaître  le  phénomène  en  lui-même, 
il  sera  utile  de  chercher  à dégager  la  vérité  des  erreurs  nombreu- 
ses qui  l’entourent. 
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Les  deoU  qui  sortent  les  premières  chez  l’enfant  sont  dites 
dents  de  lait.  Elles  tombent  vers  sept  ans  environ,  pour  être  rem- 
placées par  les  dents  permanentes.  La  dentition  commence  vers 
le  sixième  ou  septième  mois  de  la  naissance,  et  elle  se  termine  , 
en  général,  du  vingt-quatrième  au  trentième.  Le  nombre  de  ces 
dents  est  de  vingt.  Voici  leur  ordre  de  sortie  : les  premières 
sont  les  deux  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  ; puis,  quinze 
jours  après,  sortent  les  deux  correspondantes  de  la  mâchoire 
supérieure. 

Après  viennent  les  deux  incisives  latérales  de  la  mâchoire  in- 
férieure , puis  les  deux  de  la  supérieure  ; ensuite  paraissent  les 
deux  dents  canines  inférieures,  bientôt  suivies  des  deux  supérieu- 
res. Quelque  temps  après,  les  deux  premières  molaires  d'en  bas 
commencent  à paraître,  une  de  chaque  côté;  elles  sont  bientôt 
suivies  par  les  deux  premières  molaires  de  la  mâchoire  supérieure. 
Enfin  l’éruption  se  termine  par  les  deux  dernières  molaires  d’en 
bas,  puis  par  celles  d’en  haut  ; ce  qui  achève  la  sortie  des  vingt 
dents,  dites  derUs  de  laü. 

Quatre  autres  molaires  arrivent  vers  l’âge  de  quatre , cinq  ou 
six  ans,  mais  elles  sont  permanentes. 

L’éruption  des  dents  qui  constitue  la  première  dentition  se  fait 
souvent  sans  aucun  trouble  de  la  santé,  sans  même  que  les  eufanls 
.s’eu  aperçoivent.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  Ton  observe 
des  accidents  de  diverses  espèces  qui  consistent  en  dérangements 
légers  de  la  santé,  ou  bien  en  phénomènes  d’une  certaine  gravité  : 
les  uns  et  les  autres  se  développent  aussi  bien  chez  des  enfants 
d’une  bonne  et  forte  constitution  que  chez  des  sujets  frêles  et 
débiles. — Chez  ces  derniers,  toutefois,  les  troubles  qui  accompa- 
gnent la  dentition  ont  de  plus  faciles  retentissements.  Il  semble, 
du  reste,  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  qu  il  y ait  une  disposition 
particulière,  indépendante  de  la  constitution,  et  qui  fait  que  tel 
enfant  ressent  plus  que  tel  autre  les  troubles  qui  accompagnent  la 
dentition. 

Les  troubles  légers  de  la  santé  qui  se  produisent  souvent  pen- 
dant la  première  dentition  sont  les  suivants  ; il  y a un  peu  de 
salivation  ; les  enfants  introduisent  dans  la  bouche  les  objets  qu'ils 
peuvent  saisir,  et  les  mâchonnent  avec  une  certaine  énergie.  Ils 
sont  maussades,  crient  pour  la  moindre  cause,  et  ontmoins d’appé- 
tit. Pre.sque  toujours  leur  sommeil  est  plus  agité,  et  ils  toussent  un 
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peu  MDS  qu’il  existe  de  bronchite.  Enfin,  il  y a souvent  de  la  fièvre . 

Des  accidents  plus  graves  peuvent  se  développer;  ce  sont  d’a- 
bord les  vomissements,  ou  bien  la  diarrhée.  11  se  développe  aussi 
des  convulsions,  dont  l’existence,  en  pareil  cas,  paraît  liée,  soit  à 
la  congestion  sanguine  générale  qui  se  fait  vers  la  tête  chez  les  en- 
fantsen  travail  de  dentition,  soit  à l’irritabilité  nerveuse  exagérée 
qui  est  mise  en  jeu  é cette  époque.  En  dehors  de  ces  accidents, 
on  peut  établir  que  l’étal  général  qui  existe  chez  un  enfant  dont 
la  dentition  s’effectue  le  rend  plus  impressionnable  aux  causes 
morbifiques  de  toute  espèce,  et  plus  apte  a contracter  toute  sorte 
de  maladies. 

3®  Les  enfants,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  deux  ans,  sont 
en  général  plus  facilement  impressionnés  par  les  agents  extérieurs, 
en  raison  de  leur  résistance  moins  énergique.  — Cette  loi  n’a 
presque  pas  besoin  de  développement,  elle  explique  pourquoi  les 
enfants  sont  plus  fréquemment  malades  que  les  adultes,  et  pour- 
quoi un  grand  nombre  de  leurs  affections  se  terminent  parla  mort. 
Développer  ces  deux  conséquences,  ce  serait  s’expoffer  à parcourir 
le  cadre  presque  entier  de  la  pathologie  de  l'enfance. 

Riotis  BveiéniQUBS.  — La  première  règle  à suivre  est  de  sous- 
traire l'enfant  é toutes  les  causes  perturbatrices  qui  ont  été  pas- 
sées en  revue.  Il  est  cependant  plusieurs  circonstances  à l'égard 
desquelles  il  est  utile  d’entrer  dans  quelques  détails. 

Allaitement.  — L’allaileraenl  naturel,  c’est-à-dire  celui  dans 
lequel  l’enfint  puise  sa  nourriture  au  sein  d'une  femme,  est-il 
préférable  à l'alloilement  artificiel,  qui  consiste  à nourrir  le  jeune 
être  avec  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre?  La  réponse  à celle  ques- 
tion ne  saurait  être  douteuse.  L’allaitement  naturel  est  infiniment 
préférable,  attendu  qu’il  donne  à l’enfant  un  aliment  créé  en  quel- 
que sorte  pour  lui,  etdont  la  composition  doit  s’adapter  à ses  or- 
ganes digestifs  beaucoup  mieux  que  celle  du  lait  provenant  d’une 
tspéce  animale  différente,  comme  celui  de  la  vache.  Sans  aucun 
doute,  celte  dernière  nourriture  a souvent  réussi,  et  beaucoup 
d’enfants  d’une  belle  constitution  ont  été  élevés  de  cette  manière. 
Mais,  à côté  de  ces  faits,  il  en  est  d’autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  qui  révélent  d’une  manière  certaine  que  ce  genre  de  nour- 
riture n’est  pas  convenable,  et  a déterminé,  chez  les  sujeU  qui  y 
étaient  soumis,  des  diarrhées,  des  entéro-côlites  rebelles,  et 
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quelquefois,  sans  que  ces  deux  maladies  existent,  un  dépérisse* 
ment  progressif,  dont  l’état  organique  des  divers  appareils  ne  peut 
rendre  compte. 

L’allaitement  naturel  étant  beaucoup  plus  favorable,  et  devant 
par  cela  même  être  préféré  à l’allaitement  artificiel,  qui  faul-U 
choisir,  de  la  mère  ou  d'une  nourrice  mercenaire?  Il  y a des 
distinctions  à établir  : si  la  mère  a une  belle  constitution,  si  les 
conditions  antérieures  de  sauté  sont  bonnes,  si  elle  n'est  pas  livrée 
aux  plaisirs  du  monde,  ou  si  elle  y renonce  pour  s'occuper  en* 
tiérement  de  la  nourriture  de  son  enfant,  oui,  le  sein  de  la  mère 
est  de  beaucoup  préférable  à celui  d’une  mercenaire,  mais  non 
dans  le  cas  contraire. 

Si  l’on  est  consulté  sur  le  choix  d’une  nourrice,  voici  les  con- 
ditions qu’on  doit  essayer  de  trouver  réunies  : une  nourrice  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  trente  ans;  il  est  préférable  de  la  choisir 
A l’époque  la  plus  rapprochée  que  possible  de  son  accouchement  ; 
et,  lorsque  plus  de  six  mois  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque, 
il  est  plus  prudent,  à moins  que  toutes  les  autres  conditions  ne 
soient  réunies,  de  ne  pas  l’accepter.  Les  glandes  mammairesdoivent 
être  suffisamment  développées,  les  mamelons  saillants  et  fermes. 

Le  lait  doit  présenter  les  conditions  suivantes  : être  sans  odeur, 
d'une  saveur  douce  et  légèrement  sucrée,  assez  consistant  pour  se 
maintenir  en  gouttelettes  sur  une  surface  unie  inclinée.  Le  mi- 
croscope a été  conseillé  et  employé  pour  donner  des  notions  sur 
les  qualités  du  lait  d’une  nourrice.  La  valeur  des  renseignements 
qu’il  fournit  a été  très-exagérée,  et  il  n’y  a peut-être  qu’une  seule 
circonstance  où  il  puisse  être  de  quelque  utilité,  c’est  lorsque  le 
lait  contient  un  peu  de  pus.  Ce  cas  est  réellement  assez  rare.  Il 
existe  dans  ce  dernier  cas  d’autres  altérations  palpables  dans  le 
tissu  glandulaire  des  mamelles,  qui  annoncent  tout  aussi  bien  la 
présence  du  pus,  et  font  prévoir  qu'il  en  est  passé  une  certaine 
quantité  dans  le  lait.  Quant  aux  autres  conditions  de  ce  liquide, 
aux  modifications  que  peuvent  subir  dans  leur  quantité  et  leur 
qualité  le  caséum  et  le  sucre,  le  microscope  ne  donne  que  des 
notions  Irés-incomplcles;  bien  plus,  du  lait  évidemment  mauvais 
pour  un  enfant  présente  au  champ  de  %et  instrument  un  aspect 
absolument  identique  à du  lait  de  bonne  qualité. 

La  connaissance  de  la  composition  chimique  peut  seule  fournir 
des  renseignements  utiles  i ce  sujet. 
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Nous  renvoyons  le  lecteur  curieu.v  de  connaître  les  résultats  que 
l'analyse  chimique  a fournis  relativement  à la  composition  du  lait, 
et  au  choix  d’une  nourrice  qui  peut  en  être  la  conséquence,  an 
mémoire  que  nous  avons  publié  avec  M.  ledocteur  Vernois,  daus 
les  Annales  d’hygiène  (juillet  18S3). 

11  est  encore  d’autres  conditions  à exiger  d’une  nourrice  : c'est 
ainsi  qu’il  faut  qu’elle  soit  exempte  de  tout  mal  transmissible, 
syphilis,  scrofules,  etc.;  qu’elle  soit  bien  constituée,  d’une  santé 
parfaite  ; qu’elle  soit  intelligente,  d’une  humeur  douce  et  égale  ; 
enfin,  qu’elle  ait  de  bonnes  dents,  la  peau  brune,  les  yeux  noirs 
ou  de  couleur  foncée,  les  cheveux  noirs  ou  bruns,  conditions  pré- 
férables à la  peau  blanche,  aux  yeux  de  couleur  claire  etaux  che- 
veux blonds  ou  roux. 

Dans  le  cas  où  un  enfant  est  placé  chez  une  nourrice,  il  est 
encore  d’autres  conditions  à exiger.  Ce  sont  toutes  celles  qui  con- 
cernent riiygiéne  des  habitations,  l’exposition  des  lieux,  la  nature 
du  pays  (qui  ne  doit  pas  être  marécageux,  par  exemple)  ; c’est 
encore  la  moralité  et  même  l’aisance  de  la  famille,  conditions  du 
reste  bien  difficiles  à remplir,  et  qui  sont  cependant  nécessaires 
pour  inspirer  aux  parents  une  sécurité  parfaite. 

Il  est  rare  de  trouver  toutes  ces  conditions  réunies,  car  les  fem- 
mes qui  consentent  à prendre  des  enfants  en  nourrice  le  font 
précisément  pour  gagner  quelque  argent  et  apporter  par  là  un  peu 
d’aisance  dans  leur  ménage,  qui,  sans  cela,  serait  atteint  par  la 
misère.  Le  placement  d’un  enfant  chez  une  nourrice  est  toujours 
une  chose  à éviter,  et  à laquelle  sont  attachés  de  sérieux  inconvé- 
nients dépendant  des  difficultés  ci-dessus  mentionnées,  et  du  dé. 
faut  de  surveillance  rigoureuse. 

L’allaitement  naturel  ou  artificiel  étant  commencé,  on  doit  y 
ajouter  progressivement  quelques  matières  alimentaires,  et  eu 
particulier  des  féculents  et  plus  tard  quelques  potages. 

L’époque  du  sevrage  a été  très-diversement  établie  par  les  mé- 
decins. beaucoup  la  fixent  à un  au;  un  certain  nombre,  et  en  par- 
ticulier M.  Trousseau,  la  limitent  à deux  ans,  en  raison  de  la  ter- 
minaison de  la  dentition,  qui  a lieu  à cette  époque.  Il  est  difficile 
d'établir  quelque  chose  de  positif  à cet  égard;  cela  dépend,  en 
effet,  de  l’accroissement  plus  ou  moins  rapide  de  l’enfant,  de  sa 
bonne  santé,  de  la  force  de  sa  constitution,  d’une  part;  et  de 
l’autre,  de  la  force  de  la  mère  et  de  la  manière  dont  elle  a supporté 
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les  fatigues  de  rallaitement.  En  tout  cas,  le  sevrage  devra  s'opérer 
autant  que  possible  d’une  manière  graduelle. 

2*  Les  accidents  qui  peuvent  survenir  à l’époque  de  l’éruption 
des  dents  doivent  engager  à redoubler  de  soins.  A celte  période 
de  la  vie,  les  enfants  sont  impressionnés  trés-vivement  par  toutes 
les  causes  morbifiques. 

5*  On  doit  éviter  aux  enfants  les  impressions  trop  vives  de  cha- 
leur, de  froid,  de  lumière,  d’humidité,  qui  peuvent,  d cet  âge  plus 
qu'à  tout  autre,  être  le  point  de  départ  de  maladies  graves  dont 
les  suites  persistent  une  partie  de  la  vie. 

■1“  Bureau  de  nourrices.  — Dans  les  grandes  villes,  où  chacun 
vit  un  peu  isolément,  la  nécessité  de  se  procurer  des  nourrices  a 
conduit  l’administration  ou  des  spéculateui's  à créer  des  bureaux 
spéciaux,  dits  bureatucde  nourrices,  destinés  à mettre  en  rapport 
les  particuliers  qui  cherchent  des  nourrices,  et  les  nourrices  qui 
cherchent  des  enfants.  Voici  en  peu  de  mots  leur  organisation. 
Il  y a à Paris  un  bureau  dépendant  de  l’administration  de  l'assis- 
tance publique,  et  neuf  bureaux  appartenant  à des  entrepreneurs. 
L’administration  de  chaque  bureau  fait  venir  à Paris  un  certain 
nombre  de  nourrices,  se  charge  de  les  garder,  de  les  nourrir,  de 
les  loger  et  de  leur  procurer  un  nourrisson  à l’aide  d’une  rétri- 
bution déterminée,  ou,  ce  qui  est  le  plus  commun,  moyennant 
l’abandon  du  prix  du  premier  mois,  une  fois  qu’elles  sont  placées. 
De  plus,  le  même  bureau  se  charge,  moyennant  une  faible  rétri- 
bution mensuelle,  de  recevoir  et  de  leur  faire  passer  le  salaire 
convenu  parles  parents  de  l'enfant  à la  nourrice  >1  qui  il  est  confié. 
Quant  aux  parents,  ils  n’ont  absolument  affaire  qu’au  bureau,  qui 
est  l’intermédiaire  obligé  et  en  quelque  sorte  responsable. 

Ces  bureaux  favorisent  certainement  le  placement  des  nourrices 
et  le  choix  des  particuliers,  mais  ils  ont  de  graves  inconvénients. 
D'abord  tous  n'offrent  pas  une  garantie  suffisante  aux  parents  et 
aux  nourrices  ; ensuite  ils  détruisent  les  liens  étroits  qui  devraient 
exister  entre  la  famille  et  la  femme  à laquelle  elle  a conBé  son 
enfant;  enfin,  et  c’est  surtout  de  ce  côté  qu'ils  pèchent,  le  temps 
que  passent  quelquefois  les  nourrices  à Paris  avant  d’étre  placées, 
et  qui  peut  sc  prolonger  souvent  jusqu’à  un  mois,  est  pour  elles 
une  époque  de  privations,  de  mauvaise  nourriture,  de  défaut  de 
soins;  pendant  ce  temps,  elles  sont  généralement  entassées  dans 
des  locaux  étroits,  malsains  et  peu  aérés.  Les  bureaux  de  nourrices 
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existant  à Paris  auraient  besoin  d’être  réorganisés  d’une  manière 
complète  et  uniforme,  et  d’être  soumis  à une  surveillance  plus 
active  et  plus  persévérante  de  l’administration. 

Nous  devons,  toutefois,  exempter  de  ce  blâme  le  bureau  de 
l’administration  des  hôpitaux,  qui,  n’ayant  pas  à chercher  des  bé- 
ances, ne  marchande,  par  con.séquent,  aux  nourrices  ni  l’espace 
ni  la  nourriture,  ce  qui  fait  que  celles-ci  se  trouvent  générale- 
ment dans  des  conditions  hygiéniques  plus  satisfaisantes. 

Le  bureau  municipal  vient  donc  d’être  encouragé;  il  est  pour 
l’administration  une  source  de  dépenses,  mais  de  dépenses  utiles. 
L administration,  en  effet,  n’exige  pas,  comme  les  bureaux  parti- 
culiers, de  retenues  sur  les  premiers  mois  de  salaire  de  la  nour- 
rice ni  sur  les  suivants.  De  plus,  les  nourrices  qui  ne  se  placent 
pas  auprès  des  familles  retournent  chei  elles  avec  l’enfant  qu’elles 
sont  venues  chercher.  Elles  sont  soumises  à la  surveillance  des 
délégués  de  l adiininistration.  Le  service  médical  est  confié  à des 
médecins  qui  visitent  fréquemment  les  enfants  et  leur  donnent, 
ainsi  qu'aux  nourrices,  les  soins  que  leur  santé  réclame,  sans 
aucune  dépense  pour  les  familles.  Les  ordonnances  qui  régissent 
les  bureaux  particuliers  de  nourrices  sont  celles  du  9 août  1828, 
de  M.  de  Belleyme,  et  celle  du  26  juin  1842,  de  M.  G.  Delessert, 
[Dict.  d'hygiène  publique  de  M.  Tardieu,  p,  233,  t.  I.) 

Crèches. — Une  institution  a pris  naissance  en  France  dans 
ces  dernières  années,  c'cst  celle  des  crèches.  L’extrait  suivant 
du  réglement  de  l’une  d’elles  en  fera  connaître  le  mécanisme: 

« La  crèche  reçoit  les  enfants  au-dessous  de  deux  ans,  dont  les 
« mères  sont  pauvres,  se  conduisent  bien,  et  travaillent  hors  de 
« leur  domicile.  La  mère  porte  son  enfant  enmaillotté,  vient 
« l'allaiter  aux  heures  de  repas  et  le  reprendre  chaque  soir.  Elle 
I donne  pour  les  berceuses  20  centimes  par  jour,  et  30  centimes, 

« si  elle  a deux  enfants  dans  la  crèche.  » 

Ajoutons  à ces  détails  que  quand  l'enfant  est  sevré,  la  mère 
garnit  un  petit  panier  pour  la  journée;  elle  reprend  son  enfant 
chaque  soir,  et  le  conserve  prés  d’elle  toutes  les  nuits,  tous  les 
jours  fériés  et  toutes  les  fois  qu’elle  s’en  retourne  au  logis. 

Le  local  affecté  û l’usage  d’une  crèche  se  compose,  outre  le 
logement  de  la  première  berceuse  chargée  de  recevoir,  chaque  jour, 
les  enfants  à leur  arrivée,  d’une  cuisine,  d’un  vestiaire  ou  sont 
déposés  les  vêlements  des  enfants,  d’un  autre  vestiaire  qui  sert 
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de  Heu  de  dépôt  à ceux  qu'ils  quittent  en  entrant,  d'un  séchoir, 
d'un  cabinet , d’une  salle  de  jeux  , d’une  salle  de  berceaux,  d'un 
balcon  ou  d’un  jardin  bien  exposé. 

Chaque  crèche  se  compose:  1°  d’un  Conseil  d’administration; 
2°  d’un  Comité  de  dames  nommant  et  surveillant  les  inspectrices 
et  les  berceuses  ; 3"  d’un  Comité  médical,  qui  régie  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  soins  hygéniques  et  médicaux  des  enfants. 

La  crèche  est  ouverte  les  jours  ouvrables  de  cinq  heures  et 
demie  du  matin  à huit  heures  du  soir. 

Cette  institution  semble,  au  premier  coup  d’œil,  admirable  et 
digne  en  tout  point  d’étre  encouragée.  Cependant,  il  n’en  est 
point  ainsi.  Les  crèches  sont  restées  le  fait  de  la  charité  privée, 
et  l’administration  de  la  ville  de  Paris , entre  autres,  n’a  pas 
encore  consenti  à reconnaître  aux  crèches  le  caractère  d’établis- 
sements d’utilité  publique. 

On  adresse,  en  effet,  à ces  établissements  les  reproches  suivants  : 
les  crèches  ne  peuvent  secourir  qu’un  très-petit  nombre  d’en- 
fants ; l'entretien  de  6 à 600  enfants  a coûté  plus  de  60,000  fr., 
et  pour  venir  en  aide,  par  des  crèches,  aux  enfants  de  300,000 
personnes  indigentes  ou  malaisées  de  la  capitale , on  a calculé 
qu’il  faudrait  dépenser  une  quinzaine  de  millions. 

Dans  les  crèches,  6 à 8 enfants  sont  confiés  aux  soins  d’une 
seule  femme , tandis  qu’un  seul  enfant  n’a  pas  trop  de  sa  mère. 

— Les  inconvénients  de  l’encombrement  se  font  sentir  au  plus 
haut  point  dans  les  crèches.  C’est  ainsi  que  plusieurs  d'entre  elles, 
à Paris,  ont  déjà  éprouvé  des  épidémies  d’ophthalmie  purulente. 

— L'allaitement  artificiel,  enfin,  étant  employé  dans  les  crèches, 
on  y trouve  les  inconvénients  qui  y sont  attachés. 

Les  renseignements  suivants,  que  nous  empruntons  au  rapport 
de  M.  Ségalas,  signalent  les  conséquences  bien  graves  de  l’institu- 
tion des  crèches. 

« Sur  les  déclarations  mômes  faites  dans  les  crèches,  222  décès 
ont  été  notés  parmi  les  512  enfants  qui  fréquentent  14  crèches. 
C’est  donc  unè  mortalité  de  plus  des  2/5,  tandis  que  sur  l’en- 
semble de  la  population,  pour  les  enfants  du  môme  âge,  elle  au- 
rait été  à peu  prés  du  quart,  c'est-â-dire  de  128  au  lieu  de  222...  » 

En  présence  de  ces  résultats,  on  ne  peut  dire  autre  chose,  si 
ce  n'est  que  la  question  de  l'utilité  des  crèches  n'est  pas  encore 
résolue  dans  un  sens  ou  dans  l’autre. 
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S 2.  Deuxième  enfance. 

La  seconde  enfance  commence  à l’époque  du  scmgc  et  s’étend 
jusqu’à  celle  de  la  puberté,  que  l’on  peut  fixer,  en  moyenne,  à 
douze  ans  pour  les  Glles  et  quinze  ans  pour  les  garçons. 

Pendant  celle  période,  l’évolulion  organique  conlinue:  l'enfnnt 
croU,  grandit;  ses  organes  se  développent,  se  perfectionnent , 
mais  avec  un  peu  plus  de  lenteur  que  pendant  la  durée  de  la  lac- 
lalion. 

On  retrouve  ici  les  trois  lois  établies  pour  la  première  enfance, 
seulement  elles  sont  un  peu  moins  précises.  Quelques  mots  de 
développement  sont  nécessaires  pour  chacune  d'elles. 

1°  La  prédominance  du  mouvement  de  composition  sur  celui 
de  décomposition  des  tissus  continue  toujours  avec  une  certaine 
énergfe;  aussi  l’enfaiit  ne  cesse-t-il  de  s’accroître,  de  se  déve- 
lopper, et  ses  organes  de  se  perfectionner.  En  même  temps  ces 
mêmes  organes  ont  plus  de  force  et  supportent  mieux  les  agents 
avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact. 

Le  tube  digestif  reçoit  toute  espèce  d’aliments,  et  la  variété  des 
matières  animales  et  végétales  qui  y sont  introduites,  conduite 
toutefois  avec  discernement,  est  loin  d’avoir  les  mêmes  inconvé- 
nients que  dans  le  premier  âge.  D’un  autre  côté,  la  faim  et  le  be- 
soin de  réparation  se  font  encore  sentir  chez  l’enfant  avec  une 
impérieuse  nécessité,  et  il  succomberait  presque  aiussi  vile  n la 
privation  de  nourriture  dans  cette  période  de  la  vie  que  dans  le 
premier  âge.  Ces  faits  s’expliquent  très-bien  par  la  prédominance 
du  mouvement  nutritif  intersliciel  et  par  la  nécessité  d’y  subvenir 
à l'aide  d'éléments  réparateurs.  Toutefois,  ces  aliments  doivent 
être  d’une  digestion  aisée  et  d'une  assimilation  facile. 

Les  maladies  du  tube  digestif,  tout  en  étant  plus  rares  que  dans 
le  premier  âge,  le  sont  cependant  moins  que  chez  l'adulte.  Les 
indigestions  dues  à la  surcharge  des  voies  digestives  sont  fré- 
quentes ; la  diarrhée  se  développe  assez  souvent.  La  gastrite  aiguë 
ou  chronique  est  très-rare,  tandis  que  les  entéro-côlites  et  les 
ramollissements  de  la  muqueuse  du  côlon  se  manifestent  encore 
<vec  une  certaine  fréquence.  Une  mauvaise  nourriture,  l’usage 
de  matières  alimentaires  contenant  des  principes  altérés  ou  d’une 
<)igestion  difficile,  une  r|uautité  insuffisante  d’aliments,  sont  les 
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causes  principales  de  la  production  de  ces  maladies  diverses.  La 
lièvre  typhoïde  enfin  commence  à se  montrer  dans  la  deuxième 
enfance  et  n’y  est  même  pas  très-rare. 

L’appareil  respiratoire  fonctionne  avec  une  grande  énergie,  et 
l'introduction  dans  les  poumons  d’un  air  suffisamment  oxygéné 
et  non  altéré  par  le  produit  de  l'expiration  et  des  miasmes  est 
toujours  d'une  indispensable  nécessité. 

Les  recherches  de  M.  Baudelocque  sur  les  causes  de  la  maladie 
scrofuleuse  l'ont  conduit  à des  résultats  bien  curieux , relati- 
vement à la  nécessité  de  l’inspiration  d'un  air  pur.  Cet  auteur 
admet,  d’après  de  nombreuses  observations,  que  la  cause  prin- 
cipale de  la  maladie  scrofuleuse  se  trouve  dans  l'inspiration  ha- 
bituelle d’un  air  vicié  ne  contenant  qu’une  quantité  insufGsante 
d’oxygène,  comme  cela  a lieu  lorsque  le.s  enfants  sont  placés  dans 
un  endroit  trop  étroit  et  mal  disposé  pour  le  renouvellement  de 
l’air  qu’il  renferme. 

M.  Baudelocque  trouve  toutes  ces  conditions  défavorables  réu- 
nies dans  les  professions  des  individus  qui  fournissent  le  plus  de 
malades  aux  salles  de  scrofuleux  de  l'hôpilal  des  enfants.  Telle 
est  celle  des  portiers  qui  occupent  des  loges  étroites  et  mal  aé- 
rées ; telles  sont  encore  toutes  les  professions  exercées  dans  des 
réduits  où  l’air  n’est  pas  convenablement  renouvelé.  Cet  obser- 
vateur distingue  encore,  comme  cause  de  scrofules,  l’habitude 
qu’ont  beaucoup  d'enfants  de  s'endormir  la  tête  cachée  sous  les 
couvertures,  et  respirant,  par  conséquent,  un  air  altéré  par  l’ex- 
piration et  par  les  produits  de  la  perspiration  cutanée.  Pour 
M.  Baudelocque,  en  définitive,  c’est  dans  les  obstacles  permanents 
et  longtemps  continués  à la  respiration  d'un  air  pur  qu’il  faut 
rapporter  presque  exclusivement  la  cause  des  scrofules. 

Les  organes  respiratoires  devant  fonctionner  avec  énergie  pen- 
dant l'enfance,  il  n’cst  pas  étonnant  qu'ils  soient  le  siège  de  ma- 
ladies fréquentes.  Aussi  observe-t-on  uu  grand  nombre  de  laryn- 
gites, de  bronchites,  de  croups,  de  coqueluches,  de  pneumonies  ; 
de  plus,  les  pneumonies  dites  secondaires  ou  consécutives  à 
d’autres  maladies  sont  bien  plus  fréquentes  dans  l’enfance  que 
dans i’ége  adulte,*  ce  qui  signifie  que  les  maladies  générales,  dans 
lesquelles  ces  phlegmasies  peuvent  se  développer  comme  com- 
plication, affectent  plus  facilement  les  poumons  qu’aux  autres 
époques  de  la  vie. 
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L’inlluence  du  froid  et  des  courants  d’air  humide  détermine 
paiement  chez  les  enfants  beaucoup  de  phlegmasies  aiguës  des 
lironches  et  des  poumons. 

L'absorption,  toujours  active  dans  le  jeune  âge,  rend  bien 
compte  de  la  fréquence  des  maladies  contagieuses  et  de  la  faci> 
lilè  avec  laquelle  les  enfants  les  contractent.  Nous  citerons  la  va- 
Tiole,  la  rougeole,  la  scarlatine. 

Une  nouvelle  fonction  se  développe,  c’est  l’intelligence,  qui, 
ju'qu’â  deux  ans,  était  obtuse  et  bornée  à peu  prés  aux  instincts. 
Ce  iéveloppement  des  facultés  intellectuelles,  déjà  frappant  à 
Vige  de  trois,  quatre  et  cinq  ans,  et  variable  .selon  les  sujets,  se 
poursuit  sans  interruption  jusqu'à  douze  ou  quinze  ans,  et  cor- 
respond à une  grande  activité  organique  et  fonctionnelle  du  cer- 
veau. Il  résulte  de  la  suractivité  de  cet  a|>pareil  une  prédispo- 
sition particulière  aux  diverses  maladies  de  l'encéphale,  et  un 
retentissement  facile  et  rapide  des  affections  des  autres  organes 
sur  le  cerveau.  La  méningite  aiguë  et  chronique,  les  convulsions, 
l’épilepsie,  la  chorée,  la  maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  contracture  des  extrémités,  sont  toutes  fréquentes  chez  les  en- 
fants, et  sont  la  conséquence  de  cette  suractivité  organique  et 
fonctionnelle  du  cerveau. 

Tout  obstacle  apporté  à l'accroissement  des  tissus,  et  destiné 
à l'eutraver,  peut,  comme  dans  le  premier  âge,  être  la  cause  et 
le  point  de  départ  de  certaines  maladies  générales.  On  peut  avan- 
cer, et  c’est  précisément  cette  dernière  circonstance  qui  en  rend 
compte,  qu'à  durée  et  à intensité  égales,  toute  maladie  détermine 
bien  plus  rapidement  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes  l’af- 
faiblissement et  l’émaciation  ; en  pareil  cas,  c'est  la  prédomi- 
nance du  mouvement  intersticiel  de  composition  qui  est  entravé, 
loil  par  la  maladie  elle-même,  soit  par  l'absence  de  nourriture 
qu’entraînait  cette  maladie. 

Les  affections  dialhesiques  ont  également  bien  souvent  pour 
point  de  départ,  chez  les  enfants  de  deux  à quinze  ans,  d’antres 
affections  qui,  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  oui  entravé  la 
nutrition  des  tissus.  C’est  ainsi  que  le  rachitisme,  les  tubercules, 
fes scrofules  ont  été  souvent  précédés  de  maladies  des  voies  diges- 
Uves,  qui  ont  agi  en  s’opposant  à la  digestion,  et,  par  conséquent, 
â l’assimilation  des  aliments,  et  en  altérant  la  nutrition  inler- 
sticielle. 
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2®  Production  ou  développement  d'organes  nouveaux  ou  qut 
n’étaient  encore  qu’à  l'état  de  germe  ou  de  rudiment.  — L’in- 
fluence exercée  par  ce  phénomène  est  moins  grande  dans  le 
deuxième  Age  que  dans  le  premier,  et  cependant  on  observe  de 
grandes  modifications  dans  la  dentition.  Ainsi,  à quatre,  cinq  ou 
six  ans,  on  voit  paraître  quatre  molaires,  qui  sontdes  dents  per- 
manentes, et  qui  portent  le  nombre  des  dents  à vingt-quatre.  On 
voit  bientôt  après  s’effectuer  la  chute  des  dents  de  la  première 
dentition,  et  ces  dernières  être  remplacées  par  des  dents  perma- 
nentes. Enfin,  vers  douze  ans,  paraissent  quatre  nouvelles  grosses 
molaires,  qui  complètent  vingt-huit  dents.  Eh  bien  ! toute  cette 
éruption  dentaire  s’effectue  sans  être  accompagnée  des  mêmes 
orages  que  la  première  dentition,  et  rarement  observe-t-on  quel- 
ques troubles  passagers  ou  quelques  accidents  de  peu  d’impor- 
tance. On  ne  peut  même  signaler  aucun  phénomène  particulier 
qui  soit  propre  à la  sortie  des  dents  permanentes,  ni  à celle  des 
huit  dernières  molaires. 

3®  Impressionnabilité  plus  grande  des  enfants  par  les  agents 
extérieurs,  et  résistance  plus  faible.— Celle  opposition, dont  il  a 
été  longuement  question  précédemment,  est  encore  fort  remar- 
quable dans  le  deuxième  Age,  et  elle  est  la  source  de  bien  des  ma- 
ladies chez  les  enfants.  On  doit  admettre  toutefois  que  cette  sus- 
ceptibilité diminue  à mesure  que  les  enfants  avancent  en  âge, 
qu’elle  est  en  rapport  avec  la  force  de  leur  constitution,  le  bon 
état  antérieur  de  leur  santé,  et  avec  la  manière  dont  s’est  accom- 
pli leur  allaitement. 

Si  cette  susceptibilité,  considérée  d’une  manière  générale,  est 
diminuée,  la  résistance  de  ces  jeunes  êtres  est  aussi  plus  grande, 
et  cette  résistance  est  en  raison  directe  de  l’âge  plus  ou  moins 
avancé,  de  la  force  de  la  constitution,  de  la  santé  antérieure  plus 
robuste,  et  enfin  d’un  bon  allaitement.  La  conséquence  à tirer 
est  toute  simple,  c’est  que,  plus  les  enfants  rempliront  ces  qua- 
tre conditions  d’une  manière  complète,  moins  ils  seront  exposés 
aux  chances  de  développement  des  maladies,  et  plus  la  terminai- 
son de  ces  maladies  sera  favorable. 

Règles  nvciÉniQüEs. — Alimentation. — 1®  Il  faut  aux  enfants  une 
nourriture  saine,  de  facile  digestion,  contenant,  dans  des  pro- 
portions suffisantes,  les  éléments  réparateurs  azotés  et  les  élé- 
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fnenls  respîraloires.  Il  Tant  en  même  temps  que  celle  nourriture 
soil  d’une  facile  assimilation,  et  qu’elle  n’exige  pas  de  la  mu- 
queuse digestive  un  travail  trop  énergique,  qui  pourrait  ainsi  de- 
•«enir  la  cause  de  diverses  maladies  de  cet  appareil. 

Celle  nourriture  doit  être  réglée,  et  être  prise  à des  heures 
fixes  et  régulières,  jamais  trop  abondante;  les  indigestions  répé- 
tées chez  les  enfants  pouvant  être  l'origine  de  phlegmasies  des 
’^oies  digestives. 

2*  Les  aliments  doivent  être  cependant  en  sufQsanle  quantité 
«t  suffisamment  réparateurs.  Ces  deux  conditions  sont  de  la  plus 
impérieuse  nécessite,  car  leur  absence  est  bien  souvent,  dans  les 
classes  malheureuses  de  la  société,  le  point  de  départ  de  mala- 
--dvesqui  portent  sur  l’ensemble  de  l’organisme.  Ainsi,  le  rachi- 
tisme, les  tubercules  et  les  scrofules  sont  bien  souvent  la  consé- 
quence d’une  alimentation  viciée.  Quant  au  choix  des  aliments  et 
des  bois.sons,  ce  n’est  que  plus  tard  qu’il  en  sera  question. 

5“  L’appareil  respiratoire  exige  une  salisinctioii  complète  : il 
faut  à l'enfant  un  air  suffisamment  renouvelé;  il  faut  qu’il  soit 
couché  dans  une  chambre  ventilée  d’une  manière  convenable,  et 
habitée  par  peu  de  personnes,  à moins  qu’elle  ne  soit  Irés-spa- 
ciense.  On  surveillera  le  sommeil  de  l’enfant,  pour  qu’il  ne  plonge 
pas  la  tête  sous  les  couvertures.  La  température  de  l’air  devra 
être  maintenue  à un  degré  convenable,  tout  en  évitant  déplacer 
le  lit  des  enfants  sur  le  trajet  de  courants  d’air. 

4®  Chez  les  enfants,  il  est  nécessaire  d’éviter  avec  soin  toute 
fatigue  intellectuelle  trop  grande,  toute  tension  d’esprit  trop 
considérable,  toute  émotion  trop  vive.  Ces  causes  diverses  peuvent 
déterminer  des  accidents  immédiats,  ou  bien,  lorsqu’elles  vien- 
nent a se  répéter  et  à persister,  elles  donnent  nu  système  nerveux 
une  sensibilité  excessive,  qui  pourrait  dominer  la  vie  entière  ou 
bien  amener  des  névroses  de  diverse  nature. 

5®  Enfin  une  régie  importante  d observer  chez  les  enfants,  c'est 
d’éviter  de  leur  laisser  contracter  des  habitudes  vicieuses  ; car, 
dans  le  jeune  âge,  ces  habitudes  se  prennent  avec  une  grande  fa- 
cilité, cl  ne  peuvent  être  déracinées  qu’avec  peine. 

Salles  d’asile.  — Les  salles  d’asile  sont  une  institution  toute 
moderne,  qui  a déjà  rendu  de  grands  services  et  qui  est  appelée, 
par  son  développement,  à en  rendre  de  plus  grands  encore  à la 
classe  ouvrière. 
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Les  salles  d’asile  sout  destinées  à recevoir  les  enfants  de  2 à 
5 ans,  et  à les  garder  toute  la  journée  pendant  le  travail  des  pa- 
rents, et  cela,  tantôt  en  percevant  une  légère  rétribution,  tantôt 
gratuitement.  L'enfant  y reçoit  le  commencement  de  l'éducaliou 
et  de  l'instruction.  Ces  établissements  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance d'une  directrice.  Les  heures  y sont  partagées  entre  un  léger 
travail  à la  portée  des  jeunes  enfants,  des  chants  simples  et  des 
jeux.  Un  méilccin  est  attaché  a chaque  salle  d’asile;  le  rôle  qu'il 
est  appelé  à remplir  est  le  suivant:  il  doit  s’opposer  à la  pré- 
sence d’un  nombre  d’enfants  trop  considérable,  c’est-à-dire  à l’en- 
combrement,  et  veiller  à ce  que  les  salles  soient  suffisamment 
grandes,  que  l’air  y .soit  renouvelé  d’une  manière  convenable.  Il 
doit  examiner  les  enfants  malades,  afin  de  les  rendre  à leur  fa- 
mille, et  leur  donner  des  soins  s’il  y a lieu.  Enfin,  il  faut  qu’il 
s'oppose  à l'introduction,  dans  la  salle  d'asile,  d’enfants  atteints 
de  maladies  contagieuses  ou  transmissibles,  telles  que  la  gale,  la 
teigne,  qui  pourraient  infecter  une  partie  des  jeunes  sujets. 

L’origine  des  salles  d’asile  n'est  pas  très-ancienne.  — C’est  i 
Oberlin,  pasteur  du  Ban  de-la-Roche,  qu'est  due  leur  création. 
M<*»  la  marquise  de  Pastorct  les  introduisit  à Paris,  et, en  1820, 
sous  l'inlluence  de  M.  Cochin  et  d'autres  philanthropes,  un  grand 
nomhrc  de  salles  d’asile  ne  tardèrent  pas  à s’ouvrir.  Une  ordon- 
nance royale  de  1837  a placé  ces  établissements  sous  le  régime  de 
l’instruction  publique. 

En  1837,  on  comptait  en  France  561  salles  d’asile,  existant 
dans  172  communes,  et  contenant  ^,515  enfants.  En  1840,  il|en 
existait  35o  dans  332 communes,  et  contenant  31,000  enfants. 
Dans  quelques  salles  d’asile,  on  nourrit  les  enfants  les  plus  pau- 
vres et  on  leur  fournit  quelques  vêtements.  C’est  un  usage  qu’on 
devrait  essayer  d’adopter  partout , mais  que  la  charité  privée 
peut  seule  propager.  Cetu.sage  rendrait  beaucoup  meilleures  les 
conditions  hygiéniques  de  ces  enfants  et  des  asiles  qui  les  con- 
tiennent. 

Externats.  — Les  devoirs  et  les  fonctions  des  médecins  qui  y 
sont  attachés  sont  de  même  nature  que  ceux  qu’ils  remplissent 
auprès  des  salles  d’asile,  et  la  surveillance  de  leur  part  n’est  pas 
moins  importante.  Une  autre  question  se  présente  ici,  c'est  celle 
de  savoir  à quel  âge  on  doit  placer  les  enfants  dans  un  externat. 
Je  crois  la  réponse  facile  : il  faut  attendre  que  les  enfanta  aient 
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<u  moins  cinq  ans,  époque  d laquelle  on  cesse  de  les  recevoir  dans 
les  salles  d’asile.  La  durée  moyenne  du  temps  qu'ils  passent  dans 
les  externats  est  d’environ  4 ou  5 ans,  c’est-à-dire  qu'elle  se  pro- 
longe jusqu’à  9 ou  10  ans.  C’est  à peu  près  à cet  âge  en  effet  que 
les  enfants  commencent  à n’avoir  plus  besoin  d’une  surveillance 
si  active,  et  qu’il  n’est  plus  nécessaire  de  mettre  autant  de  choix 
et  de  mesure  dans  leurs  aliments. 

Pensionnais,  maisons  d'éducation  avec  internes.  — Ainsi  qu'il 
vient  d’être  dit , c’est  vers  l’âge  de  9 a 10  ans  environ  que  la  plupart 
des  enfants  sont  placés  comme  internes  dans  les  pensions  ou  les 
collèges.  C’est  l’âge  où  les  jeunes  sujets  commencent  à être  im- 
pressionnés d’une  manière  moins  énergique  par  les  agents  exté- 
rieurs, où  la  fréquence  des  maladies  diminue  ; c'est  enfin  l’époque 
où  leur  intelligence  commence  à prendre  son  essor  et  peut  être 
appliquée  au  travail  d’une  manière  plus  suivie  et  avec  plus  de 
fruit.  Le  médecin  est  souvent  appelé  à donner  des  conseils  pour  le 
choix  d’une  maison  d’éducation  ; il  est  indispensable,  en  consé- 
quence, d’entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à l’hygiéne  de  ces 
maisons  et  aux  conditions  qu’elles  doivent  présenter.  Ces  condi- 
tions sont  physiques,  ou  matérielles,  et  morales. 

Conditions  physiques  et  matérielles. — La  plupart  de  ces  con- 
ditions étant  développées  dans  les  chapitres  qui  les  concernent, 
on  peut  se  borner  à les  énumérer  sous  forme  de  propositions. 

1®  Les  pensionnats  doivent  être  placés  au  milieu  de  cours  ou  de 
jardins  suffisamment  aérés. 

2®  Les  salles  d’étude  doivent  être  vastes , bien  chauffées  en 
hiver,  et  les  enfants  ne  doivent  pas  y être  accumulés  en  trop 
grand  nombre. 

S®  Ces  deux  conditions  sont  encore  plus  nécessaires  pour  les 
dortoirs. 

Relativement  aux  salles  d’étude  et  aux  dortoirs  des  internats  et 
des  externats  des  grandes  villes,  et  particuliérement  de  Paris,  il 
est  une  observation  que  je  crois  devoir  faire  dans  l’espoir  qu’elle 
attirera  peut-être  l'attention  de  l’autorité.  Dans  un  grand  nombre 
de  ces  maisons  , les  locaux  qui  sont  consacrés  à ces  deux  objets 
sont  beaucoup  trop  petits;  on  y accumule  un  nombre  d’enfants 
beaucoup  trop  considérable.  La  conséquence  de  cet  encombre- 
ment est  la  viciation  de  l’air  et  toutes  .ses  conséquences,  telles  que 
BOUS  les  exposerons  en  traitant  de  l'air  confiné. 
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Il  serait  necessaire  que  les  inspecteurs  de  TUniversilé  s'occu* 
passentde  la  surveillance  matérielle  des  établissements  qu’ils  sont 
chargés  d’inspecter.  Le  font-ils?  Je  l’ignore;  mais  je  pourrais 
désigner  un  certain  nombre  d’établissements,  et  même  d’établis- 
sements en  vogue,  dans  lesquels  existent  tous  les  inconvénients 
de  cet  encombrement. 

4”  Les  enfants  de  différents  ftges  doivent  être  séparés  dans  des 
cours  spéciales,  et  tout  contact  entre  les  uns  et  les  autres  doit 
être  formellement  interdit. 

Ces  cours  doivent,  autant  que  possible , être  larges,  espacées , 
et  l’air  doit  s’y  renouveler  facilement.  Les  observations  que  je 
viens  de  faire  pour  les  salles  d’étude  et  les  dortoirs  s’appliquent 
aux  cours  et  aux  jardins.  Beaucoup  de  maisons  sont  dans  ce  cas  ; 
les  cours  ou  les  jardins  sont  dans  des  conditions  très-mauvaises 
de  salubrité  ; quelques-unes  même  en  manquent  complètement. 

5”  Enfin  une  nourriture  saine,  azotée  en  partie  et  facilement 
assimilable,  est  de  rigueur. 

Conditions  morales  et  intellectuelles.  — Celles  que  l’on  doit 
rechercher  sont  les  suivantes  : 

1°  Capacité  et  moralité  des  chefs  et  des  maîtres  d’étude. 

2'>  Les  heures  de  repas,  de  travail,  de  récréation,  établies  de 
manière  d ce  qu'elles  se  succèdent  chaque  jour  avec  régularité. 

3”  Surveillance  sévère  des  enfants,  pour  empêcher  qu’ils  ne 
contractent  de  mauvaises  habitudes. 

Hôpitaux  destinés  aux  enfants. 

La  première  question  qui  se  présente  est  assez  difficile  à ré- 
soudre : faut-il,  dans  chaque  hôpital,  consacrer  une  ou  deux 
salles  aux  enfants,  ou  bien  établir  pour  eux  des  hôpitaux  spé- 
ciaux ? 

Cette  question  ne  peut  en  être  une  pour  les  villes  de  popula- 
tion moyenne  ou  faible,  et  qui  n’ont  qu’un  seul  hôpital  ou  deux 
tout  au  plus.  Évidemment  on  ne  peut  songer  à y établir  des  mai- 
sons spéciales,  et  on  doit  encore  s’estimer  heureux  quand  une 
salle  particulière  est  réservée  aux  jeunes  sujets. 

La  question  se  présente  donc  seulement  pour  les  grandes  villes. 
A mon  avis,  on  doit  y établir  des  hôpitaux  spéciaux  pour  les  en- 
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fiDts,  et  même  il  est  nécessaire  d'avoir  dans  ces  hôpitaux  des 
sections  particulières  pour  certaines  maladies. 

Voici,  en  pareille  matière,  quelques  principes  qu’il  est  impor- 
tant de  ne  pas  perdre  de  vue. 

H®  Un  hôpital  d’enfants  doit  être  placé  , autant  que  possible, 
dans  un  vaste  espace,  au  milieu  de  cours  et  de  jardins  séparant  les 
divers  corps  de  bâtiment  qui  le  composent. 

2°  Il  faut  y établir  des  divisions  particulières  pour  un  certain 
nombre  de  maladies.  L’Hôpital  des  enfants  malades  de  Paris  offre 
quelques-unes  de  ces  divisions,  mais  elles  sont  insuffisantes. 
Voici  celles  qui  nous  paraîtraient  nécessaires  : 

1®  Maladies  chirurgicales; 

2®  Maladies  aiguës,  proprement  dites,  non  contagieuses. 

5®  Maladies  aiguës,  contagieuses  (lièvres  éruptives)  ; 

4®  Maladies  nerveuses  (chorée,  épilepsie)  ; 

S®  Maladies  de  la  peau  ; > 

6®  Ophthalmies  ; 

7®  Scrofules  et  tubercules. 

3®  Il  est  indispensable  que  les  salles  soient  multipliées,'  peu 
étendues,  etne  contiennent  chacune  qu’un  petit  nombre  d'enfants, 
dis  ou  douze  tout  au  plus;  il  faut  encore  qu’elles  soient  sufCsara- 
ment  aérées  et  chauitées. 

4®  Enfin  on  devrait  y mettre  des  infirmiers  en  nombre  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  le  fait  dans  les  hôpitaux  destinés  aux 
adultes, 

L’Dôpital  des  enfants  malades  de  Paris  offre  la  réunion  d’un 
certain  nombre  de  ces  conditions  hygiéniques. 

L'espace  est  vaste  ; des  locaux  particuliers  sont  affectés  aux 
maladies  principales,  scrofules,  ophthalmies,  maladies  de  la  peau, 
teigne,  maladies  aiguës.  Plusieurs  salles  sont  belles,  suffisamment 
aérées  et  saines.  Mais  à côté  de  ces  améliorations,  qui  y ont  été 
successivement  introduites,  il  y a encore  de  sérieux  inconvénients, 
parmi  lesquels  on  peut  signaler  les  suivants  : 

1®  L’existence  de  quelques  salles  encore  peu  salubres,  basses, 
dans  lesquelles  on  place  trop  de  malades. 

2®  La  présence  d'un  nombre  de  lits  trop  considérable  dans  les 
salles  de  maladies  aiguës,  surtout  dans  la  division  des  filles. 

5®  Le  mélange  des  maladies  éruptives  dans  les  salles  destinées 
aux  autres  maladies, 
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4»  L'encombrement  de  certaines  salles  donne  une  physionomie 
particulière  aux  maladies  que  l’on  y traite  ; elles  y prennent  ra> 
pidement  un  caractère  de  gravité  insolite;  les  enfants  tombent 
dans  un  affaissement  extrême,  et  la  mort  les  frappe  en  plus  grand 
nombre  que  partout  ailleurs. 

11  y a quelques  jours  à peine,  l'Iiôpital  Sainte-Marguerite  de 
Paris,  consacré  aux  adultes,  a été  transformé  en  hôpital  d'en- 
fants. 11  est  placé  dans  d'excellentes  conditions  hygiéniques,  et 
l'avenir  nous  apprendra  si  la  mortalité  y est  moins  considérable 
qu’à  l’hôpital  d'enfants  de  la  rue  de  Sèvres. 

S 3.  Adolescence;  jeunesse. 

Cet  étal  commence  à la  puberté,  c’est-à-dire  vers  l’Age  de  12  à 
15  ans.  Chez  la  Jeune  fille,  c’est  l'instant  où  les  menstrues  s’éta- 
blissent, et  chez  les  garçons  l’époque  où  les  organes  génitaux 
commencent  à présenter  une  activité  fonctionnelle.  Cette  période 
sc  prolonge  jusqu'à  vingt  ans.  Pendant  tout  ce  temps,  l’accroisse- 
ment continue,  le  développement  et  le  perfectionnement  des  divers 
appareils  s'accomplissent,  et  le  mouvement  décomposition  l’em- 
porte toujours  sur  le  mouvement  de  décomposition.  L’adolescent 
est  devenu  moins  impressionnable  aux  agents  extérieurs  ; il  est 
doué  égalementd’uu  degré  de  résistance  plus  considérable.  Toutes 
les  questions  qui  concernent  cet  âge  constituent,  ainsi  que  celles 
de  l'Age  suivant,  la  matière  de  la  plus  grande  partie  de  l’hygiéne  ; 
aussi  n’en  scra-t-il  pas  question  ici. 

S 4.  Virilité. 

La  virilité  comprend  le  laps  de  temps  qui  s'écoule  de  vingt  et 
un  à soixante  ans.  Dans  cette  longue  période,  les  tissus  et  les 
organes  ont  acquis  tout  leur  développement,  et  le  mouvement  de 
composition  in  torsticielle  balance  le  mouvement  de  décomposition, 
c’est-à-dire  que  l’homme  perd  à peu  prés  ce  qu’il  acquiert.  Le 
maintien  de  cet  équilibre  est  un  fait  important  qui  constitue  la 
santé,  laquelle  n’est  elle-même  que  le  résultat  de  l'équilibre  des 
fonctions.  C’est  à cette  époque,  qui  peut  être,  en  quelque  sorte, 
considérée  comme  la  période  d’état  de  la  vie  humaine,  que  s’ap- 
plique presque  toute  l'hygiène  ; il  en  sera  donc  question  à chaque 
instant,  et  il  n’y  a ici  aucune  généralité  à lui  consacrer. 
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tt  Ht  cependant  deux  questions  qui  ne  sont  pas  sans  impor- 
liBce  dansles  applications  d’hygiène  publique.  L'une  de  ces  deux 
questions  a trait  à la  taille  de  l’homme,  l’autre  à son  poids. 

Taille  de  l'homme. — M.Quelelet,  par  de  scrupuleux  examens, 
et  par  le  dépouillement  d'observations  nombreuses  et  déjà  ancien- 
nes faites  en  Belgique,  a cherché  à déterminer  la  taille  moyenne 
de  l’homme. 

Voici  les  résultats  auxquels  il  a clé  conduit  pour  ce  pays  ; 
L’homme  atteint  toute  sa  hauteur  à 30  ans  seulement.  Cette 
taille  reste  stationnaire  de  30  à 30  ans  ; elle  est  alors  de  1 m. 
684  mil.  (3  pieds  2 pouces  3 lig.).  A 20  ans,  la  moyenne  est  de 

I m.  603  mil.;  à 23  ans,  de  1 m.  673.  Enfin,  de  30  à 80  ans,  la 
taille  est  de  1 m.  674  ài  m.  615. 

A 20  ans,  la  taille  des  habitants  des  campagnes  est  un  peu 
moins  élevée  que  celle  des  habitants  des  villes.  Au  même  âge,  la 
taille  des  individus  des  classes  aisées  est  plus  élevée  que  celle 
des  classes  pauvres. 

En  France,  Tenon,  d'après  quarante  faits  recueillis  à Palaiseau, 
donne  pour  moyenne  de  la  taille  1 m.  673  (3  pieds  1 pouceG  li- 
gnes). Les  documents  statistiques  de  l'administration  donnent 
pour  résultats,  pour  les  recrues  de  l'Empire,  1 m.6i3  (4  pieds 

II  pouces  8 lig.),  et  pour  les  recrues  delà  Restauration,  1 m.68S 
(5  pieds  2 pouces  3 lig.). 

AI.  Lelul,  d'après  deux  mille  faits  recueillis  dans  les  prisons  du 
département  de  la  Seine,  est  arrivé  aux  résultats  suivants,  relatifs 
à l’appréciation  de  la  taille  moyenne  : de  16  à 17  ans,  elle  est  de 
1 m.567;  à 20  ans,  de  1 m.  647 ; à 30  ans,  de  1 m.  637;  à 30 ans, 
de  1 m.  633;  ensuite  il  y a une  décroissance  lente  et  graduée. 
En  définitive,  la  taille  moyenne  eu  France  est,  suivant  lui,  de 
1 m.  637. 

Le  même  observateur,  sur  733  hommes  de  la  commune  de  Gy, 

3 trouvé  pour  moyenne,  de  30  à 30  ans,  1 m.  681,  au  lieu  de 
1 m.  637. 

Tous  ces  documents  sont  utiles  pour  l’appréciation  de  la  taille 
movciinc  de  l'homme,  mais  ils  ne  sont  pas  suffisants  pour  ad- 
mettre que  celle  taille  est  en  moyenne  celle  des  habitants  de 
toute  la  France. 

Du  poids  de  l'homme.  — M.  Quetelet  a publie  un  mémoire 
très-intéressant  relatif  à la  déterminaüon  du  poids  moyen  de 
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l’homme.  Voici  les  principaux  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 
l'homme  atteint  le  maximum  de  son  poids  vers  quarante  ans,  et 
il  commence  à en  perdre  d'une  manière  assez  sensible  vers 
soixante.  A quatre-vingts  ans  il  a perdu  environ  6 kilog.  de  son 
poids.  Sa  taille,  en  même  temps,  a subi  une  diminution  ; elle  est 
descendue  d’à  peu  prés  7 centimètres. 

Le  poids  moyen,  à dix-neuf  ans,  esta  peu  près  celui  du  vieil- 
lard dans  les  deux  sexes. 

Quand  l’homme  et  la  femme  ont  pris  leur  développement  com- 
plet, ils  pèsent  à peu  près  vingt  fuis  autant  qu’à  l’instant  de  la 
naissance. 

Immédiatement  avant  la  puberté,  l'homme  et  la  femme  pèsent  la 
moitié  du  poids  qu’ils  auront  après  leur  développement  complet. 

Le  poids  moyen  de  l'individu,  en  faisant  abstraction  de  l’âge 
et  du  sexe,  est  de  44  kilogr.  7 gr.,  tandis  que  pour  l’homme  il  est 
de  47  kilog.,  et  pour  la  femme  de  42  kilogr.  S gr. 

§ î).  Vieillesse. 

On  peut,  en  moyenne,  fixer  le  commencement  de  la  vieillesse 
ti  soixante  ans.  Toutefois,  ce  terme  n’est  pas  absolu  ; car  tel  in- 
dividu, à cet  âge,  a plus  de  vigueur  et  de  force  que  tel  autre  â 
cinquante-cinq  ans.  La  durée  de  la  vieillesse  est  variable,  puis- 
qu’elle se  termine  à l’époque  de  la  mort,  elle-même  trés-varlable. 

Les  caractères  qu’on  peut  assigner  aux  individus  parvenus  à la 
vieillesse  consistent  dans  les  modifications  suivantes. 

De  cinquante  a quatre-vingts  ans,  la  taille  de  l’homme  perd  â 
peu  près  7 centimètres.  Son  poids  diminue  également,  et,  dans 
cette  même  période,  perd  de  6 â 7 kilog. 

La  peau  durcit,  se  sèche,  devient  moins  souple  et  se  ride.  Les 
cheveux  blanchissent  et  tombent,  les  dents  tombent  également, 
et  leur  chute  est  succe.ssive.  II  survient  enfin  une  détérioration 
des  diverses  fonctions  de  l’organisme. 

La  cause  de  cette  détérioration  peut  être  très-bien  formulée  par 
la  loi  suivante  : 

Dans  la  vieillesse,  il  y a prédominance  du  mouvement  de  dé- 
composition sur  le  mouvement  de  composition  des  tissus.  Cette 
prédominance  est  la  conséquence  de  l’épuisement,  de  l’usure, 
pour  ainsi  dire,  de  la  force  vitale.  C’est  la  fin  du  cercle  qui  con- 
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jülue  l’évolution  organique  et  fonclionnellc  de  l’individu.  En 
ms  exprimant  ainsi,  nous  ne  prétendons  en  aucune  manière 
eipUquer  la  nature  iutinne,  la  cause  première  de  cette  grande  loi 
de  décadence,  pas  plus  que  l’on  n’explique  celle  du  développe- 
ment et  de  l’accroissement  des  divers  appareils  dans  renfance 
et  la  jeunesse  ; nous  constatons  seulement  le  fait  en  lui-même. 

Une  autre  conséquence  de  la  fin  de  cette  évolution  organique 
et  fonclionnellc  signale  aussi  celle  dernière  période  ; elle  peut  être 
érigée  en  loi  et  n’a  pas  moins  d’importance  que  les  précédentes. 
A mesure  qu’un  individu  avance  en  âge,  il  y a une  tendance  ma- 
nifeste à l’oblitération  des  vaisseaux  capillaires,  ce  qui  diminue 
considérablement  la  vascularité  des  tissus.  Cette  oblitération  est 
tantôt  simple,  tantôt  la  conséquence  de  dépôts  cartilagineux  ou 
osseux  qui  se  font  dans  l’épaisseur  des  parois  des  vaisseaux,  au- 
dessous  de  leur  membrane  interne.  Celle  carlilaginifîcalion  et  celle 
ossification  ont  lieu  aussi  bien  dans  le  cœur  elles  gros  vaisseaux 
que  dans  les  artères  moyennes  et  dans  les  capillaires. 

Ainsi,  chez  les  vieillards,  prédominance  du  mouvement  de  dé- 
composition, ossification  des  artères,  voilà  l’expression  résumée 
des  divers  phénomènes  organiques  de  la  vie  arrivée  à sa  dernière 
période  ; dernière  période  dont  la  durée  et  la  fin  sont  variables,  et 
dont  la  cause  première  est  inconnue  aussi  bien  que  celle  de  la  vie 
tlle-méme. 

Ces  deux  grands  phénomènes  expliquent  toutes  les  modifications 
organiques  et  fonctionnelles  qui  se  produisent  chez  les  vieillards, 
et  rendent  également  compte  de  la  nature  des  maladies  qui  les 
atteignent.  On  voit  en  effet  les  organes  fatigués  et  même  détruits 
en  partie  par  un  long  usage,  souvent  par  l’abus  ou  l’excès,  rede- 
venir plus  impressionnables  à l’action  des  agents  extérieurs  et  leur 
offrir  moins  de  résistance.  Ce  sont  des  résultats  analogues  à ceux 
qui  se  produisent  chez  les  enfants,  mais  dus  à une  cause  opposée, 
bans  le  premier  cas,  ce  sont  des  organes  fatigués  et  usés,  qui 
lontplus  impressionnables;  dans  le  second,  ce  sont  des  appareils 
encore  faibles,  débiles,  et  dont  l’organisation  inachevée  n’offre 
point  de  résistance  aux  agents  extérieurs. 

Appareil  respiratoire.  — Une  conséquence  des  progrès  de  l’âge 
est  l’a  trophie,  et  par  conséquent  la  raréfaction  du  tissu  pulmo- 
naire. Celte  raréfaction  amène  une  activité  plus  grande  des  cel- 
lules pulmonaires  qui  restent,  les  rend  plus  impressionnables  et 
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plus  accessibles  aux  causes  des  maladies.  C’est  à cela  qu’est  due 
la  fréquence  des  affections  pulmonaires  chez  les  vieillards.  Les 
bronchites  aiguës  et  chroniques,  les  pneumonies  sont  des  maladies 
communes  dans  l’âge  avancé;  il  en  est  de  triéinc  des  emphysèmes. 
La  raréfaction  du  tissu  pulmonaire  d’une  part,  et  de  l’autre  les 
efforts  de  toux  qui  accompagnent  les  bronchites,  expliquent  suf- 
fisamment la  production  de  cette  maladie. 

Appareil  circulatoire.  — L’ossification  tendant  à se  produire 
dans  le  cœur  et  dans  tout  le  système  artériel,  il  n’est  pas  étonnant 
d'observer  chez  les  vieillards  un  certain  nombre  de  maladies  qui 
sont  la  conséquence  de  cette  altération,  et  qui  se  développent 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  les  individus  sont  parvenus  à un 
âge  plus  avancé.  Les  affections  du  cœur  sont  donc  fréquentes  chez 
les  vieillards,  et  presque  toujours  la  suite  d’ossifications;  cette 
altération  prédispose  également  aux  ruptures  du  cœur,  cause  assez 
fréquente  de  mort  subite.  La  gangrène  sénile  est  encore  une  ma- 
ladie propre  aux  vieillards,  et  qui  est  la  conséquence  d'oblitéra- 
tions artérielles  dues,  soit  a l'artérite,  soit  aux  ossifications  de 
l’artère  principale  d’un  membre. 

Encéphale.  — L’encéphale  chez  les  vieillards  subit  une  dété- 
rioration analogue  à celle  des  autres  appareils  ; l’intelligence  s’af- 
faiblit peu  à peu,  la  mémoire  se  perd,  la  sensibilité  s’émousse,  la 
myotilité  diminue,  et  les  facultés  affectives  disparaissent  progressi- 
vement; un  degré  de  plus,  et  on  arrive  à cet  état  auquel  ou  a donné 
le  nom  d’enfance,  état  qui  peut  conduire  à la  démence  sénile. 

L’ossification  des  artères  du  cerveau  peut  déterminer  deux  al- 
térations organiques  bien  distinctes  : l’une,  qui  est  la  conséquence 
de  l’oblitération  artérielle  produite  par  les  dépôts  osseux,  est  le 
ramollissement  blanc,  lequel  peut  être  comparé,  dans  celte  cir- 
constance, â une  véritable  gangrène  sénile;  l’autre,  qui  est  due  à 
la  rupture  des  parois  artérielles,  est  l’hémorrhagie  cérébrale.  Nous 
ferons  observer  toutefois  que  l'hémorrhagie  cérébrale  et  le  ra- 
mollissement sont  également  fréquents  chez  les  vieillards,  sans 
qu’il  y ait  d’ossification. 

La  congestion  cérébrale  s’observe  encore  assez  souvent  chez  les 
individus  d'un  âge  avancé. 

Organes  génitaux.  — Les  organes  génitaux  cessent  de  fonc- 
tionner dans  la  vieillesse,  eteependant  ils  sont  une  cause  fréquente 
de  maladies,  et  celé  de  plusieurs  manières  différentes. 
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Tanlôlon  observe  des  rétrécissements  derurétre,  des  catarrhes 
iela  vessie,  des  néphrites  chroniques,  qui  sont  le  résultat  d’abus 
intérieurs  des  fonctions  génitales,  ou  simplement  la  répétition 
de  maladies  contractées  à une  époque  plus  ancienne. 

D'autres  fois,  les  accidents  qui  se  développent  sont  dus  aux 
tentatives  faites  pour  réveiller  l'action  engourdie  des  fonctions 
génératrices,  et  aux  abus  qui  résultent  du  succès  de  ces  manœu- 
vres. Il  n’est  pas  rare,  en  pareil  cas,  d’observer,  comme  résultat, 
des  congestions  ou  des  hémorrhagies  cérébrales.  Dans  d’autres 
circonstances,  ce  sont  des  ruptures  du  cœur  survenues  chez  les 
vieillards  pendant  l’acte  du  coït,  et  qui  ont  déterminé  une  mort 
subite.  Dans  ces  cas  divers,  la  congestion,  l’hémorrhagie,  la  rup- 
ture du  cœur,  sont  les  conséquences  de  l’excitation  momentanée 
et  violente  de  cet  organe  produite  par  l’acte  même  du  coït.  Son 
abus  y prédispose  encore  davantage. 

Tube  digestif.  — Le  tube  digestif,  chez  les  vieillards,  n'éprouve 
pas  un  affaiblissement  aussi  considérable  que  les  autres  appareils. 
Ses  maladies  sont  même  assez  rares  ; les  indigestions,  toutefois, 
sont  assez  fréquentes  chez  les  gens  âgés,  et  on  a souvent  signalé, 
comme  conséquence  de  cet  état,  des  congestions  et  des  hémor- 
rhagies cérébrales. 

Telles  sont  les  maladies  principales  qui  s'observent  chez  les 
individus  d’un  âge  avancé  ; elles  s’expliquent  parfaitement  par  la 
détérioration  des  divers  appareils  organiques,  par  la  loi  de  pré- 
dominance du  mouvement  de  décomposition,  ainsi  que  par  l’en- 
vahissement du  phosphate  calcaire. 

Il  arrive  enfin  un  moment  où  la  vieillesse  se  termine,  c’est 
l’époque  de  la  mort.  Ce  terme  est  variable.  Rarement,  pourtant, 
la  mort  a lieu  par  les  seuls  progrès  de  l’âge  et  par  l'affaiblisse- 
ment progressif  de  tous  les  organes.  La  plupart  du  temps  elle 
est  due  à des  maladies  accidentelles  intercurrentes,  qui  viennent 
en  hâter  le  moment.  Ces  affections  sévissent  avec  d'autant  plus 
d’intensité  et  elles  ont  d’autant  plus  de  gravité  que  les  individus 
sont  plus  âgés. 

Règles  urGiÉiuQues.  — 1°  Chez  les  vieillards,  il  est  une  régie 
importante  a observer  rigoureusement,  c’est  d’éviter  les  diverses 
ialluences  physiques  ou  morales  trop  énergiques. 

Les  organes  fatigués^  épuisés  par  un  Ipng  exercice,  n’en  sup- 
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portent  que  difficilement  l'action,  et  contractent  aisément  des 
maladies  qui  sont  la  conséquence  de  cette  fatigue. 

2”  Les  personnes  âgées  doivent  éviter  avec  soin  les  variations 
brusques  de  température, l’action  du  froid  ou  celle  d’une  chaleur 
trop  intense;  les  deux  premières  causes  déterminent  des  bron- 
chites ou  des  pneumonies,  la  dernière  produit  des  congestions 
cérébrales.  Les  appariements  qui  présentent  des  conditions  de 
chaleur  ou  de  froid  exagérés  doivent  donc  être  proscrits.  Dans 
l'âge  avancé,  les  vêlements  doivent  être  plus  chauds  qu’aux  autres 
époques  de  la  vie. 

5®  Les  vieillards  doivent  éviter  les  émotions  vives,  les  travaux 
intellectuels  trop  assidus,  les  contentions  d’esprit  trop  prolon- 
gées; elles  ont  pour  effet  de  retentir  sur  le  cerveau  ou  sur  le 
cœur. 

Le  coït,  pour  les  personnes  ayant  dépassé  l’âge  de  soixante  a 
soixante-cinq  ans,  est  en  général  nuisible,  en  raison  des  acci- 
dents qu’il  peut  déterminer  vers  les  principaux  organes. 

4®  Les  fonctions  digestives  doivent  surtout  être  ménagées;  on 
surveillera  le  choix  et  la  quantité  des  aliments,  en  raison  des  con- 
séquences fâcheuses  qui  surviennent  souvent  d la  suite  d’indi- 
gestions. 

Hôpitaux  ou  maisons  de  refuge  destinés  aux  vieillards.  — 
Les  hospices  ou  maisons  de  refuge  destinés  aux  vieillards  des 
deux  sexes  ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet  d’attaques 
assez  vives.  On  a prétendu  que  les  secours  donnés  d domicile  et 
équivalant  pour  chaque  individu  d la  somme  qu'il  coûte  d l’ad- 
minislration  étaient  bien  préférables.  On  a même  commencé 
l’essai  de  ce  système.  A mou  avis,  les  raisons  suivantes  doivent 
le  faire  rejeter. 

4®  Un  secours,  ou  plutôt  une  pension  de  1 franc  par  jour,  car 
c'est  d peu  près  la  quotité,  accordé  d un  individu,  ne  lui  profite 
guère  ; il  est  la  plupart  du  temps  employé  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille ou  des  autres  personnes  qui  l’entourent. 

2®  En  supposant  ce  système  adopté  complètement  et  les  hos- 
pices de  vieillards  supprimés,  l’administration  donnerait  ainsi 
un  certain  nombre  de  pensions,  de  300  , 400,  500  francs  ou 
plus  d des  vieillards;  le  fonds  commun  ainsi  constitué  ne  tar- 
derait pas  d subir  le  sort  de  tous  les  fonds  destinés  d être  partagés. 
Les  recommandations,  les  instances  de  certains  demandeurs,  la 
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misère  des  autres,  inspireraient  aux  administrateurs  le  désir  d’y 
faire  participer  un  plus  grand  nombre  d’individus,  et  par  consé- 
quent diminueraient  ainsi  progressivement  la  valeur  de  la  pen- 
sion accordée. 

S**  Enfin,  on  ne  pourrait  jamais  supprimer  complètement  les 
hospices  destinés  aux  individus  totalement  infirmes  ou  atteints 
d’afieclions  incurables. 

C’est  donc  prendre  une  mesure  mauvaise  et  fausse  que  de  sup- 
primer les  hospices  destines  aux  vieillards.  En  les  conservant,  il 
faut  toutefois  apporter  une  prompte  réforme  à l’organisation  de 
ceux  qui  existent,  à Paris  surtout.  Voilà  de  quelle  manière  une 
réforme  utile  et  juste  pourrait  être  opérée. 

D’abord,  le  plus  grand  nombre  des  admissions  à Bicctre,  à la 
Salpêtrière  et  aux  deux  hospices  d'incurables , sont  accordées 
principalement  à la  faveur;  les  recommandations  sont  tout  et  les 
infirmités  réelles  très-peu  de  chose.  Il  faudrait  donc  admettre  la 
régie  suivante  pour  base  des  droits  d'entrée  dans  ces  établisse- 
ments : 

1°  Être  atteint  d’une  maladie  incurable  ou  d’une  infirmité  grave 
légalement  et  sérieusement  constatée  par  un  jury  médical; 

2°  Être  manifestement  dans  l’indigence  ; 

S°  Admettre,  sans  infirmités  même,  les  individus  ayant  atteint 
quatre-vingts  ans  et  reconnus  indigents; 

4°  Rejeter  toute  autre  proposition  d'admission. 

Ces  hospices  ou  maisons  de  refuge  devraient  être  fondés  parle 
département  et  non  par  l’État,  ou  bien  encore  au  moyen  de  legs 
faits  par  des  particuliers.  Beaucoup  de  départements  possèdent 
déjà  de  ces  établissements  dits  hospices  généraux;  et  il  serait  à 
désirer  que  tous  en  eussent  un,  institué  sur  les  bases  que  je  viens 
d’indiquer. 

Quant  aux  conditions  d'établissement,  de  construction,  d’aé- 
ration, etc.,  il  en  sera  question  plus  lard. 

$ 6.  De  la  mort. 

La  mort  est  la  cessation  de  la  vie.  Cette  définition  presque 
triviale  est  la  seule,  cependant,  qu'on  puisse  en  donner. 

Elle  peut  avoir  lieu  aux  divers  âges,  et  par  suite  de  l’action  de 
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causes  fort  difTérenles.  Les  iniluences  externes  et  internes  qui 
la  déterminent  agissent  sur  l’un  ou  l’autre  des  grands  appareils 
de  l’organisme  ou  sur  l’organisme  entier  lui-même. 

La  mort  peutarriver  de  quatre  manières  différentes.  Ces  quatre 
modes  résument  à peu  prés  les  divers  genres  de  mort;  ce  sont 
les  suivants  : 

i®  La  mort  arrive  par  les  poumons. — Celte  cause  est  fréquente 
et  elle  peutse  traduire  de  deux  manières  differentes,  qui  ne  sont 
que  deux  variétés  de  l'asphyxie  : — a.  L’asphyxie  rapide  ou  aiguë, 
qui  se  produit  lorsque  l’entrée  de  l’air  dans  les  poumons  est 
subitement  interrompue  ou  qu’un  gaz  non  respirable  est  intro- 
duit dans  les  bronches.  — b.  L’asphyxie  lente,  qui  se  développe 
lorsqu’une  cause  telle  qu’un  épanchement  pleurétique  considé- 
rable, un  emphysème  avec  sécrétion  bronchique  abondante , le 
développement  de  fausses  membranes  dans  la  trachée,  etc.,  venant 
à agir  d’une  manière  progressive,  s’opposent  à l’entrée  de  l’air 
dans  les  poumons  et  amènent  ainsi  lentement  la  cessation  do  la 
vie. 

2®  La  mort  a lieu  par  le  cœur.  — Deux  modes  particuliers  se 
présentent  ici  : le  premier  est  la  conséquence  d’une  suspension 
des  battements  du  cœur,  c’est  une  syncope  dont  la  durée  est  plus 
ou  moins  longue.  C’est  ce  qu’on  observe  dans  les  maladies  du 
cœur,  dans  les  hémorrhagies,  dans  les  affections  qui  s’accompa- 
gnent d’une  anhémie  profonde  et  dans  une  foule  d’autres  lésions 
très-diverses.  Le  second  genre  de  mort  par  le  cœur  consiste  dans 
la  rupture  de  cet  organe,  rupture  qui  ne  se  produit  guère  que 
lorsque  le  cœur  est  déjà  altéré,  malade,  et  qu’en  pareil  cas  il 
survient  quelque  cause  accidentelle  d'excitation  de  cet  organe. 

5®  La  mort  arrive  par  le  cerveau.  — Les  fonctions  cérébrales 
sont  loin  d’être  toujours  intactes  dans  les  deux  genres  de  mort 
précédents.  Les  maladies  diverses  dont  le  cerveau  est  le  siège 
peuvent  se  terminer  par  le  cœur  ou  les  poumons,  et  les  maladies 
de  ces  organes  retentissent  également  sur  l’encéphale.  Indépen- 
damment de  ces  cas,  on  peut  admettre  que  le  cerveau  lésé  en- 
traîne la  perle  des  individus  malades  de  deux  manières  : ou  bien 
la  mort  arrive  à la  suite  de  la  diminution  et  de  la  suspension 
progressive  de  l'action  cérébrale , diminution  cl  suspension  qui 
constituent  l’état  comateux  ; ou  bien,  au  contraire,  la  vie  s’éteint, 
le  malade  étant  lourmealé  par  l’exallatiou  des  facultés  cérébrales  : 
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e’esl  alors  qu'on  voil  survenir  le  délire,  les  convultionsi  et  un 
état  d'excitation  générale  considérable. 

4“  La  cessation  de  la  vie  a lieu  par  les  seuls  progrès  de  l’dge. 
— L’individu  est  arrivé  à une  sorte  d’épuisement  de  la  force  vitale, 
qui  a pour  conséquence  raffaiblissemeut  ou  l’abolition  des  diver- 
ses fondions  organiques. 

Voilà  des  genres  de  mort  assez  différents,  mais  les  causes  qui 
les  déterminent  sont  plus  différentes  encore,  et  on  les  trouve  dans 
les  nombreuses  maladies  qui  affligeât  l’espèce  humaine.  Il  est 
curieux  de  rechercher  quelles  sont  les  affections  qui  interrompent 
le  cours  de  la  vie  avant  l’ége,  quelle  est  leur  proportion  relative, 
quelles  sont  celles  qui  sont  les  plus  fréquentes,  celles  qui  sont 
les  plus  rares.  Eu  France,  aucune  donnée  statistique  un  peu  exacte 
ne  peut  servir  de  base  à une  pareille  appréciation.  En  Angleterre, 
l’obligation  que  l’administration  impose  aux  médecins,  depuis 
quelques  années,  de  consigner  aussi  exactement  que  possible  le 
genre  de  mort  auquel  ont  succombé  les  malades,  a déjà  fourni 
d’utiles  renseignements.  Le  Register  Office  est  destiné  à résumer 
ces  documents,  que  M.  Boudin  a reproduits  en  partie  dans  les  An- 
nales d'hygiène.  Ces  tableaux  sont  trop  étendus  pour  pouvoir  être 
rapportés  ici  en  totalité.  -Quelques  exemples  choisis  sufliront. 

Les  tableaux  publiés  donnent  le  résultat  de  la  mortalité  et  du 
genre  de  mort  pendanlles  cinq  années  1838, 1839,  1840, 1841  et 
1842.  Pendant  ce  temps,  il  y a eu  1,734,433  décés  (22,071  eu 
moyenne  annuelle  sur  1,000  habitants). 

V’oici  maintenant  quelques  résultats  : phthisie  pulmonaire, 
297,300,  ou  un  peu  plus  de  39,000  par  année,  ce  qui  dépasse  un 
peu  le  1/3  de  la  totalité  des  décés.  On  peut  encore  représenter  ces 
rapports  par  les  comparaisons  suivantes: 

Phthisie,  3,830  décés  pour  un  million  d’habitants. 

Variole,  45,038  décés,  ou  493  sur  ufa  million  d’habitants. 

Typhus,  82,663,  on  1,080  sur  un  million  d’habitants. 

3Iort  violente,  37,163,  ou  746  sur  un  million  d’habitants. 

Slort  subite,  18,021,  ou  2ô3  sur  un  million  d’habitants. 

L’examen  des  tableaux,  pour  chaque  année,  montre  que  les  pro- 
portions des  diverses  maladies  qui  peuvent  être  causes  de  mort 
sont  annuellement  à peu  prés  les  mêmes. 

Dans  un  autre  mémoire  publié  dans  le  même  volume,  M.  Boudin 
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a étudié,  d’après  le  Register  Office,  riniluence  de  la  densité  des 
populations  sur  leur  état  sanitaire.  Voici  quelques-uns  des  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé. 

L’âge  moyen,  atteint  au  moment  de  la  mort,  est  vingt-neuf 
ans  pour  toute  l’Angleterre,  vingt  ans  à Manchester,  dix-sepl  ans 
à Liverpool, 

Un  million  d'habitants  des  villes,  pendant  quatre  années,  a 
produit  en  moyenne  7,773  décès  de  plus  que  le  même  nombre 
d'habitants  des  campagnes. 

La  mortalité  par  suite  de  maladies  du  système  nerveux  est 
double  à peu  prés  dans  les  villes,  de  ce  qu’elle  est  dans  les  cam- 
pagnes. 11  en  est  de  même  pour  les  maladies  aiguës  des  organes 
respiratoires,  ce  qui  semblerait  devoir  être  le  contraire.  Les  dé- 
cès par  phthisie  sont  également  plus  fréquents  dans  les  villes. 

Les  campagnes  jouissent  d’une  espèce  d'immunité  pour  les  dé- 
cès suites  de  hernies,  de  maladies  de  l’utérus,  des  suites  de  cou- 
ches*el  d'affections  rhumatismales. 

En  France,  M.  Trébuchet  a essayé  un  travail  analogue  pour  la 
ville  de  Paris.  On  ne  saurait  cependant  accorder  de  confiance  ab- 
solue aux  résultats  qu’il  donne  touchant  la  nature  des  maladies 
causes  de  la  mort,  lorsqu’on  sait  de  quelle  manière  s’opère,  dans 
les  hôpitaux,  l’inscription  de  la  cause  de  mort  sur  les  feuilles  des 
sujets  qui  succombent,  et  lorsqu’on  voit  que  ce  sont  ces  mêmes 
inscriptions  qui  ont  eu  partie  servi  de  bases  a ses  relevés.  Il  se- 
rait à désirer  que  l’on  parvint  à faire  inscrire  sur  les  pancartes 
des  malades  des  hôpitaux  la  véritable  affection  à laquelle  ils  suc- 
combent, et  que  pour  les  individus  de  la  ville  qui  meurent,  les 
médecins  vérificateurs  de  décès  ne  se  contentassent  pas  de  la  sim- 
ple déclaration  des  familles,  et  qu’ils  exigeassent  un  bulletin  signé 
du  médecin  quia  donné  des  soins  pendant  la  vie,  bulletin  qui  re- 
laterait la  vraie  cause  de  la  mort.  Lorsqu’on  aura  rempli  ces  deux 
conditions,  on  pourra  obtenir  des  résultats  statistiques  curieux  à 
connaître. 

Le  Conseil  de  salubrité  a fait  paraître  dernièrement  un  tableau 
destiné  aux  médecins  appelés  à constater  ou  à inspecter  les  décès 
de  la  ville  de  Paris,  et  qui  contient  l’énumération  de  toutes  les 
maladies  pouvant  causer  la  mort.  Ce  tableau  étant  au  courant  de 
la  science,  il  m’a  semblé  utile  de  le  reproduire  ici. 
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TABLEAU  NOSOCRAPHIQCE  DBS  MALADIES  QDI  PEDVEBT 

£tbe  causes  de  HOBT. 


!»•  c(.Asa«.  — Pyrexies  ou  fièvres. 


l’BIÈTBBS  COMTIMIIES  [ 


ï'FiÈniBS  iirrERMtT- 
TEMTBS  OU  BBMIT- 
TEKTBS 


simples. 

peruicieuses. 


Fièvrejaane.1  Choléra  asialique. 


J'riàrRES  ÊBDPTtTES  < 


Variole. 
Varioloïde. 
Rouseole. 
Scarlatine. 
Suelte  miliaire. 


CLASSE.  — infiammations. 


f Aniiio-cardUe 
i Endocardite 
I'dbl’appabkilsan- J l*éricardile 

Güis 1 Cardiie 

- f Arlérite 

\ Phlébite 

ï'dbl’appabbilltm-  ( Adénite 

PHATiQCE t Lymphagite 

/ Congestion  céré-  ' 
1 braie 

..  .>  1 Méningite 

riIBL’APPABBILNBR.;  Enoéphalile 
TEUX  •••seossos**  J «*-..1»  - . - 


) aiguë  ou  chronique. 


I aiguë  ou  chronique. 


Myélite 
Ramollissement  des 
centres  nerveux 


Uigoë  ou  chronique. 


V OB  LA  PBAD  BT  Dü  ( DarlrM.'^ 
TiSStJ  COTABB.  • • • ( Phlegmon, 


S*»Bi’APPARHiLBKS-y  Bronchite 
pibatoirb.  . . 


/ Laryngite  simple,  aiguë  et  chronique. 
' — pseudo-membraneuse. 

( aiguë. 


chronique. 

{ capilluire. 
Congestion  pulmonaire. 

I PleuS'®  ) chronique. 
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1'  UÉMOBRUAGIE  ARTBRIRLLB. 
r IIÉMORRUÀGIB  VE»EUSB. 


3*UÉMORRHAGIE3  CA- 
PILLAIRES.. , . . . . 


Apoplexie 

Epistaxis. 

tlémopiysie. 

Hématurie. 

Hémutémése. 

Mélrorrbagie. 


cérébrale. 

rérébelleuse. 

médullaire. 

pulmonaire. 


*me  CLASSE.  — NevrOSCS. 


t*  DES  FONCTIOKS  CÉRÉBRALES 


2*  DB  LA  LOCOXOTIOH 


/Épilepsie. 

Ii.atalepsie. 
Hystérie. 

Aliénation  mentale. 
Hypocondrie. 

f Tétanos. 

I Convulsions. 
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S'  deIl'appabeil  digestif f Gastralgie. 

( Eméralgie. 


™ . / Coqueluche. 

DBS  APPAREILS  RESPIRATOIRE  BT  ) Asthme. 

CIRCULATOIRE < Angine  de  poitrine. 

\ Syncope. 


sm»  CLASSE.  — Lésions  organiques  ; aberrations  de 
ttssus  acctdeniels  et  corps  étrangers. 


nutrition  ; 


(Indiquer  l’organe.) 


1*  Scrofules. 

2*  Tubercules. 

3*  Squirrhe  et  cancer. 

4*  Hypertrophie. 

5*  Atrophie. 

6*  Anorexie. 

“•  Varices. 

8*  Hydropisie  et  œdème. 

&*  Emphysème  et  pneumatoïe. 
10*  Gangrène. 


Il*  Rachitis. 

12*  Tumeurs. 

13*  Concrétions 

U’  Entozoaires. 
15*  Cirrhose. 

16*  Scorbut. 

17*  Diabète. 


( biliaires. 
< urinaires. 
( fécales. 


en..  CLASSE  — Blcssurcs  et  solutions  de  cominuiti. 


(Indiquer  l’organe.) 


I*  Contusions. 

2*  Co'iimoiions. 

3*  Plaies,  déchirures,  écrasements. 
4*  Brûlures  par  combustion  spon- 


tanée. 

5*  Fractures, 
b*  Kuplurcs. 

7*  Ulcérations. 


»“>"  CLASSE.  — Déplacements. 

1*  DES  PARTIES  MOLLES f Cernics  {*'i™ngléc8. 

V Étranglement  interne. 

2 DES  PARTIES  DURES | Luxaiions  (indiquer  l’ariiculatiun). 


ara.  CLASSE.  — Empoisonnements  et  maladies  virulentes. 

I*  PAR  ALIMENTS  NON  ALTÉRÉS | Indigestion. 

2*  PAR  ALIMENTS  ALTÉRÉS ( (Indiquer  l’aliment.) 

( Lrgotisme. 

( (ln(lii|ucr  le  poison.) 

3*  PAR  l’lntrodüCTION  DK  POISONS..  < Maladies  mercurielles. 

\ — sutuniines. 

I Hydrophobie. 

Morve  aigitti  ou  chronique, 
l.harlion. 

Pustule  maligne. 

Syphilis. 
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•■n.  ciAttK.  — Asphyxies. 


1*  Par  snbmersion. 
V Par  slrangalaiion. 
}•  Par  Buspension. 


4*  Paransaidélétéiefiadiquerle gaz). 
5*  Par  le  froid. 

B*  Par  la  cbalear. 


io««  Cl.*»». 

I*  HoQStmositéi.  Vices  de  conformaiion. 

U*  Enfant  mort-nè. 

S*  Uort  subite  sans  lésion  maléricllo  appréciable. 

Des  signes  de  la  mort.  — Les  uns  se  montrent  immédiatement 
après  la  mort,  les  autres  plus  tard.  Les  premiers  sont  au  nombre 
de  treize,  et  chacun  d'eux  est  bien  loin  d’avoir  le  même  degré  de 
valeur.  Les  voici  parordre  d’importance:  i®  l’absence  prolongée 
des  battements  du  cœur,  constatée  par  l’auscultation;  2®  la  face 
cadavérique  ; 5®  la  décoloration  de  la  peau  ; 4®  la  perte  de  la  trans- 
parence de  la  main  ; S®  l'absence  d'aréole  et  de  phlycléne  dans  la 
brûlure  de  la  peau;  6®  l’immobilité  complète  des  parois  thoraci- 
ques; 7®  l’absence  de  souflle  nasal  et  buccal;  8® le  défaut  d'action 
des  sens  et  des  facultés  intellectuelles;  9®  le  relâchement  simul- 
lanédes sphincters;  10° l'affaissement  de  l’œil  et  l’obscurcissement 
de  la  cornée  par  une  toile  glulineuse;  11®  l'immobilitédu  corps; 
12®  l'abaissement  de  la  mâchoire  inférieure;  15®  la  Uexion  du 
pouce  dans  le  creux  de  la  main. 

Les  signes  de  la  mort  qui  se  manifestent  à une  époque  plus 
éloignée  sont  au  nombre  de  cinq,  qui  sont  : 1®  le  refroidissement 
du  corps;  2°  la  rigidité  cadavérique;  5®  l’absence  d'irritabilité 
musculaire  sous  l'iniluence  des  agents  galvaniques  ; 4°  l’affaisse- 
ment des  parties  molles;  5®  la  putréfaction. 

D’après  M.  Bouchut,  qui  a discuté  avec  soin  tous  ces  signes 
dans  son  traité  des  Signes  de  la  mort,  il  n’y  a,  en  menant  de 
côté  la  putréfaction,  qu’un  seul  signe  positif  de  la  mort,  a savoir, 
la  cessation  des  battements  du  cœur  constatée  par  l’auscultation. 
Ce  signe  devient  plus  certain,  si  on  peut  y joindre  le  relâchement 
simultané  des  sphincters  et  l’aspect  du  globe  de  l’œil. 

Quelle  est  rutililé  des  maisons  mortuaires  qui  ont  été  créées, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  dans  un  grand  nombre  de 
villes  d'Allemagne?  C’est  une  question  à l’égard  de  laquelle  les 
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esprits  sont  très-partages.  Les  maisons  mortuaires,  en  Allemagne, 
sont  des  établissements  publics  où  l’on  place,  pendant  un  certain 
temps,  avant  de  procéder  à leur  inhumation,  le  corps  des  per- 
sonnes décédées,  afin  de  les  soumettre,  pendant  cet  intervalle,  à un 
examen  et  à une  surveillance  qui  permettent  d’affirmer  que  la 
mort  est  bien  réelle. 

On  a proposé  d'établir  en  France  des  institutions  analogues,  et 
l’idée  de  cette  création  a été  accueillie  avec  assez  de  faveur.  Si  on 
veut  bien  réfléchir  à ce  sujet,  on  ne  tardera  pas  à s’apercevoir 
que  de  semblables  établissements  n’auraient  qu’une  utilité  fort 
contestable  et  entraîneraient  de  grands  frais.  En  effet,  les  inhu- 
mations précipitées  sont  impossibles  en  France,  en  présence  de  la 
loi  qui  exige  vingt-quatre  heures  d’intervalle  entre  l’inhumation  et 
la  déclaration  du  décés.  D’un  autre  côté,  l’établissement  du  service 
de  constatation  des  décés  a domicile,  organisé  dans  beaucoup  de  vil- 
les, est  une  nouvelle  garantie  donnée  aux  familles.  A Paris,  par 
exemple,  il  existe,  dans  chaque  arrondissement,  un  service  de  con- 
statation a domicile  des  décés  parfaitement  organisé  ; et,  en  outre , 
on  a créé  à la  Préfecture  plusieurs  places  d’inspecteurs  généraux, 
lesquels  ont  pour  mission  de  soumettre  à un  contrôle  sévère  et 
inattendu  le  travail  des  médecins  inspecteurs  de  chaque  quartier, 

M.  Bouchut,  qui  s’est  livré  à l’examen  des  prétendus  cas  d’in- 
humations précipitées  et  ayant  pour  objet  des  individus  non  en- 
core décédés,  est  arrivé  à cette  conclusion  qu’il  n'existe  pas  dans 
la  science  un  seul  fait  de  ce  genre  démontré  d'une  manière  bien 
positive. 

Il  faut  donc  s’en  tenir  là,  et  organiser  le  service  des  constata- 
tions à domicile  dans  toute  la  France  et  même  dans  les  plus  pe- 
tites localités,  ce  qui  peut  être  fait  à très-peu  de  frais. 

De  la  population. 

Les  recherches  statistiques  relatives  à la  population  ont  pris, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle , un  développement  consi- 
dérable et  une  précision  mathématique;  aussi  en  est-il  résulté 
des  matériaux  utiles  à connaître  et  qui  trouvent  une  application 
directe  dans  l’hygiéne  publique. 

1*  Densité  de  la  population.  — La  première  question  qui  se 
présente  à examiner  est  celle  de  la  densité  de  la  population  , ou, 
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si  l’on  vêtit,  de  la  population  spécifique  d’un  pays.  Ori  éntèüâptir 
celle  eipression  le  nombre  d’habitants  qui,  en  moyenne,  se 
trouve  occuper  une  limite  de  surface  toujours  la  même.  Dans 
l’appréciation  générale  de  la  population  spécifique  d’un  pays,  il 
est  géncralemenl  admis  que  l’on  prend  la  moyenne  de  toute  la  po- 
pulation, aussi  bien  de  celle  des  villes  que  de  celle  des  campagnes. 
Les  résultats  fournis  par  la  stalislique  démontrent  que  la  popu- 
lation spécifique  d’un  pays  est  presque  toujours  en  raison  directe 
de  sa  richesse,  de  sa  fertilité  et  de  son  industrie.  En  France,  par 
exemple,  la  population  spécifique  est  également  en  raison  directe 
de  la  richesse,  de  la  fertilité  du  sol  et  de  l’industrie  de  la  partie 
de  la  localité  que  l’on  considère,  des  départements,  par  exemple; 
c’est  ce  qui  ressort  des  tableaux  ci-joints  : 


l‘f  TABLEAU. 


liabilanlspar 
lieue  carrée. 


Pays-Bas I8.’9 

Boy.l.ombiirdo-Yénilien.  iTii 

■Wurlemberg ,.  ISOi 

Angleterre  proprem.  dite  U5T 

Saxe 

Sardaigne 

France 

Etats  de  l'Eglise 104'2 

Bavière 9<>8 

Prusse 792 


Habitants  par 
lieue  carrée. 


Suisse 783 

Hongrie 750 

Naples  et  Sicile 747 

K'p.igne 641 

Uanemarck 6l0 

Portugal 446 

Turi|uie 324 

Russie 161 

Suède  et  Norvège 82 


T.ABLEAtl, 


PAYS. 


Amérique  méridionale. , 

Brésil 

Républiq.  Buénos-Ayres. 
Eiats-Uuis 


d’après  m.  de  bumbolot. 

Habitants  par 
lieue  carree. 

PAYS. 

Habitants  par 
lieue  carree. 

0 32 

Russie  d'Asie 

4 

....  1172 

....  925 

58 

Egypte  cultivée 

....  1767 

3“-  TABLEAU. 

SOUBS*  D’HABITAKTS  par  KILOMÏTBB  CARRE  POUR  lA  PRAKCB  RRTIBBB, 
d'après  lb  dermer  hecesseuent,  67,088. 


DÉPARTEMENTS.  ."ar^'r" 


1 Seine 2870,64 

2 Nord 199,51 

10  Côtes-du-Nord 93,52 

20  Sartbe 76,39 

30  CbareoleTurérieure. . 7i,50 

40  Jura 83,62 


DÉPARTEMENTS. 


Habitants  par 
kilom.  carré. 


50  Ariége 59,48 

60  Meuse 52,40 

70  Côte-d'Or 46,30 

80  cher 40,86 

86  liasses-Alpes 22,9s 
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Le  jpremier  donne  le  relevé  de  la  population  spécifique  des  di- 
vers Étals  de  l’Europe,  d’après  M.  Balbi. 

Le  deuxième,  celui  de  quelques  États  d’autres  parties  du  monde, 
d’après  M.  de  Ilumboidt.  Le  troisième  donne  une  sorle  de  spéci- 
men de  la  population  spécifique  des  départements  les  plus  riches, 
de  ceux  qui  le  sont  le  moins  et  de  ceux  qui  tiennent  le  milieu. 
Dans  l’échelle  des  8G  départements  envisagés  sous  ce  rapport,  j’ai 
choisi  un  département  de  10  en  10. 

2®  Mortalité.  — En  France,  la  mort  frappe  annuellement 
800,000  individus.  C’est,  pour  1843  et  1846,  1 décès  sur  43  ha- 
bitants. On  en  comptait,  en  1772,  1 sur  23. 

D’après  M.  Boudin,  la  mortalité  a été  en  Russie  : en  1842,  1 dé- 
cès sur  28  habitants  ; en  Autriche,  en  1840,  1 décés  sur  35  ha- 
bitants ; en  Prusse,  en  1840,  1 décès  sur  38  habitants;  en  An- 
gleterre, en  1841,  1 décés  sur  43  habitants. 

3"  Accroissement  de  la  population.  — Une  question  d’une 
haute  importance  à examiner  est  celle  de  l’accroissement  de  la 
population.  S’il  est,  en  effet,  une  chose  bien  prouvée,  c’est  qu’à 
l’époque  actuelle  et  dans  les  pays  civilisés,  la  population  tend 
sans  ce.sse  à s’accroître  ; les  relevés  statistiques  le  prouvent  d’une 
manière  irrécusable.  Or,  quelle  est  la  cause  de  cet  accroissement 
de  population  ? 

Les  recherches  statistiques  faites  en  France  et  dans  d’autres 
pays  démontrent  qu’il  faut  l’attribuer  à l’excès  du  nombre  des 
naissances  sur  celui  des  décés. 

En  France,  par  exemple,  la  comparaison  du  nombre  des  nais- 
sances à celui  des  décés,  dans  une  période  de  30  années,  de  1817 
à 1846,  a conduit  à ce  résultat  général,  qu’il  y a 10  naissances 
pour  8 décés;  et  qu’en  parlant  de  ce  chiffre,  il  faudrait  158  an- 
nées pour  que  la  population  de  la  France  fût  doublée. 

Une  autre  manière  d’exprimer  ces  faits  est  la  suivante:  il  y a 
une  naissance  sur  55  habitants  et  1 décés  sur  40,4  habitants.  II 
suit  de  là  que  c’est  par  ces  deux  nombres  qu’il  faut  multiplier,  soit 
le  chiffre  des  naissances  (par  le  premier),  soit  le  chiffre  des  décés 
(par  ledeuxiéme',  pour  a voir  le  total  vrai  de  la  population  en  France. 

Ce  même  chiffre  33,65  est  l’expression  de  la  durée  moyenne 
de  la  vie  en  France  à l’époque  actuelle  ('). 

(')  Les  chiffres  ci-dessus  sont  extraits  de  VAnnuaire  du  bureau  du  Itngi- 
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Mallhus,  dans  un  ouvra{'e  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  ces 
derniers  temps,  a émis  sur  l’accroissement  de  la  population  une 
doctrine  dont  il  est  utile  de  dire  quelques  mots  ici.  En  voici  le 
résumé  très-court. 

La  population,  si  aucun  obstacle  ne  s'y  oppose,  se  déve- 
loppe incessamment,  suivant  une  progression  géométrique  et  sans 
limites  assignables,  2,  4,  8. 

2°  Les  moyens  de  subsistance,  au  contraire,  ne  peuvent  jamais 
SC  développer  que  suivant  une  progression  arithmétique,  comme 
2,  5,  4. 

Il  résulterait  delà  un  accroissement  illimité  delà  population,  si 
un  certain  nombre  de  causes  ne  venaient  s’y  opposer  et  la  faire 
rentrer  dans  des  limites  beaucoup  plus  restreintes.  Ces  obstacles 
au  développement  de  la  population  sont  de  deux  espèces:  1°  les 
obstacles  préventifs,  qui  empêchent  les  naissances;  et  2“  les 
obstacles  répressifs,  qui  détruisent  l’homme  avant  le  terme  habi- 
tuel de  son  existence. 

Les  obstacles  préventifs  sont  la  débauche,  la  misère,  et,  comme 
conséquence  de  ces  deux  causes  générales,  l'incontinence,  la  pro- 
miscuité, la  prostitution,  la  polygamie. 

Les  obstacles  répressifs  sont  les  lieux  insalubres  d’habitation,  la 
malpropreté,  la  mauvaise  nourriture,  les  vêtements  insuffisants, 
l'abus  des  liqueurs,  la  débauche,  la  faim,  les  maladies  nom- 
breuses qui  sévissent  sur  l'homme. 

Cette  loi  est  certainement  juste,  en  tant  qu'elle  rend  compte 

ludes  pour  l’année  1850.—  Dans  un  travail  récent,  publié  dans  les  Annales 

hygiène,  M.  Boudin  s’appuie  sur  l’excédant  des  naissances  sur  les  décès,  qui 
a été  dans  les  sommes  suivantes  : 

1841 173,167 

1813 146,744 

1813  171,672 

1814  190,797 

1845 237,333 


Total..  918,713 
noyenne.  183,743 

D’où  il  conclut  que  l’accroissement  annuel  de  la  population  n’est  que  de 
1 sur  190,  et  que  le  doublement  de  la  population  exigerait  132  ans  pours’el- 
fectuer.—  Quel  est  celui  des  deux  résultats  qu’il  faut  admettre  l La  différence , 
du  reste,  est  bien  faible. 
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taUs  el  qu’elle  est  en  rapport  avec  les  résultats  de  la  slalis- 
lique.  L’accroissement  incessant,  mais  lent  et  sans  limites  de  la 
population,  est  un  fait  incontestable.  On  doit,  toutefois,  observer 
qu’il  est  des  pays  où  les  obstacles  qui  s’opposent  à l’accroisse- 
ment extrêmement  rapide  et  sans  limites  de  la  population  n’exis- 
tent pas,  en  raison  de  l’immense  étendue  du  pays  relativement  au 
nombre  des  habitants  qu’il  renferme,  de  la  fertilité  du  sol  dans 
beaucoup  de  points  de  son  étendue,  enfin  du  génie  des  habitants 
qui  l’occupent.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  aux  États-Unis, 
où  la  population  a doublé  en  23  ans  et  quadruplé  en  30.  Quant 
aux  moyens  indiqués  par  Malthus  pour  équilibrer  la  population 
avec  la  production,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s’en  occuper. 

D’après  M.  Boudin,  il  résulte  des  tableaux  de  recensement  et  de 
mouvement  de  la  population  des  dernières  années,  que  le  dou- 
blement de  la  population  s’opérerait  ainsi  qu’il  suit  dans  les  Etats 
de  l'Europe  : — Belgique  en  41  ans.  Hollande  42  ans,  Etats  sardes 
42  ans,  Norvège  30  ans,  Irlande  30  ans,  Autriche  32  ans,  Po- 
logne 32  ans,  Espagne  37  ans,  Ecosse  37  ans,  Suède  37  ans, 
Royaume-Uni  62  ans,  Italie  66  ans,  Prusse  70  ans,  royaume  de 
Naples  75  ans,  Angleterre  78  ans,  Allemagne  79  ans,  Danemarck 
85  ans,  Russie  93  ans,  Suisse  97  ans,  Portugal  97  ans. 

Durée  de  la  vie  humaine. 

Longévité.  — Duvillard,  en  1806,  d’après  des  faits  recueillis 
en  France  avant  la  révolution,  a fixe  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine  à 28  ans  1/2.  Les  recherches  statLstiques  plus  modernes, 
dont  les  résultats  ont  été  donnés  plus  haut,  permettent  de  la  Axer 
aujourd’hui  à 33,63.  Trois  causes  peuvent  être  invoquées  pour 
expliquer  ce  progrès,  ce  sont:  1®  l’extension  de  la  vaccine; 
2*  l’aisance;  3®  les  progrès  de  l’hygiène  publique. 

On  a donné  des  tables  destinées  à indiquer  la  mortalité  corres- 
pondant à chaque  âge,  et  le  nombre  successif  d'individus  qui  dis- 
paraissaient à partir  de  la  naissance.  Ces  tables  de  mortalité,  qui 
ont  joué  un  rôle  si  important  dans  la  création  des  caisses  dépla- 
cement sur  la  vie  et  des  associations  mutuelles,  ne  sauraient 
• roiiver  place  ici.  Voici  seulement  quelques-uns  des  résultats  ob- 
t-enus  eldont  il  est  important  de  se  souvenir.  Ils  ont  été  recueil- 
lis en  France. 
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TABLE. 
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A 

10  ans,  il  ne  reste  plus  que  534 
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i 
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A 
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à 
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A 
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A 
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320.0 

255 

à 

70  

133.6 

251.7 

A 

80  

44.7 

53 

100  

1.2 

2.4 

M.  Benoiston  de  Châleauneuf  a publié  quelques  résultats  très- 
curieux,  relatifs  à la  durée  de  la  vie  humaine  dans  plusieurs  des 
principaux  États  de  l'Europe.  Il  a relevé  l'âge  de  15  millions 
d'individus  a l’époque  de  la  mort,  et  ces  documents  ont  été  re- 
cueillis en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Prusse,  en  Danemark,  en 
France,  en  Savoie,  en  Piémont,  dans  les  Etals  de  Gènes  et  en  Is- 
lande. Voici  ces  résultats  : 

Sur  ces  15  millions,  6,872,091,  ou  44,4  pour  100,  atteignent 
50 ans;  de  30  à 60  ans  la  perte  est  un  peu  moins  de  la  moitié, 
car  5,805,755,  ou  55,5  pour  100,  atteignent  60  ans.  A 70  ans,  sur 
les  individus  survivants  à 50  ans,  il  n'en  reste  plus  que  2,259,605, 
ou  52,7  pour  100.  A 80  ans,  il  en  survit  un  peu  plus  du  dixiéme, 
ou  786,162,  ou  1 1 ,4  pour  100.  A 90  ans,  87,875,  ou  1 ,57  sur  100. 
A 100  ans  quelques  rares  exemples. 

La  longévité  est-elle  plus  grande  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  pays  chauds?  C'est  une  que.stion  que  M.  Benoiston  de  Château- 
neuf  a discutée  avec  beaucoup  de  soin,  et  à la  suite  de  laquelle 
il  a été  conduit  aux  conclusions  suivantes,  qui  embrassent  la  to- 
talité de  son  travail  : 

1®  Borner  à 70  ans  la  carrière  humaine,  c’est  trop  peu  ; à 100 
ans,  c’est  trop. 

2®  Dans  les  pays  froids,  Danemark,  Suède,  Norvège,  ce  terme 
est  atteint  par  un  plus  grand  nombre  des  individus  ayant  atteint 
l’âge  de  50  ans. 

5®  On  observe  des  résultats  analogues  dans  certaines  provinces 
du  Midi. 

4®  Tous  les  climats  sont  a peu  prés  compatibles  arec  une  longue 
durée  de  la  vie. 
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5°  En  Europe,  â toutes  les  époques  de  l’âge,  la  femme  paraît 
vivre  plus  longtemps. 

6“  Sur  les  15  millions  de  décès,  2'S  au  moins  sont  recueillis 
sur  des  classes  peu  aisées.  On  reconnaîtra  avec  salisfaclion  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  déplorer  les  condilions  d’existence  de  ces  classes. 

L’Espagne,  le  Portugal,  les  Deiix-Siciles,  la  Grèce,  l’Autriche, 
la  Hollande,  sont  en  dehors  de  ces  résultats,  et  pourraient  peut- 
être  les  modiCer 


CHAPITRE  III. 


De*  »exc«. 

La  considération  du  sexe  a une  grande  importance  en  hygiène. 
11  est  toutefois  impossilile  de  tracer  l'histoire  physiologique  de 
l’hoinnie  et  de  la  femme;  on  ne  peut  que  signaler  les  différences 
principales  qui  les  caractérisent,  différences  que  peut  expliquer 
l'action  des  agents  sur  leur  organisme.  Voici  les  plus  saillants. 

1°  La  présence  des  organes  génitaux  chez  l'homme  et  chez  la 
femme  est  la  première  et  la  plus  importante  de  ces  différences. 
Chez  l’homme,  ce  sont  les  organes  génitaux  mâles,  dont  on  ne 
peut  donner  icîla  description.  Chez  la  femme,  ce  sont  les  organes 
femelles  : utérus,  ovaires,  mamelles. 

Sans  entrer  dans  des  détails  bien  circonstanciés  touchant  les 
fonctions  de  ces  organes,  il  est  indispensable  de  donner  quelques 
explications  relatives  à leur  action. 

Les  organes  génitaux  femelles,  indépendamment  delà  féconda- 
tion et  de  la  gestation,  remplissent  deux  fonctions  qui  doivent 
nous  arrêter  quelques  instants.  La  première  est  l’ovulation  spon- 
tanée ; la  deuxième  est  la  menstrualiou. 

Ovulation  spontanée.  — D'après  les  travaux  de  Négrier,  Cen- 
drin,  Pouchel,  Coste,  etc.,  on  peut  admettre  la  théorie  suivante 
de  l'ovulation  spontanée,  et  la  formuler  dans  ces  quatre  proposi- 
tions. 

1*  Chez  la  femme,  il  y a une  époque  qui  correspond  au  rut 
chez  les  animaux,  c’est  la  maturation  de  l’ovule; 
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2«  Cette  maturation  a lieu  tous  les  mois  ; 

3*  Une  fois  à l’étal  de  maturité,  cet  ovule,  contenu  dans  «ne 
des  vésicules  dites  de  Graaf,  en  détermine  le  gonflement,  puis  la 
rupture.  De  là,  l’ovule  passe  dans  les  trompes  de  Fallope,  puis 
enfln  dans  l'utérus,  où  il  meurt  s'il  n'est  pas  fécondé. 

4®  Celle  rupture  s’accompagne  d’une  congestion  générale  de 
l'utérus,  et  les  deux  causes  réunies  (rupture  et  congestion)  déter- 
minent l'écoulement  du  sang  qui  constitue  les  régies. 

Menstruation.  — Il  est  généralement  admis  que  ta  menstrua- 
tion commence  chez  les  femmes  à l’âge  de  14  à 13  ans  (Marc 
Despine,  etc.)  en  moyenne,  dans  nos  climats.  Daller  pensait  que 
la  puberté  des  femmes  commençait  beaucoup  plus  tôt  dans  les 
pays  chauds,  où  elle  se  montrait,  en  général,  vers  l’âge  de  8 à 
9 ans,  tandis  qu’elle  se  faisait  attendre  beaucoup  plus  dans  les 
climats  froids.  Un  médecin  anglais,  M.  Roberlon,  dans  le  but  de 
résoudre  celle  question,  a ouvert  une  correspondance  avec  les 
médecins  anglais  établis  dans  les  diverses  contrées  du  globe,  et 
il  a consigné  les  résultats  de  cette  correspondance  dans  le  jour- 
nal d’Edimbourg.  Voici  les  conclusions  principales  auxquelles  il 
est  arrivé. 

1®  L'opinion  de  Haller,  que  la  puberté  des  femmes,  dans  les  pays 
chauds  de  l’Asie,  commence  de  8 à 10  ans,  est  complètement  dé- 
nuée de  fondement  ; 

2®  L’âge  auquel  la  menstruation  commence  au  plus  tôt,  en  An- 
gleterre et  au  Bengale,  est  le  même  (9  ans)  ; 

3®  Bien  que  le  terme  moyen  de  la  puberté  semble  plus  rapproché 
à Calcutta  qu’en  Angleterre,  réellement  elle  ne  se  montre  pas  plus 
lot  dans  un  pays  que  dans  l’autre  ; 

4®  La  différence  la  plus  remarquable  que  présentent  les  tables, 
c’est  qu’un  plus  grand  nombre  de  femmes  indouslanes  sont  ré- 
glées à 12  ans,  tandis  qu’en  Europe  le  développement  de  la 
men.slrualion  est  reporté  entre  la  onzième  et  la  seizième  année  ; 

5®  Quand  il  serait  prouvé  que  ces  femmes  arrivent  plus  tôt  à la 
puberté  que  les  autres,  ce  ne  serait  pas  une  preuve  en  faveur  de 
l’influence  du  climat.  Ainsi,  à la  Jamaïque,  a Anligoa,  aux  Barba- 
des, à la  Nouvelle-Grenade,  les  régies  ne  se  montrent  pas  plus  tôt 
qu’en  Angleterre,  et  il  est  juste  d’attribuer  celte  différence,  dans 
rindouslan,  à la  différence  de  race. 

Dans  le  relevé  d’un  premier  tableau  recueilli  dans  les  climats 
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chauds,  la  première  mcnslrualion  a eu  lieu  en  moyenne  à <2  ans 
14/27,  el  la  première  grossesse  à 14  ans  2/2S.  Dans  les  anlrcs 
relevés,  la  première  menstruation  a eu  lieu  à 12  ans  85/107,  el 
la  première  grossesse  à 15  ans  04/66,  toujours  en  moyenne. 

Dans  nie  de  Madère,  228  femmes  ont  eu  pour  moyenne  de 
l’ége  de  rétablissement  de  la  menstruation  15  ans  5 mois.  (Voir 
l’ouvrage  de  M.  Brierre  de  Boismonl  &’ur  la  Menstruation.) 

Système  nerveux.  — La  seconde  cause  de  différence  entre 
l’homme  el  la  femme  est  dans  le  système  nerveux  ; voici  en  quoi 
elle  consiste  : le  système  nerveux  chez  la  femme  est  plus  exci- 
table, plus  facilement  impressionnable  ; il  est,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  doué  de  facultés  plus  exquises,  plus  délicates,  et  cet  étal 
fonctionnel  est  plutôt  un  indice  de  débilité  que  de  force.  La  plu- 
part du  temps,  les  facultés  intellectuelles  mises  en  jeu,  bien 
qu’elles  puissent  être  aussi  développées  aussi  perfectionnées 
que  chez  l’homme  , n’en  sont  pas  moins  affectées  d’une  débilité 
plus  grande,  d’une  excitabilité  plus  facile  et  d’un  épuisement 
plus  prompt. 

Les  mouvements  présentent  les  mêmes  résultats  ; ils  ont  moins 
de  force,  moins  d’étendue  ; le  développement  musculaire  est 
moins  considérable. 

La  sensibilité,  surtout  chez  la  femme,  est  délicate,  exquise  ; 
elle  est  mise  en  jeu  avec  une  facilité  extrême,  s’exalte  ou  diminue 
avec  une  grande  rapidité. 

Pcut-oii  expliquer  cette  grande  et  facile  impre.ssionnabilitédes 
diverses  facultés  cérébrales  par  un  étal  organique  particulier  du 
cerveau  ? Plusieurs  auteurs  l’ont  essayé. 

D'après  Sœmmering,  la  tête  elle  cerveau,  considérés  d’une  ma- 
nière absolue,  sont  plus  petits  chez  la  femme  que  chez  l’homme. 
Mais  si  leur  masse  encéphalique  est  comparée  nu  reste  du  corps, 
on  trouve  que  le  volume  et  le  poids  de  cette  dernière  sont  rela- 
tivement plus  considérables  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

D'après  Ackermanii,  cité  par  Burdach,  le  cerveau  de  la  femme 
est  proportionnellement  plus  pesant  que  celui  de  l’homme  dans 
scs  rapports  avec  le  poids  total  du  corps  chez  l'un  el  l’autre. 

D’après  M.  Parchappe,  le  volume  de  la  tête  est,  en  moyenne, 
plus  petit  dans  toutes  les  proportions  chez  la  femme  que  chez 
l’homme;  il  en  est  de  mèmè  du  poids  qui,  en  moyenne,  est  plus 
faible  chez  la  femme  ; tandis  que  ce  volume  el  ce  poids,  compa- 
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rés  à celui  du  reste  du  corps , sont  relativement  plus  coesi* 
dérablos. 

Les  (rois  auteurs  qui  viennent  d'être  cités  s'accordent  donc  é 
tirer  de  leurs  recherches  anatomiques  celle  conclusion  : que  le 
volume  et  le  poids  de  la  masse  nerveuse,  comparés  nu  poids  et  au 
volume  de  la  masse  du  corps,  sont  plus  considérables  chez  la 
femme  que  chez  l'homme;  et  il  suit  de  là  qu'on  pourrait  peut- 
être  invoquer  celte  prédominance  pour  expliquer  la  susceptibilité 
et  rimpressionnabUilc  plus  grandes  des  diverses  facultés  cérébra- 
les dans  le  sexe  féminin. 

Dépendances  du  système  nerveux.  — La  peau  est  plus  brune , 
plus  résistante  , plus  épaisse  chez  l’homme  que  chez  la  femme. 
Le  système  pileux  est  généralement  plus  développé  chez  lui. 

La  digestion  n’csl  signalée  dans  les  deux  sexes  par  aucune  dif- 
férence importante  qui  mérite  d’être  remarquée. 

La  respiration^  au  contraire,  présente  des  variations  remarqua- 
bles dont  on  doit  la  connaissance  à MM.  Andral  et  Gavarret.  Ces 
variations  portent  sur  la  quantité  de  carbone  brûlé  dans  les  pou- 
mons. Le  terme  de  comparaison  est  la  quantité  de  ce  corps  brû- 
lée dans  l’espace  d'une  heure,  cl  que  l'on  déduit  de  la  proportion 
d’acide  carbonique  exhalée  pendant  ce  laps  de  temps. 

De  8 a 15  ans,  les  enfants  mâles  brûlent,  dans  l’espace  d’une 
heure  cl  en  moyenne,  7 gr.  4 de  carbone,  tandis  que,  dans  les 
mêmes  conditions,  les  enfants  femelles  ne  brûlent  que  6 gr.  4.  . 

Après  l'âge  de  puberté,  les  résultats  sont  variables  chez  l'homme 
et  chez  la  femme  : 1°  chez  l’homme,  la  quantité  d’acide  carboni- 
que brûlée  augmente  jusqu’à  l’âge  de  30  ans,  ensuite  elle  décroît. 
De  15  à 20  ans,  il  y a 10  gr.  8.  — De  20  à 50  ans,  12  gr.  2.  — 
De  30  à 40  ans,  1 1 gr.  — De  40  à 60  ans,  10  gr. — De  60  à 80  ans, 

9 gr.  2.  — Un  cas  à 102  ans,  9 gr. 

2®  Chez  la  femme,  la  quantité  de  carbone  brûlée  dans  l’espace 
d’une  heure  est  toujours  moins  forte  que  chez  l’homme.  Dés  que 
la  menstruation  est  établie,  MM.  Andral  et  Gavarret  sont  arrivés 
à cette  singulière  conclusion  que,  quels  que  soient  l’âge  et  la  force 
des  femmes  tant  que  dure  celte  période,  de  15  à 50  ans  par  exem- 
ple, la  quantité  de  carbone  brûlée  dans  l’espace  d’une  heure  est 
toujours  à peu  prés  la  même  et  s’éloigne  peu  de  la  moyenne, 

6 gr.  9.  Pendant  la  grossesse,  la  quantité  de  carbone  brûlée  en 
une  heure  atteint  le  chiffre  maximum  8 gr.,  qu’elle  conserve  tant 
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que  dure  cet  état  physiologique,  pour  retomber  ensuite  dans  la 
moyenne,  6 gr.  9. 

Circulalion.  — M.  Bizot,  dans  des  recherches  intéressantes,  a 
signalé  des  difTérences  notables  entre  le  volume  du  cœur,  chez 
l’homme  et  chez  la  femme.  Chez  cette  dernière,  il  est  (iroportion- 
uellemeiit  moins  volumineux  dans  toutes  ses  dimensions. 

La  composition  du  sang  n’est  pas  exactement  la  même  dans  les 
deux  sexes.  Les  analyses  auxquelles  je  me  suis  livré  avec  M.  Bo- 
dier  ont  conduit  aux  conséquences  suivantes  : 

Le  sang  chez  la  femme  est  un  peu  plus  riche  en  eau  que  chez 
l’homme. 

La  proportion  de  globules  est  beaucoup  moindre  chez  la 
femme  que  chez  l'homme.  Il  y a en  moyenne  127  millièmes  chez 
elle,  tandis  qu’il  y en  a 141  millièmes  chez  l’homme. 

La  proportion  d’albumine  contenue  dans  1,000  grammes  de  sé- 
rum est  également  un  peu  moins  forte  chez  la  femme. 

Le  poids  des  matières  grasses  est  un  )ieu  (mais  bien  peu  à la 
vérité)  plus  considérable  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Il  y 
a chez  elle  un  peu  moins  de  sels. 

En  résumé  : la  densité,  soit  du  sang  considéré  en  masse,  .soit 
du  sérum  pris  à part,  est  moindre  dans  le  sexe  féminin  que 
dans  le  sexe  masculin. 

Poids.  — A égalité  d'dge  et  é partir  de  douze  ans,  où  il  y a 
une  égalité  presque  complète  dans  le  poids  des  individus  des 
deux  sexes  (Quetelet),  l’homme  est  généralement  plus  pesant  que 
la  femme.  Le  poids  moyen  du  premier,  bien  développé  et  bien 
conformé,  peut  être  représenté  par  47  kii.,  tandis  que  celui  de  la 
femme,  dans  les  mêmes  conditions,  n’est  que  de  42,5  kil.  Les  li~ 
miles  pour  les  hommes  ont  été  98,5  kii.  et  45  kil.,  et  pour  les 
femmes  93,8  kil.  à 39,8  kil. 

Les  femmes  parviennent  au  maximum  deleitr  poids  plus  tard 
que  l’homme.  ;C’est  en  effet  vers  l’Age  de  50  ans  qu’elles  pèsent 
le  plus,  tandis  que  l’homme  se  trouve  dans  la  même  condition  à 
40  ans. 

Taille.  — La  taille  (Quetelet)  chez  l’homme  est  en  moyenne 
pins  élevée  que  chez  la  femme.  Chez  un  hotùme  ayant  atteint 
tout  son  développement,  les  limites  extrêmes  se  trouvent  com- 
prises entre  1 ni.  467  etl  m.  890, et  chez  la  fenimeentrel  m.444 
et  1 m.  740. 
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Les  différences  qui  viennent  d'être  sif^nalées  entre  l’organisa- 
tioii  de  l'homme  et  celle  de  la  femme  modifient,  chez  celle  der- 
nière, l’intlucnce  des  divers  agents  externes  ou  internes,  et  peu- 
vent même  déterminer  des  effets  tout  spéciaux. 

On  peut  ranger  en  quatre  ordres  ces  différences  principales, 
qui  résultent  pour  la  femme  de  son  organisation  particulière. 

1”  La  femme,  en  raison  de  sa  constitution  moins  forte,  de  son 
organisation  moins  robuste,  offre,  d’une  part,  une  moindre  rési- 
stance à l'action  des  agents  extérieurs  et  des  modiflcaleurs  de  cause 
interne,  et  d’une  autre  part,  elle  offre  contre  les  maladies,  une 
fois  dévelo])pées,  une  réaction  moins  considérable.  Ces  deux  pro- 
position.s  se  démontrent  d’elles-mêines,  il  est  inutile  d’y  insister. 

2°  La  diversité  des  organes  génitaux  dans  les  deux  sexes  est, 
pour  chacun  d'eux,  la  cause  d'affections  essentiellement  diffé- 
rentes. Chez  l’homme,  les  maladies  des  organes  génitaux  tendent 
plus  à se  localiser,  et,  chez  la  femme,  elles  tendent  davantage  à se 
généraliser.  Il  va  sans  dire  que  cette  loi  présente  des  exceptions, 
et  qu'il  n’y  a d’exprimé  ici  que  le  fait  général.  Chez  la  femme, 
un  acte  nouveau  et  important,  l’accouchement,  ainsi  que  tous  les 
phénomènes  qui  en  sont  la  suite,  est  le  point  de  départ  de  mala- 
dies nombreuses,  toutes  spéciales  et  exerçant  une  grande  in- 
fluence sur  l’état  physiologique  et  pathologique  de  la  femme. 

3’’  L’ovulation  spontanée  et  la  menstruation,  qui  en  est  la  con- 
séquence, donnent  naissance  à des  accidents  nouveaux  et  tout 
particuliers  qui  sont  liés  à ces  fonctions.  Ces  accidents  peuvent 
se  développer  ou  être  rattachés  à trois  époques  bien  distinctes 
de  la  menstruation,  qui  sont  les  suivantes  : 

A.  La  menstruation,  à l'époque  de  sa  manifestation,  peut  trou- 
ver de  grands  obstacles  à s’établir,  et  ces  obstacles  sont,  la  plu- 
part du  temps,  liés  à l’existence  de  la  chlorose  ou  de  l’hystérie. 
D’un  autre  côté,  l’établissement  de  la  menstruation  peut  changer 
la  constitution  de  la  jeune  fille,  l’améliorer,  la  consolider,  et 
même  faire  disparaître  certaines  maladies  qui  existaient  à une 
époque  antérieure,  telles  que  la  chorée,  l'épilepsie,  les  scrofules, 
des  affections  chroniques  de  la  peau,  etc.,  etc.;  la  menstruation 
peut  encore  en  produire  de  nouvelles,  et  être  quelquefois-le  point 
de  départ  de  leucorrhées  rebelles  et  même  de  phthisie  pulmonaire. 

fi.  Pendant  sa  durée,  chaque  époque  menstruelle  peut  être  la 
source  d’accidents  particuliers,  qui  sont  ; a,  la  quantité  trop  cou- 
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sidêrable  de  l’écoulement  snngHîn,  qui  détermine  des  anhémies 
plus  ou  moins  profondes  ; 6,  la  diminution  de  quantité  ou  en- 
core la  suppression  des  menstrues,  qui  est  tantôt  le  symptôme 
d’une  maladie  générale  (la  chlorose),  tantôt,  au  contraire,  le 
point  de  départ  d’accidents  spéciaux,  qui  ne  sont  que  la  consé- 
quence de  la  suppression  ou  de  la  diminution  de  ce  Ilux.  L’état 
pléthorique,  la  lièvre  continue  simple,  la  mélrite,  etc.,  etc., 
peuvent  être  rangés  dans  cette  catégorie. 

C.  A l’Instant  de  la  suppression  naturelle  des  menstrues,  les 
modifications  qui  surviennent  dans  l’organisation  de  la  femme, 
surtout  dans  les  premières  années  qui  suivent  ce  temps  critique, 
peuvent  être  causes  de  diverses  maladies.  On  ne  peut  e.xaminer 
ici  toutes  celles  que  les  auteurs  ont  mises  sur  le  compte  de  cette 
suppression,  il  est  seulement  utile  de  signaler  le  fait  général. 

4®  La  femme,  en  raison  de  l’état  de  son  système  nerveux  et  de 
la  susceptibilité  des  fonctions  de  cet  appareil  si  facilement  mis 
en  jeu,  se  trouve  dans  les  deux  conditions  suivantes,  que  nous 
formulons  seulement  ici  d’une  manière  générale. 

A.  Chez  la  femme,  la  plupart  des  maladies  d’espèce  et  de  na- 
ture différentes  qui  peuvent  se  développer  se  compliquent  plus 
facilement  d’accidents  nerveux,  soit  du  mouvement,  soit  de  la 
sensibilité,  soit  même  de  l'inlelligence. 

B.  Les  affections  nerveuses,  les  névroses  sont  plus  fréquentes 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  11  y en  a même  qui  lui  sont 
toutes  spéciales,  telles  que  l'hystérie. 

Résultats  statistiques.  — Les  recherches  statistiques  faites  sur 
Je  sexe  féminin  comparé  au  sexe  masculin  ont  conduit  à des  don- 
nées curiemses  et  assez  intéressantes,  sous  le  point  de  vue  de 
l’hygiéne,  pour  être  reproduites  ici. 

■I®  Naissances.  — 11  naît  plus  de  garçons  que  de  filles;  c’est  un 
fait  positif  et  qui  est  vrai  dans  la  plupart  des  pays.  Voici  quel- 
ques chiffres  qui  le  prouvent,  pour  la  France  du  moins. 

Eu  France,  en  30  ans,  de  1817  à 1846,  il  est  né  14,990,142 
garçous  et  14,107,953  filles.  Les  premières  naissances  l’empor- 
tent donc  sur  les  secondes  de  1/16. 

Les  choses  ne  se  passent  pas  de  même  pour  les  enfants  légi- 
times ou  pour  les  enfants  illégitimes.  En  effet,  pour  les  premiers 
il  nail  17  garçons  pour  16  filles,  tandis  que  pour  les  seconds  il 
pail  26  garçons  pour  25  filles, 

4. 
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M.  Boudin  a donné  un  tablean  qui  résume  la  proportion  des 
naissances  masculines  sur  1,000  naissances  féminines  dans  di- 
vers Étals  de  l’Europe.  Nous  en  extrayons  quelques  chiffres; 


Prusse,  llïO-1834 t,060 

Prusse  (population  juive). ..  1,113 

Pays-Uas l,(M4 

Russie,  1813-1837 1,089 

ISaples,  1831-1828  1,063 

Autriche l,06i 

Wuiiemberg,  1830-1828.. . . 1,057 

nubéme i,0S4 


Gramle-Bretagne 1,048 

Suède,  1816-1835 I,0i6 

Merklembourg i,o7l 

(Jorfou 1,116 

Belgique,  1816-1835 1,06$ 

Berlin,  i789-i8lo 1,069 

Vienne,  1789-1810 i,0ii 


2®  Mortalité.  — La  statistique  prouve  qu’il  meurt,  en  général, 
un  peu  plus  de  garçons  que  de  filles.  Il  y a environ  65  morts  de 
garçons  pour  64  de  filles.  Si  l’on  met  ces  résultats  en  regard  de 
ce  fait  que  nous  avons  signalé,  savoir,  qu’il  naît  plus  de  garçons 
que  de  filles,  on  arrive  à reconnaître  que  les  deux  sexes  con- 
courent d’une  manière  inégale  et  variable  à l’accroissement  de 
la  population.  Il  résulte  des  recherches  les  plus  récentes,  con- 
signées dans  r^nnuatre  du  bureau  des  longitudes,  que  les  gar- 
çons concourent  à l’accroissement  de  la  population  pour  1/547, 
tandis  que  les  filles  n’y  contribuent  que  pour  1/460. 

En  France,  le  mouvemeut  moyen  annuel  de  la  population  a 
été  marqué  par  un  accroissement  de  164,774,  ainsi  distribués: 
93,927  garçons,  70,847  filles. 

Longévité,  — Les  résultats  qui  ont  été  présentés  plus  haut, 
et  qui  sont  extraits  du  Mémoire  de  M.  fienoiston  de  CliAleau- 
neuf,  prouvent  : l'que  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  un  peu 
plus  grande  chez  la  femme  que  chez  l’homme  ; 2®  que  les  exem- 
ples de  longévité  les  plus  nombreux  se  trouvent  dans  le  sexe  fé- 
minin. 

Le  Register  Office,  dont  quelques  extraits  ont  déjà  été  donnés 
plus  haut,  fournit  encore  ici  des  documents  curieux  touchant 
l’iiitluencc  du  sexe  sur  la  mortalité  et  sur  la  nature  des  maladies 
qui  sont  causes  des  décés  : sur  1,734,526  décés,  il  y a eu 
881 ,006  hommes  et  853,520  femmes. 

Sur  une  population  de  25  villes  et  7 comtés  dans  lesquels  l’in- 
fluence du  sexe  a été  notée  (la  population  était  de  1,743,280 
hommes  et  1,840,887  femmes),  les  résultats  obtenus,  relative- 
ment à quelques  maladies,  ont  été  les  suivants  : 

Cancer,  plus  fréquent  chez  la  femme  que  chez  l’homme;  il  y 
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WIM9  femmes  et  141  hommes.  La  phthisie  a frappé  plus  de 
temines,  7,975  contre  7,16S  hommes.  Les  molodies  des  organes 
jénitaux,  beaucoup  plus  communes  dans  le  sexe  féminin,  don- 
nent 796  femmes  contre  9 hommes  seulement.  Les  maladies  du 
système  nerveux  ont  été  d peu  prés  également  causes  de  mort 
dans  les  deux  sexes. 

Les  régies  hygiéniques  applicables  aux  deux  sexes  seront  ex- 
posées avec  détail,  en  traitant  de  l'iiistoire  de  chacun  des  agents 
qui  composent  la  matière  de  l’hygiéne. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  coiutltuUoa  et  dee  tempéranicata. 

§ 1 . Constitution. 

On  a souvent  confondu  la  constitution  et  le  tempérament,  et 
cependant  ce  sont  deux  choses  fort  distinctes. 

Définir  la  constitution  est  chose  fort  difficile,  car  c’est  une 
manière  d’être,  un  état  général  de  l’individu,  qui  se  conçoit, 
mais  ne  s’énonce  pas.  M.  Royer-Collard  donne  une  bonne  Idée 
de  ce  qu’on  doit  entendre  par  constitution  dans  les  phrases  sui- 
vantes : «Tout  homme  est  doué  primitivement  et  originellement 
« d’une  constitution  propre,  distincte  du  tempérament  propre- 
« ment  dit...  La  constitution  est  le  fond  de  la  nature  indivi- 
«duelle  ; le  tempérament  en  est  la  forme  plus  ou  moins  dura- 
« ble.  » Enfin  « la  constitution  est  la  formule  générale  de  l’orga- 
t nisation  particulière  de  chaque  individu.  » D’après  M.  Lévy,  les 
constitutions  se  jugent  par  le  résultat  sommaire  de  toutes  les 
causes  individuelles,  telles  que  le  tempérament,  l’idiosyncrasie, 
le  degré  de  force  physique,  la  régularité  des  diverses  fonctions, 
la  somme  de  résistance  aux  diverses  maladies,  enfin,  la  propor- 
tion de  vitalité.  Ce  résultat  sommaire  s’exprime  par  les  mots 
force  ou  faiblesse.  Conséquent  avec  son  point  de  départ,  M.  Lévy 
examine  successivement  les  rapports  de  la  force  avec  : 1°  le  tem- 
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péramenl,  2“  l’idiosyncrasie,  5®  l’àgc,  4®  le  sexe,  5®  l’hcrcdilé, 
6®  l'habilude,  7®  la  taille,  8®  le  poids  du  corps.  Pour  moi,  la  con- 
stitution est  une  chose  que  l’on  ne  définit  pas,  c'est  la  manière 
d'ôtre  de  l’organisation  de  chaque  individu  ; c’est,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  la  formule  générale  de  l'organisation  particulière 
de  chacun,  formule  qui  se  traduit,  je  le  répété,  ]iar  ces  expres- 
sions force  et  faiblesse  ; constitution  forte  et  constitution  faible. 
Sans  entrer  ici  dans  aucun  développement  à cet  égard,  on  peut 
dire  que  la  force  de  la  constitution  de  chaque  personne  est  en 
raison  directe  des  cinq  circonstances  suivantes  : 1®  la  solidité 
et  la  perfection  de  la  structure  anatomique  des  divers  organes, 
2®  la  régularité  du  jeu  physiologique  des  diverses  fonctions,  3°  le 
degré  de  force  physique,  4®  la  résistance  aux  causes  de  maladie, 
5®  l’énergie  de  la  vitalité. 

La  faiblesse  de  la  constitution  est  en  raison  inverse  des  mêmes 
circonstances.  11  y a de  nombreuses  nuances  intermédiaires. 

§ 2.  Des  tempéraments. 

Cette  expression  est  loin  d’être  nouvelle.  Elle  est  née  de  cette 
idée  des  anciens  qui  supposaient  les  corps  organisés  formés  d’é- 
léments divers,  associés  pour  les  constituer,  mais  dans  des  pro- 
portions telles  qu’ils  se  tempéraient  les  uns  les  autres. 

Celte  organisation  ainsi  équilibrée,  et  à laquelle  ils  donnaient 
le  nom  de  tempérament  (tempéré  ou  parfait)  se  rencontrait  rare- 
ment. 

Le  plus  souvent  ils  admettaient  qu’il  y avait  disproportion  entre 
ces  éléments,  mais  que  ces  disproportions  étaient  compatibles 
avec  la  santé.  C’était  là  ce  qu’ils  appelaient  les  tempéraments 
proprement  dits  ou  mixtes.  La  disproportion  excessive  était  ap- 
pelée intempérie. 

Les  quatre  éléments  des  anciens  étaient  le  chaud,  le  froid,  le 
sec  et  l’humide,  qu’ils  supposaient  pouvoir  former  les  quatre 
combinaison  suivantes  : 1®  le  chaud  et  le  sec,  dans  lequel  la  bile 
était  prédominante  et  qui  constituait  le  tempérament  bilieux  ou 
cholérique  ; 2®  le  chaud  et  riiumide,  dans  lequel  prédominait  l’a- 
trabilc,  constituant  le  lem|iérament  mélancolique  ou  atrabilaire  ; 
3°  le  froid  et  le  sec,  dans  lequel  dominait  le  sang  et  qui  formait 
le  tempérament  sanguin  proprement  dit;  4®  le  froid  et  l'humide, 
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dans  \eque\  prédominait  ia  pituite,  et  qui  constituait  le  tempé- 
rament pituiteux  ou  phlegmalique. 

Sans  tracer  ici  Thistorique  de  toutes  les  opinions  émises  sur  les 
tempéraments,  nous  signalerons  seulement  les  principales. 

llallé  admettait  qu’il  fallait  chercher  la  raison  des  tempéraments 
dans  les  actions  vitales  des  organes  et  dans  leurs  divers  degrés 
d'irritabilité. 

Il  plaça  les  fondements  anatomiques  des  tempéraments  : 

dans  les  systèmes  généraux  qui  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  l’organisme,  tels  que  les  systèmes  vasculaire,  nerveux 
et  musculaire;  2**  dans  les  principales  régions  du  corps  et  les 
principaux  organes  : les  premiers  constituaient  les  tempéraments 
généraux,  les  deuxièmes  les  tempéraments  partiels. 

M.  Rostan,  s’attachant  à des  idées  purement  organiques,  substi- 
tua le  mot  constitution  à celui  de  tempérament,  et  en  admit  six 
espèces  qu'il  fondait  sur  le  degré  de  prédominance  ou  d'infério- 
rité des  divers  appareils  de  l'économie  : prédominance  de  l’appa- 
reil digestif,  de  ses  annexes  et  du  foie;  2”  prédominance  des 
appareils  respiratoires  et  circulatoires;  5°  prédominance  de  l'en- 
céphale, 4°  prédominance  de  l'appareil  locomoteur;  5”  prédo- 
minance des  organes  génitaux;  6°  atonie  de  tous  les  appareils 
(lymphatique). 

D'après  M.  Royer-Collard,  on  doit  chercher  la  source  des  tem- 
péraments dans  les  trois  conditions  essentielles  suivantes  de  l'or- 
ganisme ; 1*dans  la  constitution  du  sang;  2"  dans  l’action  ner- 
veuse; 5°  dans  le  rapport  qui  existe  entre  le  sang  et  le  système 
nerveux. 

La  définition  de  llallé  me  paraissant  bonne,  je  la  conserve  ; elle 
a de  plus  l’avantage  de  s’accorder  parfaitement  avec  les  progrès 
de  la  science  moderne.  D'après  lui,  les  tempéraments  sont  des 
«différences  entre  les  hommes,  constantes,  compotibles  avec  la 
I conservation  de  la  santé  et  de  la  vie,  dues  à une  diversité  de 
f proportion  et  d'activité  entre  les  diverses  parties  du  corps,  et 
I assez  importantes  pour  modifier  l’économie.  » 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  peut  admettre  les  quatre 
tempéraments  suivants  : 

i®  Sanguin,  2"  nerveux, S®  lymphatique,  4®  bilieux. 

Ces  tempéraments  sont  simples  ou  combinés,  ils  sont  congé- 
oiaux  00  acquis. 
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I.  Tempérament  sanguin. 

Voici  les  traits  principaux  du  tempérament  sanguin  : peau 
douce,  blanche  et  légèrement  rosée,  face  colorée,  cheveux  chA- 
Inins,  embonpoint  modéré,  col  court,  pouls  fort  et  développé. 
Exercice  régulier  et  avantageux  des  principales  fonctions.  Force 
musculaire  développée,  penchant  â l'amour,  sensations  vives,  iu- 
telligcnce  et  imagination  étendues,  passions  violentes. 

Parmi  les  hommes  célébrés  qui  présentaient  ce  tempérament, 
on  cite  : Marc-Antoine,  Platon,  Uenri  IV,  le  duc  de  Richelieu,  le 
maréchal  de  Saxe,  Mirabeau. 

Ce  tempérament  est  du  â la  prédominance  du  développement 
des  appareils  circulatoires  et  respiratoires,  et  a l’énergie  d'action 
de  CCS  mêmes  appareils.  Il  s'accompagne  à peu  prés  constamment 
de  pléthore. 

Pour  M.  Andral,  le  véritable  tempérament  sanguin,  c'est  la 
pléthore,  état  plus  souvent  coustitutionncl  qu’acquis,  et  qui, 
d’après  lui,  semble  dépendre  a d'une  constitution  primordiale  du 
« sang  qu’il  ne  nous  est  pas  donné  de  produire  aussi  facilement 
« que  nous  produisons  l’anhéinic;  ce  qui  veut  dire,  en  d'autres 
4 termes,  qu’il  est  beaucoup  plus  en  notre  pouvoir  d’appauvrir 
« le  sang  que  d’en  accroître  la  richesse.  » 

M.  Andral  fait  consister  exclusivement  la  pléthore  dans  l’aug- 
mentation de  proportion  ou  la  surabondance  des  globules.  Les 
recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  avec  N.  Bodier  nous  au- 
torisent â admettre  que  la  pléthore  est  bien  plutôt  due  à une 
augmentation  de  la  masse  du  sang  qu’d  celle  d’un  seul  de  scs 
cléments. 

Dans  la  pléthore,  on  trouve  bien  un  chiffre  élevé  des  globules, 
mais  ce  chiffre  est  tout  à fait  dans  les  limites  physioldgi(|ue^,  dont 
il  occupe,  il  est  vrai,  le  degré  le  plus  élevé. 

L’augmentation  delà  massedusangexpliquedureslebien  mieux 
que  la  simple  élévation  du  chiffre  des  globules  les  divers  phéno- 
mènes congestifs  de  la  pléthore  constitutionnelle  ou  acquise. 

Le  tempérament  sanguin  exerce  une  inlluence  Sur  la  manifes- 
tation de  certains  états  morbides. 

Chez  les  individus  sanguins,  la  fièvre  ou  l’excitation  du  système 
circulatoire  se  développe  avec  une  facilité  singnliére.  La  lièvre 
éphémère,  la  fièvre  continue  simple,  la  synoque  proprement 
dite,  se  manifestent  soit  spontanément,  soit  sous  l’inlluence  de 
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direneA  causes  upcasiponelles,  soaveut  même  légères,  et  sans 
qu’on  trouve  de  raisons  suffisantes  de  leur  existence  dans  l’état 
organique  des  divers  appareils.  Le  développement  d'une  phleg- 
masie  quelconque,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  donnera  nais- 
sance à une  réaction  fébrile  plus  violente  chez  un  individu  san- 
guin que  chez  tout  autre. 

Il  est  généralement  admis  que  le  tempérament  sanguin  dispose 
aux  phlegmasics  et  aux  hémorrhagies.  Celte  opinion,  qui  s'est 
transmise  depuis  l’anliquilé  jusqu'à  nos  jours,  ne  repose  cepen- 
dant sgr  aucun  fondement  sérieux  et  est  tout  entière  à prouver. 
La  constitution  du  sang  e.sl  loin  de  venir  à l’appui  de  celle  idée; 
car  la  proportion  de  fibrine  n’est  ni  augmentée  ni  diminuée  dans 
la  pléthore;  par  conséquent,  cet  élément  ne  présente  aucune  des 
deux  modifications  qui,  précisément,  ont  été  constatées,  soit  dans 
lesinilammalions,  soit  dans  les  hémorrhagies. 

On  admet  en  général  que  le  tempérament  sanguin  prédispose  d 
l’hypertrophie  du  cœur  et  à l’hémorrhagie  cérébrale.  Celte  opi- 
nion doit  être  modifiée  de  la  manière  suivante;  car  au  fond  c'est 
une  erreur. 

Les  individus  atteints  d’hypertrophie  du  cœur  sont  souvent 
pléthoriques,  cela  est  vrai;  mais  la  pléthore,  dans  ce  cas,  est 
plutôt  la  conséquence  de  l’affection  organique  du  cœur  que  sa 
cause.  Quant  à l'hémorrhagie  cérébrale,  elle  est  souvent  la  suite 
d'une  hypertrophie  du  cœur,  et  par  conséquent  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’il  existe  simultanément  de  la  pléthore.  Dans  d'antres  cas, 
l'influence  directe  du  tempérament  sanguin  sur  la  production  de 
l'apoplexie  est  un  fait  à démontrer,  et  que  des  recherches  ulté- 
rieures éclairciront  peut-être. 


Règles  hvgiéîuques.  — 1“  Chez  les  individus  sanguins,  on  ne  doit 
employer  les  émissions  sanguines  qu'avec  sobriété,  «l  quand  cela 
est  positivement  nécessaire.  Sans  cela,  l'habitude  est  contractée, 
il  faut  y revenir  très-souvent,  car  le  sang  se  répare  et  se  reforme 
avec  une  rapidité  et  une  facilité  extrêmes. 

2»  Il  faut  conseiller  une  alimentation  saine,  mais  médiocrement 
abondante  et  peu  excitante.  Il  faut  éviter  les  boissons  stimulantes, 
le  café,  les  alcooliques. 

3»  On  doit  prescrire  un  exercice  fréquent,  afin  de  mettre  enjeu 
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l’aclivité  du  système  musculaire  et  dépenser  le  plus  possible  de  ce 
sang  si  riche  et  qui  se  répare  avec  tant  de  facilité. 

4°  La  chaleur,  les  appartements  étroits  et  peu  aérés  doivent  être 
évités  avec  soin,  afin  de  prévenir  les  congestions  cérébrales  et  de 
ne  pas  rendre  encore  plus  prononcés  les  caractères  du  tempéra- 
ment sanguin. 

II.  Tempérament  nerveux. 

Le  tempérament  nerveux  est  souvent  nié  par  les  médecins,  et 
l'on  a dit  qu’on  désignait  sous  ce  nom  une  simple  susceptibilité 
nerveuscqucmillecnusesdifrérentespouvaientdévclopper.  Je  crois 
cependant  qu'on  ne  peut  méconnaître  son  existence,  et  voici  les 
caractères  qu’on  peut  lui  assigner  : 

Complexion  maigre  et  sèche,  fibres  grêles,  muscles  peu  déve- 
loppés, figure  maigre,  pâle,  mobile  et  expressive,  œil  vif,  front 
haut,  mouvements  brusques  et  saccadés,  impressions  vives  et 
fortes,  alternative  de  grande  énergie  qui  semble  disproportion- 
née avec  la  force,  et  d’affaissement  sans  cause  apparente.  Ab- 
sence d'antagonisme  entre  le  système  musculaire  et  le  système 
nerveux. 

En  résumé,  les  signes  distinctifs  du  tempérament  nerveux  sont  : 
]a  mobilité  des  sensations,  le  développement  de  l'intelligence, 
l’activité  anormale  des  sympathies,  le  surcroit  d’activité  des  or- 
ganes génitaux. 

La  raison  de  ce  tempérament  doit  être  placée  dans  la  prédomi- 
nance du  système  nerveux,  prédominance  qui,  presque  toujours, 
est  simplement  fonctionnelle.  Le  développement  matériel  de  la 
tête,  admis  par  M.  Lévy,  est  une  chose  a démontrer.  11  estévident 
que  l'intelligence  est  en  rapport  avec  le  volume  du  cerveau  ; il  est 
positif  également,  d'après  M.  Parchappe,  que  ce  volume  est  moins 
prononcé  chez  les  idiots  et  les  imbéciles  de  naissance  que  chez 
les  individus  à intelligence  normalement  développée;  mais  il 
n’est,  toutefois,  nullement  prouvé  que  le  système  nerveux  soit 
matériellement  plus  développé  chez  les  individus  à tempérament 
nerveux  que  chez  tous  autres. 

Ce  tempérament  s’observe  bien  plus  souvent  chez  la  femme  que 
chez  l’homme. 

Il  est  encore  d’autres  caractères  qu’on  peut  lui  assigner. 

1“  Le  tempérament  nerveux  est  celui  qui  existe  le  plus  souvent 
pur  et  sans  mélange  dans  rorganLsme. 
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2°  Quand  il  existe  en  même  temps  qu'un  autre  tempérament,  il 
l’absorbe  presque  toujours  et  prédomine. 

3°  Il  s’exagère  d mesure  que  les  individus  qui  le  présentent 
avancent  en  âge. 

Parmi  les  hommes  célèbres  à divers  titres  que  l'histoire  pré- 
sente comme  ayant  eu  ce  tempérament,  on  peut  citer  : TiMre, 
Louis  XI,  Pascal,  J. -J.  Rousseau,  Zimmermann,  Robespierre,  etc. 

L'influence  du  tempérament  nerveux  sur  l’étal  pathologique 
peut  être  résumée  de  la  manière  suivante  : 

1"  Lorsqu’une  maladie  quelconque  vient  à se  développer,  il  n’est 
pas  rare  de  voir  se  manifester  des  phénomènes  nerveux  insolites, 
des  sympathies  anormales  et  des  accidents  particuliers,  qui  quel- 
quefois même  peuvent  masquer  l’état  morbide  qui  en  a été  le  point 
de  départ. 

2”  Cliex  les  individus  à tempérament  nerveux,  les  névroses  de 
toute  espèce  se  développent  beaucoup  plus  facilement  et  avec 
beaucoup  plus  de  fréquence  que  chez  les  individus  d’un  autre  tem- 
pérament. 

Règles  bvgiéniques.  — i<>  Éviter  toutes  les  causes  capables  de 
mettre  en  jeu  la  susceptibilité  du  système  nerveux,  et  en  particu- 
lier celles  qui  agissent  sur  les  facultés  intellectuelles. 

2°  Sous  le  rapport  du  régime,  éviter  aussi  bien  le  régime  débi- 
litant que  le  régime  excitant. 

5®  Insister  fréquemment  sur  l’emploi  des  bains. 

4®  Se  livrer  à un  exercice  modéré,  mais  cependant  assez  éner- 
gique. Substituer  l’activité  physique  et  musculaire  à l’activité  cé- 
rébrale. Habiter,  s’il  se  peut,  la  campagne  et  mener  une  vie  active, 
laborieuse,  et  peu  intellectuelle. 

III.  Tempérament  lymphatique. 

Les  caractères  qu’on  peut  assigner  aux  individus  qui  présentent 
ce  tempérament  sont  les  suivants  : cheveux  rouges  ou  blonds, 
fins;  yeux  bleus  ; peau  line  et  blanche;  système  pileux  peu  déve- 
loppé ; chairs  molles  ; orifices  muqueux  peu  colorés  ; volume  exa- 
géré du  nez,  des  lèvres,  des  oreilles;  dents  altérées;  joues  pla- 
quées de  rouge  ; mains  et  pieds  volumineux. 

On  a souvent  décrit,  à la  place  de  ce  tempérament,  les  trois 
états  morbides  suivants,  qu’il  faut  cependant  bien  en  distinguer  : 

5 
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l**  L’atonie  de  tous  les  organes. 

2°  L’anhémie. 

3°  cachexie  scrofuleuse. 

M.  Lévy  assigne  la  cause  suivante  à ce  tempérament:  a Prédo* 
( minance  de  développement,  de  vitalité  et  d'activité  de  tous  les 
« tissus  pr,j/>|rés  par  des  liquides  non  sanguins,  et  de  tous  les 
« ganes  qui  l'ouniissent  ces  liquides.  Les  élaborations  blancheé 
a (mucus,  sérum,  lymphe,  etc.)  l’emportent  ici  sur  l'hématose.  » 
Celle  définition  est  une  hypothèse,  tout  aussi  bien  que  celle  qui 
consistait  à admettre  la  prédominance  du  système  lymphatique. 

D’après  Royer-Collard,  dont  M.  Lévy  tend  à admettre  les  idées 
sur  ce  point,  il  y aurait,  chez  les  individus’doués  d'un  tempérament 
lymphatique,  une  diminution  dans  le  nombre  des  globules  du  sang, 
et,  comme  conséquence,  une  diminution  de  l'action  de  ce  sang, 
ainsi  appauvri,  sur  le  système  nerveux.  Le  sang  étant  d’une  part 
moins  excitant  et  de  l’autre  étant  lancé  avec  moins  de  force,  il  en 
résulterait  un  allanguissement  de  toutes  les  fonctions.  Les  facul- 
tés intellectuelles  seraient  moins  vives,  le  système  musculaire 
moins  énergique,  la  contractilité  organique,  en  un  mol,  serait 
affaiblie.  En  émettant  celle  opinion,  Royer-Collard  a tout  sim- 
plement confondu  le  tempérament  lymphatique  avec  l’anhémie, 
de  même  qu'il  avait  confondu  le  tempérament  sanguin  avec  la 
pléthore. 

En  supposant  même  qu’on  admît  une  telle  opinion,  ce  n’esl 
que  reculer  la  difficulté  ; il  faut  donc  se  borner  à reconnaître, 
sans  chercher  à remonter  à la  cause  première,  que  chez  les  in- 
dividus présentant  le  tempérament  lymphatique,  la  force  vitale 
est  moins  active,  moins  énergique,  moins  puissante,  en  un  mot, 
que  chez  ceux  qui  sont  doués  des  autres  tempéraments. 

Le  tempérament  lympalhique  est  congénial  ou  acquis.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  suppose  que  l'individu,  à un  Age  encore  peu  avancé, 
a été  soumis,  pendant  un  temps  assez  long,  à des  causes  débili- 
tantes un  peu  actives,  qui  ont  inllué  d'une  manière  fâcheuse  sur 
sa  santé. 

Les  caractères  de  cette  modification  de  l’état  physiologique  peu- 
vent se  résumer  dans  les  propositions  suivantes  ; 

Les  individus  présenlairt  le  tempérament  lymphatique  ne 
possèdent  qu’un  faible  degré  de  résistance  à l'action  des  agents 
physiques  et  aux  causes  pathologiques  de  diverse  nature.  11  en  ré- 
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siüle  que  les  maladies  ont  plus  de  prise  et  sévissent  de  préférence 
sur  eux. 

Ces  mêmes  individus  ont  une  prédisposition  singulière  aux  in- 
flammations aiguës  et  surtout  chroniques  des  membranes  mu- 
queuses et  de  la  peau.  Ainsi  du  côté  des  organes  des  sens,  les 
ophthalmies,  les  coryzas,  les  otites;  du  côté  du  tube  digestif,  les 
angines,  les  entéro-côlites  ; du  côté  de  l’appareil  respiratoire,  les 
bronchites  aiguës  ou  chroniques,  etc.,  etc. 

La  peau  est  trè.s-souvent,  chez  les  sujets  lymphatiques,  le  siège 
d'affections  cutanées  à marche  chronique  et  essentiellement  re- 
belles. Le  lupus  survient  chez  eux  de  préférence. 

Les  flux  muqueux  se  développant  sans  inflammation,  ou  suc- 
cédant à des  phlegmasies,  sont  encore  fréquents  en  pareil  cas. 
Telles  sont,  par  exemple,  l’otorrhée,  la  diarrhée  et  la  leu- 
corrhée. 

5®  Les  individus  lymphatiques  sont,  en  raison  même  de  leur 
tempérament,  prédisposés  aux  affections  scrofuleuses  et  tubercu- 
leuses, qui  ont  été  considérées  comme  une  conséquence  de 
leur  organisation. 

4"  Enfln  il  est  d'observation  que,  chez  ces  sujets,  la  plupart  des 
maladies  tendent  à prendre  le  type  chronique  et  à s’éterniser. 
Elles  sont  plus  rebelles,  plus  difficiles  à faire  disparaître  d’une 
manière  radicale  que  chez  d’autres. 

Règles  nvciÉniQUEs.  — Les  principes  suivants  ne  doivent  jamais 
éire  perdus  de  vue  toutes  les  fois  qu’on  désire  combattre  un  tem- 
pérament lymphatique,  ainsi  que  les  affections  diverses  auxquelles 
il  prédispose  : 

1“  Respiration  d'un  air  pur  suffisamment  renouvelé.  S'il  se 
peut,  séjour  à la  campagne  dans  un  lieu  sec  et  élevé;  habitation 
saine,  aérée , sèche. 

2“  Exercice  régulier,  suffisant  et  en  rapport  avec  les  forces. 

3®  Alimentation  saine,  abondante,  essentiellement  azotée  et 
cependant  mélangée  à quelques  végétaux  frais. 

4"  Éviter  avec  soin  rinlluence  de  l'humidité  et  toutes  les  causes 
morbifiques  quelconques. 

5“  Combattre  rapidement  les  affections  dés  leur  début,  insister 
peu  sur  les  moyens  débilitants,  tels  qu'émissions  sanguines,  pur- 
gatifs ; car  ces  maladies  tendent  à se  perpétuer  d’une  manière  in- 


Digitized  by  Coogle 


76  PRftMlfcRr  PARTIR.  — SLJET  I>E  L’ilYfilfeXE. 

dcflnie.  Prescrire  de  bonne  heure  les  toniques  généraux  et  locaux. 

IV,  Tempérament  bilieux. 

Existc-t-il  un  tempérament  bilieux?  La  plupart  des  hygiénistes 
actuels  ne  le  pen.sent  pas. 

Pour  M.  Lévy,  c’est  un  tempérament  nerveux  auquel  est  venue 
se  joindre  la  prédominance  de  l’organe  sécréteur  de  la  bile,  pré- 
dominance que  ce  médecin  considère  comme  une  idiosyncrasie. 

Que  cette  explication  soit  ou  non  admise,  il  n’en  existe  pas 
moins  un  étal  général  de  l’organisme  bien  net,  bien  distinct,  au- 
quel on  peut  donner  le  nom  de  tempérament  bilieux,  et  dont  voici 
les  caractères  : 

Teinte  foncée  et  même  un  peu  jaunâtre  de  la  peau  ; cheveux 
noirs,  roides;  yeux  foncés  ou  noirs,*  sy.stéme  bilieux  abondant; 
physionomie  prononcée,  annonçant  la  fermeté  et  l’intelligence  ; 
muscles  vigoureux;  formes  rudes  sans  embonpoint;  charpente 
osseuse  forte  ; viscères  principaux  développés  et  remplissant  éner- 
gi(|uement  leurs  fonctions;  foie  développé;  digestion  facile;  in- 
telligence et  capacité;  passions  intenses  et  durables;  caractère 
ferme , décidé,  persévérant  ; ambition  et  opiniâtreté.  On  cite 
comme  ayant  présenté  les  attributs  de  ce  tempérament  ; Alexandre 
le  Grand,  Jules  César,  Brutus,  Mahomet,  Sixte-Quint,  Cromwell, 
Pierre  le  Grand,  Napoléon,  etc. 

Si  l'existence  même  de  ce  tempérament  est  mise  en  question, 
on  conçoit  à plus  forte  raison  que  son  iniluencesur  l’état  patho- 
logique soit  mise  en  doute.  Malgré  cela,  on  ne  saurait  nier  que 
les  trois  états  morbides  suivants  ne  se  développent  de  préférence 
chez  les  individus  qui  présentent  les  caractères  qui  viennent  d’étre 
appliqués  au  tempérament  bilieux. 

1°  Prédisposition  manifeste  aux  maladies  de  foie.  II  y a une 
question  préalable  â décider,  c’est  celle  de  savoir  si  ce  qu’on  ap- 
pelle chez  ces  individus  tempérament  bilieux  n’est  pas  déjà  le 
premier  signe  ou  le  prodrome  encore  éloigné  de  la  future  ma- 
ladie du  foie? 

2°  Fréquence  plus  grande  des  maladies  diverses  des  voies  diges- 
tives. 

3°  Affections  hémorrhoîdaires  assez  communes. 

Règles  hygiéniques.  — Les  individus  d tempérament  bilieux 
doivent  insister  sur  les  préceptes  suivants  : 
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1®  Sobriété  habituelle.  Éviter  tout  excès  de  table,  toute  nour- 
riture excitante,  tout  abus  des  alcooliques. 

2®  Prendre  beaucoup  d’exercice. 

5“  Fuir  les  émotions  morales  trop  vives. 

4®  Éviter  la  constipation. 

V.  Tempéraments  composés. 

Les  tempéraments  qui  viennent  d’être  décrits  sont  tantôt  purs 
et  sans  mélange,  tantôt  associés.  C’est  ainsi  que  le  tempérament 
lymphatique  isolé  et  le  tempérament  nerveux  également  pur 
existent  plutôt  chez  la  femme,  tandis  que  le  tempérament  sanguin 
et  le  tempérament  bilieux  se  manifestent  plutôt  d’une  manière 
isolée  chez  l’homme. 

Souvent  ils  sont  associés  deux  à deux.  Quand  cela  se  rencontre 
ainsi,  c’est  ordinairement  par  suite  de  l’adjonction  d’un  tempéra- 
ment acquis.  Voici  les  associations  les  plus  fréquentes  ; 

1“  Tempérament  nervoso-sanguin.  — Il  existe  plutôt  chez 
l’homme.  On  cite  comme  douées  de  ce  tempérament  certaines 
populations  des  montagnes,  les  Dauphinois,  les  Basques.  C’est 
un  tempérament  sanguin  primitif  qui  a été  modifié  par  l’air  libre 
des  montagnes. 

2»  Tempérament  nervoso-lymphalique.  — C’est  celui  qu’on  a le 
plus  .souvent  occasion  de  rencontrer  chez  les  femmes. 

5®  Tempérament  sanguin-lymphatique.  — Il  existe  surtout  chez 
l'homme  et  caractérise  même  certaines  populations,  tels  sont  les 
Alsaciens,  les  Normands,  les  habitants  du  Nord,  les  Belges. 

Ces  tempéraments  peuvent-ils  être  modifiés,  changés,  amélio- 
rés? Oui,  certes  ; c’e.st  même  là  un  des  buts  principaux  de  l’hy- 
giéne,  et  à chaque  instant  il  en  sera  question. 


CHAPITRE  V. 


t»ea  idloAxncrasicM. 

On  peut  définir  l’idiosyncrasie  une  disposition  spéciale  qui  ré- 
sulte de  la  manière  d’être  individuelle , et  qui  détermine  des 
répugnances  et  des  inclinations  spéciales.  Quelques  mots  d’expli- 
cation sont  necessaires.  Pour  la  plupart  des  êtres  de  la  série  ani- 


Digilized  by  Google 


78  PREMIÈRE  PARTIE.  — SUJET  DE  l’HVGIÈNE. 

mnle,  les  organes  des  sens  établissent  entre  eux  et  les  agents  ex- 
ternes des  rapports  très-déterminés,  et  qui  se  traduisent  par  des 
sensations,  des  inclinations  et  des  répugnances.  Ces  rapports 
sont  tels  que  les  mêmes  agents  déterminent  en  général  les  mêmes 
effets  chez  la  plupart  des  individus  d'une  même  espèce.  Pour 
l'homme,  il  en  est  ainsi  ordinairement.  Mais  il  est  des  personnes 
qui  sortent  de  la  régie , et  chez  lesquelles  les  agents  extérieurs 
déterminent  des  effets  tout  particuliers,  d’où  résultent  des  sensa- 
tions ou  des  perceptions,  des  appétences  ou  des  répugnances  in- 
solites. Ce  sont  ces  appétences  et  ces  répugnances  insolites  aux- 
quelles on  a donné  le  nom  d'idiosyncrasie. 

Portées  à un  certain  degré,  elles  prennent  plus  particuliérement 
le  nom  d'idiosyncrasie  ou  d'idiosyncrasie  spéciale  ; mais  faibles  et 
bénignes,  et  il  n'y  a peut-être  pas  un  seul  individu  qui  n’en  pré- 
sente, elles  constituent  la  manière  de  sentir  et  la  manière  de 
réagir  de  chaque  individu.  C’est  une  conséquence  de  sa  nature 
individuelle,  conséquence  dont  on  ne  doit  pas  chercher  la  raison 
dans  l’organisation.  C’est  à l'hygiéniste  et  au  médecin  à étudier 
chez  chaque  sujet  la  manière  de  sentir,  afin  d’en  tirer  parti  dans 
la  direction  de  la  santé  ou  dans  la  thérapeutique  des  maladies 
qu’il  aura  à combattre. 

Les  idiosyncrasies  qu’on  a appelées  spéciales,  et  qui  sont  les 
plus  saillantes,  sont  en  général  celles  qui  sont  étudiées  à part,  et 
qu’on  a cherché  à expliquer.  Elles  sont  innombrables,  et  il  fau- 
drait examiner  un  grand  nombre  de  cas  individuels  pour  en  tracer 
l’histoire. 

Les  facultés  cérébrales  fournissent  peut-être  les  plus  nom- 
breuses , et  on  doit  les  chercher,  soit  dans  les  facultés  intellec^^ 
tuelles,  soit  dans  la  locomobilité,  soit  dans  la  sensibilité.  Dans 
cette  dernière,  on  doit  distinguer  la  sensibilité  générale  des  di- 
vers systèmes  organiques  de  celle  qui  est  propre  à chacun  des 
organes  des  sens.  Les  sensations  spéciales  de  quelques  appa- 
reils peuvent  également  en  devenir  le  siège.  Telles  sont  la  faim, 
la  soif,  le  besoin  de  la  défécation,  celui  d’uriner,  les  sensations 
génitales,  la  voix. 

Les  excrétions  et  les  sécrétions  peuvent  également  être  le  siège 
de  phénomènes  spéciaux  qui  constituent  autant  d'idiosyncrasies. 

Dans  ces  cas  divers , aucune  particularité  d’organisation , au- 
cune structure  anatomique  spéciale  ne  peut  rendre  compte  de 


Digiiized  by  Google 


CBA.P.  VI. — DB  L'UltBÉIHTé.  79 

ces  sensations , de  ces  inclinations  ou  de  ces  répugnances  $pc> 
ciales. 

M.  Lévy  a essayé,  après  M.  Bégin,  de  faire  dépendre  les  idio- 
syncrasies de  la  prédominance  d'un  organe,  d’un  viscère  impor- 
tant ou  même  d’un  appareil  entier,  prédominance  qui  pourrait 
être  coDgéniale  ou  acquise  ; d’après  lui,  les  idiosyncrasies  se  ma- 
nifestent chez  les  individus  en  vertu  de  cette  loi  qui  appelle  sur 
les  organes  prépondérants  de  l’économie  l’action  des  causes  mor- 
bifiques. Il  explique  ainsi  pourquoi  deux  individus  étant  soumis 
au  froid,  l’un  contracte  une  angine,  l'autre  une  bronchite,  etc.  A 
mon  avis,  cet  hygiéniste  distingué,  un  peu  trop  orgnnicien  en  ce 
qui  concerne  celte  question,  a confondu  ici  la  prédisposition 
morbide  avec  l’idiosyncrasie  , et  je  préféré  adopter  l’idée  qu’on 
se  faisait  avant  lui  des  idiosyncrasies,  idée  qui  est  encore  admise 
par  la  plupart  des  médecins. 

t*  Règles  hygiéniques.  — L’idiosyncrasie  doit  toujours  être 
prise  en  considération  et  respectée  dans  la  direction  delà  santé 
d’une  personne  et  dans  la  thérapeutique  des  maladies  dout  elle 
peut  être  affectée.  Vouloir  en  faire  abstraction  ou  lutter  contre 
elle  serait  s’exposer  à transformer  l’idiosyncrasie  en  sympathie 
morbide,  ou  même  en  complication  spéciale  plus  ou  moins  grave. 

y Dans  l’étal  de  santé,  ce  n’est  que  progressivement,  très- 
lenlement,  par  des  moyens  détournés  et  surtout  en  faisant  con- 
tracter des  habitudes  nouvelles , qu’on  peut  faire  disparaitre  ou 
atténuer  une  idiosyncrasie  désagréable,  incommode  ou  même 
nuisible  à la  santé. 


CHAPITRE  VI. 

0e  l'hérôdité. 

En  médecine,  hérédité  signifie  une  disposition  en  vertu  de  la- 
quelle certains  états  physiologiques  ou  pathologiques  des  parents 
se  transmettent  aux  enfants  par  voie  de  génération. 

Avant  d’étudier  les  circonstances  qui  peuvent  exercer  quelque 
influence  sur  celte  transmission,  il  est  bien  important  d’établir 
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quels  sont  les  élats  physiologiques  et  pathologiques  qui  peuvent 
ainsi  se  transmettre.  ?lous  les  rangerons  en  plusieurs  séries. 

I.  Hérédité  d’états  physiologiques. 

I”  Transmission  delà  forme  extérieure  et  des  traits  de  la  face  qui 
sont  la  conséquence,  non  de  l’éducation,  mais  de  la  naissance.  Be- 
lativement  à cette  transmission,  on  doit  se  rappeler  que  ce  n’est 
pas  toujours  dans  la  première  enfance,  mais  à une  époque  plus 
ou  moins  avancée  que  se  manifeste  la  ressemblance  des  enfants 
aux  parents. 

2”  Transmission  de  la  stature,  de  la  force  physique  et  delà  durée 
de  la  vie.  Les  exemples  de  longévité,  par  exemple,  sont  frequents 
dans  les  mêmes  familles. 

3”  Transmission  des  ressemblances  morales.  Elles  sont,  tou- 
tefois, plus  difficiles  à constater,  en  raison  des  changements  qu’y 
ajiporte  l'éducation. 

4”  Transmission  des  caractères  de  race,  de  nation. 

3° Transmission  des  tempéraments,  des  constitutions  et  des 
idiosyncrasies. 

II.  Hérédité  d’états  pathologiques. 

1”  Transmission  des  vices  de  conformation  des  organes  internes 
et  externes. 

2®  Transmission  delà  prédisposition  ou  de  l’aptitude  organique 
aux  maladies; 

C’est  bien  plutôt,  en  effet,  celle  prédisposition  que  la  maladie 
elle-même  qui  se  transmet. 

La  prédisposition  organique  héréditaire  transmise  des  parents 
aux  enfants  peut  être  reconnue  par  le  médecin.  Cinq  sources 
différentes  peuvent  lui  en  fournir  les  moyens  : 1"  l’état  actuel  de 
l’individu  -,  2®  l’apparence  de  la  conformation  externe  ;3“  la  consi- 
dération delà  force  ou  de  la  faiblesse  ; 4®  la  constitution  et  le  tem- 
pérament; 5®  la  ressemblance  avec  les  parents. 

L’époque  à laquelle  agit  la  prédisposition  héréditaire  est  va- 
riable et  dépend  de  circonstances  nombreuses  et  complexes. 

On  a cherché  à préciser  quelles  étaient  les  maladies  dont  la  pré- 
disposition organique  héréditaire  était  ainsi  transmise  des  parents 
aux  enfants;  en  voici  l’énuméralion,  d’après  M.  Piorry  (Thèse  de 
concours,  Sur  l’Hérédité)  : La  pléthore,  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  la  goutte,  le  cancer,  l’hypertrophie  du  cœur,  la  phthisie,  le 
catarrhe,  la  pneumonie,  l’emphysème,  l'asthme,  Papoplexie,  la 
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paralysie,  les  hernies,  la  surdi-mutité,  l’aliénation  mentale,  l’i- 
diotie, l’épilepsie,  l’hystérie. 

III.  Des  circonstances  qui  modifient  Vhér édité. 

1<>L’étatphysiologiqueou  pathologique  des  parents  peutd’abord 
très-bien  ne  pas  se  transmettre  aux  enfants.  Dans  d’autres  cas,  il 
saute  une  génération. 

2®  La  prédisposition  organique  à un  état  morbide  étant  trans- 
mise peut  encore  ne  pas  se  traduire  par  la  production  de  la  mala- 
die elle-même,  et  cela,  dans  deux  circonstances  spéciales  : a,  si 
aucune  cause  occasionnelle  n’est  venue  contribuer  à déterminer 
sa  manifestation;  b,  si  une  hygiène  bien  entendue  ou  des  précau- 
tions convenables  ont  fait  disparaître  ou  du  moins  ont  atténué 
cette  prédisposition. 

5“  Le  sexe  exerce  une  influence.  Le  père,  aussi  bien  que  la  mère, 
transmettent  une  prédisposition  organique  morbide.  Mais  y con- 
courent-ils de  la  même  manière?  C’est  une  question  qui  n’est  pas 
encore  décidée  bien  positivement. 

Ainsi,  on  a d’abord  prétendu  que  les  pères  transmettaient  la  pré- 
.disposition  morbide  aux  garçons  et  la  mère  aux  filles.  L’observa- 
tion a prouvé  que  rien  n’ètait  moins  exact.  On  a dit  ensuite  que 
les  pères  transmettaient  aux  filles  et  les  mères  aux  garçons:  c’est 
encore  une  erreur;  ce  croisement,  qui  a lieu  quelquefois,  est 
loin  d’être  constant. 

(Jn  seul  fait,  et  qui  encore  ne  peut  être  démontré  positivement 
par  des  résultats  numériques,  est  resté  acquis  à la  science;  c’est 
(|ue  la  mère  transmet  par  hérédité  plus  souvent,  plus  certaine- 
ment et  d’une  manière  plus  caractéristique,  la  prédisposition  mor- 
bide organique  à ses  enfants. 

4®  L’âge  des  parents.  — Plus  l’âge  des  parents  est  avancé,  plus 
facilement  ils  transmettent  aux  enfants  l’état  dont  il  est  questiou  ; 
c’est  un  fait  qu’on  ne  saurait  mettre  en  doute. 

5®  Le  régime  et  les  soins  hygiéniques  auxquels  ont  été  soumis 
les  parents  avant  l’époque  et  à l’instant  de  la  conception  exercent 
une  influence  notable. 

C’est  ainsi  que  la  prédisposition  morbide  est  transmise  moins 
facilement  et  moins  énergiquement  si  ce  régime  et  ces  soins  ont 
clé  judicieux,  convenables  et  de  nature  à combattre  la  maladie 
dont  les  parents  sont  affectés. 


5. 
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Règles  BTGiÉniQCKs.  — Elles  se  rapporlent  : 1°  ù l’amélioration 
de  la  cooslilution  ; 2°  aux  transmissious  morbides  héréditaires. 

1®  Améliorations  de  la  constitution. 

Les  expériences  tentées  sur  les  animaux  à l’aide  du  croisement 
ont  éclairé  cette  question,  et  il  est  permis  d'appliquer  quelques- 
uns  des  résultats  obtenus  à l’espèce  humaine. 

Voici  d'abord  quelques  faits  importants,  sans  application  immé- 
diate, il  est  vrai,  mais  qui,  peut-être,  en  trouveront  plus  tard. 

Le  croisement  permet  du  réunir  dans  le  même  animal  les  quali-* 
tés  du  père  et  de  la  mère.  Ainsi,  on  sait  qu’en  France  la  race  che- 
valine s'abâtardirait  si  l'espèce  se  reproduisait  entre  elle,  et  si  ou 
ne  prenait  pas  le  soin  de  l'entretenir  et  de  l'amcliorer  sans  cesse 
a l'aide  du  croisement  opéré  par  les  étalons  arabes  ou  anglais.  Tel 
est  le  principe  suivant  lequel  est  organisée  en  France  l’adminis- 
tration  des  haras,  qui  a été  tant  critiquée,  et  qui,  cependant,  est 
la  seule  cause  de  l'amélioration  et  de  la  conservation  de  notre 
race  chevaline. 

Des  effets  analogues  peuvent  être  produits  sur  les  diverses  es- 
pèces de  bestiaux.  Ou  sait  les  beaux  ré.sultats  obtenus  par  l’An- 
glais Bakewell,  qui  est  parvenu,  par  le  croisement,  à produire  des 
espèces  où  les  masses  charnues  dominent  et  où  les  os  sont  ré- 
duits au  minimum. 

La  production  des  mulets,  qui  est  une  source  de  fortune  et 
d’exportation  pour  plusieurs  provinces  de  France  et  surtout  pour 
le  Poitou,  est  le  résultat  du  croisement  judicieux  fait  par  les  éle- 
veurs de  beaux  étalons  baudets  avec  les  juments  petites  et  rachi- 
tiqu  es  du  Poitou. 

M.  Harvey  a publié  dernièrement  des  résultats  curieux  qui,  peut- 
être,  expliqueront  des  faits  qui  jusqu’à  présent  semblaient  obscurs, 
et  qui  plus  tard  seront  probablement  susceptibles  d’application. 
Le  fait  qui  en  est  le  point  de  départ  a été  observé  sur  les  ani- 
maux. Voici  ce  dont  il  s’agit  : une  jument  couverte  par  un  guagga 
(âne  sauvage),  mit  au  jour  un  hybride  ayant  la  tête  et  les  bandes 
noires  qui  séparent  le  dos  et  les  jambes  du  mâle  qui  l’avait  cou- 
verte. Plus  tard,  celte  jument  fut  couverte  par  un  cheval  étalon, 
et  cependant  le  produit  ressembla  au  premier.  M.  Harvey  donne  de 
ce  fait  l’explication  suivante  : « Lorsqu’un  animal  de  n’importe 
« quelle  race  a été  fécondé  par  un  animal  d’une  race  différente,  cet 
« animal  fécondé  est  croisé  pour  toujours.  La  pureté  de  sang  est  à 
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« jamaia  perdue  par  le  seul  fait  de  son  croisement  avec  un  animal 
« étranger.  » 

Il  se  demande  ensuite  si  a le  fœtus,  participant  naturellement 
« de  la  nature  du  père,  inocule  celle  nature  dans  le  sang  et  en  gé- 
« néral  dans  tout  le  système  de  la  mère.  » 

Les  croisements  appliqués  à l’espèce  humaine  peuvent  égale- 
ment rendre  de  grands  services,  et,  appliqués  judicieusement, 
contribuer  à son  amélioralion. 

1®  On  sait  que  les  familles  qui  s’unissent  entre  elles  ne  tardent 
pas  à dégénérer  et  à s’abâtardir.  Les  mariages  des  proches  parents 
entre  eux  ont  également  ce  résultat.  Il  faut  donc  donner  le  con- 
seil de  les  éviter  autant  que  possible. 

2®  L’union  de  deux  individus  de  mauvaise  constitution  et  pré- 
sentant un  tempérament  faible  el  lymphatique  donne  naissance  à 
des  enfants  plus  faibles,  plus  débiles,  plus  lymphatiques  encore 
et  qui  sont  prédisposés  d’une  manière  singulière  aux  scrofules, 
aux  tubercules,  au  rachitisme,  etc.  ('). 

De  telles  unions  ne  doivent  donc  pas  être  conseillées  ; il  faut, 
au  contraire,  renouveler  la  constitution  el  le  tempérament  par 
uu  croisement  bien  entendu.  Ainsi,  il  convient  d’unir  un  homme 
fort,  vigoureux,  à peau  brune,  â système  musculaire  développé, 
avec  une  femme  à cheveux  blonds,  yeux  bleus,  peau  blanche  et 
fine,  à tempérament  lymphatique  enfin,  et  vice  versd, 

5“  L’union  de  deux  individus  à tempérament  nerveux  produira 
des  enfants  chez  lesquels  les  conditions  de  ce  tempérament  se- 
ront encore  exagérées.  Usera  préférable  de  conseiller  le  mariage 
d'un  individu  au  tempérament  nerveux  avec  une  personne  à tem- 
pérament sanguin,  afin  de  mélanger  par  ce  croisement  le  pro- 
duit et  atténuer  en  même  temps  les  conditions  propres  à ces 
deux  tempéraments.  Le  croisement  méthodique  peut  donc,  dans 
l'espèce  humaine,  contribuer  a améliorer  les  constitutions,  les 
tempéraments  et  les  prédispositions  morbides  des  enfants  qui 
naissent  de  ces  unions. 

Considéré  dans  les  races  et  les  espèces  différentes,  il  produit 
des  résultats  bien  connus  el  dont  voici  quehpies  exemples  : 
L’union  d’un  noir  el  d’une  blanche,  ou  d'un  blanc  et  d’une 

(')  M.  Heniére  a publié  un  mémoire  iniéressant  sur  les  causes  delasardi- 
oiuiilé  congénitale,  qu’il  place  dans  une  transmission  analogue.  , 
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négresse,  produit  un  mulâtre  ; celle  d’un  mulâtre  et  d’une  mu- 
lâtresse est  moins  féconde  que  l’union  de  deux  individus  non 
métis,  mais  peut  donner  des  rejetons  capables  eux-mémes  de  se 
reproduire. 

L’union  du  mulâtre  avec  une  femme  blanche  produit  un  quar- 
teron au  teint  basané,  aux  cheveux  noirs  et  longs,  au  type  déjà 
éloigné  du  mulâtre.  Un  quarteron  et  une  blanche  donnent  nais- 
sance â un  oclavon  moins  basané  et  plus  prés  de  la  race  blanche. 
Enfin,  un  octavon  et  une  blanche  produisent  un  rejeton  tout  â 
fait  conforme  au  type  caucasique. 

Quatre  générations  en  sens  inverse  feraient  également  redes- 
cendre le  type  blanc  au  type  noir. 

Les  indigènes  africains  se  reproduisent  d’une  manière  indéfi- 
nie; mais  leur  croisement  avec  des  étrangers  donne  comme  ré- 
sultat des  individus  dont  le  type  nouveau  finit  assez  rapidement 
par  disparaître. 

2®  Prédispositions  organiques  morbides  héréditaires. 

Lorsque  la  prédisposition  morbide  héréditaire  a été  constatée 
chez  un  enfant,  ou  bien  lorsqu'il  existe  chez  les  parents  quelque 
maladie  héréditaire  dont  on  redoute  le  développement  chez  les 
enfants  qui  en  sont  issus,  l’hygiène  a souvent  le  pouvoir  de  com- 
battre, de  modifier  ou  d’atténuer  ces  prédispositions  morbides, 
et  quelquefois  même  de  les  neutraliser  complètement. 

L’hygiène,  à cet  égard,  a cinq  ordres  de  moyens  â sa  disposition. 

1"  Un  allaitement  convenable  â l’aide  d’une  nqurrice  forte,  ro- 
buste, bien  musclée,  à peau  brune,  et  présentant  des  conditions 
tout  opposées  d celles  des  caractères  physiques  des  parents. 

2®  Après  la  lactation,  unea  limentalion  convenable  et  propre  à 
combattre  la  prédisposition  morbide  ; s’il  existe,  par  exemple, 
chez  les  parents  des  affections  scrofuleuses  ou  tuberculeuses,  et 
chez  l’enfant  un  état  lymphatique  qui  constitue  précisément  la 
prédisposition  morbide  que  diverses  causes  occasionnelles  pour- 
raient faire  aboutir  plus  tard,  un  régime  et  une  alimentation 
convenables  aideront  puissamment  à combattre  et  même  à faire 
disparaître  cette  prédisposition. 

3*  Le  choix  d’un  climat  ou  d’une  localité  autre  que  celle  où  les 
parents  ont  contracté  la  maladie  héréditaire,  et  destiné  précisé- 
ment d détourner  les  effets  de  la  prédisposition  morbide  qu’ils 
ont  transmise  d leurs  enfants. 
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4*  L'éducation  physique  et  morale  agissant  en  sens  opposé  â 
celle  prédisposition  morbide  peut  encore  Tatlénuer.  Voici  quel- 
ques exemples  : 

Qu’un  enfant  soit  issu  de  parents  scrofuleux  ou  tuberculeux,  et 
prcsenle  dans  son  enfance  les  altribuls  du  tempérament  lympha- 
tique, nul  doute  qu’il  n’ait  hérité  de  'Ja  prédisposition  morbide 
aux  affections  dont  étaient  atteints  ses  ascendants.  Eh  bien!  l’é- 
ducation physique,  les  exercices  judicieux  et  concourant  au  dé- 
veloppement musculaire,  u’aideront-ils  pas,  avec  l'alimentation 
et  le  climat,  à combattre  cet  état  et  à éloigner  au  moins  l'instant 
où  les  maladies  héréditaires  se  développent  ?D’aulres.fois,  un  en- 
fant né  de  parents  atteints  de  maladies  nerveuses,  transmissibles 
par  hérédité,  peut  ne  présenter  dans  son  enfance  que  les  attributs 
d’un  tempérament  nerveux.  Il  est  cependant  sous  l’influence 
héréditaire  dont  il  est  question.  En  pareil  cas,  l’éducation  peut 
aussi  intervenir  pour  combattre  celte  influence,  en  enseignant 
qu’il  faut  à l’enfant  une  vie  toute  physique  et  dans  laquelle  le 
système  nerveux  soit  le  moins  possible  mis  en  jeu,  afin  d’éviter 
de  le  fatiguer  et  surtout  de  le  surexciter. 

5*Li  profession  qu’on  donne  à un  enfant  né  de  parents  atteints 
de  quelque  maladie  héréditaire  peut  contribuer  aussi  a com- 
battre la  prédisposition  morbide.  11  serait  trop  long  d’entrer  dans 
des  détails  à ce  sujet  : l’établissement  du  principe  suffit. 


CHAPITRE  YII. 


De«  habitadeau 

La  périodicité  peut  être  considérée  comme  une  des  lois  inhé- 
rentes au  système  nerveux.  Le  cerveau,  une  fois  impressionné, 
tend  d reproduire  les  impressions  qu’il  a éprouvées  par  suite  des 
actions  sensoriales,  ainsi  que  les  mouvements  qui  en  ont  été  la 
conséquence.  Ces  actes  physiologiques,  ces  mouvements  exécutés 
plusieurs  fois  sous  l’influence  de  la  volonté,  le  cerveau  s’habitue 
à les  diriger  de  nouveau,  et  il  finit  parles  répéter  presque  à son 
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ÎDSu,  OU  SOUS  riofluence  d’une  iropulsien  très-légère.  La  répéti- 
tion peut  quelquefois  même  avoir  lieu  sans  que  l'indiridu  en  ait 
la  conscience. 

On  peut  donc  considérer  l'habitude  comme  étant  la  faculté 
acquise  par  l’organisme  de  répéter  les  mêmes  actes  par  suite  de 
la  continuité  des  mêmes  impression.s,  si  bien  que  celte  faculté 
finit  par  s’exercer  spontanément,  parfois  même  à l’insu  de  l'in- 
dividu qui  l’accomplit,  et  qu’elle  devient  pour  lui  une  source  de 
nouveaux  besoins. 

Mise  à profil  par  des  hommes  intelligents,  bien  dirigée  et  appli- 
quée méthodiquement  à l’éducation  et  à la  vie  matérielle  et  morale 
de  l’individu,  l’habitude  peut  rendre  de  grands  services.  C’est 
elle  qui  accoutume  l'homme  ù la  vie  commune,  qui  l'oblige  à se 
ployer  aux  exigences  des  lois,  des  mœurs  et  des  coutumes,  à se 
soumettre  aux  entraves  d’une  profession,  à vivre  et  s’acclimater 
enfin  dans  tous  les  lieux  habitables  du  globe. 

L'êge,  le  sexe,  le  tempérament,  exercent  une  grande  influence 
sur  la  facilité  que  possède  l'homme  de  contracter  des  habitudes. 
Quelques  mots  sont  nécessaires  ici  touchant  ces  trois  conditions. 

Age.  — Les  enfants  contractent  les  habitudes  avec  une  facilité 
beaucoup  plus  grande  qu’à  toute  autre  époque  ; trois  circonstances 
en  rendent  facilement  compte  : 

1"  L'ignorance  dans  laquelle  sont  les  jeunes  êtres  de  toutes  les 
choses  de  la  vie;  ce  qui  fait  qu’ils  n’ont  rien  à oublier,  rien  à 
mettre  de  côté  pour  le  remplacer  par  de  nouvelles  habitudes  ; 

2®  L'avidité  qu’ils  ont  d’apprendre,  de  connaître  et  d’exécuter 
des  choses  nouvelles; 

3®  Enfin,  l'impressionnabilité  plus  grande  de  leur  cerveau,  qui, 
d’une  structure  trés-délicate,  et  n’ayant  reçu  jusque-là  que  peu 
d’impressions,  les  perçoit  plus  aisément,  les  laisse  mieux  se  gra- 
ver, et  tend  par  conséquent  à les  répéter  plus  facilement. 

Les  habitudes  méthodiques  employées  chez  eux  sont  la  base  de 
leur  éducation  ; une  fois  contractées,  elles  se  perdent  plus  diffici- 
lement. 

Dans  l’âge  adulte,  les  habitudes  se  çonlractent  moins  aisément  : 
il  faut  un  laps  de  temps  plus  grand,  une  persévérance  plus  sou- 
tenue; mais,  d'un  autre  côté,  les  habitudes  contractées  dans 
l'enfance  se  consolident,  se  régularisent,  s’harmonisent  enfla 
davantage  avec  la  vie  commune  et  ses  exigences. 
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Dans  l'âge  avancé,  les  habiludcs  qui  eiislent  depuis  un  temps 
assez  long  ne  peuvent  plus  se  perdre.  Elles  sont  devenueschez  les 
vieillards  une  seconde  nature,  et  l’on  ne  peut  plus  espérer  de  les 
faire  disparaître.  Bien  plus,  ces  tentatives  ont  presque  toujours 
(les  inconvénients,  quelquefois  même  des  dangers.  Elles  peuvent 
déterminer  des  accidents,  des  maladies,  et  abréger  la  vie;  c’est 
surtout  ce  qui  arrive  si  les  habitudes  qu'on  veut  faire  disparaître 
existent  depuis  l’enfaiice. 

Sexe.  — Le  se.\e  n’exerce  pas  une  très-grande  influence  sur 
les  habitudes.  On  a bien  prétendu  que  les  femmes  les  contractaient 
plus  facilement,  mais  cela  n’est  pas  parfaitement  prouvé. 

Tempérament.  — Le  tempérament  modiliela  facilité  que  peu- 
vent avoir  les  individus  à contracter  des  habitudes.  Les  sujets  à 
tempérament  sanguin  sont  plutôt  disposés  à prendre  celles  qui 
dépendent  de  la  prédominance  de  l’appareil  circulatoire.  Tels 
sont,  dans  l’état  physiologique,  le  besoin  de  respirer  un  air  pur, 
ajité,  vif,  de  se  livrer  à des  exercices  particuliers  qui  deviennent 
plus  tard  une  véritable  nécessité;  et,  dans  l’état  pathologique, 
l’habitude  des  émissions  sanguines. 

Les  individus  à tempérament  nerveux  présentent  cette  double 
circonstance  de  contracter  avec  une  grande  facilité  toutes  sortes 
d'habitudes,  mais  aussi  de  les  perdre  ou  de  les  abandonner  presque 
aussi  rapidement  qu’ils  les  ont  prises. 

Chez  les  individus  lymphatiques,  les  habitudes,  au  contraire, 
se  contractent  avec  lenteur  et  difficulté;  mais  une  fois  qu’elles 
existent,  elles  persévèrent  avec  ténacité. 

Le  lem])érament  bilieux  ne  présente  ici  rien  de  particulier  à 
signaler. 


SOURCES  ET  ÉNUHÊRATlOn  DES  PRIECIFALES  HABITUDES. 

Habitudes  physiologiques. — Les  habitudes  ne  peuvent  guér^ 
exister  que  pour  des  actes  soumis,  au  moins  en  partie,  à l’influence 
de  la  volonté,  et  qui  sont  destinés  à se  répéter  un  certain  nom- 
bre de  fois,  tous  les  jours  par  exemple. 

L’appareil  digestif  peut  être  la  source  d’un  certain  nombre 
d'habitudes,  que  voici  : la  faim  et  l’appétit  , qu’on  s’habitue  a 
faire  naître  à certains  instants  plutôt  qu’à  tels  autres,  qu’on  peut 
éloigner  ou  rapprocher  à volonté.  — La  soif  : l’habitude  de  boire 
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peu  ou  beaucoup  se  contracte  assez  facilement  ; cela  se  conçoit, 
si  l’on  réfléchit  qu’une  des  plus  importantes  fonctions  des  reins 
consiste  à débarrasser  le  sang,  par  les  urines,  de  la  quantité 
surabondante  d'eau  qu'il  contient,  et  qui  a été  introduite  par  les 
boissons.  L’habitude  de  manger  chaque  jour  peu  ou  beaucoup 
se  contracte  encore  aisément  ; on  peut  affirmer , d’une  manière 
générale,  que  les  habitants  des  villes,  et  surtout  ceux  des  classes 
aisées,  sont  presque  tous  habitués  à manger  trop,  à prendre  plus 
d’aliments  que  ne  l’exigent  les  besoins  de  la  respiration  et  de  la 
réparation,  et  cela  sans  qu'il  en  résulte  d’inconvénients  sérieux, 
à moins  toutefois  qu’il  n’y  ail  grand  excès. 

L’habitude  de  tel  régime  plutôt  que  de  tel  autre,  s’il  n’est  pas 
contraire  à la  santé  de  l'individu  qui  l’adopte,  se  contracte  aisé- 
ment,  de  même  que  l’usage  de  certains  aliments  qui  sont  digérés 
plutôt  que  d’autres  auxquels  on  n'est  pas  accoutumé.  On  peut  dire 
la  même  chose  des  boissons,  et  en  particulier  de  l'usage  du  vin, 
de  la  bière,  du  cidre  ou  de  l’eau  au  repas. 

Les  phénomènes  d’absorption,  de  circulation  eide  respiration, 
qui,  dans  leur  essence  même,  ne  sont  pas  soumis  à l’empire  de  la 
volonté,  n’offrent  pas  d’intérêt  relativement  à l’histoire  des  habi« 
tildes.  Doit-on  considérer  toutefois  comme  telle  le  besoin  d'air 
pur,  vif  et  renouvelé  que  ressentent  certains  individus  à tempéra- 
ment sanguin,  après  le  repas,  par  exemple? 

Les  sécrétions  sont  aussi  une  source  d’habitudes;  ainsi,  la  sé- 
crétion spermatique,  répétée  dans  de  certaines  limites,  devient 
une  habitude,  à laquelle  on  doit  toutefois  selivreravec  modération. 

Le  besoin  de  la  défécation  et  celui  d'uriner  sont  la  source  de 
nombreuses  habitudes,  qu'on  prend  en  accomplissant  à certaine 
heure  plutôt  qu’à  telle  autre  ces  fonctions  naturelles,  et  en  les 
répétant  avec  plus  ou  moins  de  fréquence. 

Le  mode  suivant  lequel  s’exercent  les  fonctions  cérébrales  offre 
des  sources  et  des  occasions  nombreuses  d'habitudes.  En  premier 
lieu  se  présentent  les  organes  des  sens.  La  vue  acquiert  par 
l’exercice  l’habitude  de  saisir  des  rapports  de  couleur,  ou  des  dé- 
tails minutieux,  qui  distingue  les  individus  de  certaines  profes- 
sions et  leur  est  propre.  Chez  les  peintres,  les  dessinateurs,  c’est 
la  perfection  qu’acquiert,  sous  certains  rapports,  l’organe  de  la 
vue,  qui  constitue  le  mérite  des  grands  artistes. 

L’ouïe  s’habitue  aux  bruits  particuliers  qu’elle  entend  sans 
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cesse,  et  qui,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  frappent  sans  l’im- 
pressionner et  sans  attirer  son  attention.  L'habitude  donne  à cer- 
tains musiciens  le  talent  de  distinguer  la  nature  des  sons  divers 
qui  se  produisent  au  même  instant  dans  un  orchestre  nombreux, 
et  l’art  de  reconnaître  leur  plus  ou  moins  de  justesse.  C’est  elle 
encore  qui  rend  les  sauvages  aptes  à recevoir  l’impression  des 
bruits  que  l’homme  civilisé  ne  peut  reconnaître,  et  leur  permet 
d’en  saisir  l’origine  et  la  nature. 

Le  goût  se  perfectionne  egalement  par  l’habitude.  Un  gourmet 
ressent  plus  facilement  les  sensations  diverses  des  aliments  et  des 
boissons,  et  en  distingue  beaucoup  plus  sûrement  les  qualités  et 
la  valeur.  On  finit  par  s’habituer  au  goût  désagréable  que  présen- 
tent certaines  substances,  lorsqu’on  est  obligé  de  s’en  contenter 
pour  nourriture. 

II  en  est  de  même  de  l’odorat,  que  l’habitude  perfectionne.  Le 
sauvage  parvient  à distinguer  à distance  l’odeur  de  certains  ani- 
maux. Les  ouvriers  de  certaines  professions,  les  parfumeurs,  par 
exemple,  reconnaissent  avec  une  grande  facilité  la  nature  et  le 
degré  de  finesse  des  odeurs  qu’ils  travaillent. 

On  s’habitue  également  à l’impression  de  substances  désagréa- 
bles, que  l’odorat  finit  par  supporter  avec  indifférence. 

Le  toucher  acquiert  une  grande  perfection  chez  les  aveugles  j 
ils  s’habituent  à distinguer,  par  le  tact  et  la  sensation  de  l’aspérité 
des  objets,  leur  forme,  leur  caractère  et  leur  nature.  Des  habitu- 
des spéciales  de  sensibilité  du  tact  se  contractent  dans  certaines 
professions. 

L’examen  de  l’influence  des  habitudes  sur  les  organes  des  sens 
permet  d’établir  quelques  faits  généraux.  On  ne  peut  méconnaî- 
tre, en  effet,  que,  par  suite  de  l’habitude,  ces  mêmes  organes 
puissent,  dans  certains  cas,  devenir  plus  délicats,  plus  subtils, 
plus  actifs,  et  que  dans  d’autres,  au  contraire, ‘leur  impression- 
nabilité s’émousse  et  soit  rendue  plus  obtuse. 

D’un  autre  côté,  l’action  ordinaire  des  agents  sur  les  organes 
des  sens  se  traduit,  soit  par  l’indifférence,  soit  par  les  sensations 
de  plaisir  ou  de  douleur.  Eh  bien,  l’habitude  peut  renverser  ces 
sensations  ; elle  peut  rendre  indifférentes  les  sensations  ordinai- 
res de  plaisir  ou  de  douleur,  douloureuses  les  impressions  de 
plaisir,  etviceversà.  Un  grand  nombre  de  faits  prouvent  la  réalité 
de  ces  transformations. 
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En  fait  de  locomotion,  les  divers  genres  d’exercice  peuvent 
s'acquérir  par  habitude,  et  passer  ainsi  dans  la  vie  commune. 
Chaque  individu  s’habitue  à un  exercice  déterminé,  qu'il  reproduit 
toujours  d peu  prés  dans  les  mêmes  circonstances.  On  s'habitue  , 
à un  exercice  modéré,  d un  exercice  immodéré,  aussi  bien  qu’à 
l'inaction,  et  lechangemeni  de  ces  habitudes  ne  sauraitavoir  lieu 
souvent  sans  grands  inconvénients.  L'habitude  d'exercices  parti- 
culiers détermine  le  développement  de  la  force  musculaire,  la 
dextérité  et  la  vélocité  des  mouvements.  Il  résulte  de  ces  mou- 
vements spéciaux  des  gymnastiques  spéciales,  et  l'art  de  1a 
danse,  de  l’escrime,  de  la  natation,  celui  des  mimes  et  des  sal- 
timbanques sont  fondés  sur  l’habitude  régularisée  de  certains 
mouvements. 

La  voix  est  aussi  sous  l’empire  de  l’habitude,  qui  la  perfec- 
tionne, ainsi  que  léchant  ; certains  exercices  particuliers  peuvent 
modiüer  quelques  vices  de  la  parole. 

Le  sommeil  et  la  veille  sont  essentiellement  des  phénomènes 
qu’on  peut  soumettre  à l'habitude.  On  s'habitue  à dormir  peu  ou 
beaucoup,  à se  coucher  et  à se  lever  à certaines  heures,  et  on  y 
est  tellement  soumis  ensuite,  qu’on  ne  peut  s’y  soustraire  sans 
de  graves  inconvénients. 

, L’exercice  des  facultés  intellectuelles  est  essentiellement  sous 
l’influence  de  l’habitude,  et  nous  ne  pouvons  entrer  à cet  égard 
dans  des  détails  qui  trouveront  place  ailleurs.  L’exercice  des 
professions  libérales  est  fondé  sur  l’habitude.  L’éducation  est  une 
suite  d’habitudes  que  l’on  fait  contracter  méthodiquement  à l’en- 
fant. 

Toutes  les  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés 
prouvent  que  l’habitude  est  presque  toujours  en  antagonisme  avec 
la  volonté,  et  qu’elle  peut,  soit  l’améliorer,  soit  la  vicier.  Dans 
certains  cas  enfin, «elle  peut  même  l’annihiler  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  les  actes  de  la  vie  de  relation. 

L’habitude,  de  concert  avec  la  volonté,  parvient  presque  tou- 
jours à subordonner  à cette  dernière  les  divers  actes  de  la  vie 
physique. 

2”  Habitudes  vicieuses. 

On  donne  le  nom  de  vicieuses  à des  habitudes  qui  consistent 
dans  des  actes  nouveaux,  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  actes  phy- 
siologiques ordinaires,  et  qui  exercent  une  influence  fêcheuse  sur 
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la  santé  des  individus.  Les  deux  principales  sont  la  masturbation 
et  l’usage  immodéré  des  boissons  alcooliques,  deux  sujets  qui  se- 
ront développés  plus  lard. 

5®  Habitudes  morbides. 

On  entend,  en  général,  par  habitude  morbide  ou  pathologique, 
la  répétition  plus  ou  moi  ns  fréquente,  chez  certains  individus,  des 
Kiémes  affections. 

Toutes  les  fois  que  chez  ces  individus  une  cause  morbide  vient 
â agir,  c’est  toujours  la  même  affection  qui  se  développe. 

11  résulte  de  celte  définition  que  l’expression  habitude  morbide 
est  mauvaise,  et  que  la  plupart  des  auteurs  ont  confondu  sous  ce 
nom  certains  effets  des  prédispositions  morbides,  des  idiosyncra- 
sies, des  prédominances  d’organes,  enfin  les  résultats  mêmes  de 
quelques  affections  chroniques 

Malgré  cette  confusion,  et  en  admettant  pour  un  instant  cette 
expression  d’habitudes  morbides,  voici  celles  qui  sont  considé- 
rées généralement  comme  telles,  et  qui,  en  définitive,  n’ont  de 
l'habitude  que  le  fait  même  de  leur  répétition  un  certain  nombre 
de  fois. 

On  y place  d’abord  certaines  phlegmasies,  telles  que  les  anginesy 
les  laryngites,  les  bronchites,  la  pneumonie,  la  pleurésie,  l’érysi- 
péle,  les  rhumatismes  aigus  et  chroniques;  des  hémorrhagies, 
telles  que  des  épistaxis,  des  hémoptysies,  des  hémorrhoïdes,  etc.; 
des  ilux,  et  en  particulier  la  leucorrhée  et  la  diarrhée  ; enfin,  des 
affections  de  nature  spéciale,  parmi  lesquelles  on  peut  ranger  la 
goutte,  la  gravelle,  l’asthme,  l’hypocondrie,  etc. 

Nous  ne  saurions  admettre  qu’on  puisse  dire  qu’un  individu  a 
l’habitude  de  ces  maladies,  parce  qu’elles  se  reproduisent  chez 
lui  un  certain  nombre  de  fois  dans  le  cours  de  son  existence. 
Cette  reproduction  des  mêmes  affections  doit  bien  plutôt  être 
considérée,  soit  comme  la  conséquence  de  prédispositions  mor- 
bides spéciales,  de  diathèses  particulières,  soit  comme  le  résultat 
de  maladies  chroniques,  dont  le  principe  n’est  pas  déraciné  d’une 
manière  complète,  et  qui  s’aggravent  à certaines  époques. 

Les  deux  seules  habitudes  auxquelles  on  puisse,  avec  quelque 
raison,  donner  le  nom  de  morbides,  sont  les  vomissements  que 
certains  individus  s’habituent  à répéter  à volonté,  et  la  consti- 
pation. 
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I^FLUERCK  DBS  HABITUDES  DAHS  LA  PRUDUCTIOR  DES  MALADIES. 

Certaines  habitudes,  par  le  seul  fait  de  leur  existence,  d'autres 
par  leur  excès  ou  par  leur  abus,  peuvent  déterminer  le  dévelop- 
pement d’un  certain  nombre  d'affections  morbides. 

Dans  l'appareil  digestif,  l'habitude  de  trop  manger,  non-seule- 
ment fatigue  l'estomac  etdétermine  des  maladies  spéciales,  mais 
encore  agit  sur  l’ensemble  de  l'organisme,  et  produit,  soit  uno 
pléthore  sanguine  accidentelle,  soit  un  embonpoint  exagéré,  et 
toutes  les  conséquences  de  ces  deux  états. 

L’habitude  de  prendre  trop  peu  de  nourriture  a d'autres  incon- 
vénients; elle  débilite  l'économie,  amène  l’amaigrissement  et  fa- 
vorise l'action  des  causes  morbides. 

L'habitude  des  aliments  trop  excitants  favorise  le  développe- 
ment de  gastralgies,  de  gastrites  chroniques,  ou,  s'il  y a une 
prédisposition  héréditaire,  du  cancer  de  l’estomac. 

L’usage  d’aliments  trop  peu  nourrissants  ou  trop  peu  stimu- 
lants peut  déterminer  des  dyspepsies  et  des  gastralgies,  avec 
productions  gazeuses  plus  ou  moins  considérables. 

L'habitude  des  alcooliques  a de  terribles  conséquences,  que  je 
ne  manquerai  pas  de  décrire  plus  tard. 

La  constipation  habituelle  dispose  à certaines  maladies  du  tube 
intestinal  ; elle  favorise  la  production  d’hémorrhoïdes. 

L’habitude  de  retenir  les  urines  détermine  souvent  l’inertie  de 
la  vessie  et  des  rétentions  d’urine,  ainsi  que  toutes  leurs  consé- 
quences. 

L’habitude  de  la  masturbation  a de  graves  conséquences,  sur 
lesquelles  j’insisterai  plus  tard.  Rappelons  seulement  ici,  pour 
mémoire,  l’inertie  précoce  des  fonctions  génitales,  l’affaiblisse- 
ment général,  les  pertes  séminales  involontaires,  les  affections 
chroniques  de  la  moelle  épiniére. 

J’ai  cité  seulement  les  effets  des  habitudes  les  plus  vulgaires. 
Ces  exemples  pourraient  être  beaucoup  multipliés. 

Règles  hygiéniques,  — Pour  établir  l’hygiène  des  habitudes, 
une  première  question  se  présente  d’abord  à décider  ; L’habitude 
exerce-t-elle  une  influence  favorable  sur  la  santé  ? lui  csl-cllc 
indifférente  ? ou  bien  peut-elle  avoir,  par  suite  de  son  existence» 
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de  fâcheuses  conséquences  pour  l’économie  ? Il  n’est  pas  difQcile 
de  répondre  «i  ces  questions. 

Les  habitudes  qui  exercent  une  influence  favorable  sur  la  santé, 
et  qui  sont  la  conséquence  de  l’éducation,  de  la  vie  commune  et 
de  la  profession,  sont,  en  général,  le  résultat  d’une  hygiène  bien 
entendue,  cl  reposent  sur  l’exercice  modéré  et  régulier  des  prin- 
cipales fonctions  de  la  vie  matérielle  et  intellectuelle.  Le  méde- 
cin doit  non-seulement  les  respecter,  mais  encore  les  favoriser 
et  même  les  régler. 

Un  certain  nombre  d’autres  habitudes  sont  indifférentes,  et 
n’exercent  aucune  influence  fâcheuse  sur  l’ensemble  de  la  santé 
et  sur  la  régularité  des  divers  actes  physiologiques  qui  la  con- 
stituent. Elles  peuvent  être  désagréables  ou  incommodes  pour 
les  individus  qui  les  ont  contractées,  ou  pour  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  se  trouvent;  mais  l’hygiéne  n’a  rien  à y voir  et 
aucun  conseil  â donner. 

Il  est  enfla  des  habitudes  dangereuses  et  dont  la  persistance 
ne  peut  manquer  de  troubler,  d’une  manière  plus  ou  moins  fâ- 
cheuse, la  santé  générale  et  la  régularité  des  divers  appareils.  Le 
devoir  du  médecin  est  de  chercher  â les  faire  disparaître,  ce  qui 
n’est  pas  toujours  facile.  Pour  y parvenir,  il  sera  d’abord  néces- 
saire d’avoir  égard  aux  circonstances  d’âge,  de  sexe  et  de  tempé- 
rament indiquées  plus  haut.  On  devra  ensuite  mettre  en  prati- 
que quelques-uns  des  principes  généraux  suivants  ; 

1®  Si  l’habitude  est  décidément  vicieuse  et  funeste  à l’indi- 
vidu, comme  la  masturbation,  il  faut  de  suite  chercher  à la  sup- 
primer. 

2"  Si  celte  habitude  est  vicieuse  et  fortement  enracinée,  comme 
l’abus  des  alcooliques,  ce  n’est  que  progressivement  qu’on  peut 
chercher  à la  faire  disparaitre  ; car  la  soustraction  immédiate 
des  boissons  fermentées  ou  distillées  pourrait  avoir  de  graves  in- 
convénients. 

5®  Si  l’habitude  est  fâcheuse  par  scs  effets  trop  répétés  sur 
l’organisme,  et  si  en  môme  temps  elle  est  inhérente  à l’exercice 
de  la  profession  de  l’individu,  comme  le  chant,  les  travaux  exi- 
geant l’application  de  la  vue,  etc.,  on  doit  chercher  à l’atténuer 
ou  à la  modifler,  afin  d’en  diminuer  les  inconvénients.  On  ne 
doit,  en  effet,  conseiller  à un  individu  de  renoncer  à des  habitu- 
des qui  font  sa  vie  çl  sa  fortune,  que  lorsque  des  expériences  in- 
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fructueuses,  répétées  plusieurs  fois,  et  des  accidents  ou  des  ma- 
ladies survenues  en  ont  imposé  l’obligation. 

4"  Dans  le  cas  où  les  habitudes  contractées  n’ont  que  des 
inconvénients  de  peu  d’importance  et  qui  ne  font  redouter  leurs 
conséquences  que  pour  un  avenir  assez  éloigné,  comme  l’habi- 
tude de  la  bonne  cbére  et  d'aliments  trop  abondants,  il  faut  en- 
gager les  sujets  à modifier  lentement  leur  manière  de  vivre,  afin 
d'arriver  progressivement  à la  sobriété. 

5"  Lorsque  les  habitudes  fâcheuses  dépendent  des  fonctions 
des  organes  des  sens  ou  de  la  vie  do  relation,  il  faut  chercher  à 
les  remplacer  par  d'autres  convenables  et  méthodiques. 

Dans  tous  ces  cas  divers  l’individualité  domine  ; et  quand  on 
a à donner  un  conseil  pour  la  conservation  ou  la  suppression 
d'une  habitude,  ce  n’est  qu’aprés  avoir  étudié  avec  soin  l’âge,  le 
sexe,  le  tempérament,  les  goûts,  les  instincts  et  les  passions  des 
personnes,  qu’on  pourra  donner  avec  fruit  le  conseil  de  modi- 
fier d’une  manière  quelconque  les  habitudes  en  question. 


DIFFÉRENCES^COLLECTIVES.; 


CHAPITRE  VIII. 


De*  racea. 

Les  nations  diverses  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  considé- 
rées dans  les  individus  qui  les  composent,  sont  loin  de  se  res- 
sembler. Il  y a des  types  ou  des  caractères  de  conformation 
extérieure  qui  sont  propres  à certains  peuples  et  qui  n’existent 
pas  chez  d'autres.  Il  en  résulte  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler 
les  variétés  ou  les  races  différentes  de  l'espèce  humaine. 

Combien  existe-t-il  de  ces  races  ou  variétés  ? C’est  une  ques- 
tion qui  divise  encore  les  anthropologistes,  et  il  régne  à cet  égard 
deux  opinions  principales  : la  première,  qui  a été  admise  pres- 
que exclusivement  jusqu’à  ces  derniers  temps,  est  celle  qui  se 
trouve  conforme  à la  Uenése  ; en  voici  le  résumé  : 
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Il  n’a  existé  qu’un  seul  type  primitif,  qu’un  seul  berceau  par 
conséquent  de  l’espèce  humaine.  Les  hommes,  semblables  les  uns 
aux  autres  dans  les  premiers  temps,  no  sont  pas  toujours  restés 
tels  ; et  lorsqu'ils  sont  venus  à se  disperser  dans  les  diverses 
régions  du  globe,  ils  y ont  pris  des  caractères  nouveaux  et  diffé- 
rents, en  rapport  avec  les  conditions  climatériques  nouvelles 
auxquelles  ils  étaient  soumis.  Une  fois  acquis,  ces  caractères  ont 
pu  ensuite  être  transmis  à leurs  descendants  par  voie  d’hérédité. 
C’est  ainsi  que  sont  nés  les  types  ou  les  races  différentes,  con- 
stituées par  les  individus  ayant  une  conformation,  des  caracté- 
léres  physiques  et  un  type  physiologique  adaptés  aux  climats 
qu’ils  habitent. 

Les  anthropologistes  qui  adoptent  cette  opinion  reconnaissent 
quatre  races  principales,  dans  chacune  desquelles  ils  admettent 
un  certain  nombre  de  variétés  ou  de  rameaux  que  voici  : 

Première  race.  Jiace  blanche  ou  caucasique.  — Chez  les  hom- 
mes qui  la  constituent,  l’angle  facial  est  ouvert  à peu  prés  de  85*. 
L'ovale  de  la  tête  est  régulier,  le  front  large  et  haut,  le  nez  sou- 
vent aquilin,  les  dents  perpendiculaires  à la  mêchoire,  les  yeux 
droits,  la  peau  blanche  et  rose  ou  un  peu  brune,  les  cheveux 
fins.  Cette  race  renferme  les  peuples  qui  ont  été  et  qui  sont  en- 
core les  plus  civilisés. 

Elle  se  divise  en  trois  rameaux  : le  premier  est  celui  dit  ara- 
méen,  comprenant  les  Assyriens,  les  Chaldéens,  les  Arabes  et  les 
Égyptiens.  Le  second  ou  rameau  indien,  est  divisé  en  quatre  tribus, 
d’après  la  langue:  l°le  sanscrit,  comprenant  les  peuples  del'In- 
dostan  ; 2“  les  anciens  Pélasges,  d’où  sont  issus  d'abord  les  Grecs 
et  les  Latins,  et  plus  tard  toutes  les  langues  du  Midi  de  l’Europe; 
5»  le  gothique,  comprenant  les  langues  du  Nord  de  l’Europe,  le 
danois,  l’anglais  , l’alleinand  , le  hollandais  ; 4»  l’esclavon  , 
comprenant  le  nord-est  de  l’Europe,  le  polonais,  le  russe  et  le 
bohème. 

Le  troisième  rameau  est  le  scythe  ou  tartare,  comprenant  les 
populations  isolées  et  nomades  des  vastes  déserts  de  l’Asie. 

Deuxième  race.  — Race  jaune  ou  mongolique.  — Les  sujets 
qu’elle  renferme  ont  le  visage  large  et  plat,  les  pommettes  sail- 
lantes, le  nez  épaté  et  les  narines  découvertes,  les  yeux  longs  et 
fendus  obliquement,  les  cheveux  noirs  et  aplatis,  le  teint  plus 
ou  moins  olivAtre,  l’angle  facial  de  75  à SC.  Son  berceau  serait  Ja 
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chaîne  des  monts  Altaï,  qui  sépare  laSibérie  du  plateau  du  Thibet. 

On  y distingue  quatre  rameaux  : 1”  le  rameau  mantchou  ; 2o  le 
rameau  sinique  (Chine,  Japon, Corée);  3” le  rameau  hyperboréen 
(Lapons,  Esquimaux,  Samoiédes);  4°  le  rameau  carolin. 

Troisièmr  race.  —Bace  rouge  ou  américaine. — Ses  caractères 
sont  les  suivants  : la  peau  de  couleur  rouge  ou  cuivrée,  les  che- 
veux noirs  et  plats,  le  visage  large,  les  pommettes  moins  saillantes 
que  dans  la  race  mongolique,  les  yeux  grands  et  souvent  obliques. 
Elle  renferme  trois  types  qui  sont:  1°  le  colombiqiie  (Florides, 
Antilles,  Guyane)  ; 2°  l’américain  proprement  dit  (bords  de  l’A- 
mazone, Brésil,  Paraguay,  etc.);  3**  le  patagon. 

Quatrième  race.  — Race  noire  ou  africaine. — Elle  se  reconnaît 
aux  caractères  suivants  : visage  allongé  et  rétréci  dans  sa  partie 
supérieure  qui  s'aplatit,  mâchoires  saillantes,  dents  obliques  en 
avant  et  plus  longues  que  dans  les  autres  races,  nez  large  et 
aplati,  lèvres  grosses,  bouche  large,  cheveux  courts  et  laineux; 
l’angle  facial  a de  70  à 77°.  Celte  race  n’a  jamais  pu  se  civiliser. 
Elle  se  divise  en  sept  rameaux,  qui  sont  : 1 ° Ethiopiens  (type  véri- 
table); 2°Cafres;  3°  Hottentots;  4°  Papous;  5“  Tasmaniens  ou 
habitants  de  Van-Diémen  ; 6°  Alfourous  Indnmènes  (terre  des  Pa- 
pous); 7°  Alfourous  Australiens  (Nouvelle -Hollande). 

Il  existe  dans  la  science  une  seconde  opinion,  qui  est  adoptée 
par  un  certain  nombre  d’anthropologistes  contemporains.  Elle 
consiste  à admettre  que  le  berceau  de  l’homme  n’a  pas  été  uni- 
que, et  qu’il  y a nécessairement  plusieurs  types  primitifs  produits 
.simultanément  dans  divers  endroits  du  globe,  à l’instant  de  la 
création.  Les  auteurs  qui  la  partagent  n’admettent  plus  des  races 
principales,  des  rameaux  ou  des  variétés,  mais  un  certain  nom- 
bre de  types,  qui  probablement  ont  eu  chacun  leur  berceau.  M.  le 
professeur  Bérard,  qui  a discuté  avec  soin  cette  question,  admet 
aussi  des  types  dont  il  établit  vingt  espèces. 

T.  hottentot  ; 2°  T.  éthiopien  ; 3°  T.  cafre  ; 4°  divers  types 
nègres,  sur  lesquels  on  n’est  pas  assez  renseigné  pour  en  faire 
des  types  spéciaux;  5“  T.  abyssinien  pur;  6°  T.  berbère;  7°  T. 
arabe;  8°  T.  celtique;  9°  T.  pèlage;  10°  T.  scylhique;  11"  T. 
caucasique  ;12°  T.  indou;  13“T.  mongolique;  14®  T.  kourilien  ; 
13»  T.  mélanésien  ; 16®  T.  polynésien  ; 17“  T.  des  Américains  du 
Nord;  18“  T.  race  ando-péruvienne;  19“  T.  race  pampéenne;20®  T, 
race  brasileo-guaranienne. 
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La  première  de  ces  deux  opinions,  c’esl-à-dire  celle  du  berceau 
unique  de  l’homme,  est  celle  que  j’admels;  je  regarde,  en  effet, 
comme  convaincantes  les  preuves  nombreuses  que  le  docteur 
Prichard  a accumulées  dans  son  intéresssant  ouvrage,  auquel  je 
renvoie  le  lecteur. 

Les  hommes,  dont  la  réunion  constitue  les  races  diverses,  pré- 
sentent une  similitude  complète  dans  l’accomplissement  dès  di- 
vers actes  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  de  relation.  L’examen 
le  plus  simple  suffit  pour  le  prouver.  Il  est  curieux,  cependant, 
de  rechercher  les  résultats  auxquels  ont  conduit  un  certain  nom- 
bre de  recherches  statistiques.  Les  propositions  suivantes,  qui 
en  sont  1 expre.ssion,  démontrent  que,  dans  toutes  les  races  hu- 
maines, il  existe  une  uniformité  remarquable,  relativement  aux 
principales  lois  de  l’économie  animale  et  au  mode  d’accomplisse- 
ment des  grandes  fondions  physiologiques. 

1*  La  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  à peu  prés  la  même 
dans  les  difféi  entes  races  d hommes.  Cette  durée  varie  unique- 
ment parce  que  les  causes  extérieures  qui  amènent  des  catastro- 
phes accidentelles  et  prématurées,  ou  bien  celles  qui  nuisent  à 
la  sauté  et  altèrent  l’organisation,  sont  plus  communes  et  plus 
puissantes  dans  un  climat  que  dans  l'autre. 

2"  La  température  du  corps  est  la  même  dans  toutes  les  races 
d’hommes,  ainsi  que  l’a  démontré  Davy. 

3“  Il  n y a pas  non  plus  entre  les  races  de  différence  remar- 
quable relativement  à la  fréquence  du  pouls. 

4»  L’époque  de  l’établissement  de  la  puberté,  celle  de  la  révo- 
lution critique,  sont,  ainsi  que  l’a  démontré  Prichard,  les  mêmes 
dans  les  diverses  races.  Les  relevés  nombreux  du  docteur  Roberton 
le  prouvent  également. 

&•>  Les  caractères  physiologiques  sont  les  mêmes  dans  toutes 
les  races  humaines,  et  chez  toutes  l’observation  des  faits  permet 
de  reconnaître  un  seul  et  même  mode  d’intelligence. 

Les  ressemblances  et  les  analogies  entre  les  hommes  des  di- 
verses races  sont  donc  incontestables.  Mais  celte  ressemblance  et 
celte  analogie  ne  sont  pas  absolues,  et  il  survient,  sous  l’inlluence 
des  climats,  des  modifications  spéciales  qui  ont  pour  but  d’adapter 
les  types  organiques  particuliers  aux  conditions  locales  d’exis- 
tence. Ces  modifications  inttuent  sur  la  constitution  et  le  tempé- 
rament de  certaines  races  au  pointde  leur  permettre  de  supporter 
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sans  inconvénients  les  climats  qui  sont  malsains,  etmème  mor> 
tels  pour  d’autres. 

Une  observation  attentive  des  faits  démontre  du  reste  que  ce 
changement  ne  s'opère  que  graduellement,  et  n’est  complet  qu’a- 
près  plusieurs  générations,  mais  que,  une  fois  produits,  les  nou- 
veaux caractères  deviennent  héréditaires,  et  restent  imprimés 
d’une  manière  permanente  sur  la  race. 

Il  serait  curieux  de  connaitre  quelles  sont  ces  modifications  de 
constitution,  de  tempérament,  d’hérédité,  d’habitudes  propres  à 
chacun  de  ces  types  ; de  rechercher  s’ils  différent  peu  ou  beau- 
coup, ou  s’ils  sont  semblables;  d’examiner  si  l’action  des  agents 
])hysiques  s’exerce  de  la  même  manière,  s’ils  sont  sujets  aux 
mêmes  maladies,  et  si  ces  dernières  se  présentent  avec  des  carac- 
tères identiques.  La  connaissance  de  toutes  ces  circonstances 
permettrait  d’établir  l’hygiéne  comparée  des  diverses  races,  et 
enseignerait  les  modifications  hygiéniques  différentes  qu’il  fau- 
drait imposer  aux  peuples  de  chacune  des  parties  du  globe  pour 
arriver  aux  mêmes  résultats.  On  pourrait  alors  étudier  avec  fruit 
toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à l’acclimatemeut  et  en 
établir  les  bases  d’une  manière  certaine. 

Malheureusement,  on  possède  peu  de  notions  exactes  sur  toutes 
ces  choses.  La  physiologie  comparée  des  différentes  races  d'hom- 
mes est  toute  à faire,  cl  l’hygiène  comparée  quPen  serait  le  co- 
rollaire ne  peut  encore  songer  à naître.  Si  je  me  suis  étendu  sur 
cette  question,  c’est  uniquement  pour  poser  les  bases  des  pro- 
blèmes qu’on  doit  essayer  de  résoudre. 

On  peut  admettre  les  propositions  suivantes  comme  expression 
(le  la  généralité  des  faits  : 

1°  L’homme  habitant  indigène  d’un  pays  est  physiquement 
conforméde  maniéreâ  pouvoirvivreconvenablementdanscepays. 

2°  Sa  conformation  extérieure  est  adaptée  aux  exigences  du 
climat  qu’il  habile. 

3*  L’exercice  de  toutes  ses  fonctions  est  tout  a fait  conforme 
au  milieu  dans  lequel  il  vit,  et  à l’intluence  spéciale  des  agents 
extérieurs  avec  lesquels  il  est  en  contact. 

4°  La  constitution,  le  tempérament,  les  idiosyncrasies,  les 
habitudes  physiologiques  sont  également  en  harmonie  avec  le 
milieu  dans  lequel  l’homme  est  placé. 

5*  Les  maladies  auxquelles  il  est  sujet  sont  la  conséquence  des 
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influences  spéciales  résultant  du  climat  qu’il  habite.  Leurs  carac- 
tères, leur  {gravité,  leur  traitement  sont  sourent  modifiés  par 
ces  mêmes  causes. 

Ce.s  cinq  propositions  ne  doivent  jamais  être  perdues  de  vue 
tontes  les  fois  qu’il  s’agira  d’une  question  d'acclimatement.  Il  en 
est  de  même  de.s  suivantes  : 

1°  Les  individus  des  types  différents  peuvent  s’unir  entre  eux 
et  procréer.  Les  métis  qui  en  proviennent  peuvent  également 
s’unir  entre  eux  et  produire  de  nouveau,  mais  ils  sont  moins  fé- 
conds que  les  Individus  dont  ils  proviennent. 

2®  Le  métis  s’unissant  ensuite  avec  des  individus  d’un  type 
analogue,  soit  à celui  du  père,  soit  à celui  de  la  mère  qui  l'ont 
engendré,  les  rejetons  reviennent  à l’un  des  types  primitifs  ou 
bout  d’un  certain  nombre  de  générî\tions,  ainsi  que  cela  a été  dit 
plus  haut. 


CHAPITRE  IX. 


ncs  profensions. 

Je  n’ai  pas  rinlention  de  faire  ici  l’histoire  des  professions  ; 
je  veux  seulement  établir  quelques  propositions  destinées  n si- 
gnaler brièvement  les  modifications  qu’elles  impriment  aux  indi- 
vidus qui  les  exercent. 

Les  professions_,  par  les  habitudes  qu’elles  impriment  et  pai*  lu 
répétition  incessante  des  mêmes  actes,  déterminent  des  modifica- 
tions importantes  dans  l’état  organique  et  physiologique.  Ces  mo- 
difications portent  plus  parliculicremeiit  sur  les  points  siiivaiils  : 
1°  La  profession  modifie  souvent  chez  l'homme  la  conformation 
organique.  C’est  ce  qui  arrive  en  particulier  chez  celui  qui  se  li- 
vre aux  arts  mécaniques. 

2“  Elle  modilie  aussi  quelques-unes  des  fonctions  et  des  actes 
physiologiques,  surtout  si  ces  fonctions  et  ces  actes  sont  mis  en 
jeu  dans  l’exercice  de  la  profession. 

5 ’ La  profession  peut  encore  modifier  les  habitudes  anciennes. 
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4”  Elle  produit  les  mêmes  résultats  sur  la  constitution,  le  tem< 
pérainent  et  les  idiosyncrasies. 

Elle  crée  à l’homme  une  seconde  nature,  une  individualité  nou< 
velie  qui  changent  sa  sensibilité  et  son  mode  de  réaction  contre 
les  causes  diverses  de  maladie. 

5°  L.a  ]irofession  développe  enfin  des  prédispositions  morbides 
spéciales , et  détermine  des  maladies  particulières , en  rapport 
avec  sa  nature. 

Toutes  ces  propositions  seront  démontrées  lorsqu’il  sera  qucs< 
tion  de  l’histoire  des  professions  en  particulier.  Voici  seulement 
la  division  des  différentes  espèces  de  professions  propres  à 
déterminer  chez  l’homme  ces  modifications  diverses. 


1® 

Professions 

intellectuelles  ( libérales,  artistiques,  adminis- 
tratives). 

2» 

— 

agricoles. 

5» 

— 

militaires. 

4® 

— 

maritimes. 

50 

— 

des  mineurs. 

6» 

mécaniques  exigeant  un  grand  déploiement  de 
forces. 

7» 

— 

sédentaires  et  manuelles  des  villes. 

8® 

— 

à température  élevée. 

9® 

— 

hygrométriques. 

10® 

— - 

à matières  animales. 

11* 

— 

à matières  végétales. 

12® 

— 

à matières  organiques. 

15® 

dans  lesquelles  les  poumons,  le  larynx  ou  la 
vue  sont  mis  enjeu. 

14» 

— 

travail  dans  les  manufactures. 
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DEGRÉS  DE  LA  SANTÉ. 

CHAPITRE  X. 


De  rimminenee  niorItMe. 

On  doit  entendre  par  imminence  morbide  cet  état  de  l’orga- 
nisme dans  lequel  une  maladie  est  à l’instant  de  se  développer, 
mais  ne  1 est  pas  encore.  C’est  un  état  encore  physiologique, 
bien  qu’exagéré  ; mais  un  degré  de  plus,  et  il  deviendra  patho- 
logique. 

L’imminence  morbide  doit  être  nettement  distinguée  des  pro- 
dromes. Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  existe  déjà  ; elle  ne  s’est 
pas  encore  produite,  il  est  vrai,  avec  tout  son  cortège  caractéris- 
tique de  lésions  et  de  symptômes,  mais  elle  annonce  son  début, 
son  invasion  dans  l’organisme  par  des  phénomènes  nouveaux, 
quelquefois  peu  dessinés,  mais  souvent 'aussi  Irés-évidents.  Ces 
phénomènes  nouveaux,  tantôt  vagues,  tantôt  prouoncésforlement, 
constituent  alors  les  prodromes.  Pour  l’imminence  morbide , il 
n’en  est  pas  ainsi  , et  il  n’y  a qu’une  simple  exagération  des  actes 
et  des  types  physiologiques  ; exagération  voisine,  il  est  vrai,  de 
la  maladie. 

C’est  donc  dans  ces  types  et  ces  actes  physiologiques  qu’on  doit 
chercher  les  imminences  morbides  ; on  le  comprendra  facilement, 
si  l’on  veut  bien  se  rappeler  que  la  cause  d’un  certain  nombre  de 
maladies  réside  plutôt  dans  les  conditions  de  l’organisation  indi- 
viduelle que  dans  les  influences  du  dehors. 

Les  imminences  morbides  généralement  admises  peuvent  être 
rattachées  aux  sections  suivantes  : 

1®  L’exagération  de  certains  tempéraments. 

2®  L’existence  des  phénomènes  particuliers  liés  à la  présence  de  » 

T utérus  chez  la  femme. 

3®  La  transmission  de  certaines  prédispositions  morbides  par 
liérédité. 
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4"  Certaines  habitudes  vicieuses  ou  non. 

5°  La  faiblesse  de  la  constitution. 

6®  L’obésité. 

7“  La  maigreur. 

On  doit  supposer  dans  tous  oes  cas  que  la  Santé  existe  encore 
et  qu’aucun  phénomène  morbide  ne  s’est  manifesté.  Il  y a encore 
étal  physiologique,  mais  il  est  sur  le  point  de  se  transformer  en 
état  pathologique. 

Exagération  de  certains  tempéraments. 

Les  tempéraments  portés  accidentellement  à un  état  d’exagé- 
ration , qui  n’a  cependant  rien  de  pathologique  , constituent  une 
imminence  morbide,  c’est-à-dire  que  si  on  ne  prend  des  précau- 
tions, la  maladie  éclatera. 

Tel  est,  par  exemple,  le  tempérament  sanguin,  exagéré  spon- 
tanément ou  sous  l'iiitluence  d’une  cause  accidentelle.  Cette  exa- 
gération peut  être,  par  exemple,  la  suite  d’une  série  de  repas 
eopieux  et  stimulants,  aussi  bien  que  d’une  inaction  physique 
et  inaccoutumée:  il  survient,  en  pareil  cas,  tantôt  une  pléthore 
accidentelle,  d'autres  fois  une  congestion  sanguine  d’un  organe 
quelconque,  ou  bien  encore  une  fièvre  continue  simple.  Si , à 
l’aide  d'un  régime  approprié,  ou,  s’il  y a urgence,  en  pratiquant 
une  saignée,  on  ne  parvient  à modifier  cet  état  de  l'organisme, 
qui  est  une  véritable  imminence  morbide,  les  prodromes  d’une 
maladie  ne  tarderont  pas  à se  manifester. 

Le  tempérament  nerveux,  également  exagéré  par  suite  d’émo- 
tions vives  répétées,  de  travaux  opiniâtres , constitue  une  im- 
minence morbide,  car  l’individu  est  menacé  de  névroses  plus 
ou  moins  graves,  si  l’on  ne  parvient  à modifier  les  influences 
qui  agissent  sur  lui.  La  substitution  momentanée  d’une  vie  mé- 
canique à la  vie  intellectuelle,  le  repos  moral,  un  régime  conve- 
nable, des  bains,  etc.,  tels  sont  les  moyens  d’arriver  à ce  ré» 
sultat. 

L’exagération  du  tempérament  lymphatique  primitif,  sous  l’in- 
fluence de  mauvaises  conditions  hygiéniques,  de  l’habitation  dans 
un  lieu  humide,  d’une  alimentation  insuffisante,  constitue  une  im- 
minence morbide,  et  pour  peu  qu’une  cause  occasionnelle,  mémo 
légère,  vienne  à agir,  une  des  affections  organiques  propres  à 
cette  espèce  de  tempérament  pourra  se  développer.  Il  est  donc 
urgent  de  soustraire  l’iudividu  aux  iutluences  qui  ont  ainsi  exa- 
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géré  les  mauvaises  conditions  du  tempérament  lymphatique,  et 
de  les  combattre  par  un  régime,  une  habitation  , des  exercices 
convenables,  ainsique  par  l'emploi  de  toniques  appropriés. 

L’exngératiou  accidentelle  du  tempérament  bilieux  constitue 
également  une  imminence  morbide  ; un  degré  de  plus,  et  il  con'- 
duit  à l’embarras  gastrique,  à la  fièvre  bilieuse  ou  à l'ictére. 

L'emploi  des  bains,  des  acidulés  , quelquefois  des  laxatifs  lé« 
gers,  souvent  aussi  le  seul  usage  d'un  régime  doux  et  convenable, 
détruit  l'exagération  de  ce  Icnipérainent  et  le  ramène  à son  type 
physiologique. 

2*  Exagéralion  des  phénomènes  dus  à la  présence  de  l"utérus. 

On  doit  signaler  comme  constituant  de  véritables  imminences 
morbides  : l’établissement  pénible  des  menstrues;  les  régies  trop 
abondantes  ou  trop  peu  considérables,  avec  un  certain  degré  d’ir- 
régularité dans  leur  retour  ; la  grossesse  ; l’accouchement.  Tous 
ces  phénomènes , encore  physiologiques,  sont  cependant  tout  à 
fait  sur  la  limite  de  la  maladie,  que  des  causes  très-légères  peu- 
vent faire  éclater. 

3“  Transmission  de  certaines  prédispositions  morbides  hérédi- 
taires. 

Elles  n'agissent  qu'en  produisant  des  constitutions,  des  idiosyn- 
crasies ou  des  tempéraments  exagérés  ; il  en  a été  question  plus 
haut. 

4"  Habitudes. 

Certaines  habitudes  contractées  par  des  individus  les  pla- 
cent sans  cesse  sous  la  menace  de  l’invasion  d'une  maladie 
plus  ou  moins  grave,  et  constituent  de  véritables  imminences 
morbides. 

La  masturbation,  le  coït  trop  fréquemment  répété,  l’usage  des 
alcooliques,  le  régime  trop  excitant  ou  trop  débilitant,  une  ali- 
mentation trop  ou  trop  peu  abondante,  toutes  les  habitudes  qui 
peuvent  naître  de  l’abus  des  organes  des  sens,  de  ceux  de  la  lo- 
comotion, mettent  les  individus  sous  l’imminence  de  l’invasion 
de  maladies  diverses.  (Voyez  Habitudes,  page  87.) 

3“  Constitution  faible. 

ün  doit  entendre  par  faiblesse  de  constitution  la  faiblesse  pri- 
mitive ou  congéniale,  et  non  pas  la  débilité  momentanée  et  acci- 
dentelle qui  se  développe  dans  certaines  circonstances,  pendant 
la  convalescence,  par  exemple, 
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Ainsi  comprise,  la  faiblesse  de  constitution  entraîne  une  im- 
minence morbide  pour  ainsi  dire  continuelle,  et  qui,  à chaque 
instant,  et  sous  l'influence  de  causes  occasionnelles  légères,  peut 
se  transformer  en  maladie.  Cet  état  doit  donc  être  modifié  par 
l’emploi  de  tous  les  agents  dont  l’hygiéne  dispose  : l’alimenta- 
tion, le  régime,  l'exercice,  etc.,  lesquels  doivent  être  continués 
longtemps  et  sans  interruption. 

6®  Obésité, 

On  admet  généralement,  comme  une  moyenne  approximative, 
que  le  rapport  du  poids  de  la  graisse  au  poids  total  du  corps  est 
comme  1 à 20. 

Au  delà  de  ces  proportions,  et  dés  qu’une  quantité  un  peu 
considérable  de  graisse  commence  à se  déposer  dans  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire,  l’obésité  commence.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  degrés  entre  l’état  physiologique  normal  et  l’obésité  ex- 
trême, et  on  passe  de  l’un  à l'autre  par  degrés  insensibles.  Ce 
n'est  toutefois  que  lorsque  l’embonpoint  devient  considérable 
qu’il  constitue  une  véritable  imminence  morbide. 

Les  causes  qui  déterminent  l’obésité  sont  les  suivantes  ; 

En  premier  lieu  se  place  l’état  primordial  de  la  constitution, 
qui  favorise  le  dépôt  de  la  graisse  ou  le  produit  même  sponta- 
nément. Quelquefois  cet  état  primordial  est  héréditaire. 

L’âge  exerce  une  grande  influence  sur  l’époque  de  manifestation 
de  l’obésité.  C'est  tout  à fait  dans  l’enfance,  ou  bien  dans  la 
vieillesse,  à l’âge  du  retour,  que  l’embonpoint  se  développe  de 
préférence. 

Le  tempérament  lymphatique  paraît  également  favoriser  l’obé- 
sité. Parmi  les  influences  les  plus  positives,  on  place  générale- 
ment une  vie  sédentaire,  calme,  tranquille,  à l’abri  des  émotions 
morales  et  des  préoccupations  intellectuelles,  le  défaut  d’exercice, 
l'inaction  complète,  une  nourriture  abondante,  substantielle  et  par 
trop  excitante. 

L’équitation  modérée  a été  considérée  par  beaucoup  de  méde- 
cins comme  une  cause  d’embonpoint.  Cela  est  douteux.  Je  pense, 
comme  M.  Lévy,  que  le  fait,  vrai  en  lui-même,  dépend  de  ce  que 
la  plupart  des  personnes  qui  se  livrent  à l’équitation  sont  placées 
dans  une  position  de  fortune  qui  leur  permet  en  même  temps  une 
vie  sédentaire,  inactive,  à l’abri  des  préoccupations  intellectuelles, 
ce  qui  constitue  autant  de  causes  d’obésité. 
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Les  caraclércs  onnlomitjues  et  physiques  de  l’obésité  sont  les 
suivants  : 

La  graisse  se  dépose  généralement  dans  les  régions  du  corps  ou 
se  trouve  le  tissu  cellulaire.  Sous  la  peau,  elle  forme  une  couche 
épaisse;  on  en  trouve  également  dans  les  interstices  musculaires, 
dans  les  cavités  abdominale  et  thoracique.  Elle  entoure  la  plupart 
des  viscères  importants  et  exerce  sur  eux  une  intluence  qui 
aboutit  â une  véritable  atrophie. 

Si  l’on  examine  sous  ce  rapport  le  coeur,  le  pancréas,  les  reins, 
qui,  au  premier  aspect,  semblent  augmenter  de  volume  en  raison 
de  la  masse  énorme  de  graisse  qui  les  enveloppe,  sépare  leurs 
Gbres  ou  pénétre  dans  leurs  interstices,  on  ne  tarde  pas  â recon* 
naitre  que  leur  tissu  propre  est  véritablement  atrophié,  et  que  le 
degré  de  cette  atrophie  est  en  raison  inverse  de  l’accumulation  de 
la  graisse. 

Le  foie  est  volumineux,  la  capacité  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins est  augmentée.  La  cavité  thoracique,  au  contraire,  est  di- 
minuée par  suite  de  la  présence  de  la  graisse  dans  les  médiastins. 

Les  conséquences  de  l’accumulation  de  la  graisse  sont  les  sui- 
vantes : les  mouvements  sont  difBciles,  pénibles  et  lents,  l’exer- 
cice détermine  une  transpiration  facile  et  abondante.  L’action  de 
monter  ou  de  marcher  vite  amène  de  l’essoufilement.  Le  som- 
meil est  lourd,  pesant,  prolongé.  Les  digestions,  au  contraire, 
actives,  énergiques,  mais  s’accompagnant  souvent  de  somnolence 
pendant  qu’elles  s’accomplissent.  La  menstruation  est  en  général 
peu  abondante,  les  appétits  vénériens  très-faibles  ; souvent  chez 
la  femme  il  y a stérilité. 

Tous  ces  phénomènes  constituent  et  caractérisent  une  véritable 
imminence  morbide;  de  leur  existence,  en  effet,  à un  état  pa- 
thologique, il  n’y  a qu’un  degré,  et  des  inüuences,  même  légères, 
peuvent  à chaque  instant  le  faire  franchir. 

L’obésité,  quand  elle  s’accompagne  du  dépôt  d’une  grande 
quantité  de  graisse  dans  le  cœur,  déterminé  une  imminence  mor- 
bide d'un  autre  genre;  il  n’est  pas  rare,  en  effet,  d’observer  en 
pareil  cas  des  morts  subites,  qui  sont  la  conséquence  de  l’état 
organique  du  cœur. 

Les  moyens  qu’il  faut  employer  pour  combattre  l’embonpoint 
ont  beaucoup  occupé  les  médecins,  et  à certains  égards  on  n’e.st 
pas  trés-avaiicés  sous  ce  rapport.  Cependant  l’hygiéqe  offre sou- 
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vent  la  méthode  qu'il  est  nécessaire  de  suivre,  sinon  pour  faire 
disparaître  complètement,  du  moins  pour  atténuer  beaucoup  l’o- 
bésité. 

On  doit  d’abord  établir  qu'il  y a des  obésités  liées  .à  la  consti- 
tution primordiale,  et  dont  on  ne  peut  guère  obtenir  même  la 
diminution.  Dans  un  grand  nombre  d’autres  cas,  l’emploi  de 
moyens  rationnels  est  capable  de  diminuer  l'embonpoint  et  de  le 
ramener  à un  état  convenabie.  Ces  moyens  sont  les  suivants  : 

1"  Une  vie  active,  tant  sous  le  rapport  du  physique  que  du 
moral,  et  des  occupations  sérieuses  et  attachantes  ; 

2“  Des  exercices  divers  ayant  pour  résultat  de  développer  le 
système  musculaire  et  de  déterminer  une  dépense  notable  et  cou- 
tiniielle  de  force,  les  longues  courses  d pied,  par  exemple; 

3°  Une  alimentation  peu  abondante  et  un  peu  stimulante.  Évi- 
ter les  féculents,  la  bière,  etc.; 

4°  Surveiller  la  constipation,  qu’il  faut  combattre  par  les  laxa- 
tifs légers,  les  clystéres,  etc.; 

ô”  Prendre  peu  de  sommeil,  et  se  letcr  de  bonne  heure; 

6“  Autant  qu'on  le  pourra,  habiter  dans  un  lieu  sec  et  élevé. 

Tous  ces  moyens  doivent  être  employés  pendant  un  temps 
très-long  et  sans  interruption  ; ce  n’e.st  qu’a  cette  condition  qu’on 
pourra  diminuer  l’obésité.  Il  ne  faut  pas  cependant  qu’ils  soient 
poussés  jusqu’à  la  fatigue,  et  on  doit  se  rappeler  qu’il  est  des 
circonstances  oùla  lutte  est  d peu  prés  inutile,  et  ou  rien  ne  peut 
modérer  l’appétit  insatiable  et  la  répugnance  pour  l'exercice  des 
sujets  trés-gras. 

Maigreur. 

La  maigreur  constitue  souvent  un  état  primordial  ; elle  fait 
partie  de  la  constitniion,  et  en  est  pour  ainsi  dire  inséparable. 
Dans  d’autres  circonstances,  elle  est  acquise,  et  un  certain  nom- 
bre de  causes  différentes  peuvent  la  développer.  On  range  ordi- 
nairement dans  Cette  classe  les  iuUuences  suivantes  : 

. Le  chagrin,  les  passions  contrariées,  la  surexcitation  habituelle 
et  prolongée  de  l’innervalion , l'exercice  musculaire  forcé,  les 
excès  vénériens,  la  masturbation,  une  nourriture  insufdsantc, 
l'usage  habituel  de  boissons  acides.  Dans  ce  dernier  cas,  ces  bois- 
sons agissent  presque  toujours  en  déterminant  une  maladie  de 
l’estomac. 

Dans  quelques  circonstances,  l’existence-d'une  maladie,  suivie 
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d‘une  loDfnie  convalescence,  a souvent  pour  effet,  après  que  la 
.santé  est  rétablie,  de  laisser  l’individu  dans  un  état  de  maigreur 
assez  grande. 

Deux  états  doivent  être  distingués  de  la  maigreur  : c’est,  d’une 
part,  la  débilité  que  présente  pendant  ses  premières  années  l'en- 
fant né  avant  terme,  et,  d’un  autre  côté,  l’atrophie  sénile.  Ce 
sont  deux  effets  à part. 

Une  maigreur  modérée  est  une  condition  de  bonne  santé.  C’est 
dans  de  telles  conditions  que  se  sont  trouvés  les  individus  qui 
ont  présenté  le  plus  de  longévité. 

La  maigreur  extrême  accompagne  en  général  les  constitutions 
débiles,  et  constitue  une  imminence  morbide  que  des  cau.ses  as.sez 
nombreuses  peuvent  faire  passer  à l’état  de  maladie. 

On  s’est  beaucoup  occupé  des  moyens  de  faire  disparaître  la 
maigreur,  et  l’hygiéne  fournit  à cet  égard  des  renseignements 
miles. 

Le  premier  soin  à prendre  avant  tout  autre  est  la  soustrac- 
tion et  l’éloignemeut  des  causes  qui  ont  pu  déterminer  ou  entre- 
tenir la  maigreur. 

2®  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  si  l’individu  est  moins  maigre, 
et  s’il  est  revenu  sous  ce  rapport  à un  embonpoint  modéré,  il  faut 
l’abandonner  à lui-même  et  regarder  le  résultat  obtenu  comme 
heureux. 

3®  Dans  le  cas  contraire,  ce  n’est  qu’à  l’aide  du  régime  qu’on 
parvient  à diminuer  la  maigreur.  A cet  effet,  on  conseillera  donc 
une  alimentation  nourris-sante,  substantielle,  mélangée  de  viandes 
rôties  et  de  féculents,  mais  sans  addition  d’excitants. 

4®  Une  vie  calme  et  tranquille,  sédentaire,  peu  d’exercice,  un 
sommeil  prolongé,  la  cessation  des  travaux  intellectuels  ou  d’oc- 
cupations sérieuses  capables  d’entretenir  la  maigreur. 

5®  Enfin,  dans  certains  cas,  quand  il  est  bien  prouvé  que  la 
maigreur  est  devenue  une  habitude  de  l’organisme,  il  ne  faut  plus 
s’en  occuper.  - l 

DE  LA  COnVALESCERCE. 

> 

La  convalescence  est  un  état  intermédiaire  entre  la  maladie  et 
la  santé.  Ce  n’est  plus  la  maladie,  mais  ce  n’est  pas  encore  la 
unté.  Les  fonctions  sont  bien  équilibrées,  mais  en  même  temps 
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ello»  sont  faibles,  débiles  , et  il  suftit  souvent  de  peu  de  chose 
pour  déranger  leur  stabilité. 

Le  mode  de  production  , les  caractères,  la  durée  de  la  conva* 
lescence  sont  subordonnés  à ceux  de  la  maladie  à laquelle  elle 
succède.  C’est  par  l'examen  des  causes  capables  de  modifier  ainsi 
la  convalescence  que  l’on  doit  commencer. 

Causes  de  la  convalescence  et  influences  capables  de  la  modifier. 

La  cause  delà  convalescence  est  la  cessation  de  la  maladie; 
mais  celte  maladie  n’est  pas  toujours  la  même,  et,  sous  ce  rap- 
port, il  y a une  distinction  à faire. 

Considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  convalescence,  les  ma- 
ladies peuvent  être  divisées  en  trois  classes  : 

l*  Les  maladies  aiguës  locales,  qui  sont  en  général  suivies 
d’une  convalescence  de  peu  de  durée  et  que  l’on  peut,  à l’aide  de 
quelques  précautions,  conduire  rapidement  à bien; 

2"  Les  maladies  aiguës  générales,  comme  les  fièvres  typhoïdes, 
le  choléra,  etc.  ; elles  laissent  au  contraire  à leur  suite  des  con- 
valescences longues , rebelles  et  difficiles  à faire  complètement 
isparaître  ; 

5”  Les  maladies  chroniques.  Dans  ce  dernier  cas,  la  transition 
de  la  maladie  a la  santé  est  insensible;  elle  se  fait  progressive- 
ment, et  il  est  parfois  difficile  de  préciser  l’arrivée  de  la  conva- 
lescence et  plus  tard  sa  fin.  Elle  est  également  rebelle  et  de  longue 
durée. 

La  gravité  de  la  maladie  exerce  encore  une  influence  ; bien 
qu’il  y ait  des  exceptions  d cette  régie,  on  peut  dire  qu’une  ma- 
ladie plus  grave  détermine  une  convalescence  plus  longue. 

La  faiblesse  de  la  constitution  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la 
durée  de  la  convalescence;  elle  la  prolonge  et  la  rend  plus  pé- 
nible; les  conditions  contraires  agissent  dans  le  sens  opposé. 
L’âge  en  modifie  également  les  phases.  Dans  l’enfance  et  la  vieil- 
lesse, la  convalescence  est  plus  longue,  plus  pénible,  et  la  répa- 
ration de  l’organisme  plus  difficile. 

Le  tempérament  peut  modifier  la  convalescence  ; ainsi,  chez  les 
sujets  lymphatiques,  elle  se  prolonge  davantage,  est  plus  pénible 
cl  moins  solide. 

, Le  traitement  employé  pour  combattre  la  maladie  qui  vient  de 
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disparaître  influe  également  sur  la  durée  de  la  convalescence,  et 
on  peut  établir  à cet  égard  les  propositions  suivantes: 

1°  La  durée  et  1a  stabilité  de  la  convalescence  sont  en  raison 
inverse  de  l’énergie  du  traitement  qu’il  a fallu  faire  subir  aux 
malades,  et  en  particulier  des  émissions  sanguines  et  des  pertes 
quelconques  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Tel  est,  par  exemple 
1 affaiblissement  qui  résulte  des  soustractions  de  sang  répétées* 
des  purgatifs  réitérés,  ou  des  exutoires  énergiques  agissant  sur 
de  larges  surfaces  et  longtemps  conservés.  En  pareil  cas,  la  con- 
valescence est  longue. 

2®  La  durée  et  la  stabilité  de  la  convalescence  sont  également 
en  raison  inverse  de  la  diète  sévère  et  prolongée  qu’il  a fallu  im- 
poser aux  malades. 

3®  Les  évacuations  abondantes,  qui  ont  été  une  des  suites  na- 
turelles de  l'affection  dont  l’individu  est  atteint,  exercent  la 
même  influence.  Ainsi  les  selles  abondantes,  une  diurèse  pro- 
longée, des  sueurs  copieuses,  une  suppuration  longtemps  conti- 
nuée et  intense,  peuvent  rendre  la  convalescence  plus  longue  et 
moins  stable.  ° 

Dans  toutes  les  circonstances , on  suppose  la  convalescence 
franche  et  bien  établie  ; mais  il  y a également  de  fausses  conva- 
lescences : tels  sont  les  cas  dans  lesquels  il  existe  encore  quelques 
traces  de  la  maladie,  ou  ceux  dans  lesquels  l’affection,  bien  que 
réduite  à peu  de  chose,  est  passée  à l’état  chronique.  La  plupart 
des  accidents  ont  disparu  , et  ceux  qui  persistent  ont  échappé, 
en  raison  de  leur  peu  d’importance,  à un  observateur  peu  attentif* 
L’existence  d’un  mouvement  fébrile  le  soir  ou  la  nuit  est,  à cet 
égard,  un  signe  infaillible  que  la  convalescence  n’est  pas  franche 
et  qu’il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes. 


Carac«Arca  da  la  coaTaIeu«aee, 


Le  caractère  général  de  la  convalescence  est  une  énergie  moins 
grande  de  l’organisme  et  des  principaux  actes  physiologiques,  ou 
si  l’on  veut,  une  diminution  de  la  force  vitale  qui,  momentané- 
ment affaiblie  par  la  maladie  récente  , n’est  pas  encore  revenue 
à l’état  normal.  Les  modifications  qui  existent  dans  les  princi- 
paux appareils  de  l'économie  concourent  à prouver  la  justesse  de 
celle  proposition. 
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Un  autre  fait,  que  l’on  peut  également  établir  en  principe  gé- 
néral , c’est  la  modification  presque  constante  que  présente  le 
sang  dans  la  convalescence.  Cette  modification,  résultant  soit  de 
la  maladie  elle-même,  soit  des  moyens  employés  pour  la  com- 
battre, soit  du  régiipe  diététique  imposé  aux  malades,  consiste 
dans  deux  états  différents,  dont  l’un  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  l’autre.  Le  premier,  le  plus  commun,  consiste  dans  une  di- 
minution de  proportion  des  globules  du  sang.  Cette  altération 
presque  constante  existe  dans  le  plus  grand  nombre  des  conva- 
lescences. Elle  est  loin,  toutefois,  d’être  assez  considérable  pour 
déterminer  toujours  des  bruits  de  souffle  vasculaires  et  cardia- 
ques, qu’elle  produit  cependant  quelquefois;  elle  est,  au  con- 
traire, assez  notable  pour  rendre  compte  de  la  pâleur  des  conva- 
lescents et  de  leur  facile  étouffement. 

Le  deuxième  état,  le  plus  rare,  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
les  convalescences  longues , pénibles , qui  suivent  des  maladies 
chroniques  ou  des  affections  aiguës,  trés-intenses  et  très-longues. 
Il  consiste  dans  une  diminution  de  proportion  de  l’albumine  du 
sérum  du  sang,  diminution  qui  se  traduit  symptomatiquement 
parla  tendance  aux  hydropisies,  on  au  moins  par  un  œdème  léger 
aux  malléoles  et  un  peu  de  boufOssure  de  la  face. 

Il  est  important  de  rechercher  quelle  peut  être  l’inQuence  de 
ces  états  généraux  sur  les  principaux  appareils  de  l’économie. 

Appareil  digestif.  — Chez  beaucoup  de  convalescents,  la  faim 
est  vive,  souvent  excessive  et  presque  intolérable.  La  langue  de- 
vient nette  et  humide.  Une  alimentation  légère  et  donnée  en  pe- 
tite quantité  est  bien  supportée,  et  procure  une  sensation  de 
bien-être.  Une  alimentation  trop  substantielle  ou  trop  abondante 
est  au  contraire  nuisible,  et  détermine  avec  une  facilité  extrême 
de  la  pesanteur  d’estomac,  des  borborygmes,  des  vomissements 
et  de  la  diarrhée,  une  véritable  indigestion  enGn.  Dans  ce  cas, 
un  mouvement  de  Gévre  vient  presque  toujours  s’y  joindre.  Il  est 
des  maladies,  telles  que  les  fièvres  typhoïdes,  dans  lesquelles  une 
indigestion  a des  conséquences  bien  autrement  graves  et  peut  ame- 
ner une  récidive  de  la  maladie,  récidive  trop  souvent  mortelle.  La 
constipation  est  un  des  caractères  habituels  de  la  convalescence. 

Absorption.  — Elle  est  en  général  trés-aclive,  c’est  ce  qui  ex- 
plique la  facilité  avec  laquelle  les  convalescents  contractent  les 
maladies  miasmatiques. 
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Circulation.  — Le  pouls  est  en  général  faible  et  peu  déve- 
loppé, }ieii  résistant  ; il  s’accéléré  avec  une  grande  facilité  sous 
l’inlluence  de  la  moindre  émotion,  des  occupations  sérieuses,  et 
quelquefois  même  par  les  effets  du  travail  de  la  digestion. 

La  peau  est  en  général  pdle,  et  souvent  il  y a un  peu  d’œdéme 
sus-malléolaire  le  soir.  La  modification  survenue  dans  le  sang  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  liaut  rend  compte  de  ce  phénomène. 

Respiration.  — Les  convalescents  ne  peuvent,  en  général,  exer- 
cer de  mouvements  un  peu  énergiques,  monter  un  escalier  un 
peu  vivement,  se  livrer  à un  exercice  quelconque  sans  être  aus- 
sitôt essoutlés. 

Sécrétions.  — Les  urines  cessent  en  général  de  présenter  les 
caractères  qu’elles  offraient  pendant  la  maladie.  Elles  sont  plus 
abondantes,  moins  denses,  moins  colorées  et  moins  chargées 
d'acide  urique. 

Les  productions  inorganiques  de  la  peau  tombent  quelquefois 
pour  se  renouveler.  L’épiderme  s’exfolie,  les  cheveux  et  les  poils 
tombent  à la  suite  de  certaines  maladies  graves  et  longues. 

Génération,  — Les  menstrues  se  rétablissent  chez  les  femmes. 
Les  désirs  vénériens  se  réveillent  chez  l’homme.  Parfois,  dans 
la  convalescence,  il  se  manifeste  des  pollutions  nocturnes  invo- 
lontaires qui  sont,  dans  certains  cas,  assez  fréquentes  pour  fati- 
guer les  sujets  et  nuire  à la  rapidité  et  à la  stabilité  de  la  con- 
valescence. 

Fonctions  de  relation.  — Les  facultés  cérébrales  se  réveillent 
et  se  régularisent,  mais  elles  ont  encore  peu  d’énergie.  Les  per- 
ceptions sensoriales  sont  régulières.  La  réflexion  et  l’expression 
sont  plus  justes  que  dans  la  maladie,  mais  aussi  l’exercice  de  ces 
facultés  fatigue  rapidement  le  malade,  qui  ne  peut  s’y  livrer  im- 
punément dons  les  premiers  temps  de  la  convalescence. 

Dans  celle  qui  suit  des  maladies  aiguës  graves,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde,  les  facultés  intellectuelles  sont  beaucoup  plus 
lentes  à reprendre  leur  activité  normale,  et  il  faut  souvent  plu- 
sieurs mois  pour  cela. 

Le  système  musculaire  a peu  d’énergie  ; il  est  faible,  vacillant: 
les  mouvements,  d’abord  incertains  et  lents,  n’acquièrent  que 
progressivement  un  peu  plus  de  force  et  d’activité. 

Les  organes  des  sens  supportent  d’abord  mal  les  impressions 
un  peu  vives,  et  ce  n’est  qu’aprés  un  certain  temps  qu’ils  repren- 
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nent  leur  état  normal  et  leur  force  habituelle  de  réaction. 

Le  sommeil,  pendant  la  convalescence,  perd  les  caractères  qu’il 
avait  dans  la  maladie.  Au  lieu  d'ètre  inquiet,  agité,  il  devient 
calme,  tranquille,  réparateur. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  de  la  convalescence.  Leur 
degré,  leur  intensité,  sont  variables , et  nous  n’avons  voulu 
tracer  ici  qu’un  tableau  général,  dont  on  peut  diminuer  ou  exa- 
gérer les  teintes  pour  se  faire  une  idée  d’une  convalescence  lé- 
gère ou  pénible. 


Règles  hvgiériqdes.  — L’hygiène  exerce  une  influence  puis- 
sante sur  la  convalescence,  et  c’est  un  des  états  où  cette  science 
montre  le  mieux  son  pouvoir.  Voici  les  principes  que  le  médecin 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  en  pareil  cas. 

1°  Le  convalescent  doit  être  soustrait  avec  le  plus  grand  soin 
aux  variations  de  température,  à l’action  de  l’air  froid,  aux  cou- 
rants d’air,  ainsi  qu’à  l'influence  de  l’humidité.  Il  est  beaucoup 
plus  capable  en  cet  état  d’être  impressionné  par  tous  ces  agents, 
qui  pourraient  déterminer,  soit  une  récidive,  soit  l’invasion  de 
quelques  complications  plus  ou  moins  fâcheuses. 

2°  L’emploi  de  vêtements  chauds,  plus  chauds  même  que  ne  le 
comporte  la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve,  est  une  chose  in- 
dispensable pour  le  préserver  des  influences  précédentes. 

5°  Les  bains  ne  doivent  être  employés  que  vers  la  fin  de  la 
convalescence,  encore  faut-il  qu’ils  soient  courts.  On  doit  les 
préférer  légèrement  stimulants  (bains  savonneux,  alcalins).  A la 
suite  du  bain,  il  faut  entourer  le  sujet  de  nombreuses  précau- 
tions, destinées  à le  garantir  du  froid.  Les  bains  doivent  être  ab- 
solument interdits  dans  la  convalescence  des  maladies  aiguës  de 
l’appareil  respiratoire. 

4®  Le  régime  alimentaire  sera  surveillé  avec  le  plus  grand  soin, 
et,  sous  ce  rapport,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  consigner  ici 
les  propositions  suivantes  de  M.  Reveillé-Parise  . 

а.  Proportionner  la  nourriture,  non  à la  faim  des  convalescents, 
mais  â la  faculté  digestive  de  l'estomac. 

б.  Manger  peu  et  souvent. 

c.  Soumettre  longtemps  les  aliments  à la  mastication. 

d.  Choisir  ceux  qui  sont  le  [plus  en  rapport  avec  la  tolérance 
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gastrique,  et  consulter  pour  ce  choix  les  habitudes  individuelles, 
en  tant  qu'elles  ne  sont  pas  nuisibles. 

5®  Les  sécrétions  et  les  excrétions  doivent  être  surveillées  avec 
grand  soin,  et  il  faut  chercher  à les  moditier  ou  à les  activer 
selon  les  besoins  qui  se  feront  sentir. 

Les  sueurs  trop  copieuses  seront  diminuées  ; l’usage  d’un  peu 
de  quinquina  conduit  parfaitement  à ce  résultat.  Les  urines  rares 
et  concentrées  devront  être  ramenées  à leurs  conditions  normales 
à l’aide  de  boissons  un  peu  plus  abondantes.  La  constipation 
sera  combattue  par  des  lavements.  Les  pollutions  nocturnes  né- 
cessitent rarement,  en  pareil  cas,  l’emploi  de  moyens  spéciaux  ; 
les  bains  simples  et  gélatineux  aideront  à les  supprimer. 

6®  Les  premières  promenades  doivent  être  prudemment  diri- 
gées et  faites  en  voiture,  s’il  se  peut.  On  prendra  de  grandes 
précautions,  afln  de  mettre  le  convalescent  à l’abri  des  inüueuces 
atmosphériques  pernicieuses. 

7®  Enfin  il  faut  empêcher  qu’aucune  émotion  vive  vienne 
frapper  le  moral  du  malade.  On  lui  interdira  toute  préoccupation 
fâcheuse,  toute  fatigue  intellectuelle,  tout  travail  au-dessus  de 
ses  forces. 


Xnfirmitéf. 

Il  est  assez  difficile  de  définir  ce  que  l’on  doit  entendre  par  in- 
firmité. On  peut  admettre  que  c’est  un  état  de  santé  incertain, 
dans  lequel  un  ou  plusieurs  organes  éprouvent  un  dérangement 
dans  leur  structure  ou  un  affaiblissement  dans  leurs  fonctions, 
qui  les  met  dans  un  état  de  débilité  ou  d’irrégularité  voisin  de 
la  maladie,  mais  qui  n’est  pas  la  maladie  elle-même. 

Les  infirmités  sont  congéniales  ou  acquises,  relatives  ou  abso- 
lues. 

Les  infirmités  amènent  plutôt  une  gêne  qu’un  désordre  morbide 
dans  les  fonctions;  elles  obligent  à contracter  des  habitudes  nou- 
velles plutôt  qu’à  employer  des  médicaments  ou  des  opérations 
particulières.  Un  certain  nombre  d’entre  elles  exercent  une  fâ- 
cheuse influence  sur  le  moral,  produisent  de  la  tristesse,  et  peu- 
vent même  conduire  à l’hypocondrie. 

Les  principales  infirmités  qui  méritent  véritablement  ce  nom, 
et  qui  ne  constituent  pas  des  maladies  réelles,  sont  les  suivantes  : 
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1.  La  plupart  des  Tices  de  conformation  congénitaux  compa- 
tibles avec  la  santé. 

Dans  cette  classe  très-nombreuse,  et  dont  nous  ne  pouvons 
faire  l’énumération,  se  trouvent  en  particulier,  comme  infirmités 
des  plus  désagréables,  le  pied  bot,  le  bec-de-lièvre,  l’adhérence 
des  doigts,  celle  des  membres,  l’absence  de  cloison  nasale,  l’an- 
kylose  congéniale  d’une  ou  plusieurs  articulations,  l’atrophie 
également  congéniale  d’un  membre,  etc. 

2.  Un  certain  nombre  de  lésions,  résultat  de  maladies  qui  ont 
disparu  ou  d’opérations  chirurgicales,  et  qui  n'allérant  plus  la 
santé  sont  néanmoins  la  cause  d’une  gène  plus  ou  moins  grande 
dans  le  commerce  de  la  vie  commune;  tels  sont  en  particulier  la 
perte  d’un  œil  ou  la  cécité  complète,  la  surdité  d’une  ou  de  deux 
oreilles,  la  perte  du  goût  ou  de  l’odornt,  celle  d’un  ou  plusieurs 
membres,  celle  d’un  testicule. 

On  regarde  souvent  comme  une  infirmité  la  présence  d’un  exu- 
toire, tel  qu’un  séton  ou  un  cautère. 

Telles  sont  les  principales  infirmités  généralement  admises. 
Chacune  a son  hygiène  spéciale,  qu’il  serait  peu  intéressant  de 
décrire. 
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La  matière  de  l’hygiéne  comprend  l’histoire  des  influences 
nombreuses  qui  agissentsur  la  santé.  — La  classification  qui  sera 
suivie  dans  leur  exposé  a été  tracée  a propos  du  plan  général  de 
l’ouvrage.  Je  rappellerai  seulement  qu’elle  se  divise  en  cinq 
classes,  — La  première  comprend  l’histoire  de  ralinosphére  (ctr- 
cumfusa  et  appUcata)  ; la  seconde,  les  aliments,  condiments  et 
boissons  (ingesta)  ; la  troisième,  les  exercices  (gestà)  ; la  qua- 
trième, les  phénomènes  moraux,  sensitifs  et  intellectuels  (per- 
cepta);  la  cinquième  enfin, la  grossesse,  l’accouchement, etc.,  etc. 
(genüalia). 


Premiêbe  Classe. — ATMOSPHÈRE. 


L’étude  de  l’atmosphère  comprend  les  deux  classes  appelées 
encore  maintenant  circumfusa  et  applicala.  Elle  peut  être  divi- 
sée en  treize  chapitres,  qui  sont  les  suivants: 

1”  Chaleur  ; — 2°  Lumière  ; — 3“  Électricité;  — 4“  Influences 
sidérales  ; — 5°  Air  atmosphérique  ; — 6“  Sol  7»  Eau  8"  Cli- 
mats;— 9®  Ilabitalions ; — lO®  Vêtements;  —11° Cosmétiques; 
— 12°  Bains  ; — 13*  Vivres. 
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CHAPITRE  I. 


De  la  Chaleur. 

La  chaleur  produite  artificiellement  par  la  combustion  ou  éma- 
née du  soleil,  exerçant  une  influence  à la  surface  de  la  terre, 
agit  à chaque  instant  sur  l’homme,  et  est  indispensable  à l’entre- 
tien de  sa  vie  ainsi  qu’au  jeu  normal  de  ses  fonctions.  Avant  de 
tracer  l’histoire  de  ces  infiuences,  il  est  utile  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  relatifs  aux  propriétés  de  cet  agent. 

La  chaleur  peut  être  produite  artificiellement,  et  des  causes 
nombreuses  sont  capables  de  la  développer;  c’est  la  combustion 
qui  en  est  la  source  principale;  or,  l’élude  du  mode  de  production 
de  la  combustion,  et  par  conséquent  de  la  chaleur,  est  du  ressort 
delà  physique.  Une  fols  développée,  la  chaleur  agit  sur  l’homme 
par  rayonnement  ; les  rayons  calorifiques  émanés  directement  d’un 
foyer,  réfractés  à travers  un  cristal,  ou  réfléchis  par  une  surface 
polie,  exercent  une  action  analogue.  Dans  d’autres  cas,  l’homme 
reçoit  plus  médiatement  encore  celte  influence,  et  c’est  alors 
par  réchauffement  de  l’air  au  sein  duquel  il  vit,  ou  des  substan- 
ces avec  lesquelles  il  se  trouve  en  rapport,  que  l’action  du  calo- 
rique a lieu. 

La  chaleur,  dont  il  est  surtout  important  d’étudier  la  source  et 
la  distribution  à la  surface  de  la  terre,  en  raison  de  son  action 
incessante  sur  l’homme  et  de  son  indispensable  nécessité  pour 
l’entretien  de  la  vie,  est  celle  qui  émane  du  soleil. 

Sans  nous  occuper  ici  de  savoir  s’il  faut  admettre  la  théorie  de 
l’émission  ou  celle  des  ondulations,  nous  nous  bornerons  à dire 
que  la  chaleur  terrestre  a sa  source  dans  l’action  du  soleil,  et  que 
le  calorique,  qui  la  constitue,  se  distribue  à la  surface  de  la  terre 
suivant  certaines  lois  que  nous  allons  examiner. 

Il  existe,  au-dessous  de  la  surface  de  la  terre,  une  couche  située 
à une  certaine  profondeur  et  dont  la  température  n’est  plus  in- 
fluencée par  les  variations  qui  ont  lieu  à la  surface  extérieure  du 
globe.  Celte  couche,  dont  la  température  est  sensiblement  la 
même  à toutes  les  époques  de  l’année,  et  dans  chaque  lieu,  varie 
cependant  dans  les  différents  climats  : elle  a reçu  le  nom  de  cou- 
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che  invariable  ; elle  est  située  à différentes  profondeurs  au-dessous 
du  sol,  suivant  les  localités  dans  lesquelles  on  la  considère.  Cette 
couche  est  en  général  d’autant  plus  profonde  que  l’on  s’éloigne 
davantage  de  l’équateur. 

D'après  M.  Boussingault,  elle  est,  entre  les  tropiques,  à 0 m.  35 
au-dessous  du  sol  et  à une  température  de  -j-26“  à -+-28“,50.  — 
Dans  les  latitudes  moyennes,  elle  descend  jusqu’à  24  métrés. 

Au-dessus  de  ces  limites,  les  variations  diurnes,  mensuelles  et 
annuelles,  se  font  sentir  suivant  certaines  lois  que  nous  n’avons 
pas  à exposer  ici. 

A la  surface  du  sol,  la  température  varie  à l’infini  dans  les  di- 
verses localités  du  globe,  et  ces  variations  dépendent  de  la  situa- 
tion des  lieux,  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit  * où  on  la  con- 
sidère. 

Situation  des  lieux. 

Rien  de  plus  variable  que  la  température  dans  les  divers  points 
du  globe.  Il  y a des  lieux  chauds,  d’autres  modérément  chauds, 
enfin  d'autres  froids.  Il  existe  un  certain  nombre  de  conditions 
qui  font  que  telle  localité  a telle  température  plutôt  que  telle 
autre.  Ces  conditions  sont  représentées  par  les  inlluences  suivan- 
tes, qui  fixent  et  régissent  la  température  moyenne  d’un  lieu.  On 
peut  les  diviser  en  générales  et  locales. 

Les  causes  générales  sont  la  latitude  d’un  lieu,  son  élévation 

' On  nomme  moyenne  diurne  la  température  moyenne  des  différentes 
heures  de  la  journée  ; moyenne  mensuelle,  celle  des  températures  moyennes 
de  chacun  des  jours  d’un  mois.  On  établit  de  mémo  des  moyennes  hivernales 
et  estivales.  La  température  moyenne  annuelle  d’un  lieu  est  la  moyenne  de 
toutes  les  moyennes  mensuelles.  On  représente,  en  général,  par  des  lignes 
qui  réunissent  les  difTérents  points  du  globe  où  la  température  moyenne  an- 
nuelle est  la  même,  la  distribution  de  la  chaleur  terrestre.  Ces  lignes,  qui  réu- 
nissent les  points  de  même  température,  ont  reçu  le  nom  d’isothermes; 
elles  sont  loin  d’étre  parallèles  à l’équateur,  et  des  causes  multiples,  qui 
seront  exposées  plus  loin , modifient  beaucoup  les  localités  situées  aux 
mêmes  latitudes. 

On  a réuni  également,  par  des  lignes  que  l’on  a appelées  isochimènes,  les 
dilfércnis  points  du  globe  qui  ont  la  même  moyenne  hivernale  ; et  isothéres, 
les  lignes]  qui  réunissent  les  points  du  globe  ayant  la  même  moyenne  esti- 
vale. Elles  sont,  les  unes  et  les  autres,  loin  d’étre  parallèles  à l’équatenr.  Les 
premières  s’abaissent  vers  le  sud  lorsqu’on  s’éloigne  des  cèles  occidentales 
de  l'Europe;  ce  qui  montre  qu'à  latitude  égale,  les  hivers  sont  plus  rigoureux 
à mesure  qu’on  s’avance  vers  l’est.  Les  secondes  ont  une  allure  opposée  : elles 
Be  relèvent  vers  le  pèle  en  allant  de  l’ouest  à l’est.  Aussi  les  étés  deviennent-ils 
plus  chauds. 

7. 
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au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  la  position  d latitude  égale  des 
continents  et  des  mers,  qui  n’ont  pas  les  mêmes  pouvoirs  absor- 
bant, émissif  et  rétlecleur. 

Les  causes  parliciiliéres  sont  de  trois  espèces.  Elles  sont  : 

1"  Terrestres.  — Ce  sont  l’inégalité  des  terrains,  la  direction 
des  chaînes  de  montagnes,  l’état  de  la  surface  terrestre  nue  on 
couverte  de  végétation,  la  forme  et  la  masse  des  terres,  leur  pro- 
longement vers  les  pôles,  la  quantité  de  neige  tombée  en  hiver, 
les  changements  dus  à la  culture. 

2“  Atmosphériques.  — L’humidité  de  l’air,  les  variations  baro- 
métriques, l'agitation  et  la  pureté  de  l’atmosphère. 

3»  Maritimes. — Dans  les  régions  tempérées,  la  configuration 
des  côtes,  leur  situation  d l’est  ou  d l’ouest  des  continents,  la  pré- 
sence plus  ou  moins  prolongée  des  glaces  polaires,  les  courants 
marins  dirigés  des  basses  vers  les  hautes  latitudes  ou  récipro- 
quement. 

Dans  nos  climats,  les  causes  qui  élèvent  la  température  sont 
l’absence  des  glaces  polaires,  les  chaînes  de  montagnes  abritant 
ou  garantissant  des  vents  froids;  la  rareté  des  marais,  le  déboi- 
sement d’un  sol  arideet  sablonneux;  la  proximiléd’un  courant  ma- 
rin ayant  une  température  plus  élevéeque  celle  des  mers  voisines. 

La  température  décroît  de  l’équateur  aux  pôles;  car,  d hauteur 
égale  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  soleil  agit  d’autant  plus 
obliquement  qu’il  s’éloigne  de  l’équateur  ; ce  décroissement , 
toutefois,  suit  une  loi  complexe  en  raison  de  l’action  de  toutes 
les  causes  précédentes. 

On  a calculé  qu’en  moyenne  il  existait  pour  chaque  degré  de 
latitude,  en  partant  de  l’équateur,  une  diminution  de  1/2  degré 
de  température.  Du  71®  au  pôle,  on  ne  connaît  pas  la  loi  de  dé- 
croissement avec  la  latitude,  ce  qui  .se  comprend  bien,  puisqu’on 
ne  sait  même  pas  si  les  terres  vont  jus(|u’aii  pôle  nord  ou  s’il  est 
entouré  d’eau.  Dans  le  premier  cas, d’après  M.  Arago,  la  tempé- 
rature serait  de — 32®,  et  dans  le  second— 18\  Les  voyages  récents 
ont  donné  pour  température  moyenne  du  pôle  boréal— 8®.  Des 
observations  tendent  à démontrer  que  l’Océan  austral,  à latitude 
égale,  a une  température  inférieure  à celle  de  l’Océan  boréal.  On 
n’en  connaît  pas  la  raison;  peut-être  est-elle  due  à la  masse 
d’eau  plus  considérable  qui  existe  autour  de  ce  dernier. 

Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  la  température  moyenne 
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annuelle  de  chaque  saison  dans  un  certain  nombre  de  lieux  du 
globe,  pris  dans  différents  points  et  à différentes  latitudes. 
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Ce  second  tableau  donne  quelques  maxima  et  quelques  minima 
de  température  observés  dans  divers  lieux  de  la  terre. 
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M.  de  Humboldt,  prés  des  cataractes  derOrénoque,  a vu  uu 
sable  granitique  à gros  grains  couvert  d’une  belle  végétation  de 
graminées  qui  avait  une  température  de  63°, 2,  tandis  que  celle 
de  l’air  n’était  que  de  29®, 6. 

On  a vu,  en  Égypte,  la  température  du  sol  monter  à 67°, S. 

L’examen  de  ces  tableaux  donne  une  idée  de  la  température 
moyenne  d'un  grand  nombre  de  points  du  globe,  situés  à diverses 
latitudes;  ils  prouvent  encore  un  fait  qui  pourrait  être  appuyé 
sur  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’exemples,  c’est  qu’a  lati- 
tude égale,  les  points  situés  dans  le  voisinage  de  la  mer  ont  une 
température  moyenne  annuelle  moins  élevée. 

Le  tableau  des  maxima  et  des  inioima  donne  également  une 
idée  des  extrêmes  de  température  auxquels  l’homme  peut  être 
soumis  dans  les  lieux  qu’il  habite. 

La  plus  haute  température  à laquelle  il  ait  pu  être  exposé  est 
celle  d'Ësné,  indiquant -1-47°, 4,  et  la  plus  basse  constatée  au 
Fort-Reliance  par  le  capitaine  Bach,  lorsqu’il  allait  rejoindre  Ross, 
fut  de — 56,7.  Il  y a entre  ces  extrêmes  104°  degrés  de  différence. 

Il  est  un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  dans  les  diverses 
localités  du  globe,  les  maxima  de  température  différent  beaucoup 
moins  entre  eux  que  les  minima.  Il  y a une  grande  analogie  entre 
les  premiers  et  beaucoup  de  différence  entre  les  seconds. 

A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère,  l'air  devenant  de 
moins  en  moins  dense,  il  y a moins  de  calorique  rayonnant  ab- 
sorbé par  ce  fluide,  et  la  température  s’abaisse.  Aux  limites  de 
l’atmosphère,  le  degré  de  chaleur  doit  peu  différer  de  celui  des 
espaces  planétaires. 

La  température  ne  diminue  pas  régulièrement  avec  la  hauteur: 
un  certain  nombre  d’autres  causes  influent  sur  sa  décroissance; 
telles  sont  en  particulier  la  saison,  le  vent  régnant  et  l’heure  de 
la  journée  où  on  fait  l’observation.  La  diminution  de  tempéra- 
ture ne  suit  donc  nulle  part  une  loi  parfaitement  uniforme. 
M.  de  Humboldt  a donné  les  résultats  suivants  pour  la  décrois- 
sance sous  l’équateur. 
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T«mpéra<nr«  de  l'bomne. 

La  température  de  l’homme , prise  avec  grand  soin  à l’aide 
d’un  thermomètre  placé  sous  l’aisselle,  peut  être  représentée  par 
une  moyenne  de  57®,50.  — Celle  de  la  Louche  est  un  peu  infé- 
rieure; elle  est  de  37»  seulement.  Les  expériences  beaucoup  plus 
précises  de  MM.  Becquerel  et  Breschet,  faites  à l’aide  d’un  appa- 
reil thermo-électrique,  ont  donné  pour  moyenne  de  la  tempéra- 
ture intérieure  des  muscles  56®, 75. — La  température  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané  voisin  était  de  1®,50  à î“,25  en  moyenne 
au-dessous  de  ce  chiffre. 

La  température  du  biceps  d’un  homme,  placé  quelques  minutes 
dans  un  ^in  à une  température  de  -)-49,  s’est  élevée  seulement 
de  1 5 de  degré. 

Influence  de  la  chaleur  artificielle  sur  les  animaux.  — Avant 
d’exposer  l’histoire  de  l’influence  de  la  chaleur  artificielle  sur 
l’homme,  il  est  utile  de  parler  de  quelques  résultats  curieux  de 
physiologie  comparée  obtenus  par  M.  Magendie. 

Les  animaux,  soumis  à une  haute  température,  éprouvent  : 
1°  une  accélération  notable  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ; 
2°  une  diminution  très-sensible  du  poids  total  du  corps,  dimi- 
nution qui  est  plutôt  le  résultat  de  l’abondante  perspiration  pul- 
monaire que  de  celle  de  la  peau  ; 5®  si  la  chaleur  est  prolongée , 
ils  ressentent  d’abord  de  la  lassitude,  se  couchent,  sont  dans  un 
état  de  souffrance  et  d’angoisse,  et  finissent  par  succomber  au 
bout  d’un  temps  variable,  et  qui  dépend  de  la  durée  de  l’expé- 
rience, du  degré  de  la  température  et  de  la  force  de  réaction  des 
animaux. 

Un  autre  résultat  bien  curieux , c’est  que  les  animaux  vivants, 
placés  dans  une  hante  température  s’échauffent  dans  tous  leurs 
tissus  à la  fois,  il  est  vrai,  mais  dans  des  limites  assez  restreintes 
et  qui  ne  dépassent  jamais  S à 6®  sans  danger  pour  leur  existence, 
tandis  que  les  êtres  privés  de  vie  s’échauffent  à la  manière  des 
corps  inertes,  c’est-à-dire  de  proche  en  proche,  et  dans  une  li- 
mite indéfinie. 

Dans  quelque  température  qu’ils  soient  placés,  les  mammifères 
ne  peuvent  dépasser  45  à 46”,  et  ils  meurent  tous  avec  les  mêmes 
sj'inplôines  et  les  mêmes  lésions  anatomiques. 
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Cos  lésions  consistent  dans  une  altération  particulière  du  sang  ; 
ce  fluide  contenu  dans  les  veines  et  les  artères  est  devenu  noir 
foncé,  en  partie  incoagulablc,  plus  liquide  ; la  fibrine  qu’il  ren- 
ferme est  moins  consistante  et  moins  tenace  qu’à  l’état  normal. 
Le  résultat  de  cette  altération  du  sang  est  de  permettre  à ce  li- 
quide de  s’infiltrer  dans  les  divers  tissus.  On  trouve,  en  effet,  d 
l'autopsie,  le  sang  suintant  à la  surface  des  intestins,  ou  infiltrant 
les  poumons,  le  foie  et  les  reins. 

Tous  ces  effets,  obtenus  dans  une  étuve  disposée  convenable- 
ment. et  sous  l’influence  de  la  chaleur  sèche,  sont  beaucoup  plus 
caractérisés  lorsqu’on  agit  avec  la  chaleur  humide. 

Influence  du  froid  sur  les  animaux.  — Lorsque  les  animaux 
sont  soumis  à l’influence  d’un  froid  considérable,  leur  tempéra- 
ture peut  s’abaisser,  et  cet  abaissement  est  même  possible  dans 
des  limites  beaucoup  plus  étendues  que  l’élévation  de  tempéra- 
ture chez  les  mêmes  animaux.  Les  conclusions  auxquelles  M.  Ma- 
gendie a été  conduit  à cet  égard  sont  les  suivantes  : 

Un  animal  plongé  dans  un  milieu  dont  la  température  est 
de  O à 8®,  pendant  un  temps  qui  ne  peut  excéder  5 minutes,  subit 
un  refroidissement  qui  peut  descendre  aux  deux  tiers  de  sa  tem- 
pérature normale  ; 

2o  Cet  abaissement  de  température  continue  de  s’opérer  d’une 
manière  spontanée,  après  que  l’animal  a été  retiré  d’un  milieu 
réfringérant  ; 

5“  Quand  l’animal  est  abandonné  à lui-même,  sa  température 
continue  de  s’abaisser  jusqu’à  ce  qu’on  atteigne  à peu  présla 
moitié  de  sa  température  normale,  et  il  succombe  ensuite; 

4»  Que  si,  au  contraire,  il  est  rechauffé,  il  peut  être  ramené  à 
sa  température  propre,  pourvu  que  son  refroidissement  n’ait  pas 
atteint  tout  à fait  la  moitié  de  sa  température  normale. 

MM.  Becquerel  et  Breschet  ont  prouvé,  par  une  expérience  cu- 
rieuse, que  la  suppression  absolue  des  fonctions  de  la  peau  dé- 
termine rapidement  un  abaissement  de  la  température  intérieure 
et  la  mort.  Dans  une  expérience  faite  sur  un  chien  dont  la  peau 
avait  été  couverte  d’un  enduit  résineux,  ils  ont  vu  la  mort  sur- 
venir au  bout  de  quelques  heures,  après  un  abaissement  de  tem- 
pérature de  6®  au-dessous  du  degré  de  chaleur  normale. 
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Chaleur  artificielle  sèche.  — Les  phénomènes  qui  dclerminent 
l'aclion  de  la  chaleur  sèche  sur  l’homme  sont  les  suivants  : 

La  circulation  s’accélère,  le  pouls  bal  plus  vile  et  plus  for- 
tement ; la  peau,  d'abord  sèche,  rugueuse  et  comme  parcheminée, 
ne  tarde  pas  à se  couvrir  d’une  sueur  abondante  ; 

2“  La  respiration  devient  plus  fréquente  cl  finit  même  quelque- 
fois par  être  anxieuse;  il  survient  en  même  temps  une  augmen- 
• tation  notable  de  l’exhalation  pulmonaire,  qui  proportionnellement 
est  plus  considérable  que  celle  de  la  peau. 

5®  A ces  phénomènes  ne  tarde  pas  ?i  se  joindre  un  certain  degré 
d’excitation  cérébrale,  d'agitation,  de  malaise  et  de  gêne. 

L’équilibre  de  la  température,  rompu  par  l’action  delà  chaleur, 
est  rétabli  par  la  perspiration  cutanée  et  pulmonaire , de  telle 
sorte  que  la  température  intérieure  de  l’homme  ne  s’élève  que 
dans  une  proportion  trés-restreiiile.  J.  Davy,  dans  ses  expériences, 
a trouvé  que  la  température  des  Européens  habitant  l'ile  de 
Ceylan  dépassait  a peine  de  1°  celle  de  l'homme  habitant  dans 
les  régions  tempérées. 

La  température  des  matelots,  prise  après  le  passage  de  la  ligne 
(12®  latitude  S.),  s’est  trouvée  de  1°,1,  au-dessus  de  ce  qu’elle 
était  chez  les  mêmes  sujets  à l'instant  du  départ. 

Chaleur  humide.  — La  présence  d’une  certaine  quantité  d’hu- 
midité dans  xin  air  chaud  réduit  au  minimum  ou  anéantit  même 
presque  corn  plélementla  sécrétion  de  la  peau  et  celle  de  la  mu- 
queuse pulmonaire.  Aussi  l'homme  supporte-t-il  la  chaleur  hu- 
mide beaucoup  moins  bien  que  la  chaleur  sèche,  et  est-il  obligé 
deVy  soustraire,  s’il  ne  veut  voir  des  accidents  graves  se  déve- 
lopper. M.  Delaroche  n’a  pu  supporter  que  10  minutes  un  bain 
de  vapeur  porté  de  57“  à SI".  M Berger  a pu  rester  12  minutes 
dans  un  bain  de  vapeur  élevé  de  41®  à 55®. 

Plus  loin  la  respiration  devient  pénible,  l'hématose  est  incom- 
plète et  l’asphyxie  commence. 

Influence  du  froid  sur  l’homme.  — Le  froid  sec , et  il  l’est 
presque  toujours  dés  qu’il  est  un  peu  intense,  est  bien  supporté 
par  l'homme  , pourvu  que  l’abaissement  de  température  ne  soit 
pas  trop  considérable.  La  perspiration  cutanée  est  réduite  au 
minimum  ; mais  la  muqueuse  pulmonaire,  par  son  abondante  sé- 
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crélion,  vient  rétablir  l’équilibre.  L’hématose  devient  trés-active, 
et  il  en  résulte  la  ]iroduclion  d'une  quantité  supplémentaire  de 
chaleur  animale,  destinée  à permettre  à l’individu  exposé  à une 
basse  température  de  résister  au  froid  qui  l’entoure.  Malgré  la 
production  abondante  de  calorique,  le  degré  de  la  température 
extérieure  de  l’homme  ne  varie  pas  sensiblement;  l’excès  est 
employé  tout  entier  à neutraliser  l’action  du  froid. 

Xnfluenoe  de  la  températnre  naturelle  des  diverses  parties 

du  globe. 

Température  élevée.  — Chaleur  solaire  directe.  — L’exposition 
de  l’homme  à l’action  des  rayons  solaires,  surtout  si  cette  expo- 
sition est  prolongée,  détermine  presque  toujours  des  accidents 
plus  ou  moins  graves,  tels  que  des  congestions  ou  des  hémor- 
rhagies cérébrales,  des  méningites  aiguës  et  chroniques.  Dans 
certains  cas,  ces  congestions  sont  assez  violentes  pour  déterminer 
une  mort  subite.  Franklin  rapporte  qu’en  Pensylvanie  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  moissonneurs  mourir  subitement  par  suite 
de  leur  exposition  directe  aux  rayons  solaires,  la  chaleur  à 
l’ombre  étant  de  52®.  A la  surface  de  la  peau,  la  chaleur  solaire 
détermine  un  érythème  qui,  en  pareil  cas,  n’est  autre  chose 
qu’une  brûlure  au  premier  degré,  produite  sous  celte  influence. 
L’action  de  la  chaleur,  combinée,  il  est  vrai,  à celle  de  la  lumière, 
détermine  quelquefois  des  ophlhalmies  graves. 

Chaleur  solaire  indirecte.  — L’exposition  à une  haute  tempé- 
rature à l'ombre  peut  être  supportée  par  l’homme,  quand  celle 
température  est  dans  de  certaines  limites,  qu’elle  ne  dépasse  pas 
35  à 40®,  et  que  son  influence  n’est  pas  trop  prolongée. 

En  pareil  cas,  deux  causes  tendent  à rétablir  l’équilibre,  et 
leur  action  explique  toutes  les  modifications  qui  surviennent  dans 
les  divers  actes  organiques.  C’est,  d’un  côté,  l’abondance  ex- 
trême des  perspirations  pulmonaire  et  cutanée,  à laquelle  l’orga- 
nisme doit  suflire,  et,  de  l’autre,  la  nécessité  pour  l’homme  de 
produire  le  moins  possible  de  chaleur  animale,  en  rai.son  delà 
haute  température  dans  laquelle  il  est  placé. 

La  soif  devient  vive,  intolérable  ; elle  est  due  au  besoin  qu’é- 
prouve l’économie  de  fournir  à la  déperdition  aqueuse,  qui  sciait 
par  les  transpirations  pulmonaire  et  eptanée. 
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Les  sécrélious  intestinales  sont  diminuées,  ce  qui  rend  l’appétit 
moins  vif  et  met  dans  la  nécessité  de  stimuler  l’estomac  et  ses 
fonctions  languissantes  par  des  aliments  et  des  liquides  excitants. 
La  bile,  toutefois,  est  sécrétée  avec  abondance  dans  les  pays 
chauds,  et  trois  causes  peuvent  expliquer  ce  résultat;  ce  sont  : 
1“  l’action  de  la  chaleur  elle-même  ; 2"  l’usage  des  aliments  et  des 
liquides  excitants  introduits  dans  l’estomac;  5”  les  affections 
aiguës  et  clironiques  du  tube  digestif,  qui  sont  la  conséquence  du 
régime  ou  du  climat. 

La  constipation  est  habituelle  dans  les  pays  chauds,  et  la  dimi- 
nution des  sécrétions  intestinales  en  rend  compte.  La  sécrétion 
salivaire  et  celle  des  urines  sont  notablement  diminuées. 

La  transpiration  cutanée  abondante  est  la  cause  de  la  faiblesse 
musculaire  des  individus  qui  habitent  ce  pays. 

La  respiration  se  ralentit,  car  il  faut  moins  d'absorption  d’oxy- 
gène et  moins  de  production  de  chaleur  animale,  en  raison  de  la 
chaleur  de  la  localité. 

Le  calorique  devenu  latent,  par  suite  des  perspirations  pulmo- 
naire et  cutanée,  contribue  encore  à ce  résultat,  et  permet  à l’in- 
dividu de  résister  à la  haute  température  extérieure.  L’hématose 
est  peu  active. 

La  sécrétion  spermatique  augmente  sous  l’influence  de  la  cha- 
leur. Celte  augmentation  rend  compte  de  la  grande  activité  des 
fonctions  génitales.  Les  habitants  des  pays  chauds  s’y  livrent  avec 
passion , et  la  répétition  fréquente  de  ces  actes  ne  contribue  pas 
peu  d leur  débilité  musculaire.  On  a attribué  d l’abus  des  plaisirs 
vénériens,  dans  les  pays  chauds,  la  procréation  d'un  nombre  de 
filles  plus  considérable  que  celui  des  garçons,  et  on  a ainsi  cher- 
ché d se  rendre  compte  de  la  polygamie  qui  y régne.  Est-il  vrai 
qu’il  en  soit  ainsi  : 

Des  trois  grandes  fonctions  du  cerveau,  deux  sont  exaltées  : ce 
sont,  d’une  part,  les  facultés  intellectuelles , qui  sont  actives, 
énergiques;  et,  d’une  autre,  la  sensibilité,  qui  est  douée  d’une 
facile  et  prompte  excitabilité.  Quant  d la  troisième,  la  loco- 
mobilité,  elle  est  diminuée  pour  les  raisons  indiquées  précé- 
demment. 

Lorsque  des  individus  séjournent  dans  des  pays  chauds  et  par- 
viennent à s’y  acclimater,  leur  constitution  se  modifie  suivant 
deux  modes  particuliers  bien  distincts  ; 
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1°  Les  individus  dans  une  position  aisée  et  au  sein  d’une 
civilisation  avancée,  comme  dans  plusieurs  do  nos  colonies, 
s’habituent  et  se  plient  simplement  à ces  modifications  orga- 
niques; aussi  ne  tardent-ils  pas  à voir  leur  constitution  s'amollir; 
ils  craignent  l’exercice,  qui  les  épuise  facilement.  Leur  appétit 
faible  et  languissant  a besoin  d'étre  réveillé  par  des  excitants 
énergiques  ; ils  sont  maigres,  se  livrent  longtemps  au  sommeil, 
plusieurs  fois  même  par  jour.  Chez  eux,  les  fonctions  génitales 
s’exécutent  avec  énergie,  presque  avec  fureur,  et  contribuent 
encore  à leur  affaiblissement  et  à leur  épuisement. 

Tels  sont  les  caractères  de  beaucoup  d’individus  habitant  les 
pays  chauds  civilisés. 

2”  Dans  une  autre  classe,  les  indigènes  des  pays  à température 
élevée  sont  nomades,  et  obligés,  comme  les  Arabes,  par  exemple, 
de  mener  une  vie  active.  Ceux-là  ne  se  prêtent  pas  aux  modifica- 
tions déterminées  dans  leurs  actes  organiques  par  le  climat.  Ils 
habituent  au  contraire  leurs  organes  à lutter  contre  elles  et  à les 
dompter.  Dans  ce  cas,  leur  constitution  s’harmonise  avec  cette 
activité  nécessaire  de  leur  existence.  Alors,  toute  trace  d’embon- 
point disparaît,  leur  peau  devient  sèche,  parcheminée,  et  la 
transpiration  cutanée  moins  facile  et  moins  abondante;  ils  sont 
souvent  d’une  maigreur  squelettique,  leur  activité  est  extrême, 
leur  vivacité  grande  ; ils  se  fatiguent  difficilement,  et  ils  se  conten- 
tent pour  vivre,  d’aliments  peu  abondants  et  peu  nourrissants.  On 
■ voit  des  Arabes  du  désert  ne  prendre  par  jour  que  sept  à huit 
dattes  et  un  peu  de  lait  doux  ou  caillé,  ce  qui  représente  en  tout 
6 onces  (180  grammes)  de  matières  alimentaires.  Leurs  facultés 
intellectuelles  sont  vives,  actives,  pénétrantes  ; leurs  fonctions  gé- 
nitales énergiques.  ' 

Les  individus  habitant  des  localités  à température  élevée  sont 
disposés  à contracter  des  maladies  dont  peuvent  rendre  compte 
les  modifications  déterminées  dans  leur  organisation  par  la  cha- 
leur. 

Ainsi,  l’usage  habituel  et  fréquent  des  aliments  et  des  bois- 
sons stimulantes  détermine  souvent  des  gastrites  aigues,  et 
surtout  chroniques,  des  entérocolites  et  des  diarrhées  rebelles, 
des  dyssenteries  interminables.  Le  foie,  stimulé  par  la  chaleur, 
ou  bien  par  les  aliments  et  les  liquides  excitants,  quelquefois 
aussi  par  des  maladies  antérieures  des  voies  digestives,  s’altère 
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bien  souvent  : on  sait  combien  les  maladies  aiguës  et  chroniques 
de  cet  organe  sont  fréquentes  dans  les  pays  chauds. 

On  peut  en  dire  autant  des  affections  de  la  peau,  qui  se  pré* 
sentent  avec  un  haut  degré  de  gravité  dans  ces  pays.  Telles  sont 
les  affections  lépreuses  (Candie,  Chine,  Archipel  Indien),  l’élé- 
phantiasis  des  Arabes,  le  pian  des  nègres,  et  bien  d'autres  sur 
lesquelles  nous  ne  possédons  que  des  notions  incomplètes  ou 
inexactes,  toutes  ces  affections  sont  endémiques  dans  ces  contrées. 

La  chaleur  détermine  des  modes  particuliers  de  manifestation 
de  la  syphilis  constitutionnelle.  Cette  maladie  se  traduit  à la  peau 
par  des  altérations  plus  intenses  et  plus  caractérisées. 

Dans  un  grand  nombre  de  pays  chauds,  comme  à la  Jamaïque, 
par  exemple,  les  Européens  sont  pris,  dés  leur  arrivée,  d’une 
éruption  papuleuse  de  la  peau,  caractérisée  par  de  petites  éle- 
Tures  rouges,  solides,  accompagnées  d’une  démangeaison  extrême; 
elle  diminue  vers  le  soir,  ou  lorsque  les  Européens  gagnent  les 
montagnes  et  vont  se  soumettre  é l’action  d’une  température 
moins  élevée.  Les  indigènes  estiment  heureux  les  Européens  qui 
sont  atteints  de  cette  éruption,  qu’ils  considèrent  comme  pouvant 
les  préserver  de  la  ûévre  jaune  et  des  autres  maladies  graves  de 
ces  contrées. 

Les  affections  du  système  nerveux  y sont  également  fréquentes, 
et  sont  la  conséquence  de  la  facilité  avec  laquelle  les  facultés 
cérébrales  s’exaltent  sous  l’inlluence  de  la  chaleur;  aussi  voit-on 
se  développer  des  maladies  dans  lesquelles  les  phénomènes  de 
surexcitation  nerveuse  prédominent.  Le  béribéri,  les  crampes,  les 
convulsions,  le  tétanos,  sont  plus  communs  que  dans  nos  climats  : * 
on  sait  avec  quelle  facilité  cette  dernière  affection  se  développe 
dans  les  pays  chauds. 

La  folie,  l’hypocondrie,  la  monomanie  do  suicide,  sont-elles  fa- 
vorisées par  la  température  élevée  d’un  climat?  Ce  sont  encore  des 
questions  qui  ne  sont  pas  résolues  d’une  manière  déflnilive.  Pour 
la  folie,  rien  de  moins  prouvé,  car  sur  930  cas  d’aliénation  men- 
tale relevés  par  Esquirol , 21  seulement  sont  attribués  à la  cha- 
leur. — Sur  907  suicides  relevés  par  Prévost,  Carper  et  Esquirol, 
S34  ont  eu  lieu  pendant  les  deuxième  et  troisième  trimestres  de 
l’année,  et  373  seulement  pendant  les  premier  et  quatrième. 
M.  Fleury  rapporte  qu’en  Russie,  suivant  Marshall,  on  observe 
1 suicide  sur  38,882  habitants  entre  le  42*  et  le  $4*  degré  de  lati- 
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tude,  et  1 suicide  sur  36,777  habitants  entre  le  34”  et  le  64”. 

La  maladie  singulière  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  calenture 
a encore  été  attribuée  à la  chaleur.  Ou  ne  possède  pas  de  relevés 
statistiques  à cet  égard. 

La  chaleur  élevée  favorise  quelquefois  le  développement  de 
l'érysipèle  et  de  la  pourriture  d'hôpital,  mais  elle  ne  peut  seule 
les  produire. 

Quant  à l’inlluence  de  la  chaleur  sur  la  dyssenterie,  les  lièvres 
éruptives  et  le  choléra,  on  prétend  qu’elle  est  puissante;  mais 
cette  opinion  ne  saurait  être  admise  sans  contestation,  et  il  faut, 
à mon  avis,  que  d’autres  influences  soient  venues  s’y  joindre  pour 
produire  leur  développement  ou  au  moins  le  favoriser. 

Si  les  fièvres  typhoïdes  n'avaient  fait  d’aussi  grands  ravages 
dans  une  partie  de  la  France  pendant  l’année  1852-1833,  nous 
aurions  eu  de  la  tendance  à penser  que  la  température  élevée  fa- 
vorisait son  développement.  C’était  en  effet,  jusque-là,  en  été 
qu'on  observait  son  développement  plus  fréquent. 

Règles  hvciéiuques.  — 1“  Éviter  avec  lepliis  grand  soin  l’exposi- 
tion directe  à l’influence  de  la  chaleur  solaire,  en  raison  des 
effets  souvent  terribles  qu’elle  produit.  Il  est  important  de  ne 
sortir  de  chez  soi  qu’aux  heures  où  elle  n’agit  plus,  et  on  doit 
surtout  éviter  de  se  mettre  en  voyage  au  milieu  du  jour  : dans 
les  cas  exceptionnels  ou  cela  est  d’une  indispensable  nécessité, 
il  faut  avoir  recours  à une  coiffure  qui  rélléchissc  les  rayons  so- 
laires et  s’oppose  en  même  temps  à réchauffement  rapide  de  la 
tête.  Sous  ce  rapport,  les  turbans  blancs  des  Arabes  et  des  Turcs 
remplissent  parfaitement  ces  conditions  et  s’opposent,  en  raison 
de  leur  difficile  conductibilité  pour  la  chaleur,  à réchauffement 
de  la  tête,  et  par  conséquent  aux  accidents  qui  sont  la  suite  de 
l’action  directe  de  la  chaleur  solaire. 

2“  Conseiller  le  repos  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  soleil; 
et  fuir,  â cet  instant,  les  occupations  sérieuses  ; les  promenades 
et  les  sorties  doivent  avoir  lieu  exclusivement  le  matin  ou  le  soir. 
Deux  sommeils,  un  la  nuit,  et  un  beaucoup  plus  court  au  milieu 
du  jour,  semblent  une  habitude  excellente. 

3»  Il  est  indispensable,  dans  les  pays  chauds,  de  se  contenter 
d’une  alimentation  peu  abondante  et  légèrement  stimulante. 
Un  fait  cité  par  M.  Robertson  montre  combien  il  faut  peu  de  nour- 
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riture  à rhomme  des  pays  chauds.  Des  troupes  exercées,  faisant  la 
guerre  dans  l’Inde,  vinrent  à manquer  de  vivres,  et  ofüciers  et 
soldats  se  virent  réduits,  pour  toute  nourriture,  à 2 onces  de  riz 
par  jour.  Ce  régime  fut  d’abord  trés-mal  supporté.  Officiers  et 
soldats  croyaient  chaque  jour  qu’ils  allaient  succomber.  Rien  de 
semblable  n’arriva,  et  l’habitude  de  ce  régime  fut  contractée  si 
rapidement,  que  la  santé  de  ce  corps  d’armée  resta  excellente,  et 
que  le  nombre  des  malades  fut  très-peu  considérable. 

Les  boissons  doivent  être  peu  abondantes,  mais  un  peu  stimu- 
lantes. 

40  L'habitude  de  bains  légèrement  stimulants,  comme  des  bains 
rais  ou  des  affusions  froides  le  matin,  est  d’un  usage  excellent 
dans  les  pays  chauds.  L’exercice  doit  toujours  être  modéré,  doux, 
ne  pas  conduire  à ces  transpirations  énormes  qui  amènent  si  fa- 
cilement une  déperdition  des  forces. 

7“  Les  vêtements  doivent  être  légers,  peu  colorés,  amples,  en 
laine  finement  tissée. 

8”  La  sobriété  dans  l’exercice  des  organes  génitaux  est  de  toute 
nécessité,  et  il  faut  y insister  d’autant  plus  que  la  température 
y invite,  et  que  leur  abus  est  presque  toujours  suivi  d'un  épui- 
sement considérable. 

Voici  l'emploi  de  la  journée  dans  les  climats  très-chauds;  ce 
sont  des  règles  hygiéniques  basées  sur  l'expérience  de  chacun , 
et  que  tout  homme  raisonnable  devra  adopter.  — Se  lever  à 7 
heures  du  matin.  — Sortir  pour  affaires  quelconques  jusqu’à  10 
heures.  — Un  premier  repas  à 10  heures,  peu  abondant,  peu 
nourrissant.  — A midi , repos  jusqu’à  2 heures.  — Deuxième 
repas,  plus  substantiel,  c’est  le  diner.  — De  S heures  à minuit, 
sortie,  visites,  affaires,  et  un  léger  souper  dans  la  soirée. 

Xofluence  prolongée  d’ane  baise  température 
dam  les  pajs  froids. 

Le  froid  extérieur,  porté  même  à un  degré  assez  considérable, 
n’exerce  pas  une  iniluence  très-grande  sur  la  chaleur  naturelle 
intérieure  de  l'homme  ; sa  production  de  calorique  lui  permet  de 
résister  aux  causes  incessantes  de  refroidissement  qui  environ- 
nent le  corps. 

Les  effets  du  froid  varient  suivant  qu’il  e.st  modéré  ou  violent. 
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Froid  modéré.  — Le  premier  effet  du  froid  sur  la  peau  est  de 
diminuer  la  circulation  capillaire  cutanée.  On  explique  ce  résul- 
tat, soit  par  la  contraction  des  parois  vasculaires  sous  l’influence 
directe  du  froid,  soit  par  la  formation,  à la  surface  interne  des 
vaisseaux,  d'une  couche  de  liquide  à demi  concrété,  qui  en  ré- 
trécit le  calibre,  et  y modifie  le  cours  du  sang. 

La  sécrétion  cutanée  est  également  diminuée  et  presque 
anéantie. 

Si  les  fonctions  de  la  surface  externe  sont  diminuées,  les  actes 
organiques  internes,  au  contraire,  prennent  un  grand  dévelop- 
pement et  une  grande  activité.  C’est  qu’en  effet  il  est  nécessaire, 
pour  que  la  température  animale  se  maintienne  au  même  degré 
sous  l’influence  du  froid , que  la  combustion  animale  soit 
augmentée,  et  p.ar  conséquent  que  la  quantité  de  carbone  brûlé 
pendant  l’acte  de  l’hématose  soit  plus  considérable.  En  effet, 
l’hématose  est  augmentée,  la  respiration  se  fait  avec  énergie  ; la 
puissance  digestive  est  devenue  considérable  et  la  digestion  trés- 
active  ; l’estomac  supporte  facilement  des  aliments  copieux  et 
très-nourrissants. 

L'influence  du  froid  engage  l’homme  à faire  usage  d’aliments 
et  de  boissons  stimulantes,  mais  pour  une  raison  opposée  à celle 
qui  existe  dans  les  pays  chauds.  La  nécessité  de  ces  substances 
est  justifiée,  eu  effet,  par  le  besoin  de  fournir  au  sang  des  élé- 
ments qui  puissent  y être  brûlés,  et  produire  ainsi  le  supplément 
de  chaleur  naturelle,  destiné  à permettre  à l’habitant  des  pays 
froids  de  résister  d l’influence  de  la  basse  température  q\ii  l’en- 
vironne. 

Les  sécrétions  biliaire  et  spermatique  sont  diminuées  d’éner- 
gie, tandis  que  les  sécrétions  rénale  et  intestinale  sont  augmen- 
tées. Ces  modifications  des  diverses  sécrétions  sont  précisément 
l’inverse  de  ce  qui  existe  dans  les  pays  chauds.  Les  menstrues 
sont  en  général  peu  abondantes , les  fonctions  génitales  peu 
énergiques. 

La  constitution  et  le  tempérament  des  individus  qui  habitent 
les  pays  froids  s’harmonisent  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouvent  leurs  divers  appareils.  L’appétit  devient  énergique, 
quelquefois  même  vorace,  et  la  capacité  digestive  permet  l’assi- 
milation facile  d’aliments  de  toute  espèce.  L’embonpoint  devient 
assez  considérable,  le  système  musculaire  se  développe,  et  ac- 
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quiert  une  grande  force;  mais  aussi  les  fonctions  génitales  sont 
peu  actives,  les  facultés  cérébrales  plus  lentes  à s’exercer,  plus 
paresseuses,  et  leur  excitation  moins  facile. 

Considérée  d’une  manière  générale,  la  santé  des  habitants  des 
climats  froids  est  meilleure,  et  leur  constitution  plus  robuste  et 
plus  solide  que  celle  des  individus  qui  habitent  les  pays  chauds  ; 
leur  vie  moyenne  est  plus  longue.  Les  exemples  de  longévité  les 
plus  remarquables  se  trouvent  surtout  parmi  eux. 

Froid  considérable.  — L’homme  ne  peut  s’y  exposer  impuné- 
ment que  d’une  manière  passagère.  Les  observations  faites  dans 
la  campagne  de  Russie  et  dans  les  voyages  circumpolaires  ont  per- 
mis, toutefois,  d’en  étudier  les  effets.  Ils  sont  généraux  ou  lo- 
caux. 

Les  effets  généraux  sont  un  sentiment  de  faiblesse,  de  lassi- 
tude, de  courbature  générale;  un  désir  et  un  besoin  impérieux 
de  repos  et  de  sommeil.  Bien  souvent,  ces  phénomènes  s’accom- 
pagnent d’hémorrhagies  à la  surface  des  diverses  membranes  mu- 
queuses. 

A un  degré  plus  avancé,  la  faiblesse  augmente,  les  organes 
respiratoires  diminuent  d’activité  et  finissent  par  se  paralyser. 
Enfin,  la  mort  arrive,  précédée  d’une  sensation  que  l’on  dit  être 
presque  du  plaisir. 

Les  effets  locaux  consistent  surtout  dans  la  congélation  due  à la 
suspension  complète  de  la  circulation  dans  une  partie  quelconque 
du  corps;  elle  frappe  soit  les  parties  exposées  a l’air,  soit  celles 
qui  sont  plus  éloignées,  etdans  lesquelles  la  circulation  est  moins 
énergique,  comme  l’extrémité  des  pieds. 

De  nombreuses  maladies  se  développent  de  préférence  dans 
les  pays  froids,  et  les  modifications  survenues  dans  les  principales 
fonctions  de  l’économie  eu  expliquent  suffisamment  la  fréquence. 
Ce  sont  les  suivanle.s  : 

Les  phlcgmasies  des  membranes  muqueuses  sont  fréquentes. 
Citons  en  particulier  le  coryza,  les  angines,  les  bronchites,  les 
entérocolites,  le  catarrhe  utérin  et  vaginal,  la  cystite.  Les  Ilux 
sont  également  a.ssez  communs.  Tels  sont  la  leucorrhée,  la  diar. 
rhée,  etc.  Ces  dernières  maladies  se  produisent  plutôt  dans  les 
pays  froids  et  humides  que  dans  les  localités  sèches  et  froides. 

C’est  encore  dans  les  climats  froids  et  humides  que  l’on  observe 
la  tendance  à la  production  de  maladies  générales,  auxquelles  on 
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pourrait  presque  donner  le  nom  d'aloniques.  Le  rachitisme,  les 
scrofules,  les  tubercules,  y sont  certainement  plus  fréquents  que 
dans  les  pays  chauds. 

Les  phlegmasies  aiguës  des  organes  respiratoires,  et  en  par- 
ticulier la  pneumonie  et  la  pleurésie,  sont  fréquentes  dans  ces 
contrées.  Il  en  est  de  même  du  rhumatisme  aigu  et  chronique  et 
de  la  goutte. 

Bêcles  htgiériqoes.  — La  première  régie  à suivre  est  de  se 
soustraire  à l’action  générale  et  locale  du  froid.  On  y parvient  à 
l’aide  d’une  habitation  convenable,  d’un  chauffage  approprié  et 
de  vêtements  en  rapport  avec  cette  nécessité. 

L’alimentation  doit  être  substantielle,  assez  abondante,  et 
souvent  un  peu  stimulante.  Les  boissons  alcooliques  prises  avec 
modération  sont  utiles  aux  habitants  de  ces  contrées,  que  leurs 
occupations  obligent  de  rester  exposés  au  froid.  Ces  boissons 
sont  mieux  supportées  que  dans  les  pays  chauds.  Un  grand  nombre 
d’individus  en  font  abus  et  en  prennent  des  quantités  énormes. 
C’est  certainement  dans  les  pays  froids  que  l’ivresse  est  le  plus 
répandue. 

3“  On  doit  conseiller  l’exercice  et  le  mouvement  aux  individus 
exposés  à l’action  du  froid.  Ils  contribuent  à développer  la  cha- 
leur animale  et  permettent  de  résister  plus  facilement  nu  froid. 

Nous  venons  d’étudier  les  effets  des  températures  chaude  et 
froide;  entre  ces  deux  degrés,  c’est-à-dire  des  tropiques  au  cercle 
polaire,  sont  placés  les  pays  les  plus  peuplés  et  les  plus  civilisés, 
et  dont  la  température  est  dite  tempérée.  C’est  à cette  classe  de 
contrées  que  s’applique  spécialement  toute  notre  hygiène  ; aussi, 
tout  en  nous  réservant  d’en  dire  quelques  mots,  en  traitant  de 
l’hygiène  des  divers  climats,  nous  n’insisterons  pas  davantage  sur 
ces  particularités. 

Variations  de  la  température  atmosphérique.  — Les  variations 
de  la  température  atmosphérique  doivent  être  étudiées  à part, 
attendu  qu’elles  constituent  une  source  féconde  de  maladies. 

Leur  inlluence  varie  suivant  qu’il  s’agit  de  variations  lentes  ou 
de  variations  brusques.  Les  premières  concernent  l’histoire  des 
climats  tempérés,  aussi  ne  nous  y arrêterons-nous  pas  ici.  Nous 
dirons  quelques  mots  seulement  des  secondes. 

Dans  les  climats  tropicaux,  où  l’on  a souvent  occasion  de  voir 
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ces  brusques  variations  se  produire  du  jour  à la  nuit,  la  plupart 
des  auteurs  s’accordent  à signaler  la  dyssenterie  et  la  diarrhée 
comme  en  étant  la  conséquence.  Suivant  M.  Audouard,  les  va- 
riations diverses  de  température  favorisent  la  production  des 
fièvres  intermittentes,  et,  suivant  M.  Voilleraier,  elles  contribuent 
à produire  la  lièvre  puerpérale. 

Lorsque  les  variations  brusques  de  température  agissent  sur 
un  individu  en  sueur,  et  que  le  refroidissement  se  prolonge,  on 
voit  alors  des  phlegmasies  se  développer.  La  bronchite,  la  pneu- 
monie, la  pleurésie,  le  rhumatisme  articulaire  ou  la  maladie  de 
Bright,  se  produisent  suivant  l’idiosyncrasie  ou  la  prédisposition 
morbide  du  sujet  qui  s'est  exposé  au  refroidissement. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Eiamlère. 

La  lumière  émanée  du  soleil  agit  sur  l’homme  de  plusieurs 
manières  différentes.  Tantôt  les  rayons  lumineux  l’impression- 
nent directement  et  sans  intermédiaire;  d’autres  fois,  ce  n’est 
qu’après  avoir  été  réfléchis  par  une  surface  polie  qu’ils  lui  par- 
viennent. Les  couleurs  diverses  des  objets  qui  frappent  ses  yeux 
ne  sont  également  que  des  phénomènes  de  réflexion.  Elles  sont 
dues  a ce  que  la  lumière  qui  frappe  les  corps  est  décomposée  par 
chacun  d’eux  d’une  manière  spéciale,  qui  varie  suivant  leur  na- 
ture et  leur  structure.  Un  certain  nombre  de  rayons  sont  ab- 
sorbés, les  autres  sont  réfléchis  et  forment  les  couleurs  simples 
ou  combinées  qui  constituent  les  nuances  diverses  des  objets  et 
viennent  frapper  les  yeux.  La  lumière  n’agit  sur  l'homme  que  par 
réfraction  , c’est-à-dire  après  avoir  traversé  un  milieu  transpa- 
rent qui  la  laisse  passer  pure  et  blanche,  ou  décomposée  de 
diverses  manières. 

La  lumière,  en  outre,  peut  exercer  une  action  sur  l’homme, 
soit  par  ses  seuls  rayons  lumineux,  soit  par  les  rayons  calori- 
fiques et  chimiques  qui  l’accompagnent.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  aucun  détail  touchant  ces  propriétés  différentes  ; 
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leur  étude  est  du  ressort  de  la  physique,  et  nous  ne  devons  con- 
sidérer ici  que  l’influence  directe  de  la  lumière  solaire  sur 
l'homme. 

L’absence  de  la  lumière  ou  son  excès,  tels  sont  les  deux  points 
de  vue  sous  lesquels  nous  devons  l’étudier. 

I.  Absence  ou  privation  de  lumière.  — La  privation  ou  l’ab- 
sence de  lumière  longtemps  prolongée  détermine  l’étiolement. 
C’est  ce  qui  arrive  aux  individus  retenus  longtemps  dans  des 
prisons  obscures,  aux  ouvriers  mineurs,  qui  passent  une  partie 
de  leur  vie  dans  les^^enl^ailles  de  la  terre,  et  à l’abri  delà  lumière 
solaire.  Voilà  tout  ce  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  ; mais  il  est 
nécessaire  d’aller  plus  loin,  et  de  préciser  la  valeur  pathologique 
de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  étiolement. 

Établissons  d’abord  que  l’influence  de  la  privation  de  la  lumière 
ne  peut  jamais  être  étudiée  d’une  manière  parfaitement  isolée. 
Presque  toujours  elle  est  liée,  comme  chez  les  mineurs,  à des 
conditions  d’humidité  ou  de  froid,  et,  comme  chez  les  prison- 
niers, à ces  deux  conditions  réunies,  auxquelles  il  faut  joindre 
de  plus  le  défaut  d’exercice  et  l’influence  morale.  On  ne  saurait 
toutefois  méconnaître  qu’en  l'absence  même  de  toutes  ces  condi- 
tions, la  privation  de  la  lumière  solaire  ne  soit  capable  d’exercer 
une  certaine  influence;  elle  agit  surtout  en  décolorant  des  ob- 
jets ; la  preuve  en  est  dans  la  couleur  blanche  des  êtres  organi- 
sés qui  habitent  les  régions  polaires,  et  subissent  une  nuit  de  six 
mois.  On  n’a  qu’à  se  rappeler  également  le  teint  blanc  mat  des 
hommes  du  Nord,  la  couleur  blanche  des  animaux,  tels  que  les 
ours,  les  rennes,  etc.,  la  perte  de  la  vivacité  des  nuances  dans 
les  êtres  organisés,  végétaux,  etc.,  qui  sont  le  produit  de  cette 
longue  obscurité. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’influence  de  la  privation  de  la  lumière  seule 
ou  bien  unie  au  froid,  à l’humidité,  quelquefois  au  défaut  d’exer- 
cice, détermine  l’étiolement. 

L’étiolement  a pour  caractère  une  modification  spéciale  du 
sang,  qui  consiste  dans  la  diminution  simultanée  de  ses  trois  élé- 
ments principaux,  la  fibrine,  1 albumine  et  les  globules,  et  dans 
l’augmentation  de  l’eau.  Cette  quadruple  modification  du  sang  ex- 
plique les  phénomènes  qui  caractérisent  l’étiolement. 

1.  La  diminution  de  proportion  des  globules  rend  compte  de  la 
teinte  anhémique  qui  vient  se  joindre  à la  décoloration  mate  de  la 
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peau,  et  elle  explique  les  bruits  de  souille  cardiaques  et  vasculaires 
qui  se  développent  alors. 

2.  La  diminution  de  proportion  de  l’albumine  du  sérum  de  sang 
rend  compte  de  la  tendance  aux  hydropisies  géncrnies,  de  l'œ- 
dème sus-inalléolaire  et  de  la  bouliissure  légère  de  la  face,  et  plus 
tard,  dans  les  cas  où  celte  diminution  devient  plus  considérable, 
elle  explique  la  production  des  hydropisies  elles-mêmes. 

5.  La  diminution  de  proportion  de  la  fibrine  est  plus  rare  en 
pareille  circonstance  ; elle  n’arrive  guère  que  lorsque  la  priva- 
tion de  la  lumière  est  complète  cl  prolongée.  La  production  d’hé- 
morrhagies en  est  la  conséquence. 

Cette  modification  survenue  dans  les  principaux  éléments  du 
sang  vient-elle  à se  prolonger,  et  les  causes  qui  l’ont  produite 
persistent-elles,  des  maladies  organiques  plus  graves  peuvent  alors 
se  développer.  Tels  sont  les  scrofules,  les  tubercules  et  toutes 
leurs  conséquences. 

Une  autre  altération  qu’on  observe  chez  les  individus  soustraits 
longtemps  d l’action  de  la  lumière  est  celle  qui  survient  dans 
l’organe  de  la  vue.  D’une  part,  celte  soustraction  rend  les  yeux 
plus  subtils,  plus  fins,  et  leur  permet  quelquefois  de  distinguer 
les  objets  dans  l’obscurité.  D’autre  part,  elle  met  les  individus 
qui  ont  éprouvé  celle  influence  dans  rimpossibililé  de  supporter 
l’impression  d’une  lumière  un  peu  vive  et  quelquefois  môme  d'une 
lumière  ordinaire. 

Règles  hvgif.kiqües.  — 1®  La  privation  de  lumière  dans  les  pri- 
sons est  un  fait  heureusement  très-rare  d l’épo(|ue  actuelle,  et 
les  progrès  de  l’hygiénc  publique  ont  introduit  dans  la  construc- 
tion des  maisons  de  détention  nouvelles  des  conditions  d'après 
lesquelles  il  n’y  a plus  d’obscurité  dans  les  cellules.  Le  médecin 
doit  favoriser  celte  disposition  des  autorités  et  signaler  les  incon- 
vénients et  les  maladies  qui  peuvent  résulter  d’un  tel  étal  de 
choses  là  où  il  existe  encore,  c’esl-d-dire  dans  les  cachots. 

2®  Chez  les  ouvriers  mineurs,  les  conseils  du  médecin  doivent 
intervenir  pour  modifier  les  conditions  qui  viennent  s’ajouter  d 
celle  de  la  soustraction  de  la  lumière.  11  doit  chercher  d .sous- 
traire l’ouvrier  d rhumidilé,  au  froid.  Sous  ce  rapport,  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  les  dispositions  déjà  adoptées  dans  quel- 
ques mines,  et  d’après  lesquelles  les  ouvriers,  disposés  par  es- 
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couades,  travaillent  alternativement  une  semaine  dans  les  mines, 
une  semaine  â l’air  libre.  11  serait  bon  que  l'organisation  des  ou- 
vriers dans  ces  établissements  permît  l'exécution  de  ces  mesures 
importantes  sous  le  point  de  vue  hygiénique  et  humanitaire. 

II.  Lumière  directe  en  excès.  — L'impression  vive  de  la  lu- 
mière solaire  ne  peut  être  séparée  de  celle  des  rayons  caloriPiques 
qui  l’accompagnent.  Nous  en  avons  précédemment  étudié  les  ef- 
fets, et  nous  avons  signalé  les  congestions  cérébrales,  les  hémor- 
rhagies, les  méningites,  les  morts  subites,  etc.,  qui  en  sont  les 
conséquences. 

Sou  action,  longtemps  continuée  et  plus  adoucie,  détermine 
l'augmentation  de  quantité  de  la  matière  colorante  de  la  peau  et 
rend  sa  couleur  plus  foncée,  de  même  que  celle  de  tous  les  êtres 
organisés  qui  habitent  dans  les  climats  où  s’exerce  cette  influence. 

L’action  habituelle  d’une  lumière  trop  vive  sur  tes  yeux  peut 
déterminer  des  ophthalmies  graves,  des  amauroses , et  médiate- 
ment,  dans  quelques  cas,  des  accidents  cérébraux  plus  graves,  de 
la  nature  de  ceux  qui  ont  été  signalés  tout  à l’heure. 

Règles  nvGiÉmQOES. — i»  La  première  régie  à suivre  est  d’évi- 
ter l’exposition  directe  aux  rayons  solaires. 

2°  Dans  le  cas  où  cette  exposition  serait  nécessaire,  la  modérer 
à l’aide  de  verres  colorés  en  bleu  ou  en  vert  plus  ou  moins  foncé, 
suivant  l’intensité  de  la  lumière  que  les  yeux  ont  à supporter. 
Des  opticiens  établissent  maintenant  des  verres  gris. 


CHAPITRE  III. 


Électricité. 

L’homme  vit  en  quelque  sorte  dans  une  atmosphère  d’électri- 
cité, car  cet  agent  se  produit  d’une  manière  incessante  autour  de 
lui.  La  végétation  active  à la  surface  du  sol,  les  décompositions 
chimiques  qui  s’y  opèrent,  l’inégalité  de  la  température  et  les 
mouvements  des  diverses  couches  de  l’air,  sont  autant  de  sources 
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permanentes  d’éleclricilé.  L’atmosphère,  pénétrée  de  cet  agent,  en 
manifeste  les  traces  à l’électroscope,  même  dans  les  temps  les 
plus  calmes  ; cette  électricité  est  positive,  ainsi  que  celle  qui 
existe  en  quantité  considérable  dans  la  vapeur  condensée  eu 
nuages  ; le  sol,  au  contraire,  est  électrisé  négativement. 

En  raison  de  la  présence  de  ces  électricités  différentes,  l’homme 
qui  vit  à la  surface  du  sol,  et  qui  est  en  contact  avec  lui,  est  sans 
cesse  traversé  par  des  courants  électriques  dus  à la  recomposition 
de  l’électricité  positive  de  l’atmosphère  avec  l’électricité  négative 
du  sol,  passage  dont  il  n’a  pas  la  conscience.  Il  est  cependant  deux 
instants  de  la  journée  dans  lesquels  la  quantité  d’électricité  posi- 
tive de  l’atmosphère  devient  plus  considérable  et  atteint  son  maxi- 
mum. Ces  instants  sont  ceux  où  l’air  contient  la  plus  grande 
quantité  de  vapeur  d’eau.  C’est,  par  conséquent,  d’une  part,  de 
huit  à neuf  heures  du  matin,  quand  les  couches  d’air  en  contact 
avec  le  sol  et  le  sol  lui-même  s’échauffant,  l’humidité  de  ce  der- 
nier s’évapore  et  les  sature,  et,  d’autre  part,  quelque  temps 
après  le  coucher  du  soleil,  à l’instant  où  l’air,  saturé  de  vapeur, 
est  sur  le  point  de  les  laisser  se  précipiter  sous  l'influence  du  re- 
froidissement. 

Ces  deux  maxima  d’électricité  déterminent-ils  quelques  mo- 
difications spéciales  chez  l’homme  sain  ou  malade?  Cela  est  pos- 
sible, cela  est  même  probable;  mais  nous  ne  connaissons  en  au- 
cune manière  la  nature  de  ces  modifications. 

Dans  les  temps  dits  orageux,  l’atmosphère  est  chargée  d’une 
quantité  d’électricité  plus  considérable  encore  ; mais  alors  des 
pliénoménes  nouveaux  apparaissent. 

Les  résultats  de  cette  quantité  anormale  d’électricité  sont  les 
orages,  que  l’on  distingue  avec  raison  en  orages  d’été  et  en  orages 
d’hiver,  don  tics  causes  et  le  mode  de  production  sontsi  différents. 

Les  premiers  sont  dus  à des  courants  ascendants  de  vapeur  qui 
viennent  se  condenser  dans  les  régions  supérieures  de  l’atmo- 
sphère plus  froides;  iis  sont  la  conséquence  de  ce  fait,  que  toute 
précipitation  de  vapeur  estime  source  de  dégagement  d’électricité. 

Les  seconds,  ou  orages  d’hiver,  sont  dus  à la  rencontre,  dans 
les  régions  supérieures  de  l'atmosphère,  de  deux  courants  d'air 
opposés,  d’inégale  température. 

Les  nuages  orageux,  qui  sont  chargés  d’une  quantité  énonne 
d’électricité,  ne  sont  pas  tous  électrisés  positivement  (nuages 
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blancs  ou  noirs)  ) ; il  y en  a un  certain  nombre  qui  le  sont  uégnli- 
vement  (nuages  gris  plombé),  et  dont  la  physiqne  explique  assez 
facilement  l’origine.  Quoi  qu’il  en  soit,  l'atmosphère,  dans  ces  cas 
divei's,  est  chargé  d’une  quantité  considérable  d’électricité,  et 
cette  quantité  est  à son  maximum  à l’instant  où  la  pluie  commence 
à tomber. 

Les  effets  des  temps  orageux  sur  l’organisme  sont  incontes- 
tables. Voici  ce  que  l’on  sait  de  positif  à cet  égard  : 

Les  individus  sains  et  bien  portants  ressentent  un  malaise,  une 
agitation,  un  état  de  pesanteur  dilficile  à exprimer.  Leur  système 
musculaire  est  plus  paresseux. 

ü’autres  fois,  c’est  un  état  de  prostration  tel  qu’on  ne  peut  se 
livrer  au  travail  qu’avec  difficulté.  — On  dit  qu’il  n’est  pas  rare 
d’observer  des  accès  de  fièvre  intermittente  se  manifester  sous 
l'influence  de  la  surcharge  électrique  de  l’atmosphère.  Les  sujets 
nerveux,  faibles,  impressionnables,  éprouventsouvent  du  malaise, 
de  l’agitation,  quelquefoLs  même  des  frémissements  nerveux,  de  la 
céphalalgie  et  des  douleurs  articulaires.  — Toutes  ces  modifica- 
tions sont-elles  la  conséquence  de  la  surcharge  électrique  de 
l’atmosphère,  ou  bien  sont-elles  dues  aux  modifications  de  pe- 
santeur de  l’air,  de  température,  de  vents,  d’humidité,  qui  sur- 
viennent à l’instant  d’un  orage  et  qui  l’accompagnent?  C’est  ce 
qui  n’est  pas  encore  prouvé  d’une  manière  positive. 

Les  individus  atteints  de  rhumati.sme  chronique  sentent,  par 
les  temps  orageux,  se  renouveler  leurs  anciennes  douleurs,  ou 
celles  qui  existaient  présentent  une  exacerbation  notable.  Sous 
cette  même  influence,  les  névralgies  augmentent  d’intensité  ou 
leurs  accès  reparaissent. 

La  dyspnée,  due  a des  maladies  organiques  du  cœur  ou  â un  em- 
physème du  poumon,  se  développe  souvent  par  les  temps  ora- 
geux. On  voit  encore  quelquefois  sous  cette  influence  des  accès 
de  fièvre  intermittente  revenir  prématurément. 

Les  individus  scrofuleux  et  scorbutiques  voient  souvent  les 
principaux  accidents  dont  ils  sont  atteints  s’exagérer  par  cet  état 
atmosphérique. 

Les  malades  atteints  d’une  affection  aiguë  ou  chronique  éprou- 
vent, à l’instant  d'un  orage,  une  aggravation  des  principaux  acci- 
dents. Ils  sont  plus  fatigués,  plus  agites,  et  leur  état  fébrile  aug- 
mente. 
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Eniin,  dans  les  maladies  dont  la  terminaison  doit  être  funeste, 
il  n’est  pas  rare  de  voir  la  mort  survenir  par  un  temps  d’orage, 
et  devancer  ainsi  de  quelques  jours  ou  de  quelques  heures  le  mo- 
ment de  cette  crise  suprême. 

Aucune  régie  hygiénique  spéciale  n’est  applicable  à ces  cas 
divers,  attendu  qu’on  ignore  le  moyen  de  diminuer  la  quantité 
d’électricité  contenue  dans  l'atmosphère,  aussi  Lien  que  celui  de 
s’y  soustraire. 

La  foudre  n’est  autre  chose  que  la  recomposition  instantanée 
de  l’excès  d’électricité  positive  ou  négative  d’un  nuage  avec  l’é- 
lectricité d’espèce  contraire  développée  par  inlluence  à la  surface 
de  la  terre.  Celte  réunion  se  fait  avec  bruit  et  lumière,  absolument 
comme  quand  on  met  en  contact,  par  un  fil  métallique,  les  deux 
surface  d’une  batterie  électrique. 

Lorsqu’un  nuage  se  décharge,  la  foudre  éclate  et  le  foudroie- 
ment a lieu.  — D’après  les  recherches  d’Arago,  le  foudroiement 
n’e.st  pas  aussi  fréquent  qu’on  le  pense.  AGœllingen.cinq  hommes 
ont  été  foudroyés  dans  l’espace  de  cinquante  ans.  A Ualle,  il  n’y 
en  a eu  qu’un  seul  de  1609 à 182S. — A Paris,  il  n’y  a pas  eu  de 
foudroiement  mortel  depuis  un  grand  nombre  d’années.  Au  con- 
traire, dans  d’autres  localités,  il  y a eu  un  grand  nombre  de  cas 
de  foudroiement.  En  18o5,  par  exemple,  ils  ont  été  nombreux  en 
France.  — On  doit  noter  qu’ils  sont  beaucoup  plus  rares  dans 
l’enceinte  des  villes  que  dans  les  campagnes.  C’est,  par  exemple, 
le  cas  de  cette  année  dans  notre  pays.  — Les  arbres  élevés,  les 
clochers,  les  habitations  situées  sur  des  montagnes  ou  des  col- 
lines, et  par  conséquent  les  individus  qui  s’y  trouvent,  sont  plus 
particulièrement  frappés  par  la  foudre. 

Les  effets  de  la  foudre  sont  très-variables.  Tantôt  l’individu  qui 
se  trouve  placé  sur  le  trajet  où  se  fait  la  réunion  est  foudroyé. 
La  commotion  est  si  violente,  que  la  mort  est  instantanée  et  que 
l’autopsie  révéle  quelquefois  des  désordres  généraux  très-in- 
tenses. 

Dans  d’autres  cas,  les  individus  ne  se  trouvent  pas  sur  le  tra- 
jet de  la  foudre,  ils  .sont  seulement  à côté,  et  cependant  ils 
éprouvent  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  et  quelquefois 
même  la  mort  survient;  lorsqu’il  en  est  ainsi,  elle  arrive  par 
asphyxie.  Dans  d’autres  circonstances,  la  foudre  produit  des  brû- 
lures plus  ou  moins  étendues.  Dans  d’autres  cas,  enfin,  elle  laisse 
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à sa  suite  des  paralysies  quelquefois  incurables,  telles  qu’une  pa- 
raplégie, une  hémiplégie,  la  paralysie  isolée  d’un  membre,  l’a- 
maurose, la  surdité. 

D'autres  fois,  la  foudre  déchire  les  vêtements  d’un  individu,  le 
brûle,  détruit  et  renverse  tout  ce  qui  se  trouve  autour  de  lui, 
sans  lui  faire  aucun  mal.  — Quelquefois  elle  le  renverse,  et  dé- 
termine une  syncope  tantôt  momentanée,  d’autres  fois  mortelle. 
— Quelquefois  l’individu  est  simplement  renversé,  et  il  se  relève 
sans  blessure.  Ailleurs,  le  sujet  est  blessé  ou  meme  tué,  sans 
qu’il  y ait  aucune  trace  sur  ses  vêtements  ou  autour  de  lui. 

Les  accidents  produits  par  le  foudroiement  sont  trés-variables. 
Tantôt  ce  sont  des  brûlures  plus  ou  moins  étendues,  superficielles 
ou  profondes  ; tantôt  des  plaies,  en  général  petites.  La  mort  est 
due  tantôt  à une  commotion  cérébrale,  d’autres  fois  à une 
asphyxie  ou  bien  à une  syncope.  L’examen  cadavérique  ne 
fournit,  la  plupart  du  temps,  aucune  lésion  caractéristique; 
tout  au  plus  trouve-t-on,  en  général,  une  congestion  sanguine 
du  cœur,  du  cerveau  ou  des  poumons. 

Règles  hvgiériqües.  — Dans  les  villes,  ou  sur  les  habitations 
rurales,  la  construction  d’un  paratonnerre  est  la  meilleure  régie 
hygiénique  à suivre  et  le  meilleur  préservatif  de  la  foudre.  Quant 
aux  personnes  qui  se  trouvent  en  pleine  campagne  a l’instant  où 
un  orage  éclate,  c’est  presque  un  conseil  trivial  que  de  leur  dire 
de  ne  pas  se  réfugier  sous  un  arbre  élevé,  surtout  s’il  est  placé  sur 
un  mamelon  de  terre,  et  d’éviter  encore  avec  plus  de  soin  les 
clochers  des  villages,  où  l’on  a la  sotte  habitude,  comme  cela  se 
pratique  encore  dans  beaucoup  de  localités  en  France,  de  sonner 
les  cloches  pour  chasser  la  foudre. 

Cependant  ce  n’est  pas  le  son  des  cloches  qui  rend  les  coups 
de  foudre  plus  imminents  et  plus  dangereux  ; mais  c’est  qu’il  est 
dangereux  d’être  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  localité,  c’est-à- 
dire  le  clocher,  sur  lequel  la  foudre  éclate  souvent,  et  qu’il  peut  se 
faire  que  le  métal  dont  sont  composées  les  cloches,  et  la  corde 
souvent  humide  qui  y est  attachée,  servent  de  conducteurs  à la 
foudre,  qui  vient  alors  atteindre  le  malheureux  sonneur. 

Nous  trouvons  dans  la  notice  d’Arago  sur  les  orages  des  faits 
curieux,  qui  ne  sont  pas  sans  applications  hygiéniques.  Ce  sont  les 
suivants. 
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Les  accumulations  d’hommes  et  d’animauï  favorisent  l'action 
de  la  foudre  là  où  cette  accumulation  a lieu.  Gela  lient  à ce  que 
leur  transpiration  donne  lieu  à une  colonne  ascendante  de  vapeur, 
et  que  celle  colonne  ascendante  de  vapeur  transmet  mieux  la 
foudre  que  l’air  sec.  Les  granges  remplies  de  grains  et  de  four- 
rages, les  meule.s  de  foin  ou  de  paille  agissent  dans  le  même  sens. 

D'après  Arago,  lorsque  la  foudre  tombe  sur  des  hommes  ou  des 
animaux  placés  à la  suite  les  uns  des  autres,  c’est  aux  extrémités 
de  la  file  que  ses  effets  sont  généralement  les  plus  intenses  et  les 
plus  ficheux.  Il  est  certaines  circonstances  que  l’opinion  po- 
pulaire désigne  comme  favorisant  l’action  de  la  foudre,  et  qui  ne 
sont  rien  moins  que  démontrées  : telles  sont  l’action  de  courir 
à cheval  ou  à pied  pendant  un  orage,  de  laisser  les  fenêtres  ou- 
vertes, etc. 

Nous  ne  dirons  pas  la  même  chose  des  vêtements  et  des  tissus 
qui  entourent  les  individus.  Aucune  personne  ne  conteste  que  les 
vêlements  ou  les  tentures  de  soie  ne  préservent  en  quelque  sorte 
assez  bien  de  la  foudre.  Puis  viennent  les  tissus  de  laine: 
Quant  à ceux  de  lin  ou  de  colon,  ils  sont  en  général,  au  contraire, 
bons  conducteurs  de  l’électricité,  et  ils  agissent  dans  le  sens  op- 
posé. 

Nous  reproduisons,  eu  terminant  ces  régies  hygiéniques,  les 
préceptes  que-Frnncklin  donne  aux  personnes  qui  redoutent  la 
foudre. 

Il  faut  éviter  le  voisinage  des  cheminées,  car  la  suie  qui  les 
tapisse  partage  avec  les  métaux  la  propriété  d’attirer  la  foudre. 

Il  faut,  pour  la  même  raison,  s’éloigner  des  métaux,  des  glaces, 
des  dorures,  des  cloches  et  de  leurs  cordes  ; se  dépouiller  des 
objets  métalliques  que  l’on  a sur  soi. 

Il  faut  éviter  de  se  placer  au-dessous  d’un  lustre,  d’une  lampe, 
d’un  ornement  de  métal,  d’un  arbre,  d’un  objet  élevé  quelconque.. 
Il  est  bon  d’interposer  entre  soi  et  le  sol  un  corps  non  conduc- 
teur, tel  que  du  verre,  par  exemple. 

Moins  on  touche  les  murs  et  le  sol,  moins  on  est  exposé  ; le 
plus  sûr  moyen  préservatif  serait  donc  d’avoir  un  hamac  sus- 
pendu à des  cordes  de  soie  au  sein  d’une  vaste  chambre. 
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CHAPITRE  IV. 


iBfluenceat  aldéralcu. 

Soleil.  — L’aclion  du  soleil  sur  la  terre  détermine  l’alterna- 
tive du  jour  et  de  la  nuit.  Celle  allernative  est  due  à ce  que  notre 
globe,  opérant  une  révolution  complète  sur  lui-même  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  heures,  présente  successivement  toutes  ses 
faces  nu  soleil  Quand  il  est  midi  dans  un  endroit,  c’est-à-dire 
quand  le  soleil  est  au  zénith  d’un  lieu,  il  est  certain  qu’il  est  mi- 
nuit au  nadir  du  même  lieu  ; l’heure  change  donc  à chaque  lon- 
gitude, et  1e  midi  se  promène  ainsi  sur  toute  la  surface  de  la  terre. 

L’inclinaison  de  l'axe  de  la  terre  et  sa  rotation  autour  du  soleil 
dans  celle  position  inclinée,  et  dans  l’espace  de  365  jours  6 heures 
9 minutes  10  secondes,  rend  compte  de  l’inégalité  des  jours  et 
des  nuits  ; et  cette  inégalité  des  jours  et  des  nuits,  combinée  avec 
les  différences  de  température  qui  sont  la  conséquence  de  l’ac- 
lion plus  ou  moins  oblique  des  rayons  solaires,  explique  les  sai- 
sons. Sous  l’équateur,  les  nuits  sont  égales  aux  jours,  et  dans 
l’espace  de  vingt-quatre  heures,  la  terre  se  trouve,  dans  un  point 
donné,  éclairée  pendant  douze  heures,  et  pendant  douze  autres 
heures  plongée  dans  l’obscurité. 

Les  nuits  et  les  jours  sont  d’autant  plus  inégaux  que  l’on  ap- 
proche plus  des  pôles,  et  dans  les  régions  polaires  il  n’y  a pour 
ainsi  dire  qu’une  longue  nuit  de  six  mois  et  qu’un  long  jour  éga- 
lement de  six  mois. 

Dans  un  point  donne  des  régions  tempérées,  il  y a,  aux  diffé- 
rentes époques  de  l’année,  une  très-grande  inégalité  des  jours  et 
des  nuits;  celte  grande  inégalité,  qui  rend  compte  des  saisons, 
s’explique  par  la  position  de  la  terre  dans  les  différents  points  de 
l’orbite  qu’elle  parcourt  aulourdu  soleil.  Dans  les  diverses  portions 
de  son  orbite,  en  effet,  la  terre  a toujours  son  axe  dirigé  vers  le 
même  point  du  ciel.  Or,  cet  axe  s’incline  plus  ou  moins  vers  le 
soleil,  suivant  que  l’on  est  en  été  ou  en  hiver,  c’est-à-dire  suivant 
que  la  terre,  dans  le  parcours  de  son  orbite,  est  plus  ou  moins 
rapprochée  du  soleil,  car  cette  orbite  est  une  ellipse  dont  le  soleil 
occupe  un  des  foyers. 
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En  hiver,  la  terre  est  plus  rapprochée  du  soleil  ; mais  aussi  son 
axe  est  plus  incliné  vers  cet  astre;  de  lé  des  nuits  plus  Ioniques 
que  le  jour.  En  été,  la  terre  est  plus  éloignée  du  soleil  ; mais 
aussi  son  axe  est  moins  incliné  vers  cet  astre.  Les  jours  sont 
donc  plus  longs  que  les  nuits.  Dans  le  premier  cas,  le  soleil 
échauh'e  la  terre  moins  longtemps;  de  lé  la  température  plus 
basse  de  l’hiver.  Dans  le  deuxième,  le  soleil  l’échauffe  plus  long- 
temps ; de  lù  la  température  plus  élevée  de  l’été.  L’automne  et  le 
printemps  sont  deux  saisons  intermédiaires. 

Ce  qui  ressort  de  ces  faits  et  ce  qu’il  importe  seulement  de  re- 
tenir pour  l’hygiéniste , c’est  que , sous  le  rapport  du  jour  et  de 
la  nuit,  il  y a sous  l’équateur  égalité  constante  de  lumière  et 
d’obscurité. 

Partout,  excepté  pendant  les  équinoxes,  la  durée  respective  du 
jour  et  de  la  nuit  varie  suivant  les  saisons  : les  nuits  sont  plus 
longues  que  le  jour  en  hiver,  les  jours  plus  longs  en  été,  et  leur 
durée  intermédiaire  dans  le  printemps  et  l’automne,  de  sorte 
que  dans  chacune  de  ces  deux  saisons,  â l’instant  de  l’équinoxe, 
il  y a égalité  des  jours  et  des  nuits. 

Enfin  , dans  les  régions  polaires,  l’année  peut  être  partagée  en 
un  jour  de  six  mois  et  une  nuit  d’égale  durée,  cette  dernière 
présentant  toutefois  six  semaines  de  crépuscule  et  six  semaines 
d’aurore.  L’influence  des  saisons  sera  traitée  en  même  temps  que 
celle  des  climats,  avec  lesquels  elle  varie,  et  dont  on  ne  saurait  la 
séparer.  Quant  à celle  du  jour  et  de  la  nuit,  nous  allons  entrer 
dans  quelques  développements  à cet  égard. 

La  succession  du  jour  et  de  la  nuit  détermine  d^  modifications 
spéciales  dans  le  jeu  des  principaux  appareils. 

C’est  pendant  la  nuit  que  l’homme  se  livre  ou  sommeil,  non 
pas  tant  parce  que  la  lumière  n’éclaire  plus  notre  globe,  que  parce 
qu’il  y a nécessité  pour  lui  de  réparer  ses  forces  et  de  donner  un 
certain  temps  de  repos  aux  différents  organes. 

Cela  est  tellement  vrai,  et  la  condition  d’absence  de  la  lumière 
n’a  si  bien  qu’une  influence  secondaire,  que  l’habitude  peut 
changer  les  heures  de  repos  et  les  placer  dans  le  jour.  C’est  ce 
qui  a lieu,  par  exemple,  pour  certaines  professions. 

Voici,  du  reste,  les  modifications  physiologiques  qui  survien- 
nent pendant  la  nuit  : 

La  digestion  s’accomplit  en  général  avec  plus  de  lenteur,  et 
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chez  certains  individus  elle  est  fréquemment  accompagnée  d'une 
sensation  de  malaise  qui  trouble  le  sommeil  ; les  urines  sont  sé- 
crétées avec  un  peu  moins  d'abondance.  D'après  Keili,  la  quantité 
d’urine  produite  dans  12  heures  de  nuit  est  à celle  fourniepen- 
dant  12  heures  de  jour  commet  : 1,20. 

La  respiration  se  ralentit,  les  mouvements  respiratoires  sont 
moins  énergiques. 

D'après  Proust,  la  quantité  d'acide  carbonique  exhalée  pendant 
la  nuit  est  moins  considérable  que  pendant  le  jour.  C’est  de  dix 
heures  du  matin  à deux  heures  du  soir  que  cette  quantité  atteint 
son  maximum. 

La  circulation  se  ralentit  pendant  la  nuit.  D’après  Robinson,  le 
maximum  de  fréquence  du  pouls  (77  à 84  pulsations)  est  à quatre 
heures  du  soir,  et  le  minimum  (60  à 70)  à huit  heures  du  matin, 
avant  le  lever. 

Dans  un  grand  nombre  d’expériences  comparatives  auxquelles 
je  me  suis  livré  à l’Hôpital  des  enfants,  en  1857, 1840  et  1841,  j’ai 
constamment  trouvé  le  pouls  moins  fréquent  et  les  inspirations 
moins  répétées  la  nuit,  pendant  le  sommeil  des  enfants,  que  pen- 
dant le  jour. 

La  transpiration  cutanée  parait  être  plus  abondante  le  jour  que 
la  nuit  (Reil,  d’après  Burdach). 

Les  fonctions  cérébrales  s’exécutent  avec  moins  d’énergie  et 
moins  de  précision  le  soir  que  le  matin,  et  la  fatigue  de  la  jour- 
née rend  suffisamment  compte  de  ce  résultat.  L’intelligence  est 
moins  claire,  moins  lucide;  le  système  musculaire, affaibli  ne  de- 
mande que  du  repos.  La  sensibilité  est  plus  obtuse  et  les  sens 
moins  parfaits. 

C’est  en  général  dans  la  nuit  que  s'exercent  les  fonctions  gé- 
nitales, et  c’est  spécialement  à deux  instants  déterminés  que  les 
érections  se  manifestent  de  préférence.  1°Le  soir,  à l’instant  du 
coucher,  et  on  les  explique  par  la  sensation  de  la  chaleur  du  lit 
et  par  le  premier  contact  de  la  femme  avec  laquelle  on  se  trouve  ; 
2°  le  niRtiu  : la  cause  des  érections  qui  se  manifestent  alors,  et 
sur  laquelle  on  a beaucoup  discuté,  parait  avoir  pour  point  de  dé- 
part la  réplélion  de  la  vessie  par  l’urine  ; elle  cesse  souvent  par 
son  évacuation. 

L’intluence  de  la  succession  du  jour  et  de  la  nuit  n’est  pas 
moins  considérable  sur  les  malades,  C’est  le  soir  que  la  plupart 


Digitized  by  Coogle 


CBAP.  IV.—  IXFLÜENCES  SIDÉRALES.  i4tî 

des  exacerbations  ont  lieu  dans  les  affections  aiguës,  que  les  ac- 
cidents prennent  une  intensité  nouvelle  et  que  la  lièvre  devient 
plus  forte  ; il  en  est  de  même  dans  les  maladies  chroniques:  l’a- 
pyrexie  de  la  matinée  est  remplacée  par  un  mouvement  fébrile  qui 
se  prolonge,  en  général,  une  partie  de  la  nuit. 

Les  fatigues  de  la  journée,  l'impression  longtemps  continuée 
de  la  lumière,  la  mise  en  jeu  de  l'organe  de  l’ouïe,  l’attention 
occupée  par  les  visites  qui  surviennent,  sont  les  circonstances  qui 
expliquent  suffisamment  cette  exacerbation  du  soir. 

La  terminaison  des  maladies  par  la  mort  se  fait  en  général  plu- 
tôt la  nuit  que  le  jour,  et  ce  résultat  s’explique  par  la  même  rai- 
son que  leur  exacerbation. 

La  plnpartdes  accouchements  ont  lieu  la  nuit.  Est-ce  parce  que 
la  conception  a également  eu  lieu  la  nuit,  est-ce  pour  une  autre 
raison  ? Je  l'ignore. 

L’hygiéniste  doit  proflter  de  tousces  renseignements,  soit  pour 
régler  d’une  manière  convenable  les  heures  de  sommeil  relative- 
ment à celles  du  travail  ou  à celles  des  repas,  soitpour  diriger  le 
traitement  des  maladies  ; il  n’y  a du  reste  aucune  règle  positive 
à établir  à cet  égard,  ce  sont  seulement  des  données  qui  ne  doi- 
vent pas  être  perdues  de  vue. 

M.  Boudin,  dans  son  mémoire  intitulé  De  VHomme  dans  ses 
rapports  avec  le  mouvement  de  la  terre,  a relevé  quelques-unes 
des  recherches  statistiques  que  l’on  possède  sur  l'influence  du 
jour  et  de  la  nuit.  En  voici  le  résumé  : 

Naissances.  — Voici  les  chiffres  de  cinq  auteurs,  rapportés  à 

1,000: 

Quételet.  BUck.  Rantsen.  Qasper.  Galette.  Tôt.  moyen. 


Minuit  A 6 h. 

298 

312 

299 

284 

273 

296 

6 h.  A midi. 

229 

248 

229 

281 

214 

232 

Midi  A 6 h. 

214 

184 

208 

235 

224 

215 

6 b.  A minait. 

2S9 

236 

264 

230 

279 

257 

Ou,  'en  comparant  le  jour  et  la  nuit,  on  a,  en  ne  prenant  que 
les  résultats  moyens  : 

6 h.  du  soir  A 6 h.  du  matin  (nuit).  SS3 
I)  h.  du  matin  A e h.  du  soir  (Jour) . 447 


La  différence  n'est  donc  pas  aussi  considérable  qu’on  aurait  pu 


le  penser. 


9 


Digitized  by  Googic 


H&  deuxième  PADTIE.  — MATIÈRE  DE  l'uVGIÈNE. 

Décès.  — Les  nombres  obtenus  par  quatre  observaXeurs  ont 
donné  les  résultats  suivants,  rapportés  à 1,000  : 


Minuit  A 6 h. 

Virey. 

BUck. 

Quplelel. 

Casper. 

ToL  moyen. 

237 

306 

266 

252 

265 

6 h.  A midi 

273 

242 

252 

291 

264 

Midi  A 6 h. 

350 

211 

278 

343 

245 

6 h.  A minuit. 

2t0 

211 

204 

214 

226 

.Ces  résultats  sont  essentiellement  variables  suivant  les  obser- 
vateurs, aussi  on  ne  peut  guère  en  tirer  des  résultats  positifs. 
Notons  toutefois  que  le  minimum  des  décès  est  de  6 heures  à 
minuit,  ce  qui  esl  l’inverse  de  ce  qu’on  pensait.  On  croyait,  en  effet, 
que  la  fatigue  de  la  journée  rendait  les  décès  plus  fréquents  je 
soir. 

Suicides.  — Le  tableau  suivant  est  extrait  des  recherches  de 
M.  Guerry. 

Minuit  à 6 h.  du  malin.  I80 
6 h.  du  malin  A midi.  36g 
Midi  à 6 b.  du  soir.  230 
6 heures  à minuit.  232 

Cette  prédilection  du  suicide  de  choisir  le  matin  de  préférence 
pour  accomplir  cette  action  est  au  moins  un  fait  curieux. 


CHAPITRE  V. 

De  l’Atr  agmonMliérlque. 

L’action  de  l'air  atmosphérique  sur  l'homme  est  de  tous  les 
instants,  et  ce  gaz  est  l'agent  le  plus  indispensable  à l’entretien 
de  la  vie.  L'étude  de  ses  propriétés  et  de  ses  altérations  est  vaste 
et  peut  être  divisée  en  quatre  parties. 

1°  Étude  des  propriétés  physiques  de  l’air  (pression  atmosphé- 
rique, mouvement,  etc.)  ; 

2°  Modification  de  proportion  des  principes  qui  y sont  norma- 
lement contenus  ; 

5**  Altération  parla  présence  de  nouveaux  principes  que  la  chi- 
mie permet  d’y  constater  ; ' 

4°  Altérations  inconnues  dans  leur  nature,  mais  appréciables 
par  leurs  effets  sur  l’homme. 
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X«  Propriétéi  physique*  de  l’air. 

Pression  atmosphérique.  — L’air  atmosphérique  forme  autour 
de  la  terre  une  couche  gazeuse  qui  constitue  l’atmosphère,  et  qui 
est  retenue  à la  surface  du  globe  par  l'action  de  la  pesanteur.  L’é- 
tendue de  l'atmosphère  est  probablement  de  15  à 20  lieues,  ou  le 
80*  du  rayon  terrestre. 

La  couche  de  l’air  qui  est  répandu  à la  surface  de  la  terre  est 
représentée  en  moyenne  par  une  colonne  de  mercure  de  76  cen- 
timètres de  hauteur  (28  pouces),  d’où  résulte  la  conséquence  que 
le  corps  de  l’homme  supporte  à peu  prés  un  poids  de  15,000  kil., 
disséminé  sur  toute  sa  surface.  A mesure  qu’on  s’élève  dans  l’at- 
mosphère, cette  pesanteur  diminue  de  plus  en  plus  et  la  colonne 
barométrique  s’abaisse. 

Dans  un  endroit  déterminé,  à Paris,  par  exemple,  comme  dans 
tout  autre  lieu,  la  pression  atmosphérique  mesurée  par  la  hau- 
teur delà  colonne  barométrique  éprouve  chaque  jour  des  varia- 
tions auxquelles  on  a donné  le  nom  de  variations  diurnes  ; il  y a 
chaque  jour  2 inaxima  et  2 minima.  Le  minimum  du  soir  est  à 
4 h.  5'  ; le  maximum  du  soir  à 10  h.  11'.  Le  minimum  du  malin 
à 3 h.  45',  elle  maximum  du  malin  à 9 h.  37'. 

Les  marées  atmosphériques  sont  dues  à l’allraclion  de  la  lune 
Les  dilatations  et  condensations  de  l’air  sont  d’un  autre  ordre. 
Ces  variations  exercent  - elles  une  influence  quelconque  sur 
l’homme  à l’instant  où  elles  se  manifestent?  C’est  une  chose  que 
l’on  ignore  encore. 

Il  est  d’autres  variations  qui  sont  dites  irrégulières,  et  qui  se 
manifestent  sous  l’influence  de  certaines  perturbations  atmosphé- 
riques, telles  que  les  vents,  les  orages,  etc.,  et  que  le  baromètre 
accuse  parfaitement.  — Ces  variations  exercent  manifestement 
une  influence  sur  l’homme;  mais  comme  ou  ne  saurait  en  séparer 
l’étude  de  celle  qui  a déjà  été  faite  de  l’inQuence  des  temps  ora- 
geux et  de  celle  que  nous  allons  faire  de  l’action  des  vents,  nous 
y renvoyons  le  lecteur. 


DlmlnalloD  d«  la  practlon  almoRpkérlqae. 


Les  modifications  de  la  pression  atmosphérique  les  plus  impor- 
tantes que  nous  ayons  à étudier  sont  celles  qui  sont  dues  à sa  di- 
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miiiution  à mesure  qu’on  s’élève  dans  l’almospliére.  — Les  as- 
censions aéroslatiques,  et  celles  qui  se  font  au  sommet  des  hautes 
montagnes  ont  permis  d’étudier  ces  phénomènes,  et  maintenant 
on  est  suffisamment  renseigné  à cet  égard. 

Nous  établirons  d’abord  seulement  que  les  effets  de  l’ascension 
sur  les  hautes  montagnes,  effets  qui  ont  été  ressentis  et  relatés 
avec  soin  par  un  certain  nombre  de  voyageurs,  tels  que  de  Ilum- 
boldt,  de  Saussure,  M.  Boussingault,  M.  Lepilcur,  sont  des  effets 
complexes,  et  dans  lesquels  intervient  l’exercice  musculaire  forcé 
qu’exécutent  nécessairement  les  voyageurs.  Aussi  ces  effets  ne 
doivent-ils  pas  être  seulement  attribués  à la  diminution  de  la 
pression  atmosphérique  , et  ces  relations  ne  peuvent  servir  que 
comme  des  documents  propres  à éclairer  cette  question  sans  la 
décider  complètement. 

Les  effets  que  l’on  observe  sont  tous  la  conséquence  du  fait  gé- 
néral suivant  : 

L’air  étant  moins  dense  et  plus  raréfié  contient,  sous  le  même 
volume,  une  quantité  moins  considérable  d’oxygène  : un  individu 
donné,  pour  respirer  librement,  est  donc  obligé,  ou  d’en  intro- 
duire à chaque  inspiration  une  quantité  plus  considérable,  ce 
qui  n’est  guère  possible,  ou  bien  d’opérer  la  compensation  en 
répétant  un  plus  grand  nombre  de  fois  les  inspirations  : c’est  ce 
dernier  effet  qui  a lieu,  et  le  phénomène  général  à l’aide  duquel 
on  explique  toutes  les  autres  modifications  organiques  et  fonc- 
tionnelles, c’est  la  fréquence  plus  grande  des  mouvements  respi- 
ratoires. 

En  voici  les  conséquences  pour  la  respiration  d’un  air  médio- 
crement raréfié.  L’appétit  devient  plus  vif,  la  digestion  plus  fa- 
cile et  plus  prompte.  La  respiration  s’accélère , le  pouls  égale- 
ment, et  cette  accélération  est  en  raison  inverse  de  la  hauteur 
barométrique.  Les  mouvements  s’exécutent  avec  plus  de  diffi- 
culté , l’anhélation  et  la  fatigue  se  produisent  plus  facilement. 

Si  on  s’élève  à une  hauteur  plus  considérable,  comme  dans  le 
voyage  aérostatique  de  M.  6ay-Lussac  (7,000  métrés),  ou  dans 
les  ascensions  faites  au  sommet  des  hautes  montagnes,  les  acci- 
dents présentent  plus  de  gravité  : la  soif  se  montre  vive  et  ar- 
dente, la  bouche  sèche  ; la  respiration  devient  beaucoup  plus  fré- 
quente, le  pouls  s’accélère  également.  La  courbature,  le  brise- 
ment des  membres  ne  tardent  pas  à survenir.  On  voit  des  hémor- 


Digitized  by  Coogle 


CUAP.  V — del’aiu  ATUOSPUÉKIUUE.  149 

rhagies  surgir  par  les  membranes  muqueuses  et  en  particulier  par 
les  fosses  nasales,  la  bouche  et  les  bronches.  Le  froid  vient  aussi 
joindre  son  action,  et  ces  deux  causes  réunies  rendent  souvent 
tout  à fait  impossible  la  continuation  de  l’ascension.  On  doit  tou- 
tefois observer  que  les  effets  insurmontables  de  la  fatigue  mus- 
culaire ne  se  font  sentir  que  dans  l’ascension  des  montagnes, 
tandis  qu'ils  sont  nuis  dans  les  voyages  aéroslatiques.  A tous  ces 
accidents,  on  peut  encore  ajouter  la  céphalalgie,  les  éblouisse- 
ments, les  vertiges  elles  tintements  d’oreilles.  En  même  temps,  la 
voix  se  fait  entendre  avec  quelque  difficulté  à quelques  pas,  l'irn^ 
pre.ssion  du  froid  est  plus  vive  et  plus  pénible. 

Lorsque  des  individus  habitent  dans  des  lieux  très-élevés  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  survient  dans  leur  constitution, 
dans  leur  tempérament,  dans  leurs  habitudes,  des  modifications 
physiologiques  qui  s’harmonisent  avec  le  milieu  raréfié  au  sein 
duquel  ils  vivent.  — Ces  modifications  de  constitution  sont  spé- 
cialement les  suivantes:  l’appétit  devient  vif,  ardent,  facile  ; les 
digestions,  rapides.  La  respiration  etla  circulation  s’exécutent  avec 
une  fréquence  plus  grande,  qui  finit  par  devenir  habituelle  et  tout 
à fait  normale.  La  respiration  devient  eu  même  temps  ample, 
puissante.  L’ascension  a lieu  désormais  sans  dyspnée,  la  voix  se 
fait  entendre  à de  grandes  distances  et  sans  l^aligue.  L’exercice 
musculaire  est  bien  supporté. 

Les  montagnards  sont  agiles,  vifs  et  ardents.  Leurs  passions 
sont  vives  ; ils  cherchent  à les  satisfaire  rapidement  et  avecardeur. 
Les  fonctions  génitales  s’exécutent  avec  énergie.  Les  facultés  in- 
tellectuelles sont  développées  ; leur  sensibilité  est  vive  et  leurs 
sens  sont  actifs  et  subtils  ; enfin  leur  embonpoint  est  médiocre. — 
Chez  l’habitant  des  montagnes,  c’est,  ainsi  que  cela  a été  dit  plus 
haut,  le  tempérament  nerveux  et  sürlout  le  tempéramentnervoso- 
sanguin  qui  tend  à dominer  ('). 

(')  Voici  le  tableau  indiquant  les  plus  hautes  localités  habitées  du  globe. 


Maison  de  poste  d’Antoroarca  (habitée  quelques  mois] t,Ti2 

Tacora  (village  indien) 4,34t 

l’otosi  (partie  la  plus  élevée) t.isa 

Ville  de  Calaniarca ■4,t6i 

Métairie  d’Antisana 4,iOi 

Miruicampa  (Pérou) 3,6 1 8 

Ville  do  Quito 2,908 

Dans  nos  climats. 

Hospice  du  Saint-Bernard 2,491 

Uoipice  du  baint-Cothiird 2,075 
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Influence  sur  les  maladies.  — Les  détails  précédents  peuvent 
faire  prévoir  la  nature  de  ces  influences.  L’air  vif  et  moins  dense 
des  montagnes  est  pernicieux  pour  les  individus  atteints  de  mala- 
dies des  organes  respiratoires  ou  circulatoires.  La  nécessité  où 
sont  les  individus  placés  dans  une  telle  atmosphère  d’exercer 
plus  énergiquement  ces  deux  appareils  augmente  leur  impres- 
sionnabilité, fait  faire  des  progrès  à la  maladie  qui  existe  , ou  fa- 
vorise son  développement,  s’il  n’y  a encore  qu’une  prédisposi- 
tion morbide.  — On  explique  ainsi  le  mauvais  effet  de  l’air  des 
localités  élevées  sur  les  individus  atteints  d’affections  organiques 
du  cœur,  de  tubercules,  ou  d’emphysème  des  poumons,  de  bron- 
chites aiguës  ou  chroniques,  et  l’influence  ficheuse  que  ces 
mêmes  conditions  atmosphériques  exercent  sur  ceux  qui  sont 
prédisposés  à ces  affections  ; il  n’est  pas  rare  alors  de  voir 
ce.s  maladies  se  développer  pour  la  première  fois,  sans  même 
qu’une  cause  occasionnelle  soit  venue  faire  éclater  la  prédispo- 
sition. 

Règles  htgiéîuqoes.  — La  première  régie  à observer,  c’est  pré- 
cisément de  soustraire  les  individus  prédisposés  aux  affections 
des  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  ou  attaqués  de 
ces  mêmes  maladies,  à l’action  de  l’air  vif  et  moins  dense  des 
montagnes. 

Le  séjour  dans  des  lieux  secs  et  élevés  doit  au  contraire  être 
conseillé  comme  moyen  puissant  d’hygiène,  et  comme  pouvant 
réformer  des  constitutions  et  des  tempéraments  altérés  d’une 
certaine  manière. 

Ainsi  les  individus  mous,  à constitution  faible,  à tempérament 
lymphatique,  à fonctions  digestives  languissantes,  mais  cependant 
■sans  aucune  prédisposition  aux  maladies  des  organes  circulatoires 
et  respiratoires,  se  trouveront  parfaitement  bien  d’une  telle,  ex- 
position ; St  on  y joint  un  régime  alimentaire  convenable  et  ap- 
proprié, on  pourra  être  presque  certain  de  modifier  leur  consti- 
tution et  souvent  de  la  consolider  pour  toujours. 

Augmentation  de  la  pression  atmosphérique. — L’air  augmente 
de  pesanteur  et  de  pression  à mesure  qu’on  s’enfonce  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  ou  si  l’on  veut,  au-dessous  de  la  surface  du 
niveau  de  la  mer.  Les  effets  de  cette  augmentation  naturelle  sont 
peu  connus,  attendu  qu’on  ne  s’est  jamais  enfoncé  trés-profon- 
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dément,  qu’on  pénétre  même  rarement  à 500  ou  600  métrés,  et 
qu’à  cette  profondeur  les  effets  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  exercer  une  action  quelconque  sur  l’homme.  Quelques  ex- 
périences que  nous  avons  faites  dans  une  cloche  à condenser 
l’air,  imaginée  il  y a plusieurs  années  par  M.  Tabarié,  peuvent 
donner  une  idée  de  ce  qui  arriverait  sous  une  pression  un  peu 
considérable  et  où  probablement  on  n’atteindra  jamais  en  s’en- 
fonçant sous  terre.  — Sous  une  cloche  contenant  de  l’air  com- 
primé à une  atmosphère  et  demie  (42  pouces  à peu  prés},  les  in- 
dividus soumis  à l’expérience  n’ont  éprouvé  aucun  malaise,  et 
n’ont  ressenti  aucune  sensation  agréable  ou  désagréable.  La  res- 
piration s’est  ralentie,  le  pouls  a diminué  de  quelques  pulsations  : 
tels  ont  été  les  seuls  effets  observés  chez  les  personnes  placées 
pendant  une  demi-heiife  sous  une  vaste  cloche,  dans  laquelle  l’air 
était  condensé  à l’aide  d’une  machine  foulante,  et  renouvelé  du 
reste  d'une  manière  suffisante  pour  la  respiration. 

M.  Triger  a eu  occasion  d’expérimenter  avec  un  appareil  des- 
tiné au  percement  des  puits.  — Sous  une  pression  de  deux  atmo- 
sphères, on  éprouve  des  douleurs  trés-vives  dans  les  oreilles,  don  - 
leurs  qui  disparaissent  quand  la  pression  de  l'air  contenu  dans 
l’oreille  moyenne  s’eslmise  en  équilibre  avec  l’air  extérieur.  Sous 
trois  atmosphères,  la  voix  devient  nasonnée  et  on  ne  peut  plus 
siffler.  L’ascension  d’une  échelle  produit  moins  d’essoufllemenl 
qu’à  j’air  libre,  et  l’on  devient  momentanément  sourd. 

D’après  M.  Pravaz.une  augmentation  de  pression  d'une  demi- 
atmosphère  rend  la  respiration  plus  large,  plus  aisée,  moins  fré- 
quente. Le  pouls  baisse  notablement  et  parfois  des  2/5  (Je  ne  puis 
admettre  un  tel  résultat,  et  tout  au  plus,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut,  il  est  de  10  à 12  pulsations.)  Les  mouvements  sont  faciles 
et  énergiques;  la  salive  et  l’urine  deviennent  plus  abondantes  ; 
le  cerveau  èst  un  peu  excité  ; la  faim  se  développe. 

> Varl*ttOBS  de  le  preMloü  etmoapliérlqoe. 

L’homme  supporte  parfaitement  des  variations  dé  la  pression 
almosphériqné  comprises  dans  des  limites  assez  étendues,  et  il 
n’en  éprouve  aucun  effet.  II  vit  ans.si  bien  au  sommet  des  mon- 
tagnes d’une  certaine  élévation  que  dans  des  vallées  profondes  ou 
au  sein  des  minés,  sur  le  bord  de  la  mer  aussi  bien  que  sur  des 
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platenux  élevés;  il  supporte  bien  les  variations  diurnes  de  la  près* 
sion  atmosphérique.  Cela  tient  à ce  que  ces  diverses  variations  su 
produisent  lentement  et  d’une  manière  insensible.  Aussi  u'avons- 
nous  rien  à en  dire  ici. 

Il  en  est  autrement  des  variations  brusques  et  instantanées.  On 
possède  toutefois  peu  de  documents  à cet  égard.  — D'après  Du- 
hamel, en  décembre  174S,  le  baromètre  baissa  de  55  millimètres 
en  deux  jours,  et  on  observa  un  grand  nombre  de  morts  subites. 
— D’après  Rétri,  qui  observait  dans  les  Pays-Bas,  la  diminution 
de  pression  atmosphérique  coïncide  en  général  avec  des  apoplexies, 
des  épilepsies  et  des  morts  subites  plus  nombreuses.  Tout  ceci  est 
à vérifier. 


De  l'air  en  monvement,  ou  dei  vents. 


Les  vents  sont  des  courants  d’air  qui  se  produisent  lorsque  ce 
fluide,  plus  dense  ou  plus  pressé  dans  un  point  de  l’atmosphère, 
s’écoule  vers  une  région  où  l’air  est  moins  dense  et  moins  com- 
primé.— Les  causes  des  vents  sont  principalement  les  suivantes  : 
l’action  inégale  de  la  chaleur  sur  les  diverses  couches  d'air  de  l’at- 
inosphére,  la  condensation  ou  la  formation  subite  d’une  masse 
de  vapeurs,  les  changements  que  produit  la  rotation  de  la  terre 
dans  la  vitesse  relative  des  molécules  d'air,  lorsque  ces  molé- 
cules se  déplacent  dans  le  sens  des  méridiens  ; enfin  les  répulsions 
et  les  attractions  électriques.  On  distingue  plusieurs  espèces  de 
vents  : 

1°  Les  vents  alisés,  qui  soufflent  dans  les  régions  équatoriales, 
au  large  des  côtes  et  dans  des  directions  à peu  près  constantes 
pendant  tout  le  cours  de  l’année.  Ils  existent  de  chaque  côté  de 
l’équateur,  jusqu’à  30”  de  latitude  à peu  prés.  Leur  direction  est 
du  N.-E.  au  S.-O.  dans  l’hémisphère  nord,  et  du  S.-E.  au  N.-O. 
dans  l’hémisphère  sud.  ^ 

2”  Les  vents  périodiques,  appelés  aussi  moussons,  brises  de 
mer  et  de  terre,  pénétrant  à une  certaine  distance  dans  l’inté- 
rieur des  continents.  Leur  production  s’explique  par  réchauffe- 
ment plus  ou  moins  considérable  des  masses  d’air  atmosphérique, 
immédiatement  en  contact  avec  la  surface  de  la  mer  ou  celle  des 
continents.  Ils  varient  à l’infini  suivant  la  latitude,  la  disposition 
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réciproque  et  la  coufiguraliou  des  mers  et  des  continents,  les 
chaînes  de  montagnes,  ejlc.;  ils  régnent  surtout  sous  les  tro- 
piques. 

3"  Les  vents  variables.  Ce  sont  les  vents  régnant  des  tropiques 
aux  pôles,  et  quisoufllent  tantôt  dans  une  direction,  tantôt  dans 
une  autre,  mais  ayant  dans  chaque  localité  et  dans  chaque  saison 
une  tendance  déterminée. 

D’après  M.  Fournet,  la  France,  sous  ce  rapport,  doit  être  divi- 
sée en  trois  régions  : 1®  la  région  atlantique  comprise  entre  N.- 
E.  et  S.-O.  Le  vent  dominant  est  S.-O.  — 2°  le  bassin  du  Rhône. 
Le  vent  dominant  est  N.  — 3®  la  région  méditerranéenne.  Elle  se 
divise  en  région  occidentale,  dans  laquelle  le  vent  soufUed’O.  à E.; 
et  région  orientale,  où  les  vents  soufllent  du  N.-O. 

4“  Les  vents  accidentels,  qui  comprennent  les  déplacements 
d'air  dus  d une  condensation  subite  de  vapeurs,  les  ouragans  et 
les  tempêtes. 

Les  düTérents  vents  ont  des  [températures  variables.  Ainsi  un 
vent  soufflant  d’un  pays  dans  un  autre  y transporte  en  quelque 
sorte  la  température  de  ce  pays.  — Les  vents  qui  ont  rasé  la  mer 
sont  humides.  — Ceux  qui  viennent  des  continents  sont  secs.  Les 
saisons  peuvent  modifier  leur  température  ou  leur  degre  de  sé- 
cheresse et  d’humidité. 

Il  y a quelques  vents  spéciaux  qu’il  est  important  d’étudier. 

1°  Au  sud  des  Alpes,  des  vents  du  nord  trés-froids  qui  viennent 
des  montagnes. 

2°  Dans  la  vallée  du  Rhône,  le  vent  S.-E.,  nommé  mistral,  très- 
froid  et  redoutable. 

3“  Le  simoun  {chamsin  en  Egypte),  vent  brûlant  du  désert, 
souDlant  pendant  cinquante  jours,  de  la  fin  d’avril  à juin.  Il  fait 
quelquefois  monter  le  thermomètre  à l'ombre  jusqu’à  50®. 

4®  Le  sirocco  d’Italie,  vent  S.-E.  qui  vient  d’Afrique  après  avoir 
traversé  la  Méditerranée.  Il  régne  aussi  en  Sicile  et  à Malte;  il  est 
trés-chaud  et  trés-humide. 

Action  des  vents  sur  l’homme. — Les  vents  agissent  sur  l’homme 
de  trois  manières  : mécaniquement  et  en  favorisant  l’évaporation 
des  liquides  qui  se  trouvent  à la  surface  de  son  corps  ; dans 
d'autres  cas,  par  leur  température  ou  bien  par  leur  humidité; 
enfin  ils  peuvent  encore  agir  en  transportant  au  loin  des  principes 
morbides. 

0. 
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Actloa  mécaiili|v«* 

Un  vent  souillant  avec  une  certaine  intensité,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  ses  autres  qualités,  peut  favoriser  l’évaporation  des  li- 
quides qui  se  trouvent  accidentellement  sur  le  corps  de  l'homme, 
amener  le  refroidissement  de  sa  surface  extérieure,  et  être  ainsi 
le  point  de  départ  d'affections  plus  ou  moins  graves. 

C’est  ce  qui  se  présente  surtout  quand  un  individu  a le  corps 
couvert  d’une  transpiration  abondante,  ou  bien  encore  quand 
ses  vêtements  imbibés  d’eau  de  pluie  viennent  à subir  le  contact 
d’un  vent  qui  renouvelle  souvent  la  surface  d’évaporation.  — 
Dans  ces  deux  cas,  il  n’est  pas  rare  de  voir  se  développer  quelque 
phlegmasie  aiguë  plus  ou  moins  grave.  Tels  sont  un  coryza,  une 
angine,  un  rhumatisme,  une  bronchite  aiguë,  une  pleurésie  ou 
une  pneumonie.  Ce  sont  des  faits  que  la  pratique  ordinaire  pré- 
sente chaque  jour  à l’observation  du  médecin. 


Température  de*  vent*. 

Vents  chauds.  — Les  vents  chauds  dans  nos  climats  modérés 
n’ont  pas  de  très-grands  inconvénients;  ils  font  respirer  un 
air  moins  dense , et  procurent  en  conséquence  un  peu  de  dyspnée 
et  de  malaise,  que  vient  encore  presque  toujours  augmenter  l’exis- 
tence simultanée  d’une  grande  quantité  d'électricité  dans  l’air. 

Les  vents  chauds  du  raidi  ont  plus  d’inconvénients,  et  pro- 
dnisent  plus  de  malaise  et  de  dyspnée.  Le  simoun,  ou  vent  brûlant 
du  désert,  entraiue  avec  lui  une  quantité  considérable  de  pous- 
sière et  de  sable  très-fin  qui  obscurcissent  l’atmosphère.  Quand 
il  souflle,  les  individus  qui  sont  exposésà  son  influence  ont  la  peau 
sèche  et  rugueuse,  leur  soif  est  ardente  et  leur  respiration  accé- 
lérée. L’action  de  ce  vent  et  de  ce  sable  ainsi  entraîné  détermine 
souvent  des  ophthalmies  très-graves;  quelquefois  l’asphyxie  en 
est  la  conséquence.  Dans  d’autres  cas,  lorsque  ce  vent  est  trés- 
violent,  on  a vu  des  caravanes  entières  englouties  sous  les  mon- 
tagnes de  sable  qu’il  avait  soulevés.  Les  Arabes  se  couvrent  la  fi- 
gure pour  que  le  sable  n’entre  ni  dans  la  bouche  ni  dans  les  yeux  ; 
les  Perses  s’enduisent  le  corps  de  boue  humide,  et  les  Africains, 
de  graisse,  afin  d’empêcher  l’évaporation  d’être  trop  rapide. 

Le  sirocco  d’Italie  est  très-chaud,  et  a pu  tuer  des  animaux  en 
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une  demi-heure.  Quand  il  souflle,  les  habitants  restent  chez  eux, 
tes  portes  et  les  fenêtres  calfeutrées. 

Vents  froids.  — Ces  vents,  qui  viennent  du  nord  et  qui  ont 
traversé  les  mers  septentrionales,  peuvent  être  secs  ou  humides. 
Secs,  iis  amènent  par  leur  action  sur  les  organes  respiratoires  et 
sur  la  peau  des  pneumonies  et  des  pleurésies.  Humides,  ils  déter- 
minent, outre  ces  deux  maladies,  des  angines,  des  coryzas,  des 
grippes,  des  bronchites  catarrhales,  des  entérocolites,  etc. 

Les  vents  froids  exercent  une  iniluence  d'autant  plus  grande 
sur  la  production  de  cés  maladies  qu’ils  succèdent  plus  immédia- 
tement à une  température  ou  à un  vent  chaud.  Les  emphyséma- 
teux, les  catarrheux,  les  tuberculeux,  voient  presque  toujours  leur 
état  s’aggraver  sous  l'influence  d’un  veut  en  même  temps  froid  et 
humide. 

Les  vents  simplement  humides  à température  modérée  ont 
une  influence  fâcheuse  sur  la  production  des  catarrhes  et  des 
flux;  ils  peuvent  aggraver  les  diverses  maladies  de  l’appareil  res- 
piratoire. 

TranamliAlon  4ea  prlaetpe*  morbldei  par  Ici  vents. 

Les  vents  peuvent  transporter  les  principes  morbifiques  qu’ils 
trouvent  sur  leur  trajet,  et  les  semer  en  quelque  sorte  sur  les 
diflërents  points  de  leur  passage. 

Pour  les  effluves  marécageuses,  cela  est  incontestable,  et  la 
science  fourmille  de  faits  qui  démontrent  la  possibilité  du  trans- 
port des  effluves  paludéennes  par  les  vents. 

fielativement  au  transport  des  miasmes  incoumis  dans  leur 
nature,  et  qui  constituent  l’origine  des  affections  épidémiques, 
il  est  généralement  admis  ; séulement,  il  n’y  a pas  encore  beaucoup 
d’observations  précises  qui  démontrent  la  manière  dont  il  s’effec- 
tue. Ce  n’est  qtf  a l’aMe  d’observations  météorologiques  très-nom- 
breuses, et  de  descriptions  multipliées  des  caractères  et  du  mode 
dedévcIoppement(Tépidémies  qu’on  pourrait  tracer  cette  histoire. 

Quant  au  choléra-morbus,  les  études  météorologiques  n’ont 
rien  appris  à cet  égard,  et  sa  transmission  est  complètement  in- 
dépendante de  la  direction  dans  laquelle  soufflent  les  vents. 

Dans  la  petite  épidémie  de  choléra  qui  a régné  à Paris,  dans 
l’hiver  et  le  printemps  de  1854,  on  a cependant  observé  que  les 
recrudescences  ont  toujours  commencé  avec  le  vent  de  nord-est. 
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fto  Altération*  de  eompotitîon  de  l’air  par  modification* 
de*  principe*  oonstitnant  ce  gas. 


L’air  atmosphérique  conlieut  de  l'oxygène,  de  l’azote,  des 
traces  d’acide  carbonique  et  de  vapeur  d’eau. 

En  volume,  il  y a ^,80  oxygène  et  79,20  azote. 

Eu  poids,  il  y a 25,10  oxygène  et  76,90  azote. 

II  y a de  3 à 6 dix-millièmes  d’acide  carbonique  et  de  6 à 9 mil- 
lièmes de  vapeur  d’eau.' 

Les  expériences  de  MM.  Gay-Lussac,  Brunner,  Dumas  et  Bous- 
siugault  ont  toutes  conduit  à des  résultats  analogues.  Les  pro- 
portions de  l’oxygène  et  de  l’azote  ont  été  les  mêmes  dans  toutes 
les  localités  du  globe,  sur  les  plus  hautes  montagnes,  comme  à 
Paris,  à Rome,  à Genève,  à Bruxelles,  à Copenhague. 

On  a,  toutefois,  observé  un  fait  qui  pourrait  bien  se  générali- 
ser, c’est  qu’à  la  surface  de  la  mer  du  Nord,  l’air  atmosphérique 
contient  Sâ,6  pour  100  d’oxygéne  au  lieu  de  ; ce  que  l’on 
explique  par  la  solubilité  plus  grande  de  l’oxygène  dans  l’eau. 

La  quantité  de  vapeur  d’eau  est  très-variable  et  nous  occupera 
plus  tard. 

Les  recherches  de  M.  Théodore  de  Saussure  ont  fait  connaître 
les  résultats  suivants,  relatifs  à l'acide  carbonique.  Après  une 
pluie,  il  y a un  peu  moins  d’acide  carbonique  dans  l’air,  ce  qui 
s’explique  par  la  solubilité  de  ce  gaz  dans  l’eau.  En  hiver,  les  ge- 
lées et  les  froids  augmentent  par  la  même  raison  la  proportion 
d’acide  carbonique,  et  le  dégel  la  diminue. 

Au-dessus  des  grands  lacs,  il  y a moins  d’acide  carbonique,  la 
différence  est  de  0,5  à peu  près  sur  10,000  parties  d’air.  La 
quantité  d’acide  carbonique  augmente  dans  les  lieux  habités.  Il  y 
en  a plus  également  sur  les  montagnes  élevées  que  dans  les 
plaines,  et  on  n’y  observe  pas  les  variations  de  quantité  du  jour 
et  de  la  nuit  qu’on  constate  dans  ces  dernières. 

Dans  les  plaines,  la  quantité  d’acide  carbonique  varie.  La  nuit, 
elle  est  plus  forte  que  dans  le  jour  de  0,34  sur  10,000  parties 
d’air. 

D’après  M.  Boussingault,  il  y a plus  d’acide  carbonique  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  À Paris,  sur  10,000  parties  d’air, 
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il  y a ô,190  parties  d’acide  carbonique;  à Andilly,prés  Monlnio- 
rency,  il  n’y  eu  a que  2,989  dans  la  même  quantité  d’air. 


De  l'alr  codOb*. 


L'air  s’altère  surtout  dans  les  endroits  confinés;  et  c’est  surtout 
celte  altération  qu’il  est  important  d’étudier,  car  les  modifications 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  n’exercent  aucune  inlluence 
sur  l’homme. 

La  respiration  est  une  des  causes  principales  d’altération  de 
l’air  ; elle  agit  de  la  manière  suivante  : 

1®  Une  certaine  quantité  d’oxygéne  est  absorbée  et  est  brûlée; 
il  ne  reste  dans  l’air  expiré  que  de  18  à 19  d’oxygéne. 

2®  L’azote  reste  en  même  quantité,  et  si  une  partie  est  ab- 
sorbée, il  faut  qu’il  y ait  un  dégagement  proportionnel  de  ce 
même  gaz. 

3®  L’acide  carbonique,  produit  en  grande  quantité,  sort  avec 
l’nir  expiré.  Il  y en  a , en  général,  de  5 à 4 pour  100  au  lieu  de 
quelques  dix-milliémes.  L’acide  carbonique  agit-il  comme  agent 
toxique,  ou  bien  parce  qu’il  lient  la  place  d’une  certaine  quantité 
d'oxygéne,  en  un  mot  parce  qu’il  n’est  pas  un  gaz  respirable? 
Celle  i]uestion  est  bien  controversée.  Orfila  partage  la  première,  et 
l’a  défendue  avec  toute  l’ardeur  de  ses  convictions.  La  deuxième, 
admise  par  Bichat,  Nyslen,  Malgaigne,  Bérard,  parait  compter  le 
plus  de  partisans.  Dans  celte  deuxième  opinion,  ce  serait  donc  d 
la  diminution  de  l’oxygéne  qu’il  faudrait  attribuer  la  plupart  des 
accidents  que  l’on  mettait  autrefois  sur  le  compte  de  l’action 
toxique  de  l’acide  carbonique.  C’est  l’oxyde  de  carbone  qui  est 
un  poison. 

4”  L’air  expiré  contient  une  proportion  notable  de  vapeur  d’eau, 
tenant  en  dissolution  une  matière  animale  qui  la  rend  putres- 
cible lorsqu’on  abandonne  à elle-même  celte  vapeur  condensée. 

La  science  possède  des  documents  assez  nombreux  relatifs  aux 
altérations  que  subit  l’air  confiné.  Nous  allons  en  rapporter  quel- 
ques-uns. Nous  ne  nous  occuperons,  dans  ce  moment,  que  des 
altérations  de  l’air  confiné  par  l’homme  lui-même,  et  nous  ren- 
verrons le  lecteur  d l’élude  du  chauffage,  de  l’éclairage,  etc.,  pour 
hi  faire  connaître  les  altérations  nouvelles  et  nombreuses  que 
Produit  dans  l’air  l’emploi  de  ces  moyens  artificiels. 
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Lavoisier  avait  annoncé  qu’il  existait  de  \ 1/2  à 2 0/0  d’acide 
carbonique  dans  les  salles  d'hôpitaux  et  de  théâtres.  Les  recher- 
ches modernes  sont  loin  d’avoir  confirmé  ces  résultats.  On  doit  à 
M.  Leblanc  les  observations'  suivantes.  Dans  une  salle  d'asile,  il  y 
avait  3/iOOO  d’acide  carbonique  ; dans  une  salle  de  la  Salpêtrière, 
6 â 8/1000  ; dans  une  salle  de  la  Pitié,  3/1000  ; dans  une  salle  de 
spectacle,  4/1000.  — Dans  l’amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  après 
un  cours  où  600  auditeurs  assistaient,  l’oxygène  avait  diminué  de 
1 0/0,  malgré  l’ouverture  des  portes. — On  croyait  généralement 
que  l’acide  carbonique  se  rassemblait  dans  la  partie  inférieure 
des  salles  qui  étaient  les  plus  froides.  Les  recherches  de  M.  Le- 
blanc ont  prouvé  qu’il  était  loin  d’en  être  toujours  ainsi.  Après 
une  représentation  de  l’Opéra-Comique,  l’air  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  salle  contenait  44/10,000  d’acide  carbonique,  et  l’air 
de  la  partie  inférieure  seulement  23/10,000.  M.  Lassaigne  a éga- 
lement publié  quelques  résultats  curieux  à cet  égard.  Il  recueillit 
dans  son  amphithéâtre,  après  une  leçon,  de  l’air  â la  partie  infé- 
rieure, et  de  l’air  â la  partie  supérieure.  Il  a trouvé  sur  100  par- 
ties a 19  ét  a 0,764  de  pression  atmosphérique. 


( oxj’géne 19,80 

Air  an  niveau  do  plafond.  I axoïe 79,58 

( Acide  carbonique..  0,62 

c oxygène 20,io 

Air  an  niveau  du  plancher,  ê azôie. 79,35 

( acide  carbonique..  0,55 


La  diminution  de  proportion  de  l’oxygène  et  l’augmentation  de 
celle  de  l’acide  carbonique  ne  sont  pas  les  seules  altérations  que 
subisse  l’air  confiné.  On  observe  de  plus  les  deux  modifications 
suivantes  : 1®  l’évaporation  aqueuse  qui  s'effectue  par  la  muqueuse 
pulmonaire  et  par  la  peau  accumule  une  certaine  quantité  d’eau 
dans  l’èspace  confiné;  cette  accumulation  va  souvent  jusqu’à  sa- 
turer le  lieu,  et  l’on  voit  même  quelquefois  l’eau  ruisseler  sur  les 
murs  ; 2®  il  y a en  dissolution  dans  cette  vapeur  aqueuse  une 
matière  organique  qui  est  également  le  produit  de  la  sécrétion  de 
ces  deux  membranes,  et  sur  laquelle  noos  aurons  plus  loin  l’oc- 
casion d’insister  longuement. 

Telles  sont  les  altérations  queraccnmulation  d’un  certain  noln- 
bre  de  sujets  produit  dans  un  espace  confiné  d’une  certaine  éten- 
due, ou  si  ce  lieu  est  très-peu  spacieux,  qu’un  seul  individu  peut 
y déterminer. 
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Les  effets  déterminés  par  cet  air  vicié  varient,  et  dépendent  d’a- 
bord d'un  certain  nonnbre  de  circonstances  inhérentes  à l’individu 
lui-méme  et  qui  sont  : 1°  la  force  du  sujet:  plus  il  sera  fort,  plus 
il  résistera  ; 3°  l’âge  : plus  le  sujet  sera  jeune,  moins  il  résistera  ; 
3”  le  sexe  : les  femmes  résistent  moins  ; 4”  la  disposition  indivi- 
duelle résultant  probablement  de  l’idiosyncrasie,  la  résistance 
peut  être  moindre. 

Pour  apprécier  les  effets  produits,  il  se  présente  une  difficnlté 
assez  grande,  c'est  de  séparer  l’effet  des  miasmes  de  ceux  produits 
par  l’augmentation  de  l'acide  carbonique  et  la  diminution  de  l’ oxy- 
gène. Malgré  cette  difliculté,  voici  ce  qu’oikpeutdire: 

L’air  confiné  vicié  peut  agir  de  deux  manières:  1**  il  a une 
action  lente,  insensible,  et  qu’on  pourrait  appeler  chronique.  C’est 
ce  qui  arrive  quand  la  viciation  est  peu  considérable , et  que 
l’individu,  ou  les  individus  qui  respirent  un  air  aussi  vicié,*  sont 
soumis  habituellement  à son  action.  En  pareil  cas,  c’est,  pour 
ainsi  dire,  un  empoisonnement  lent  qui  a lieu.  Les  modifications 
organiques  qui  peuvent  être  considérées  comme  en  étant  la  consé- 
quence sont  : l’anhémie,  la  chlorose,  le  tempérament  lympha- 
tique, peut-êtré  même  les  scrofules.  — On  prétend  qué  la  fièvre 
typhoïde  peut  aussi  se  développer  sous  cette  iniluence.  C’est  une 
question  qui  est  loin  d’être  jugée. 

2“  La  viciation  de  l’air  confiné  peut  agir  d’une  manière  aîguê,  et 
se  traduire  par  une  action  rapide  et  énergique.  On  en  admet  deux 
degrés.  Dans  le  premier,  ce  sont  : un  malaise  général,  de  la  cé- 
phalalgie, des  vertiges,  une  gêne  de  la  respiration  et  de  la  circu- 
lation, des  nausées,  des  syncopes,  enfin  les  signes  d’une  asphyxie 
commençante.  Au  deuxième  degré,  les  accidents  sont  plus  graves. 
Voici  quels  ils  ont  été  dans  un  cas  rapporté  par  Percy  : sueurs 
abondantes,  soif  inextinguible,  douleurs  thoraciques  vives,  dy- 
spnée, suffocations,  fièvre,  stupeur  léthargique  ou  délire  violent, 
puis  mort.  Voici  quelques  faits  dans  lesquels  les  choses  se  sont 
ainsi  passées  : 

Dans  les  Indes,  146  prisonniers  anglais  furent  renfermés  dans 
un  cachot  de  20  pieds  carrés,  où  l’air  n’arrivait  que  par  deux  pe- 
titesfenêtres  donnant  sur  une  galerie  étroite,  et  par  lesquelles  l’air 
ne  se  renouvelait  que  très-difiicilement  et  lentement.  Bientôt,  il 
y eut  une  chaleur  insupportable,  puis  de  la  soif  vive  et  de  la  suf- 
focation. Us  se  battirent  entre  eux  pour  s’approcher  des  soupi- 
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raux,  où  pouvaient  seuls  atteindre  les  plus  robustes.  Âu  bout  de 
8 heures,  il  n’y  en  avait  plus  que  25  vivants. 

Un  fait  analogue  s’est  passé  en  France.  Après  la  bataille  d’Aus- 
terlitz, 300  prisonniers  autrichiens  furent  enfermés  dans  une 
cave  ; 260  y succombèrent  en  un  court  espace  de  temps. 

Qui  ne  connaît  le  fait  des  assises  d’Oxford,  dans  lesquelles  juges, 
auditeurs  et  accusés  furent  frappés  d’asphyxie  mortelle?  Dans 
tous  ces  cas,  c'est  en  même  temps  la  diminution  successive  de  la 
proportion  d’oxygéne,  la  quantité  crois.sante  d’acide  carbonique 
exerçant  une  action  toxique,  enfin  le  défaut  d’arrivée  d’air  pur, 
qui  ont  amené  des  accidents  si  terribles. 

Si  nous  sortons  maintenant  des  espaces  confinés,  nous  trouvons 
que  l’acide  carbonique  peut  augmenter,  et  la  quantité  d'oxygène 
diminuer  sous  une  foule  d’autres  infiuences  que  nous  aurons  l’oc- 
casion d’examiner  chemin  faisant.  L’éclairage,  la  combustion,  la 
fermentation  des  cuves,  etc.,  sont  autant  de  sujets  que  nous  au- 
rons occasion  d’étudier  à fond. 


S**  Altération*  de  l’air  par  de*  principe*  nouveaux, 
appréciable*  par  la  chimie. 

Ces  principes  nouveaux  sont  des  gaz.  Les  uns  se  forment  na- 
turellement dans  ceitaincs  circonstances  données,  les  autres  sont 
le  produit  de  l’art;  il  s'agit  de  les  examiner  successivement. 

1®  Hydrogène  carboné.— Ce  ç^&z  se  produit  naturellement  dans 
beaucoup  de  circonstances,  et  en  particulier  dans  les  suivantes  : 
il  se  dégage  dans  les  houillères  et  dans  les  endroits  où  existent 
des  matières  végétales  en  décomposition  ; ainsi,  dans  la  vase  des 
marais,  Volta  en  a recueilli  suffisamment  pour  l’étudier  : il  en 
est  de  même  dans  les  mines  de  bitume  asphaltique,  et  toutes  les 
fois  que  se  produisent  et  se  décomposent  des  huiles  pyrogénées. 
Ce  gaz  peut  asphyxier  en  sa  qualité  d'air  non  respirable,  ou  par 
son  action  toxique  spéciale  ; il  peut  encore  arriver,  comme  cela 
est  fréquent  dans  les  mines,  qu’il  s’enflamme  et  détermine  des 
explosions  très-graves. 

La  lampe  de  Davy  est  un  admirable  instrument,  qui  a rendu 
très-rare  la  production  de  semblables  ex)ilo.sions. 

Souvent  il  se  dégage  des  tuyaux  de  couduile  du  gaz  de  l’éclai- 
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rage  des  vapeurs  d'hydrogène  carboné  qui,  lorsqu’elles  se  fout 
jour  à travers  les  fissures  des  tuyaux,  peuvent  déterminer  des 
asphyxies  ; dans  d'autres  cas,  ce  sont  des  combustions. 

2"  Hydrogène  phosphoré.  — L’hydrogène  phosphoré  est  ordi- 
nairement un  des  produits  de  la  décomposition  des  substances 
animales  ; aussi  le  voit-on  se  dégager  dans  les  cimetières,  dans 
les  églises  où  l’on  a encore  la  coutume,  comme  en  Italie,  d’en- 
sevelir les  corps  dans  des  caveaux  placés  sous  le  sol. 

Le  dégagement  de  ce  gaz  est  beaucoup  moins  fréquent  depuis 
qu'on  établit  les  cimetières  à une  certaine  distance  des  villes,  et 
surtout  depuis  qu’on  cherche,  pour  servir  de  sépulture,  des  ter- 
rains calcaires,  sablonneux  ou  séléniteux,  qui  jouissent  de  la 
propriété  d'absorber  les  liquides  et  de  déterminer  la  décomposi- 
tion sèche. 

Pour  qu’il  n’y  ait  pas  dégagement  d'hydrogène  phosphoré , il 
est  utile  que  le  cadavre  soit  placé  à une  profondeur  suffisante  au- 
dessous  du  sol  ; six  pieds  sont  la  mesure  prescrite  parles  régle- 
ments. Dans  certains  caveaux,  comme  celui  de  Saint-Michel,  à 
Bordeaux,  et  celui  des  Capucins,  d Palerme,  les  corps  morts  ne 
dégagent  aucun  gaz;  ils  se  desséchent  et  deviennent  inaltérables 
en  quelques  semaines. 

5“  Hydrogène  sulfuré. — Ce  gaz  est  le  produit  de  la  décomposi- 
tion de  certaines  substances  végétales  isolées,  ou  mélangées  d des 
'matières  animales.  Le  chou,  la  laitue,  les  crucifères  en  produi- 
sent une  quantité  notable.  11  se  dégage  des  fosses  d’aisances;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  il  est  presque  toujours  combiné  avec  l’am- 
moniaque, et  d l’état  d’hydrosulfate  d'ammoniaque.  Presque 
toujours  aussi  il  est  mélangé  d’une  certaine  quantité  de  car- 
bonate d’ammoniaque  et  d'acide  carbonique.  Ces  gaz  se  dégagent, 
non-seulement  dans  le  cas  d’ouverture  des  fosses  d'aisances , 
mais  encore  lorsque  ces  fosses  sont  mal  construites  et  les  con- 
duits mal  joints.  Les  temps  chauds  et  humides  parais.sent  favo- 
riser la  production  de  ce  gaz  et  sa  pénétration  dans  les  apparte- 
ments. 

L’influence  qu’il  exerce  sur  l’homme  est  trés-fâcheuse.  En  pe- 
tite quantité,  il  produit  de  la  céphalalgie,  des  étourdissements, 
des  nausées,  des  vomissements.  Un  des  effets  généralement  attri- 
bués a l’acide  sulfhydrique  est  l'ophthalmie  grave  des  vidangeurs; 
mais  il  est  plus  juste  d'en  assigner  la  cause  aux  gaz  ammouia- 
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eaux  qui  se  dégagent  presque  toujours  simultanément.  Lorsque 
ces  derniers  se  forment  en  quantité  plus  considérable,  ils  peu- 
vent occasionner  l’asphyxie. 

Les  régies  hygiéniques  à suivre  en  pareil  cas  consistent  dans  la 
disposition  convenable  d donner  aux  fosses  d’aisances,  lors  de  la 
construction  des  habitations,  et  dans  les  précautions  qu’il  faut 
prendre  lors  de  leur  vidange.  Ces  précautions,  qui  consistent  dans 
l’emploi  des  fourneaux  et  cheminées  d’appel  disposés  d'une  ma- 
nière convenable,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  acquis  un 
haut  degré  de  perfection,  seront  décrits  à l'article  Habitations. 
Nous  ne  faisons  également  que  signaler  l’usage  des  chlorures,  et 
en  particulier  du  chlorure  de  chaux,  du  peroxyde  de  fer  et  du 
charbon  animal,  qui  sont  actuellement  les  moyens  employés  avec 
le  plus  d’avantages  pour  décomposer,  pour  annihiler,  ou  pour 
absorber  les  émanations  qui  contiennent  de  l’acide  sulfhydrique. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  à l’hydrogène  sulfure  l’action 
nuisible  ëxercée  par  les  miasmes  paludéens.  C’est  une  question 
que  nous  examinerons  plus  tard. 

4“  Ammoniaque.  — Rarement  elle  se  dégage  pure  ; elle  est 
presque  toujours  combinée  avec  les  acides  sulfhydri(iue,  chlor- 
hydrique, carbonique  ou  acétique.  Dans  ces  divers  états  de  com- 
binaison, elle  provient,  soit  des  fosses  d’aisances,  soit  des  égouts, 
soit  des  endroits  où  il  y a simultanément  décomposition  des  ma- 
tières végétales  et  animales. 

Les  accidents  principaux  que  peuvent  déterminer  les  gaz  am- 
moniacaux sont  des  phénomènes  d’irritation  et  même  d’inflamma- 
tion. Ainsi,  sous  cette  influence,  on  voit  se  développer  des  oph- 
thalmies  graves,  des  coryzas  intenses,  des  angines,  des  laryngites 
aigues  ou  chroniques,  des  bronchites 'aiguës,  souvent  même  des 
hémoptysies.  C’est,  en  un  mot,  une  action  irritante  locale,  pro- 
duite sur  les  muqueuses  oculaire,  nasale,  buccale  et  laryngo- 
bronchique.  L’asphyxie  peut  arriver  lorsque  les  gaz  contenant  de 
l’ammoniaque  sont  en  quantité  considérable. 

Les  moyens  précédemment  indiqués  peuvent  être  employés, 
soit  comme  désinfectants  directs,  soit  pour  être  mélangés  avec  les 
matières  d’où  se  dégagent  les  gaz  ammoniacaux,  tels  sont  le  chlo- 
rure de  chaux,  le  peroxydedê  feroii  le  noir  animal  ; pour  détruire 
le  gaz  une  fois  produit,  on  se  sert  du  chlore  et  des  chlorures. 

Gaz  qui  sont  le  produit  de  Pindustrie  humaine.  — Nous  ne 
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nous  occuperons  ici  que  des  gaz  produits  dans  les  grandes  in- 
dustries, et  non  pas  de  ces  gaz  nombreux,  intéressants,  il  est 
vrai,  pour  le  chimiste,  mais  qui  n’ont  d’importance  que  dans  les 
laboratoires  scientifiques. 

1”  Chlore.  — Les  fabriques  dans  lesquelles  s’opère  la  prépa- 
ration du  chlore  et  des  chlorures  peuvent  laisser  dégager  ce  gaz 
dans  deux  circonstances  différentes.  Ce  dégagement  a lieu,  en 
effet,  soit  par  suite  de  l’imperfection  des  appareils  dans  lesquels 
s’opère  la  combinaison  du  chlore  avec  l’eau,  la  chaux,  la  potasse 
ou  la  soude,  soit  par  suite  de  la  mauvaise  disposition  des  longs 
tuyaux  destines  a porter  au  dehors  de  la  fabrique  le  gaz  en  excès 
et  devenu  inutile. 

Le  mélange  du  chlore  à l’air  atmosphérique  détermine  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  chez  l'homme  qui  le  respire,  des  accidents 
analogues,  caractérisés  par  une  violente  irritation  des  voies  aé- 
riennes. Aussi,  en  pareille  circonstance,  voit-on  survenir  des 
ophthalmies  intenses,  des  coryzas  graves,  des  laryngo-bronchites 
suraiguës.  Les  toux  convulsives,  les  hémoptysies,  accompagnent 
fréquemment  ces  irritations  violentes.  Les  fabriques  où  du  chlore 
est  ainsi  dégagé  sont  nombreuses,  et  on  voit,  non  pas  seulement, 
en  pareil  cas,  des  accidents  survenir  chez  les  ouvriers  et  les  em- 
ployés des  usines,  exposés  directement  à son  action  , mais  encore 
î’inlluence  de  ce  gaz  s’exercer  sur  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
endroits  où  viennent  aboutir  les  tuyaux  de  conduite  destinés  à 
perdre  et  à mélanger  avec  l’air  le  chlore  en  excès.  Les  végétaux 
s’altèrent,  leurs  feuilles  blanchissent,  ils  dépérissent  et  ne  lardent 
pas  à se  flétrir  et  à périr.  Les  habitants  de  ces  localités,  si  toutes 
les  précautions  qu'indique  l’hygiène  publique  n’ont  pas  été  prises, 
peuvent  contracter  des  laryngo-bronchites  rebelles,  des  toux  con- 
vulsives. De  tels  accidents  ne  peuvent  être  évités  qu’à  l’aide  de 
lessives  alcalines  disposées  d’une  manière  con  venable,  et  dans  les- 
quelles on  fait  perdre  tout  le  chlore  qui  s’échappe  toujours,  mal- 
gré toutes  les  précautions. 

2°  Acide  chlorhydrique.  — II  se  dégage  également  de  beaucoup 
d’usines,  et  en  particulier  de  celles  où  se  fabrique  le  sulfate  de 
soude.  Ses  effets  sur  les  ouvriers  aussi  bien  que  sur  les  habitants 
des  localités  qui  environnent  de  telles  fabriques  sont  tout  à fait 
analogues  à ceux  du  chlore,  et  les  précautions  hygiéniques  A 
prendre  sont  exactement  les  mêmes. 
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3”  Acide  nitrique  et  gaz  nitreux.  — Dans  les  usines  où  se  fa- 
briquent l’acide  sulfurii|ue  et  l’acide  nitrique,  le  dégagement  du 
gaz  nitreux  a souvent  lieu  en  grande  abondance,  et  il  exerce  une 
fâcheuse  iniluence  sur  les  individus  exposés  à son  action.  Cette 
action  du  gaz  nitreux  est  aussi  irritante  et  aussi  violente  pour 
les  voies  aériennes  que  celle  du  chlore  ; ses  effets  ont  avec  ceux 
de  ce  dernier  une  grande  analogie  : ce  sont  des  toux  convulsives, 
des  hémoptysies,  des  laryngo-bronchites,  des  ophthalmies,  des 
coryzas  intenses.  Lorsque  le  gaz  nitreux  est  respiré  en  grande 
quantité,  il  peut  tuer,  et  à l’autopsie  on  trouve  souvent  sur 
la  muqueuse  buccale,  ou  laryngo-bronchique,  des  plaques  jau- 
nâtres, véritables  escarres  tout  à fait  analogues  à celles  qu’eût 
déterminées  l'action  de  l'acide  nitrique.  Son  action  s’exerce  par- 
fois aussi  sur  les  voies  digestives  : des  vomissements  et  des 
symptômes  de  gastrite  aiguë  en  sont  alors  la  conséquence. 

C’est  encore  à l’aide  de  lessives  alcalines,  dans  lesquelles  on 
dirige  le  gaz  nitreux  en  excès,  et  dans  la  bonne  construction  des 
appareils  de  manipulation  que  résident  les  précautions  hygié- 
niques à prendre  contre  l’action  du  gaz  nitreux. 

4®  Acide  sulfurique  et  adde  sulfureux.  — L’acide  sulfureux, 
produit  naturel  du  voisinage  des  volcans,  des  solfatares  et  des 
éruptions  volcaniques  en  activité,  ou  résultat  artificiel  d'opérations 
chimiques  particulières,  agit,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  de  la  même 
manière  sur  l’homme.  Parmi  les  usines  dont  il  est  un  des  pro- 
duits, c’est  surtout  dans  les  blanchisseries  et  dans  les  fabriques 
d'acide  sulfurique  que  les  émanations  d’acide  sulfureux  ont  le  plus 
d'activité.  Son  action  sur  l’homme  a pour  résultat  de  déterminer 
de  la  toux,  de  la  dyspnée,  une  soif  vive,  de  l’agitation,  et  quelque- 
fois aussi  des  phlegmasies  bronchiques  plus  ou  moins  graves.  Les 
eaux  alcalines  pourraient  bien  absorber  l’acide  sulfureux  et  s’op- 
poser à ses  effets  fâcheux  sur  les  voies  aériennes  ; mais  la  com- 
bustion directe  du  soufre  dégage  une  quantité  si  considérable 
d'acide  sulfureux,  qu’une  précaution  semblable  n’aurait  aucune 
utilité,  et  que  le  meilleur  conseil  à donner  est  de  ne  pas  s’exposer 
a de  semblables  émanations,  surtout  si  la  combustion  du  soufre 
a lieu  en  plein  air. 

Les  vapeurs  d'acide  sulfurique  ne  sont  que  rarement  en  con- 
tact avec  les  voies  aériennes  ; ceci  s'explique  facilement  si  on  ré- 
ilcchit  à la  volatilisation  difficile  de  cet  acide  et  û la  facilité  avec 
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laquelle  il  se  transforme  en  acide  sulfureux  d la  température  ou 
il  entre  en  ébullition. 

5®  Gaz  phosphorés,  phosphore  en  vapeur.  — L’homme  est  ex- 
posé à ces  influences  dans  les  fabriques  de  phosphore,  et  en  par- 
ticulier dans  les  nsines  qui  se  sont  tant  multipliées  ces  dernières 
années  et  où  se  fabriquent  les  allumettes  chimiques. 

Le  grand  développement  que  cette  fabrication  a pris  depuis 
quelque  temps  a engagé  à étudier  les  maladies  dont  pouvaient 
être  atteints  les  ouvriers  qui  sont  occupés  à ce  genre  de  travaux. 
On  a ainsi  été  conduit  à admettre  que  deux  maladies  sévissaient 
de  préférence  sur  ces  ouvriers,  et  qu’elles  étaient  probablement 
le  résultat  de  l’action  des  émanations  phosphorées.  Ce  sont  ; 
i®  une  bronchite  aiguë  ou  chronique  dont  l’existence  est  bien 
réelle,  mais  qui  n'a  rien  de  caractéristique,  et  qui  est  tout  à fait 
analogtte  aux  bronchites  développées  sous  l'influence  d'une  action 
locale  irritante  sur  la  muqueuse  des  voies  aériennes;  2®  une 
nécrose  de  la  mâchoire  inférieure.  Un  certain  nombre  de  faits 
ont  déjà  été  publiés  ; mais  les  médecins  ne  sontpasencore  d'ac- 
' cord  sur  l’étiologie  positive  de  cette  nécrose  spéciale. 

6®  Hydrogène  arseniqué.  — Ce  gaz,  l’un  des  plus  terribles  que 
l'on  connaisse  , se  produit  souvent  dans  le  grillage  des  minerais 
d'argent  arséniféres.  Les  ouvriers  qui  respirent  un  tel  gaz  ne 
tardent  pas  d succomber  d son  action  toxique. 


PovMlèrca  Ane*  ca  (ntpcasion  daai  l’air  al  altéranl 
aiail  l'atmoipbira. 


On  distingue  ces  poussières  en  minérales,  végétales  et  ani- 
males. Toutes  trois  exercent  une  action  particulière  sur  l’homme. 

1®  Poussières  minérales.  — Les  poussières  en  suspension  dans 
l'atmosphère,  et  capables  d'exercer  une  influence  fâcheuse  sur 
l’homme,  sont  : i®  le  plomb,  2®  le  cuivre,  5®  le  cobalt,  4®  l’an- 
timoine, 5®  le  mercure,  6®  le  zinc,  qui  peuvent  déterminer 
des  accidents  ou  des  maladies  spéciales  dont  il  sera  question  plus 
lard. 

La  chaux,  le  plâtre,  le  silex,  sont  donés  tout  au  plus  d’une 
action  irritante.  Le  charbon  de  terre  et  le  charbon  de  bois  exer- 
cent une  action  particulière  sur  le  poumon.  Il  n’est  pas  rare  de 
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trouver  i l’autopsie  les  ganglions  lymphatiques  des  bronches  co- 
lorés par  le  carbone  qui  y a pénétré,  cl  avec  lequel  leur  tissu  est 
combiné. 

2°  Poussières  végétales.  — L’action  de  ces  poussières  peut  tout 
au  plus  déterminer  sur  l’homme  de  légères  conjonctivites,  des 
coryzas  de  peu  d’importance,  quelquefois  de  l’enrouement,  une 
laryngite  ou  une  bronchite  légère.  Il  peut  se  faire  encore  que  ces 
phicgmasies  de  peu  d’importance,  une  fois  développées,  agissent 
comme  causes  occasionnelles  et  conduisent  à des  maladies  orga- 
niques plus  graves;  elles  ne  font  alors  que  héter  la  manifestation 
d’une  prédisposition  morbide  spéciale.  En  dehors  de  ces  cas,  les 
poussières  végétales  ne  peuvent  déterminer  que  les  légers  acci- 
dents que  j’ai  mentionnés  plus  haut.  Ces  poussiére.s  sont  les 
suivantes  : 1°  la  poussière  de  rhubarbe  et  des  autres  purgatifs 
végétaux  pulvérisés,  S*’  la  poussière  de  pyréthre,  3°  le  coton, 
4°  le  tabac  en  poudre,  5°  les  pailles  dont  se  servent  les  natteurs 
en  paille. 

3“  Poussières  animales.  — 4®  La  poudrelte  en  poudre  Irés- 
ilne  étant  absorbée  détermine  la  céphalalgie. 

La  poussière  des  cantharides  a été  accusée  de  produire,  lors- 
qu’elle est  respirée,  des  accidents  de  violente  irritation  bron- 
chique. 

Les  molécules  de  laine,  suspendues  dans  l’atmosphère  des  ate- 
liers où  cette  matière  est  manipulée  et  travaillée,  le  bleu  de 
Prusse,  la  soie,  déterminent  quelquefois  une  légère  action  irri- 
tante sur  la  muqueuse  olfactive  et  sur  celle  des  voies  aériennes. 

Je  me  borne  à cette  simple  énumération  des  poussières  qui,  à 
l'état  de  suspension,  peuvent  déterminer  sur  l’homme  une  action 
plus  ou  moins  fâcheuse  ; il  en  sera  question  plus  longuement  en 
traitant  de  l’histoire  des  professions. 


40  AUèratioBt  de  l’air  atmotphériqne  par  de*  principe*  que 
la  chimie  ne  peut  faire  découvrir,  mai*  dont  on  admet 
l’exittence  d'aprë*  leur*  effet*. 


L’élude  de  ces  altérations  peut  être  divisée  en  plusieurs  sec> 
lions,  qui  sont  les  suivantes  : 
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I.  Les  miasmes  ou  émanatipiis  proTenant  de  malières  ani- 
males, et  qui  sont  la  cause  de  beaucoup  de  maladies; 

II.  Les  eHluves  provenant  des  marécages  ; 

M. 

Nous  diviserons  l’étude  des  miasmes  en  deux  parties  : 
i®  Les  miasmes  proprement  dits,  provenant  des  corps  vivants  ; 
2’  Les  miasmes,  ou  émanations  putrides,  provenant  des  ma- 
tières animales  en  décomposition. 


X®  Wiasmei  proprement  dite. 

Indépendamment  des  modiGcations  que  l’acte  respiratoire  a pu 
faire  subir  à l’oxygéne,  à l'azote  et  à l’acide  carbonique,  il  y a 
deux  autres  exhalations  qui  sont  unies  au  phénomène  de  la  res- 
piration et  aux  fonctions  de  la  peau. 

La  première  est  la  perspiration  pulmonaire,  qui  consiste  dans 
l’exlialation  à la  surface  de  la  muqueuse  des  voies  aériennes  d’une 
certaine  quantité  de  vapeur  d’eau,  tenant  en  dissolution,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  une  matière  animale.  La  deuxième,  très-analogue 
à la  précédente,  est  la  transpiration  ou  l’exhalation  cutanée,  éga- 
lement constituée  par  de  la  vapeur  d’eau,  et  tenant  aussi  en  dis- 
solution une  matière  animale.  La  sueur  est  l’expression  exagérée 
de  cette  dernière. 

Ces  deux  exhalations,  si  analogues  enfre  elles,  ont  pu  être  ac- 
cumulées en  certaine  proportion  par  des  moyens  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici,  et  on  a pu  ainsi  en  colliger  une  quantité 
assez  considérable,  non  pas  pour  les  analyser,  mais  pour  en  étu- 
dier les  principales  ]iropriétés.  Ces  deux  exhalations  contiennent 
une  matière  animale,  de  nature  indéterminée,  soluble  dans  l’eau, 
ayant  une  odeur  particulière,  et  jouissant  de  la  propriété  de  se 
décomposer  avec  une  facilité  singulière,  et  d'altérer  ainsi  la  com- 
position de  l’air.  C’est  à cette  matière  animale  qu’est  due  l’odeur 
que  l'on  rencontre  dans  tous  les  endroits  où  un  grand  nombre 
d'individus  sont  agglomérés,  comme  dans  les  dortoirs  des  pen- 
sionnats, des  casernes  et  des  prisons.  Cette  matière  odorante,  qui 
varie  selon  ^’êge,  le  sexe,  le  tempérapient,  la  constituUon,  peut 
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être  reconnue  avec  facilité  par  certains  odorats.  Son  existence  est 
donc  réelle,  incontestable,  et  c’est  à elle  que  l’on  doit  rapporter 
en  partie  les  fâcheux  résultats  de  l’encombrement  ou  de  l’accu- 
mulation d’un  certain  nombre  d’individus,  même  en  étatde  santé, 
dans  les  cas  où  l’oxygéne  est  en  quantité  sufGsante  pour  la  res- 
piration et  où  l’acide  carbonique  exhalé  peut  s’échapper  au 
dehors. 

Ces  effets  de  l’encombrement  sont  dus  aussi  bien  à l’augmen- 
tation de  proportion  de  cette  matière  animale  dans  un  espace 
déterminé  qu’a  son  altération  et  d sa  décomposition  par  défaut 
de  renouvellement  de  l’air.  C’est  là  ce  que  l’on  pourrait,  en 
quelque  sorte,  appeler  les  miasmes  physiologiques. 

L'augmentation  de  proportion  et  l’altération  de  cette  matière, 
constituant  ainsi  une  espèce  de  miasme  dont  on  reconnaît  l’exis- 
tence par  l’odeur  particulière  qu’elle  présente,  déterminent  quel- 
quefois certains  accidents,  tels  que  des  vomissements,  de  la  cé- 
phalalgie, de  la  fièvre.  Dans  d’autres  cas,  où  le  séjour  dans  un 
lieu  habituellement  encombre,  et  dans  lequel  l’air  n’est  pas  suf- 
fisamment renouvelé,  se  prolonge  un  peu  plus  longtemps,  des 
accidents  plus  graves  peuvent  se  développer,  et  il  semble  qu’il 
survienne  alors  une  intoxication  du  sang,  analogue  d celle  que 
produisent  souvent  les  émanations  putrides  ; ces  intoxications  se 
traduisent  par  des  maladies  d forme  typhoïde,  ou  même  par  des 
fièvres  typhoïdes  véritables. 

Voici  maintenant  des  faits  d’un  autre  ordre,  non  moins  con- 
cluants, et  dans  lesquels  le  nom  de  miasmes  peut  d plus  juste  titre 
être  donné  d cette  exhalation  de  matière  animale  par  les  surfaces 
pulmonaire  et  cutanée. 

Dans  une  sallede  malades,  dans  laquelle  nous  supposerons  pour 
un  instant  qu’il  n’y  a ni  maladies  aiguës  contagieuses,  ni  plaies 
en  suppuration,  l’odorat  le  moins  délicat  est  frappé  d’une  odeur 
spéciale  ; cette  odeur  est  celle  de  la  matière  animale,  produit  des 
exhalations  pulmonaire  et  cutanée.  Elle  est  secrétée  en  plus 
grande  quantité  eten  même  temps  s’altère  plus  facilement;  c’est 
Id  le  résultat  de  la  maladie  sur  la  production  et  les  propriétés  de 
cette  matière.  Mais,  d’un  autre  côté,  les  individus  atteints  d’af- 
fections diverses  sont,  en  raison  même  de  l’existence  de  leur 
maladie,  plus  faibles,  plus  accessibles  aux  diverses  causes  morbi- 
fiques ; ils  doivent  donc  ressentir  avec  une  grande  facilité  les 
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effets  de  cctto  matière  altérée,  qu’ils  ne  tardent  pas  à absorber. 

C'est  en  vertu  de  cette  influence,  qui  s’exerce  surlonl  lorsqu’il 
y a encombrement  des  malades  dans  des  salles  d’hôpital,  que  l’on 
voit  se  développer  des  érysipèles  de  mauvaise  nature,  la  pourri- 
ture d’hôpital,  la  gangrène,  la  fièvre  nosocomiale. 

L’encombrement  joue  ici  un  si  grand  rôle,  qu'il  suffît  souvent 
de  le  faire  disparaître  pour  faire  cesser  ces  accidents  divers  et  ces 
complications  si  fâcheuses. 

Chez  les  femmes  nouvellement  accouchées,  l’encombremenf  a 
des  résultats  non  moins  funestes.  C’est  sous  cette  influence  que 
l’on  voit  se  développer,  la  plupart  du  temps,  la  fièvre  puerpérale, 
dont  les  conséquences  sont  si  terribles.  Ce  n’est  qu’en  faisant 
cesser  l’encombrement,  ou  quelquefois  même  en  évacuant  la  plus 
grande  partie  de  l’hôpital  dans  lequel  cette  maladie  s’est  mani- 
festée, qu’on  peut  espérer  arrêter  l’épidémie  dans  son  essor. 

Le  produit  des  exhalations  cutanée  et  pulmonaire  accumulées 
et  viciées  a donc  de  plus  fâcheux  effets  lorsqu’il  provient  d’indi- 
vidus malades  que  lorsqu’il  se  dégage  d’individus  sains;  ou,  si  on 
le  préféré,  rencombrement  de  sujets  malades  est  plus  grave,  plus 
dangereux,  que  l’accumulation  de  sujets  sains  ; d’où  il  suit  que 
la  matière  animale  qui  produit  de  tels  résultats  mérite  déjà  beau- 
coup mieux,  dans  ce  cas,  le  nom  de  miasmes. 

Mais  il  est  une  troisième  catégorie  à laquelle  cette  dénomi- 
nation est  plus  justement  applicable  encore,  et  qui  comprend  les 
miasmes  proprement  dits. 

Si  un  individu  sain  ou  malade  exhale  par  les  surfaces  cutanée 
et  pulmonaire  une  matière  animale  volatile,  capable,  par  sa  con- 
centration et  son  altération,  de  déterminer  une  influence  fâcheuse 
sur  l’organisme,  on  peut  tout  aussi  bien  admettre  qu’il  est  un 
certain  nombre  de  maladies  qui,  venant  à se  développer  chez  des 
individus,  modifient  la  nature  de  cette  matière  animale,  lui  im- 
priment des  caractères  particuliers  et  lui  donnent  la  propriété, 
lorsqu’elle  est  absorbée  par  un  sujet  convenablement  disposé,  de 
communiquer  une  maladie  semblable.  Ce  qu’on  peut  supposer  à 
priori  est  réel,  incontestable,  et  c’est  à cette  matière  animale, 
modifiée  par  la  maladie  dans  le  cours  de  laquelle  elle  s’est  déve- 
loppée, de  manière  à pouvoir  la  communiquer  a un  autre  indi- 
vidu, qu’on  a donné  le  nom  de  miasme  proprement  dit. 

Adéfaut  d’analyses  chimiques,  qui,  en  pareil  cas,  ne  sauraient 
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avoir  de  résultats,  il  y a des  faits  d'observation  et  d’induction 
qui  prouvent  qu'il  en  est  ainsi. 

1°  D'abord,  le  fait  de  l'eAlialation  de  cette. matière  animale 
étant  incontestable  chez  des  individus  sains,  et  sa  production 
chez  les  sujets  malades  étant  plus  considérable,  et  capable  d'ezer- 
cer  une  influence  plus  fâcheuse,  il  ne  peut  en  être  autrement 
chez  les  sujets  atteints  des  affections  dont  je  veux  parler  : l’ana- 
logie l'indique. 

2°  Quant  à ce  dernier  fait,  il  y a,  au  moins  pour  quelques- 
unes  de  ces  maladies  spéciales,  une  odeur  particulière,  qui,  n dé- 
faut d’analyse  chimique,  ne  peut  manquer  d'avoir  de  la  valeur. 
Ainsi,  dans  la  variole,  les  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  ont 
bien  souvent  une  odeur  caractéristique,  indépendante  et  distincte 
de  celle  de  la  suppuration.  Dans  la  Gévre  typhoïde,  il  en  est  éga- 
lement bien  souvent  ainsi.  Cette  odeur  caractéristique,  plus  ap- 
préciable pour  certains  odorats  que  pour  d'autres,  a été  signalée 
par  beaucoup  d’auteurs  dansleurdescription.il  en  a été  de  même 
pour  la  peste,  pour  le  typhus  des  camps,  pour  certaines  dyssen- 
terics  épidémiques.  Il  est  probable  que  si,  au  lieu  d'observer  ces 
maladies  pestilentielles  ou  contagieuses  dans  une  salle  d'hôpital 
oiï  toutes  le.s  odeurs  se  confondent,  on  les  étudiait  â part  et  iso- 
lément, ou  dans  une  réunion  de  malades  de  même  nature,  on  par- 
viendrait â quelque  chose  de  plus  précis,  et  on  arriverait  peut- 
être  à distinguer  l'odeur  des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée 
propres  à chacune  de  ces  maladies. 

5°  Il  y a encore  le  mode  de  communication  qui,  pour  quelques- 
unes  de  ces  maladies,  est  une  preuve  bien  convaincante  : 

Placez  dans  la  même  chambre,  mais  sans  communication  di- 
recte et  immédiate , deux  individus , l’un  parfaitement  sain, 
n’ayant  pas  été  vacciné  et  n’ayant  jamais  eu  la  variole,  l’autre 
précisément  atteint  de  celte  dernière  maladie  : nul  doute,  à 
moins  qu'il  n’ait  une  immunité  spéciale  pour  cette  maladie,  ce 
qui  peut  arriver,  nul  doute,  dis-je,  que  le  premier  des  deux  indi- 
vidus ne  soit  bientôt  atteint  de  celte  même  affection.  Mais  com- 
ment aura-t-il  fait  pour  la  contracter?  Ce  ne  peut  être  évidem- 
ment que  par  suite  de  l’absorption  des  exhalations  pulmonaire  et 
cutanée  de  l'individu  malade  (varioleux)  par  l’individu  sain.  11 
faut  pour  cela  que  les  exhalations  aient  quelque  chose  de  spécial. 
C’est  en  effet  ce  qui  a lieu,  et  c'est  pour  cela  qu’on  leur  donne 
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plus  particuliérement  le  nom  de  miasmes.  Il  faut  donc  assigner 
aux  miasmes,  comme  propriété  principale,  celte  faculté  de 
transmettre  à un  individu  sain  la  maladie,  l'affection  dont  est  at- 
teint l’individu  qui  les  a produits. 

Il  y a encore  d’autres  faits  probants:  ainsi,  n’est-il  pas  arrivé 
bien  souvent  que  l’entrée  d’une  personne  malade  dans  un  hôpital, 
dans  une  prison,  dans  une  famille  dont  les  membres  étaient 
jusque-là  eu  bonne  santé,  a été  promptement  suivie  de  l’appa- 
rition d’une  maladie  en  tout  semblable  à celle  de  l’arrivant?  que 
bientôt  d’autres  individus,  communiquant  avec  le  premier  ma- 
lade, contractaient  à leur  tour  une  maladie  de  même  nature,  et 
qu’ainsi  tout  à coup  une  localité,  jusqu’alors  saine,  se  trouvait 
remplie  de  malheureux  en  proie  à une  affection  qui  évidemment 
y avait  été  importée? 

Caractères  des  miasmes, — 1®  Il  résulte  de  ce  qui  précédé,  que 
le  corps  humain  peut,  dans  certaines  circonstances,  et  par  une 
disposition  virtuelle,  produire  des  miasmes,  c’est-à-dire  un  corps 
de  nature  telle,  qu’il  soit  capable  de  transmettre  à un  individu 
sain  la  même  affection  que  celle  qui  existait  chez  le  premier.  C’est 
là  le  premier  caractère  : développement  d’une  maladie  semblable, 
par  suite  de  l’absorption  du  miasme  par  les  surfaces  pulmonaire 
et  cutanée. 

Ce  caractère  n’est  pas  le  seul,  et  il  est  très-important  d’établir 
et  de  bien  fixer  les  autres. 

2“  Le  miasme,  une  fois  produit  chez  un  individu  malade,  peut 
se  transmettre  et  développer  une  maladie  semblable  chez  un  cer- 
tain nombre  d’autres,  et  souvent  ce  nombre  est  considérable. 
Une  fois  né,  le  miasme  semble  se  reproduire  et  se  propager  en 
vertu  d’une  action  inconnue  dans  sa  nature,  mais  qui  présente 
quelque  analogie  avec  l’acte  de  la  fermentation. 

S®  La  transmission  du  miasme  se  fait  de  plusieurs  manières, 
et  cela  sans  que  les  effets  qu’il  produit  éprouvent  de  modifications 
spéciales.  Tantôt  la  transmission  est  immédiate,  et  elle  a lieu 
chez  un  individu  qui  habile  la  même  chambre,  la  même  maison, 
la  même  ville,  la  même  localité;  ou,  en  d’autres  termes,  le 
miasme  agit  dans  le  lieu  otf  il  s’est  développé. 

Dans  d’autres  cas,  la  transmission  a lieu  à une  certaine  dis- 
tance, et  cette  distance  est  parfois  considérable.  Ce  sont  alors 
les  courants  d’air,  les  vents,  qui  se  chargent  de  transporter  ainsi 
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les  miasmes.  L’élude  des  épidémies  présente  de  nombreux  faits 
de  ce  genre,  et  montre  des  maladies  transmises  dans  des  localités 
placées  sur  la  direction  des  vents.  Si  l’étude  de  la  météorologie, 
appliquée  à la  propagation  des  épidémies,  était  faite  avec  plus 
de  soin,  nul  doute  que  des  faits  semblables  ne  se  multipliassent. 

Il  est  un  mode  particulier  de  transmission  des  miasmes,  qui 
s’opère  par  le  moyen  d’un  individu  qui  cependant  n’en  subit  pas 
l’inHuence.  Ainsi,  les  vêtements,  la  peau  elle-même  d’un  homme 
qui  a été  en  contact  avec  un  sujet  atteint  de  maladie  miasma- 
tique, peuvent  se  charger  des  miasmes  exhalés  par  ce  dernier, 
et,  sans  qu’il  en  soit  affecté  lui-même,  il  peut  les  transporter 
ainsi  à un  autre  individu,  soit  dans  la  même  localité,  soit  dans 
une  localité  plus  ou  moins  éloignée. 

4°  Les  miasmes,  pour  agir  sur  un  individu,  ont  besoin  de  le 
trouver  dans  un  état  spécial,  état  qui  constitue  précisément  la 
prédisposition  particulière  pour  la  maladie.  Cette  prédisposition, 
qu’on  ne  saurait  rattacher  à rien  d’organique,  et  qui  est  complè- 
tement inconnue  dans  sa  nature,  est  également  indépendante  de 
l’âge,  du  sexe,  de  la  constitution,  du  tempérament  et  des  idiosyn- 
crasies, iniluences  qui  peuvent,  il  est  vrai,  la  modifier.  La  pré- 
disposition ne  manifeste  son  existence  que  par  la  production  de 
la  maladie  elle-même  ; elle  varie  pour  chaque  affection  miasma- 
tique. Lejeune  âge,  le  sexe  féminin,  la  constitution  faible  et  le 
tempérament  lymphatique,  favorisent,  en  général,  la  prédispo- 
sition spéciale,  et  facilitent  l’absorption  des  miasmes. 

5°  La  propagation  des  miasmes,  l’intensité  avec  laquelle  ils 
agissent  sur  des  individus  sains,  sont  fréquemment  eu  rapport 
avec  les  conditions  de  température,  d'humidité,  d’exposition,  et 
par  conséquent  avec  la  salubrité  plus  ou  moins  grande  des  loca- 
lités, des  pays  ou  des  climats.  Ainsi,  la  chaleur,  et  surtout  la 
chaleur  humide,  favorisent  le  développement  et  la  propagation  des 
miasmes,  et  rendent  leur  action  plus  certaine  et  plus  intense.  Il 
est  cependant  des  miasmes,  tels  que  ceux  du  choléra,  par  exemple, 
sur  lesquels  ces  conditions  climatériques  n’ont  que  bieu  peu 
d’inüiience  ; 

6”  Si  certaines  iniluences  atmosphériques  ont  quelque  action 
sur  les  miasmes,  et  peuvent  favoriserleur  développement,  il  n’est 
pas  moins  certain  que  bien  peu  de  ces  influences  sont  capables 
de  les  détruire  et  de  les  anéantir.  Ainsi,  la  chaleur  porte  leur 
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action  au  masimum  ; le  froid  la  réduit  au  minimum  ; mais  ni  l’un 
ni  l’autre,  avec  quelque  intensité  qu’ils  agissent,  ne  peuvent  les 
anéantir  complètement. 

7°  Les  miasmes,  une  fois  produits,  ont  la  propriété  de  se  con- 
server un  temps  très-long,  de  survivre  à l’individu,  enfin,  de 
résister  même  a la  putréfaction.  Voici  quelques  exemples  qui  le 
prouvent. 

« Le  fossoyeur  de  Chelwood,  dans  le  comté  de  Sommerset,  ou- 
8 vrit,  le  30  septembre  1 7S2,  le  tombeau  d’un  homme  mort  de  la 
a variole,  et  inhumé  depuis  trente  ans;  la  bière  qui  le  renfermait 
8 était  de  chêne  et  bien  conservée  ; l’ouvrier  en  perça  la  couver- 
« ture  avec  sa  bêche;  aussitôt  il  s’éleva  dans  l’air  une  puanteur 
« telle  que  le  fossoyeur  n’en  avait  jamais  ressenti  de  pareille. 

« Parmi  les  nombreux  assistants,  quatorze  furent  atteints  de  la 
a variole  au  bout  de  quelques  jours,  et  la  maladie  s’étendit  dans 
a toute  la  contrée. 

« Une  dame  qui  avait  succombé  à la  variole  fut  inhumée  dans 
a une  église.  Le  monument  qu’on  lui  érigea  ne  put  être  terminé 
« qu’à  la  fin  de  l’année  du  deuil  ; pour  le  poser,  il  fallut  déplacer 
0 le  pierre  qui  couvrait  le  cercueil  ; celui-ci  était  de  plomb,  et 
a seulement  à un  pied  de  profondeur  de  la  surface  du  sol  ; il  fut 
a entamé  dans  cette  manœuvre,  et  il  en  sortit  aussitôt  une  vapeur 
a fétide,  qui  fit  périr  sur  le  coup  un  des  ouvriers  maçons  ; di- 
« verses  personnes  s’évanouirent,  et  l’architecte  Lory,  qui  était 
a présent,  et  auquel  ou  doit  les  détails  de  cet  événement,  fut 
a atteint  de  la  variole.  t>  (GuÉnAnn,  thèse  de  concours.) 

M,  Ozanam  cite,  d’après  un  auteur  anglais  qu’il  ne  nomme  pas, 
l'exemple  de  deux  fossoyeurs  qui,  ayant  déterré  le  cadavre  d’un 
varioleux,  inhumé  depuis  dix  ans,  furent  pris  de  la  même  ma- 
ladie, qui  se  compliqua  de  malignité. 

8°  Il  existe  un  miasme  spécial  pour  chaque  maladie  dite  mias- 
matique, et  les  miasmes  divers  ne  peuvent  se  transformer  les  uns 
dans  les  autres.  Le  miasme  varioleux,  par  exemple,  ne  produira 
jamais  d’autres  maladies  que  la  variole. 

Pour  quelques-unes  de  ces  affections,  la  cause  de  la  maladie  et  j 

sa  transmission  résident  tout  entières  dans  les  miasmes.  Pour  S 

d’autres,  ce  n’est  qu’un  de  ses  modes  de  production  et  de  trans- 
ïiûssion,  et  il  eu  existe  simultanément  d’autres  : telles  sont  cer- 
Liiiics  majatlies  virulentes;  telles  que  la  variole. 

to. 
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Voici  les  principaux  miasmes  ou  les  principales  maladies  pesli> 
lenlielles  : 


PREMIÈRE  CLASSE.  — Blal«dl*a  paallIaatlallM  (mlatmca  paalllciillel*). 


Le  caractère  général  de  ces  affections  est  de  ne  pas  avoir  de 
détermination  anatomique  spéciale  bien  caractérisée.  Cette  classe 
comprend  le  choléra,  la  peste  d'Orient,  le  typhus  des  camps  et  la 
fièvre  jaune. 

Choléra.  — Le  choléra  reconnaît-il  pour  point  de  départ, 
pour  origine,  des  effluves  marécageux,  modifiés  d’une  manière 
particulière  par  la  chaleur  du  climat,  et  cette  origine  peut-elle 
être  placée  aux  bords  du  Gange,  dans  la  presqu’île  de  l’Inde? 
C’est  une  opinion  fort  controversée,  et  que  nous  ne  pouvons 
discuter  ici.  Mais  quelle  que  soit  cette  origine,  il  n’en  est  pas 
moins  probable  que  le  choléra  est  une  maladie  qui  se  propage 
par  miasmes,  et  que  ces  miasmes  paraissent  se  soustraire  à quel- 
ques-unes des  conditions  précédemment  établies.  Les  lois  de  sa 
propagation  échappent  à l’observation  ; il  résulte  toutefois  de  la 
considération  de  l’ensemble  de  l’épidémie,  que  la  chaleur  semble 
favoriser  son  développement,  tandis  qu’une  basse  température 
paraît,  sinon  l’arrêter  complètement,  du  moins  l’atténuer  beau- 
coup. La  misère,  les  excès,  les  mauvaises  conditions  hygié- 
niques, paraissent  également  favoriser  l’action  des  miasmes  in- 
connus du  choléra.  Le  choléra  n’est  pas  une  maladie  inoculable; 
la  cause  miasmatique  est  seule  admissible. 

Peste  d^Orient.  — D’après  la  discussion  récente  de  l’Académie 
de  médecine,  les  conditions  qui  déterminent  et  favorisent  le  dé- 
veloppement de  la  peste  sont,  autant  que  l’observation  permet  de 
le  constater,  l’habitation  sur  des  terrains  d'alluvion  ou  sur  des 
terrains  marécageux,  un  air  chaud  et  humide,  des  demeures 
basses,  mal  aérées,  encombrées;  l’accumulation  d’une  grande 
quantité  de  matières  animales  et  végétales  en  putréfaction,  une 
alimentation  insuffisante  ou  malsaine;  une  grande  misère  phy- 
sique, un  état  habituel  de  souffrance  morale,  la  négligence  des 
lois  de  l’hygiène  publique  et  privée. 

Quelle  que  soit  cette  origine,  la  peste  à l’état  épidémique  est 
transmissible,  soit  dans  les  lieux  ou  sévit  l’épidémie,  soit  hors  de 
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ces  lieux,  et  elle  se  transmet  à l’aidede  miasmes,  qui  s’échappent 
du  corps  des  malades.  Ces  miasmes  se  répandent  avec  une  grande 
facilité,  et  les  individus  qui  s’exposent  au  contact  immédiat  des 
pestiférés  ont  de  grandes  chances  pour  les  absorber  et  être  at- 
teints par  la  maladie.  Ces  miasmes  se  conservent  très-longtemps, 
et  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  s’attacher  aux  vête- 
ments, aux  tissus,  aux  objets  d’usage  habituel,  être  transportés 
avec  eux  et  communiquer  la  maladie.  Ces  faits  toutefois,  pour  la 
peste  d'Orient,  sont  exceptionnels.  Les  miasmes  de  la  peste  ne 
paraissent  pas  jouir  de  la  propriété  d’être  transportés  à de  grandes 
distances  par  les  courants  d’air  atmosphérique,  il  faut  presque 
toujours  des  agents  de  transport  plus  matériels.  C’est  ainsi  que 
non-seulemènt  les  vêlements,  les  tissus,  les  objets  divers,  ont 
servi  d’agent  de  transport  aux  miasmes,  mais  encore  les  individus 
eux-mêmes.  Ce  transport  ne  suffit  pas;  il  faut  encore  que  les 
miasmes  trouvent,  pour  se  développer,  des  conditions  climaté- 
riques favorables,  et  des  individus  présentant  une  prédisposition 
spéciale  pour  contracter  la  maladie. 

Typhus  des  camps,  typhus  épidémique.  — Le  typhus  est  une 
maladie  miasmatique.  Il  est  probable  que  celte  affection  n'est 
autre  chose  que  la  fièvre  typhoïde  de  nos  contrées,  avec  une 
marche  extrêmement  aiguë,  et  se  développant  d’une  manière  épi- 
démique, en  raison  de  rencombrement,  des  mauvaises  conditions 
hygiéniques,  du  découragement  des  armées,  de  la  disette,  etc. 
11  est  vraisemblable  que  sous  l’inlluence  de  ces  conditions  diverses 
une  quantité  considérable  de  miasnries  se  produisent  simultané- 
ment. Quoi  qu’il  en  soit,  le  typhus  n’en  est  pas  moins  une  maladie 
essentiellement  miasmatique,  qui  offre,  sous  le  rapport  de  son 
mode  de  transport,  de  sa  communication  et  de  ses  propriétés,  la 
plus  grande  analogie  avec  les  miasmes  de  la  peste  d'Orient.  La 
chaleur,  l’humidité,  l’accumulation  d’un  grand  nombre  d’indi- 
vidus et  d’autres  causes  encore,  favorisent  leur  manifestation  et 
le  caractère  épidémique  de  1a  maladie.  Ce  n’est  qu’exceptionnel- 
lement  que  leur  transport  peut  avoir  lieu  au  loin  par  des  courants 
d’air  atmosphérique  ; la  plupart  du  temps,  il  faut  des  agents  de 
transport  matériel,  tels  que  les  vêlements,  les  tissns,  etc.,  ou 
les  individus  eux-mêmes.  La  fréquentation  des  sujets  qui  en  sont 
atteints,  les  soins  qu'on  leur  prodigue,  l’habitation  dans  la  même 
salle,  constituent,  pour  les  individus  qui  sont  placés  dans  ces 
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condilioDS,  une  chance  de  plus  pour  'absorber  les  miasmes  et 
contracter  la  maladie. 

Fièvre  jaune. — L’origine  de  celle  maladie,  les  causes  sous 
l’influence  desquelles  elle  se  développe,  sonl  encore  entourées 
d'obscurilé;  on  convienl  cependant  généralement  d’en  placer 
l’origine  dans  les  effluves  marécageux  de  certaines  contrées  tro- 
picales. Une  fois  développée  sous  cette  influence  ou  sous  une 
autre,  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  la  fièvre  jaune  se  pro- 
page presque  toujours  avec  une  grande  facilité,  et  que  celte  pro- 
pagation se  fait  par  des  miasmes,  qui,  toutefois,  ne  sont  pas 
doués  de  la  propriété  de  se  transporter  au  loin  ; ils  sévissent 
dans  des  zones  parfaitement  circonscrites  ; la  maladie  reste  quel- 
quefois longtemps  dans  la  localité  où  les  miasmes  se  sont  pro- 
duits. La  chaleur,  l'humidité,  les  mauvaises  conditions  hygié- 
niques, favorisent  le  développement  de  ces  miasmes  et  augmentent 
leur  activité. 

Les  quatre  maladies  pestilentielles  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  ne  sonl  pas  inoculables,  c’est-à-dire  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’etre  développées  chez  un  individu  sain  par  l'introduction, 
sous  l’épiderme,  du  sang,  du  pus,  ou  d’un  liquide  quelconque 
fourni  par  l’organisme  de  l'individu  atteint  de  l’affection. 


REUXIÈME  CUkSSE.  — SfaladlM  Bilaamatiqaea  aTce  détanalaatloa 
anatomique  ■péolala  et  conatantc. 


Elle  contient  deux  sous-divisions  : 

1 ° Avec  détermination  spéciale  vers  l’abdomen  ; 
^ Avec  détermination  spéciale  vers  la  peau. 


l'RIaladlcf  miaamatiqaea  aT«e  détermination  epéelale  rera  l'abdomen. 


Il  n’y  en  a qu'une,  la  fièvre  typhoïde. 

Fièvre  typhoïde.  — La  fièvre  typhoïde  n’est  pas  inoculable  ; 
c’est  une  maladie  miasmatique,  et  on  ignore  complètement  les 
lois  qui  président  au  transport,  à la  communication  et  à l’ab- 
sorption de  ces  miasmes.  Ces  lois,  auxquelles  il  est  difficile  de 
remonter  dans  les  grandes  villes,  ont  été  étudiées  dans  les  cam- 
pagnes. Là,  l’élude  du  mode  de  propagalipn  de  la  lièvre  typhoïde 


Digitized  by  Googlc 


CUAI*.  V,  — 1)E  l’aik  atuospuerique.  177 

dans  les  épidémies  des  petites  localités  a déjà  conduit  un  grand 
nombre  de  praticiens  à admettre  les  propriétés  contagieuses  de 
cette  afreclion.  Je  crains  qu'on  n’ait  été  un  peu  trop  loin,  et 
qu’on  ii'ait  donné  le  nom  de  contagion  à ce  qui  n’était  que  le  ré- 
sultat d’actions  miasmatiques  locales,  et  du  transport  des  miasmes 
s’effectuant  par  l'intermédiaire  d’un  individu  atteint  de  la  ma- 
ladie, qui  les  communiquait  ainsi  dans  une  localité  jusque-là 
saine.  La  chaleur  parait  favoriser  son  développement.  Cette  ma- 
ladie sévit  de  préférence,  ainsi  qu’on  le  sait,  sur  les  individus 
jeunes,  récemment  arrivés  dans  les  grandes  villes. 


t*  Haladlc*  nalaamallquaa  arae  détcrmiDalloa  apielala  van  la  peau. 


Quatre  maladies  peuvent  être  rangées  dans  cette  classe.  Une 
d’elles  est  très-certainement  inoculable,  c’est  la  variole  ; les  trois 
autres  sont  la  scarlatine,  la  rougeole  et  la  suette  miliaire.  Pour 
la  première,  le  sang  d’une  part,  et  de  l’autre  le  pus  des  pustules, 
paraissent  être  le  siège  du  virus  variolique.  Pour  les  trois  autres 
maladies,  le  sang  est  probablement  l’agent  du  virus.  Des  expé- 
riences déjà  nombreuses,  et  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici, 
tendent  à démontrer  qu’il  en  est  ainsi,  et  que  le  sang  d’individus 
atteints  de  scarlatine,  de  rougeole  ou  de  suette  miliaire,  inoculé 
sous  l’épiderme,  peut  transmettre  à un  individu  sain  une  maladie 
analogue.  La  science  toutefois  n’est  pas  encore  définitivement  fixée 
à eut  égard  : la  difficulté  des  expériences  d’inoculation  de  cette 
espèce,  et  on  pourrait  presque  dire  l’immoralité  qu’il  y a à les 
tenter  chez  des  individus  sains,  retarderont  longtemps  la  solution 
de  cette  question. 

Ces  quatre  maladies  sont  essentiellement  miasmatiques  dans 
le  sens  du  mot:  les  miasmes  qu’elles  produisent  agissent  presque 
aussi  énergiquement  par  le  contact  direct  d’un  individu  malade 
avec  un  sujet  qui  ne  l’est  pas,  que  par  le  séjour  dans  le  même  lit, 
dans  la  même  chambre,  dans  la  même  mai.son,  et  enfin  dans  la 
même  localité.  Ilsjouissentégalementde  la  faculté  d’être  transmis 
aussi  bien  par  les  vêtements,  les  tissus,  les  objets  usuels,  la  sur- 
face cutanée  des  individus,  que  par  les  courants  d’air.  La  chaleur 
parait  aussi  favoriser  leur  absorption  par  l’homme  bien  portant. 
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VROISIÈMK  classe.  — Maladies  aeoldaatclianient  épldèmlqdas.  al  par 
coniéqaent  accldentallemcnl  miasmallqnea. 


Celte  classe  ne  correspond  â aucune  maladie  inoculable,  et  les 
causes  qui  transforment  une  affection  habiluellemenl  sporadique 
en  maladie  accidentellement  miasmatique  et  épidémique  sont 
complètement  inconnues  dans  leur  nature.  Les  variations  de  lem- 
jiérature,  la  chaleur,  les  mauvaises  conditions  hygiéniques,  e.\er- 
cent  bien  une  influence  sur  leur  facilité  de  transmission  et  sur 
leur  intensité,  une  fois  que  la  transformation  de  maladie  spora- 
dique en  maladie  miasmatique  a eu  lieu  ; mais  elles  ne  rendent 
pas  compte  de  ta  transformation  elle-même.  On  ignore  complè- 
tement pourquoi  telle  affection,  habituellement  isolée,  indivi- 
duelle, acquiert,  à une  époque  donnée,  la  faculté  de  produire 
des  miasmes  capables,  par  leur  absorption,  de  développer  chez 
des  individus  sains  une  maladie  semblable. 

Celle  classe  comprend  surtout  des  phlegmasies  et  quelques 
maladies  spéciales.  On  peut  y faire  rentrer  : 1®  la  bronchite  épi- 
démique (grippe) , 2®  la  méningite  cérébro-spinale  épidémique , 
5°  les  érysipèles,  4**  la  dyssenlerie , 5“  les  affections  pseudo- 
membraneuses (angine  et  croup) , 6“  certaines  affections  gangré- 
neuses, 7®  la  coqueluche. 

Ce  sont  là  les  maladies  les  plus  communes  ; car  d'autres  af- 
fections que  celles-là  peuvent  également  et  accidentellement  dé- 
velopper des  miasmes  capables  de  produire  chez  des  individus 
sains  des  maladies  analogues. 

Règles  HvciÉinQOBs.  — Les  régies  hygiéniques  relatives  aux 
maladies  miasmatiques  sont  de  deux  ordres.  Les  unes  concernent 
les  individus  isolés  pris  à part,  les  autres  regardent  les  popula- 
tions, les  individus  pris  collectivement. 

1®  Chez  les  individus  considérés  isolément  et  habitant  une 
ville  où  régne  une  maladie  miasmatique,  les  règles  varient  sui- 
vant l’espèce  de  maladie.  Si  elle  est  de  la  nature  de  celles  dans 
lesquelles  le  contact,  le  voisinage  immédiat  de  l'individu  malade 
favorise  l’action  et  l’absorption  des  miasmes  par  l’individu  sain, 
comme  la  variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  suette  miliaire, 
la  peste,  le  typhus  et  la  fièvre  jaune,  la  première  règle  à suivre 
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pour  les  individus  qui  n’ont  aucun  soin  à donner  aux  malades,  et 
qu’aucun  lien  d’amitié  ou  de  famille  n’y  attache,  est  d’éviter  le 
plus  complètement  possible  leur  contact,  aGn  d’éloigner  les 
chances  d’absorption  miasmatique. 

Pour  les  affections  qui  ne  sont  pas  dans  celte  classe,  comme 
le  choléra,  la  fièvre  typhoïde,  les  maladies  accidentellement  mias- 
matiques, cette  précaution  est  sinon  inutile,  au  moins  secondaire. 

2**  Les  individus  placés  dans  le  centre  d’action  des  miasmes 
doivent  observer  scrupuleusement  les  règles  d’une  hygiène  sé- 
vère, tout  en  se  rapprochant  le  plus  possible , cependant , du 
genre  de  vie  qui  leur  est  habituel.  Ainsi,  on  évitera  les  variations 
de  température  et  le  froid;  on  aura  recours  à une  alimentation 
saine , médiocrement  abondante , mais  suffisante  , légèrement 
tonique  ; on  évitera  avec  le  plus  grand  soin  les  excès  de  table, 
les  excès  génitaux  , et  tout  exercice , toute  occupation  trop 
violente;  on  tâchera  d’éloigner  enfin  les  préoccupations  morales 
trop  pénibles,  la  crainte  trop  vive  de  l’épidémie.  Pour  résumer, 
on  sera  modéré  en  tout,  et  on  mènera  une  vie  douce,  calme  et 
tranquille. 

3»  L’hygiéne  publique  des  villes  doit  être  dirigée  et  surveillée 
avec  soin.  Aux  époques  d’épidémie,  il  faudra  veiller  à la  venti- 
lation, à l’éloignement  de  tous  les  foyers  d’infection  et  à la  po- 
lice sanitaire  des  marchés,  sous  le  rapport  de  la  bonne  qualité  et 
du  bon  état  des  denrées.  On  procédera  à l’arrosement  des  voies 
de  communication  dans  les  grandes  chaleurs,  et  a l’enlèvement 
des  boues  dans  l’hiver  et  les  saisons  pluvieuses.  Les  soins  qui  se- 
ront donnés  à l’observation  de  toutes  ces  régies  pourront  dimi- 
nuer au  moins  l’action  des  miasmes  et  l’intensité  de  la  maladie 
qu’ils  produisent.  Enfin  l’administration  essayera  de  rassurer  le 
moral  des  populations  par  des  publications  appropriées. 

Arrivons  maintenant  à des  questions  d’hygiéne  publique  plus 
précises  et  en  même  temps  plus  difficiles  : 

l**  Existe-t-il  des  moyens  d'annihiler  ou  de  détruire  complète- 
ment les  miasmes? 

C'est  une  opinion  que  partagent  encore  beaucoup  de  personnes^ 
cl  en  faveur  de  laquelle  existent  quelques  arguments  qu’on  ne 
manque  jamais  de  produire.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des 
feux  qu'on  a conseillé  d’allumer  sur  les  places  des  villes  dans  les- 
quelles existe  une  épidémie,  non  plus  que  du  camphre,  qui  a joui 
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d’une  célcbrilé  nssez  grande  pendanU’épidéinie  de  1852,  et  nous 
arrivons  immédiatement  au  chlore. 

A l’époque  de  la  première  invasion  du  choléra,  on  partit  de  ce 
principe  : que  le  chlore,  en  raison  de  sa  grande  affinité  pour 
l'hydrogène,  détruisait  immédiatement  les  matières  organiques 
avec  lesquelles  il  se  trouvait  eu  contact;  et,  s’appuyant  sur  cette 
hypothèse  très-probable  que  le  choléra  était  produit  par  des 
miasmes,  inconnus,  il  est  vrai,  dans  leur  essence,  mais  de  na- 
ture organique,  on  crut  pouvoir  détruire  ces  derniers  en  déga- 
geant du  chlore,  soit  directement,  soit  par  la  décompo.sitioii 
lente  des  chlorures  alcalins  à l’air  libre. 

L’expérience  ne  répondit  pas  aux  prévisions  de  beaucoup  de 
médecins,  et,  soit  que  les  miasmes  qui  sont  doués  d'une  force 
de  résistance  si  considérable  à toutes  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques, et  même  à la  putréfaction  et  à la  décomposition,  soient 
inattaquables  par  le  chlore,  soit  que  ce  gaz  ne  puisse  être  pro- 
duit en  quantité  assez  considérable  pour  détruire  les  miasmes  ré- 
pandus dans  toute  l’atmosphère  et  qui  se  reproduisent  par  une 
sorte  de  fermentation,  l’action  du  chlore  fut  complètement  nulle, 
et  son  emploi  n’eut  d’autre  résultat  que  d’étre  extrêmement  dés- 
agréable pour  les  personnes  qui  l’employèrent. 

2°  Pour  empêcher  la  propagation  d’une  maladie  miasmatique 
d’un  pays  dans  un  autre,  on  a eu  recours,  soit  aux  cordons  sani- 
taires, soit  aux  quarantaines.  Essayons  d’apprécier  quelle  peut 
être  leur  influence.  D’abord,  pour  certaines  maladies  miasma- 
tiques se  produisant  sous  forme  de  grandes  épidémies,  ces  grands 
moyens  d’hygiéne  publique  sont  parfaitement  inutiles  ; c’est,  par 
exemple,  ce  qui  a lieu  pour  le  choléra,  pour  la  fièvre  typhoïde, 
pour  les  maladies  accidentellement  miasmatiques;  mais  pour  les 
autres,  il  y a une  distinction  à faire  : 

Pour  les  maladies  dont  les  miasmes  peuvent  se  transmettre  non- 
seulemeiU  par  des  courants  d’air,  mais  encore  et  même  beaucoup 
mieux  par  l'intermédiaire  des  individus,  de  leurs  vêtements,  etc., 
il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que  l’on  n’ait  un  grand  intérêt  à 
empêcher  la  communication  d’un  individu  malade  avec  les  indi- 
vidus sains,  parce  qu’il  est  probable  que  les  miasmes  développés 
par  le  premier  pourront  être  absorbés  par  les  seconds,  et  porter 
ainsi  la  maladie  de  proche  en  proche.  Ce  cas  pouvant  se  présenter, 
il  n’y  a pas  lieu,  .sous  ce  rapport,  de  supprimer  complètement 
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nos  quarantaines.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  la  question  est  posée 
à l’égard  des  quarantaines  pour  les  navires  arrivant  d’Orient  et 
des  localités  ou  régne  ordinairement  la  peste. 

Il  est  de  longues  périodes  pend-mt  lesquelles  il  ne  régne  pas 
de  peste  en  Orient,  et  dans  la  crainte  chimérique  de  la  commu- 
nication d’une  maladie  qui  n’existe  pas  alors,  on  apporte  de 
grandes  entraves  à la  liberté  du  commerce  et  aux  communica- 
tions des  nations  entre  elles  : c’est  là,  du  moins,  ce  qu’on  re- 
proche à l’organisation  actuelle  des  quarantaines.  La  réforme 
toutefois  est  commencée,  et  la  création  des  médecins  sanitaires 
français  dans  les  principales  villes  du  Levant,  qui  sont  ordinai- 
rement le  berceau  delà  peste,  est  déjà  un  progrès  très-grand.  Je 
ne  puis  entrer  ici  dans  l’histoire  complète  des  quarantaines  ; je 
vais  seulement  parler  brièvement  de  la  manière  dont  elles  sont 
maintenant  organisées  : leur  organisation  a pour  bases  la  loi  du 
5 mars  1822,  l’ordonnance  royale  du  18  avril  1847  et  le  décret 
du  21  décembre  1850. 

Lorsqu’il  n'existe  aucun  cas  de  peste  ou  de  maladie  suspecte 
dans  les  localités  étrangères  d’où  proviennent  les  vaisseaux  qui 
entrent  dans  les  ports  français,  ces  bâtiments  sont  munis  d’une 
patente  nette,  et  ils  sont  admis  à la  libre  pratique  sans  quaran- 
taine aucune,  pourvu  que  huit  jours  se  soient  écoulés  depuis  l’in- 
stant du  départ,  et  qu’aucun  cas  de  maladie  suspecte  ne  se  soit 
développée  pendant  ces  huit  jours. — Pour  jouir  de  ces  avantages, 
il  faut  que  ces  bâtiments  aient  à leur  bord,  soit  un  médecin  mi- 
litaire, si  c’est  un  vaisseau  de  la  marine  impériale,  soit  un  mé- 
decin sanitaire.  S’il  n’en  est  pas  ainsi,  ces  bâtiments  sont  soumis 
â une  simple  quarantaine  d’observation  de  trois  jours. 

On  voit,  d’après  cette  organisation,  quelle  amélioration  a été 
apportée  à l’ancien  système  des  quarantaines,  qui  apportait  une 
si  grande  entrave  au  commerce  et  aux  voyages. 

Lorsque  les  bâtiments  proviennent  de  pays  suspects  et  dans 
lesquels  existe  une  maladie  épidémique  ou  une  épidémie  pesti- 
lentielle, les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  même  manière.  Ces 
bâtiments  sont  munis  d’une  patente  brute  déclarée  la  veille  ou 
le  jour  même  du  départ.  Ils  sont  alors  soumis  à une  quarantaine 
de  dix  jours  pleins,  â partir  de  l’arrivée,  sans  distinction  des 
bâtiments  ayant  ou  n’ayant  pas  de  médecin  sanitaire  â bord. 

Lorsque,  pendant  la  traversée  ou  durant  la  quarantaine,  il  sur- 
it 


Digitized  by  Google 


182  DEUXIÈME  PARTIE.  — MATIÈRE  DE  l’hTGIÈNE. 

vient  des  cas  de  peste  ou  de  maladies  suspectes,  le  bâtiment,  les 
passagers  et  les  marchandises  sont  soumises  à une  quarantaine 
spéciale,  dont  la  durée  est  fixée  par  l’administration. 

Les  patentes  brutes  et  nettes,  dont  il  vient  d'élre  question, 
sont  délivrées  par  les  consuls,  les  agents  consulaires,  après  la  vi- 
site  des  médecins  sanitaires  nommés  par  le  gouvernement. 


20  ]>e«  émanation!  patridea  provenant  de!  matières 
en  potréfaotion  ou  en  décomperition. 

Lorsque  la  vie  vient  a abandonner  le  corps  humain  ou  celui  des 
animaux,  les  éléments  divers  qui  les  constituent,  n’étant  plus 
animés  par  le  principe  qui  leur  permettait  de  résister  aux  agents 
physiques,  subissent  alors,*  non-seulement  riuUuence  de  ces 
agents,  mais  encore  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  et  les  phé- 
nomènes de  la  pulréfaction  et  de  la  décomposition  putride  ne  tar- 
dent pas  à se  manifester.  Les  principes  constituants  des  corps 
forment  d’abord  des  composés  intermédiaires  et  passagers  qui, 
plus  tard,  se  décomposent  à leur  tour  avant  de  se  convertir  com- 
plètement dans  les  éléments  inorganiques  primitifs. 

Les  produits  de  la  décomposition  putride  résultent  donc  de 
l’absorption  de  l’oxygéne  atmosphérique  et  de  la  réaction  des  di- 
vers éléments  constitutifs  des  corps. 

Les  gaz  qui  se  produisent  sont  constitués  par  de  l’ammoniaque 
libre  ou  combinée  avec  les  acides  carbonique,  hydrosulfurique, 
acétique,  etc.  A ces  gaz  sont  joints  presque  toujours  de  l’oxyde 
de  carbone,  de  l’hydrogène  carboné  et  de  l’hydrogène  phosphoré, 
et  bien  souvent  en  même  temps  des  effluves  fétides  constitués  par 
une  matière  animale  infecte,  qui  varie  du  reste  aux  diverses  épo- 
ques de  la  putréfaction.  A mesure  que  ces  produits  se  forment 
et  se  dégagent,  les  corps  qui  se  décomposent  perdent  de  leur 
cohésion,  se  ramollissent  peu  à peu,  et  finissent  par  se  fluidifier 
en  partie. 

Parmi  les  composés  intermédiaires  qui  se  forment  souvent  aux 
dépens  des  matières  animales  placées  dans  la  terre  ou  plongées 
dans  l’eau,  on  doit  citer  la  production  du  gras  de  cadavre  ; cette 
substance  n’est  autre  chose  qu’un  savon  à base  d’ammoniaque 
qui  se  forme  par  la  combinaison  des  acides  gras  contenus  dans 
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les  matières  (p'asses  des  cadarres,  avec  l’ammoniaque  produite  par 
la  putréfaction.  C’est  une  décomposition  putride,  entravée  et 
arrêtée,  soit  par  le  milieu  dans  lequel  elle  s’effectue,  soit  par 
un  obstacle  quelconque  à l’action  de  l'oxygéne,  soit  enGn  parce 
que  la  terre  est  imprégnée  de  matières  animales  et  ne  peut  plus 
en  absorber  de  nouvelles.  C’est,  par  exemple,  ce  qui  arriva  lors 
des  exhumations  du  cimetière  des  Innocents.  La  terre,  imprégnée 
de  matières  animales,  résidus  de  la  décomposition  des  milliers 
de  cadavres  entassés  depuis  trois  siècles,  ne  favorisait  plus  la 
décomposition  putride,  dans  l’impossibilité  où  elle  était  d’absor- 
ber les  gaz  qui  en  étaient  le  produit.  Elle  arrêtait  ainsi  la  putré- 
faction et  facilitait  la  combinaison  de  l’ammoniaque  avec  les 
acides  gras. 

Trois  conditions  sont  indispensables  pour  que  la  décomposi- 
tion putride  ait  lieu  ; 

1°  La  présence  de  l’oxygène  de  l’air  et  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  de  son  renouvellement  ; 

2°  Une  température  suffisamment  élevée; 

3®  Un  certain  degré  d’humidité. 

On  décrit  ordinairement  dans  la  putréfaction  quatre  périodes  ; 

La  première  est  marquée  par  la  tendance  à la  décomposition  ; 
il  n’y  a encore  qu’une  odeur  particulière,  l’odeur  d’évent. 

La  deuxième  est  celle  de  la  putréfaction  commençante  ; il  y a 
déjà  un  peu  de  ramollissement  des  tissus,  et  l’odeur  est  infecte. 

La  troisième  est  la  putréfaction  avancée  ; les  tissus  sont  con- 
vertis en  putrilage  brunâtre,  et  il  se  dégage  des  miasmes  fétides, 
ammoniacaux. 

La  quatrième  est  la  décomposition  achevée  ; l’odeur  est  faible, 
toute  forme  organique  a disparu,  les  tissus  sont  transformés  en 
terreau  animal  brun  noirâtre. 

Les  circonstances  suivantes  favorisent  la  décomposition  pu- 
tride : 

â»  La  température.  C’est  seulement  dans  les  limites  comprises 
entre  O et  60®  centigr.  que  la  décomposition  putride  s’opère  ; au- 
dessous,  le  corps  ne  s’altère  pas;  au-dessus,  il  se  desséche  et  se 
momifie. 

2®  L’état  électrique.  La  décomposition  est  beaucoup  plus  ra- 
pide par  les  temps  orageux. 

S®  La  nature  du  milieu  où  la  matière  animale  est  déposée; 
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ainsi  la  putréfaction  peut  avoir  lieu  à l’air  libre,  dans  l’eau,  ou 
dans  le  sein  de  la  terre.  C’est  à l’air  libre  qu’elle  est  le  plus  ra- 
pide. L'eau  vient  ensuite  ; ce  liquide  toutefois  ne  retarde  pas 
beaucoup  la  décomposition.  Enfin  vient  la  terre;  c’est  dans  ce 
milieu  que  les  matières  animales  se  conservent  le  plus  longtemps. 

4”  L'humidité.  Elle  accélère  en  général  beaucoup  la  décompo- 
.sition  putride. 

Sexe.  Il  exerce  une  certaine  influence  : ainsi  les  individus 
du  sexe  féminin  subissent  plus  parfaitement  la  décomposition. 

6°  Le  tempérament  et  la  constitution  que  présentaient  les  in- 
dividus exercent  une  certaine  influence  sur  la  rapidité  et  la  forme 
de  la  putréfaction  ; les  individus  charnus  et  gras  éprouvent  la 
transformation  graisseuse,  la  saponification  ; les  sujets  secs  et 
maigres  se  desséchent  et  se  momifient  ; les  individus  à fibres 
lâches  et  humides  éprouvent  surtout  les  effets  de  la  décomposi- 
tion putride. 

7°  La  nature  de  l’affection  qui  a causé  la  mort  influe  égale- 
ment. On  sait,  par  exemple,  que  les  corps  foudroyés  par  le  fluide 
électrique,  ou  Ûen  asphyxiés  par  la  vapeur  du  charbon,  etc.,  se 
décomposent  plus  rapidement. 


EirieU  de»  Amaaatlon»  patride». 


Les  auteurs  sont  fort  partagés  à cet  égard  ; les  uns  pensent 
que  ces  émanations  n’exercent  aucune  influence  sur  la  santé,  ou 
du  moins  que  cette  influence  est  bien  peu  de  chose  ; d'autres,  au 
contraire,  lui  font  une  large  part.  M.  Guérard,  qui  a traité  ce 
sujet  dans  son  exeellente  thèse  de  concours,  a exposé  avec  im- 
partialité les  opinions  des  uns  et  des  autres.  Nous  le  suivrons 
dans  son  rapide  résumé. 

Beaucoup  de  médecins  pensent  que  la  décomposition  des  ma- 
tières animales  n’engendre  pas  de  principes  particuliers  qui 
soient  la  cause  spéciale  d’accidents  plus  ou  moins  graves.  War- 
ren et  Parent-Duchâtelet  sont  les  auteurs  qui  ont  le  plus  cherché 
à accréditer  cette  opinion,  et  qui  ont  accumulé  le  plus  de  faits  en 
sa  faveur.  . 

D’après  eux,  toutes  les  professions  qui  exposent  les  individus 
à séjourner  habituellement  au  milieu  des  exhalations  animales 
pe  les  disposent  à aucune  maladie  spéciale  ; loin  de  là,  leur 
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santé  est  florissante  et  leur  constitution  robuste  : tels  sont  les 
bouchers,  les  savonniers,  les  chandeliers,  les  tanneurs,  les  cor- 
royeurs,  les  boyaudiers,  les  fossoyeurs,  les  vidangeurs,  et  bien 
d'autres;  ils  citent  encore  les  étudiants  en  médecine,  qui  passent 
une  partie  de  l’année  dans  les  salles  de  dissection  et  au  milieu 
de  corps  en  putréfaction,  et  qui  ne  sont  point  atteints  pour  cela 
d’accidents  particuliers.  S’il  en  est  parmi  eux  quelques-uns  qui 
sont  pris  de  fièvre  typhoïde,  c’est  dans  un  tout  autre  ordre  de 
causes  qu’il  faut  en  chercher  l’origine  : l’arrivée  récente  à Paris, 
le  changement  de  genre  de  vie,  les  conditions  hygiéniques  moins 
satisfaisantes,  doivent  jouer  ici  un  grand  rôle. 

Puis,  viennent  des  exemples  particuliers  rapportés  par  ces  deux 
auteurs,  et  dans  lesquels  aucun  accident  n’a  suivi  l’exposition 
habituelle  ou  passagère  aux  émanations  putrides. 

En  regard  de  ces  faits  , on  en  rapporte  d’autres  non  moins 
nombreux , et  dans  lesquels  des  accidents  plus  ou  moins  graves 
ont  pris  naissance. 

D’abord,  quant  à ce  qui  concerne  les  professions  où  les  indi- 
vidus qui  les  exercent  séjournent  au  milieu  des  exhalaisons  ani- 
males, il  n’y  a aucune  comparaison  à faire  avec  les  émanations 
putrides.  Dans  les  premières,  ces  exhalaisons  ne  sont  pas  putré- 
fiées, altérées;  ou  si  elles  présentent  quelquefois  ces  conditions, 
ce  n’est  que  passagèrement  et  exceptionnellement. 

Pour  les  étudiants  en  médecine , la  question  n’est  pas  aussi 
évidente  ni  aussi  claire  que  paraissent  le  penser  les  auteurs  en 
question.  Le  séjour  trop  prolongé  au  milieu  des  corps  en  décom- 
position , dans  les  salles  de  dissection  , n’a  très-souvent , il  est 
vrai,  aucun  inconvénient.  Mais  quelquefois  aussi  on  observe  cer- 
tains accidents,  et  en  particulier  de  la  céphalalgie,  des  vomisse- 
ments, des  coliques,  une  diarrhée,  en  général , fétide , quelque- 
fois, enfin,  un  peu  de  dyssenterie.  La  fréquentation  des  salles  de 
dissection  prédispose-t-elle  les  étudiants  en  médecine  à la  fièvre 
typhoïde?  M.  Guérard  a discuté  cette  question  avec  soin  , et  il 
n’ose  se  prononcera  cet  égard  d’une  manière  définitive.  Sa  con- 
clusion est  que  a les  émanations  de  matières  animales  qui  se  pu- 
c tréfient  ne  sont  peut-être  pas  étrangères  à la  production  de 
0 certaines  formes  de  fièvre  typhoïde.  » 

On  connaît  les  accidents  graves  qui  surviennent  à la  suite  des 
piqûres  anatomiques  ou  après  l’absorption  des  matières  en  dé- 
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composition.  C’est  surtout  chez  les  étudiants  en  médecine  que  ces 
accidents  arrivent  et  qu’ils  déterminent  des  phlébites,  des  résor- 
ptions purulentes  et  toutes  leurs  conséquences.  Le  séjour  ha- 
bituel des  étudiants  dans  les  hôpitaux  et  les  salles  de  dissection 
favorise  probablement  l'absorption  des  matières  putrides  par  les 
blessures  qu’ils  peuvent  se  faire. 

M.  Uuérard  rapporte  de  nombreux  exemples  d’accidents  arri- 
vés à la  suite  de  l’inspiration  des  émanations  putrides;  ces  exem- 
ples peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

Souvent,  à la  suite  de  l'ouverture  de  cercueils  contenant  des 
corps  en  décomposition  complète,  le  dégagement  immédiat  d’une 
grande  quantité  d'émanations  putrides  a déterminé  des  morts 
subites.  C’est  surtout  chez  les  fossoyeurs,  chargés  de  telles 
exhumations,  que  de  pareils  accidents- ont  été  observés.  Dans 
d’autres  cas  , et  lorsque  les  miasmes  n’étaient  pas  accumulés  en 
quantité  aussi  considérable , ni  dégages  en  un  court  espace  de 
temps , on  a observé  d’autres  accidents  moins  formidables,  il  est 
vrai,  mais  assez  graves  encore  pour  occasionner  consécutivement 
la  mort.  Ces  accidents  sont  en  particulier  des  nausées,  des  coli- 
ques, des  vomissements,  des  diarrhées,  des  dyssenteries,  présen- 
tant quelquefois  des  caractères  de  malignité  ou  de  putridité. 

Parmi  les  faits  rapportés,  le  suivant  me  semble  bien  curieux. 
(Navier.)  « En  1773,  le  20  avril , on  creusa  dans  la  nef  de  l’église 
« Saint-Saturnin  , à Saulieu  , une  fosse , pour  y déposer  une 

< femme  morte  de  fièvre  putride.  Les  fossoyeurs  découvrirent  le 
a cercueil  d’un  individu  enterré  le  5 mai  précédent.  Au  moment 
( où  ils  descendirent  le  corps  de  la  femme,  la  bière  s’ouvrit,  ainsi 
a que  le  cercueil  dont  il  vient  d’étre  question  ; une  odeur  infecte 
U se  répandit  aussitôt,  et  obligea  les  assistants  de  sortir.  De 
a cent  vingt  jeunes  gens  des  deux  sexes  qu’on  préparait  dans 
a l’église  à la  première  communion  , cent  quatorze  tombèrent 
« dangereusement  malades  , ainsi  que  le  curé  , le  vicaire , les 
« fossoyeurs,  et  plus  de  soixante-dix  autres  personnes,  dont  dix- 

< huit  succombèrent;  dans  ce  nombre , on  compta  les  deux 
a ecclésiastiques,  qui  périrent  les  premiers.  » 

Comment  concilier  les  opinions  si  contradictoires  que  nous 
avons  passées  en  revue?  Innocuité  complète  des  émanations  pu- 
trides pour  les  uns;  accidents  graves  et  même  mortels  pour  les 
autres  ! Nous  pensons,  avec  M.  Guérard,  que  la  différence  des  ré- 
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sultats  observés  s’explique  par  la  différence  de  nature  des  éma- 
nations dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  (professions  où  sont 
maniées  les  substances  animales),  et  pour  les  autres,  par  la  dif- 
férence de  quantité.  Ainsi,  le  dégagement  spontané  d’une  quantité 
excessive  d’émanations  putrides,  exerçant  une  action  immédiate 
sur  un  ou  plusieurs  individus,  peut  déterminer  la  mort  subite. 
Un  dégagement  moins  considérable,  mais  encore  assez  fort,  amè- 
nera une  dyssenterie,  la  diarrhée,  etc.  Enfin,  un  dégagement  de 
matière  putride  que  des  courants  d’air,  une  ventilation  conve- 
nable et  énergique,  dissémineront  dans  l’atmosphère,  pourra 
n’être  suivi  d'aucun  accident. 

D’après  M.  Pariset,  la  cause  de  la  peste  d’Orient  réside  exclu- 
sivement dans  la  production  d’une  grande  quantité  de  matières 
putrides  dans  les  villes,  qui  en  sont  le  point  de  départ;  ce  serait, 
pour  me  servir  de  l’expression  ancienne,  une  maladie  infectieuse. 
Cette  opinion  est  peut-être  vraie , mais  elle  est  encore  à dé- 
montrer. 

M.  Tardieu  , dans  son  excellente  thèse  de  concours , a tracé 
l’histoire  complète  des  voiries  et  des  cimetières,  qui  sont  les  deux 
grandes  circonstances  dans  lesquelles  il  se  dégage  des  émanations 
animales  capables  d’agir  sur  l’homme.  Nous  lui  emprunterons  la 
plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet. 


Volrtei, 


On  entend  en  général  par  voirie,  une  voie  ou  une  place  publi- 
que située  dans  le  voisinage  des  grands  chemins  publics,  où  l’on 
porte  les  boues,  les  charognes,  et  les  autres  immondices  des 
villes. 

On  peutdiviser  les  voiries,  d’après  M.  Tardieu,  en  trois  classes  : 
l®les  voiries  d’immondices,  dans  lesquelles  on  jette  les  débris 
des  halles  , des  marchés,  les  boues,  etc.  ; 2®  les  voiries  de  ma- 
tières fécales  ; 3®  les  voiries  d’animaux  morts,  dans  lesquelles 
peuvent  rentrer  les  cimetières. 

Dans  rétablissement  des  voiries,  on  a pour  but,  non-seule- 
ment d’éloigner  des  endroits  habités  les  produits  animaux  et  vé- 
gétaux en  décomposition  , c’est-à-dire  soustraire  l’homme  à leur 
action  , mais  encore  de  constituer  des  dépôts  où  l’industrie  et 
l’agriculture  viennent  chercher  un  grand  nombre  de  matières 
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premières  , qui  leur  sont  indispensables.  Les  voiries  disparaî- 
traient complètement  le  jour  où  le  commerce  et  l’industrie  pour- 
raient employer  immédiatement  ces  matières  premières  , sans 
qu’il  y ait  besoin  d'aller  les  prendre  dans  ces  dépôts  intermé- 
diaires , et  ce  but  est  déjà  atteint  en  partie  à Paris, 


VoIrUi  d'ImmoBdIee*. 


On  porte  dans  ces  voiries  les  ossements  d'animaux,  les  débris 
de  charognes  , des  débris  de  végétaux  , des  cendres , des  débris 
minéraux  de  dernière  espèce,  des  boues. 

A Paris,  où  l’on  enlève  chaque  jour  4 à 500  mètres  cubes  d’im- 
mondices , il  y avait,  il  y a une  vingtaine  d’années,  trois  dépôts 
d’immondices.  A l’entrée  de  Vincennes,  à Montrouge,  et  à Clichy. 
Les  réclamations  énergiques  des  habitants  du  voisinage  les  ont 
fait  supprimer , et  actuellement  il  n’y  en  a plus.  On  transporte 
les  dépôts  de  gadoues  dans  des  endroits  privés,  où  ils  attendent 
l’instant  d'être  employés  comme  engrais. 

Il  est  cependant  beaucoup  de  villes  où  ces  voiries  d’immon- 
dices existent  encore.  Elles  sont  à ciel  ouvert,  disposées  en  amas, 
entourées  de  flaques  d’eau  croupissantes,  le  tout  dégageant,  sur- 
tout pendant  les  chaleurs,  une  odeur  infecte. 

Cette  odeur , ces  émanations  peuvent  amener  de  graves  acci- 
dents. M.  Tardieu  rapporte  à cet  égard  le  cas  de  M.  Ollivier  d’An- 
gers, que  nous  pouvons  offrir  comme  spécimen  des  accidents  qui 
peuvent  en  résulter. 

Dans  les  villes  où  l’on  est  encore  obligé  de  conserver  les  voiries 
comme  dépôts  intermédiaires  publics,  on  peut  en  faire  disparaî- 
tre la  plupart  des  inconvénients  par  une  construction  convenable. 
Les  dispositions  que  l’on  doit  chercher  à obtenir  sont  les  sui- 
vantes : 1®  un  triage  convenable  des  matières  à leur  arrivée  , 
triage  qui  a pour  but  de  séparer  les  matières  les  plus  azotées  de 
celles  qui  le  sont  moins  ; 2°  un  écoulement  facile  des  eaux  qui 
sortent  du  dépôt,  écoulement  qui  ne  doit  pas,  autant  que  possible, 
avoir  lien  à l’air  libre,  mais  dans  des  canaux  fermés  ; 3®  l’enfouis- 
sement des  matières  les  plus  azotées  et  les  plus  infectes  pour  les 
convertir  en  terreau. 

M.  Chevallier  a proposé  de  reufermer  les  immondices  dans  de 
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grands  bâtiments  fermés,  munis  de  cheminées  d’aérage.  Ce  moyen, 
certainement  excellent , serait  inapplicable  dans  beaucoup  de 
localités , à cause  de  leur  prix  de  construction  et  d’installation. 

Relativement  aux  dépôts  privés  de  gadoues,  on  nepeutles  sup- 
primer complètement , attendu  qu’il  est  nécessaire  que  les  im- 
mondices subissent  une  fermentation  putride  suffisante  avant 
d’être  bons  à employer  comme  engrais;  il  faudra  leur  appliquer, 
autant  que  possible,  les  régies  que  nous  avons  tracées  plus  haut. 
Nous  ajouterons  seulement,  en  terminant,  que  l’ordonnance  de 
1839  a réglé  quelques-unes  des  conditions  à observer.  Cette  or- 
donnance classe  les  voiries  dans  les  établissements  insalubres  de 
première  classe,  elle  oblige  de  les  établir  à 200  métrés  au  moins 
de  toute  habitation  ; à 100  métrés  des  grandes  routes  ou  des 
routes  départementales.  Les  matières  doivent  être  étendues  sur  le 
sol , dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent  leur  apport  aux 
champs. 

Les  fumiers  ordinaires  qui  proviennent  des  chevaux,  des  vaches 
et  des  moutons,  ne  sont  pas  compris  dans  cette  classe  d’immon- 
dices. 


Volrlea  de  nallArea  riealea. 


Les  voiries  de  matières  fécales  constituent  un  mal  nécessaire , 
cl  on  ne  pourra  jamais  probablcmentles  supprimer  complètement. 
Ces  matières  doivent  en  effetétre  enlevées  du  sein  des  villes,  et 
dispersées  dans  un  endroit  spécial,  dans  le  double  but  de  consti- 
tuer un  dépôt  où  l’industrie  et  l’agriculture  viennent  prendre  des 
matières  premières  destinées  à être  utilisées. 

Les  matières  fécales  destinées  à constituer  ces  voiries , ces 
dépôts  temporaires,  sont  celles  de  l’homme  et  des  animaux  car- 
nivores, car  celles  qui  proviennent  des  animaux  herbivores  sont 
loin  de  donner  les  mêmes  produits  infects  de  décomposition,  et 
par  conséquent , elles  peuvent  être  conservées  dans  le  voisinage 
des  habitations  , juqu’à  ce  qu’elles  aient  éprouvé  la  fermentation 
qu’il  est  nécessaire  de  leur  laisser  subir  avant  de  les  employer 
comme  engrais. 

L’étude  des  voiries  de  matières  fécales,  à Paris,  éclairera  beau- 
coup la  question  hygiénique  qui  s’y  rapporte.  Nous  suivrons  donc 
encore  içi  M.  Tardieu  , dans  l’exposé  qu’il  en  a fait  de  1726  à 

11. 
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1781.  II  y ayail  â Paris  trois  voiries  de  matières  fécales  : une 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  une  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, une  â Montfaucon.  En  1781,  cette  dernière  fut  seule  con- 
servée; des  réclamations  nombreuses,  fondées  sur  son  insalu- 
brité reconnue,  conduisirent  enfin  l’administration  municipale  à 
la  supprimer,  et  à la  remplacer  par  l’état  de  choses  actuel , qui 
nous  semble  devoir  être  donné  comme  modèle  à toutes  les  grandes 
villes. 

A Paris , la  voirie  de  matières  fécales  est  composée  de  deux 
parties  il”  un  dépotoir  situé  au  port  d’embarquement,  à La 
Villette,  et  qui  sert  au  déversement  et  au  départ  des  matières 
extraites  par  la  vidange  des  fosses. 

2**  Une  voirie  dans  la  forêt  de  Bondy , et  où  sont  conduites, 
d'une  part  les  matières  liquides  , par  un  conduit  souterrain  , et 
d’autre  part , les  matières  solides,  sur  des  bateaux  naviguant 
sur  le  canal. 

Pour  bien  comprendre  le  mécanisme  ingénieux  de  la  voirie 
nouvelle,  il  faut  savoir  qu’une  ordonnance  de  police  du  8 novem- 
bre 1851  exige  deux  conditions  , qu’il  est  indispensable  de  rem- 
plir pour  que  la  vidange  et  le  départ  des  fosses  se  fasse  avec  le 
plus  de  salubrité  possible.  D’après  cette  ordonnance,  la  séparation 
des  matières  solides  et  des  matières  liquides  doit  avoir  lieu  dans 
la  fosse  même,  et  de  plus,  les  matières  contenues  dans  cette  fosse 
doivent  être  désinfectées,  avant  d’en  avoir  été  extraites. 

Le  dépotoir  est  formé  d’un  bâtiment  central  contenant  neuf  ga- 
leries parallèles,  de  citernes  placées  au-dessous  , et  de  conduits 
destinés,  soit  n amener  l’eau  du  canal  de  l’Ourcq,  soit  à transmettre 
les  parties  liquides  â Bondy  par  un  canal  souterrain.il  y a deux 
machines  â vapeur,  destinées  â refouler  dans  ce  dernier  les  ma- 
tières liquides  versées  dans  les  galeries,  et  de  là,  dans  les  citer- 
nes, pour  les  conduire  jusqu’à  Bondy;  elles  ont  de  plus  pour  but 
de  puiser  l’eau  dans  le  canal,  pour  aider  au  refoulement  et  à l’ex- 
pulsion des  produits  liquides. 

Ces  diverses  opérations  se  font  la  nuit.  La  vidange  se  fait  dans 
le  bâtiment  où  sont  situées  les  galeries,  et  toutes  les  précautions 
sont  tellement  bien  prises , qu'aucune  odeur  ne  peut  sortir  au 
dehors. 

La  voirie  de  Bondy  est  située  sur  les  bords  du  canal , au- 
dessus  du  village  de  Bondy.  Elle  est  encadrée  de  toutes  parts  par 
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la  forêt,  qui  forme  une  sorte  d’abri  naturel  contre  les  émanations. 
Celte  voirie  a un  kilomètre  de  long;  tous  les  liquides  qui  arri- 
vent par  les  conduits  souterrains  sont  immédiatement  conduits 
dans  une  fabrique  de  sels  ammoniacaux  établie  au  nord  de  la 
voirie,  et  ce  n’est  qu’aprés  avoir  été  épuisés  que  ces  liquides  sont 
repris  par  une  conduite  de  retour  qui  les  ramène  dans  la  Seine, 
où  elles  se  perdent  à la  hauteur  de  Labriche , prés  Saint-Denis. 

Quant  aux  parties  solides,  elles  sont  soumises  à la  dessiccation 
et  converties  en  poudrette. 

Celte  dernière  opération  se  fait  même  dans  des  voiries  parti- 
culières. Aux  environs  de  Paris,  il  y en  a plusieurs,  parmi  les- 
quelles les  principales  sont  celles  de  Bercy  et  de  La  Chapelle. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  et  dans  quelques  pays  étrangers, 
il  y a une  disposition  particulière,  qu’on  peut  en  quelque  sorte 
considérer  comme  de  petites  voiries,  et  qui  constituent  ce  qu’on 
appelle  des  citernes  à engrais.  Les  matières  extraites  des  latrines 
sont  directement  transportées  dans  des  fosses  bien  closes , où  on 
les  laisse  séjourner  plus  ou  moins  longtemps,  pour  ensuite,  sans 
aucune  préparation,  être  directement  enlevées  et  répandues  dans 
le  sol. 

Ces  citernes  ne  répandent  aucune  odeur.  Le  seul  inconvénient 
qu’elles  présentent  résulte  des  émanations  fétides  qui  s’échap- 
pent lors  du  chargement  et  du  déchargement  de  l’engrais.  Ces 
établissements  ne  sont  donc  ni  insalubres  ni  dangereux,  comme 
on  l’a  prétendu.  Celte  question  est  maintenant  jugée  ainsi  parles 
autorités  compétentes. 


CondKloni  d'Inialnbrlté  d«s  TOirlei. 


Nous  suivrons  encore  M.  Tardieu  dans  l’étude  de  ces  conditions, 
dont  il  fait  cinq  classes  ; 

L’emplacement  sur  lequel  la  voirie  est  établie.—  C’est  ainsi 
que  le  rapprochement  plus  ou  moins  grand  des  habitations,  les 
vents  régnant  habituellement  et  pouvant  porter  les  émanations 
fétides  dans  la  direction  de  ces  dernières,  sont  autant  de  condi- 
tions désavantageuses  que  l’on  doit  prendre  en  considération  et 
éviter  dans  l’établissement  d’une  voirie. 

2®  Le  sol.  — Le  sol  peut  être  sec  ou  humide,  il  peut  être  per- 
méable ou  imperméable.  La  perméabilité  est  surtout  une  des  con- 
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ditioDS  les  plus  désavanUgeuses.  C’est  ainsi  qu'autrefois  la  voirie 
de  Montfaucon  était  établie  sur  un  sol  perméable  et  gypseux.  Les 
liquides  fétides  filtraient  et  allaient  infecter  une  partie  des  puits 
et  même  des  caves  du  faubourg  du  Temple. 

3”  La  nature  des  matières.  — M.  Taràieu  cite  à cet  égard  des 
faits  bien  curieux  et  d’après  lesquels  les  matières  présentent  des 
qualités  différentes,  suivant  qu’elles  viennent  de  quartiers  pauvres 
ou  de  quartiers  riches,  d’habitations  isolées  ou  de  casernes,  etc. 
n ressort  en  particulier,  de  ces  faits,  que  les  matières  sont  d’au- 
tant plus  fétides  qu'elles  proviennent  de  quartiers  plus  pauvres. 

4"  Le  système  de  vidange.  — Ainsi  la  séparation  préalable 
dans  la  fosse  des  matières  solides  et  des  matières  liquides,  l'arri- 
vage isolé  des  unes  et  des  autres  à la  voirie,  enfin  la  désinfection 
préalable  dans  la  fosse  même,  sont  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  que  l’insalubrité  soit  la  moins  grande  possible. 

5®  Le  mode  d’exploitation  des  voiries.  — C’est  ainsi  qu’il  est 
incontestable  que  l’insalubrité  sera  d’autant  moins  grande  qu'elle 
se  rapprochera  davantage  de  la  voirie  construite  à Paris. 

Les  dépôts  des  matières  fécales  ne  peuvent  être  organisés  par- 
tout comme  dans  les  grandes  cités,  ou  au  moins  dans  les  villes 
d’une  certaine  importance.  Il  y a une  foule  de  localités  où  le 
système  ancien  des  voiries  de  matières  fécales  est  nécessairement 
en  vigueur.  Il  y a donc  lieu  de  s’occuper  de  leurs  conditions  d’in- 
salubrité et  des  moyens  d’y  remédier. 

Dans  le  système  ancien,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  dire,  les  matières  sont  déposées  dans  des  fosses  plus  ou 
moins  vastes,  plus  ou  moins  profondes,  et  elles  y dégagent  des 
ferments  de  vapeur  putride.  Pour  y remédier,  on  doit  cher- 
cher, soit  à conduire  les  matières  liquides  dans  des  puisards  ab- 
sorbants, soit  à les  diriger  par  des  conduits  souterrains,  et,  autant 
que  possible,  dans  des  cours  d'eau  qui  ne  traversent  pas  ensuite 
les  cités  d’où  proviennent  ces  matières. 

Il  arrive  souvent  qu’on  y jette  du  terreau  usé,  de  la  tourbe, 
des  cendres  de  tourbe  et  d'autres  matières  inertes,  capables  d’aug- 
menter ainsi  la  quantité  d’engrais. 

Quant  aux  matières  solides  qu’on  trouve  au  fond,  après  l’abla- 
tion ou  l’épuisement  des  matières  liquides,  elles  doivent  néces- 
sairement être  étalées  sur  les  terrains  voisins  des  voiries,  puis 
divisées  au  moyen  de  la  herse.  Une  fois  desséchées,  elles  doivent 
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être  passées  au  crible,  puis  mises  en  monceaux  plus  ou  moins  vo- 
lumineux, jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bonnes  pour  l’agriculture. 

Pendant  ces  dernières  opérations,  les  matières  dégagent  néces- 
sairement des  vapeurs  fétides,  qui  se  répandent  surtout  dans  la 
direction  où  soufllent  les  vents  régnants.  C’est  principalement  ce 
qui  arrive  quand  ces  amas,  venant  à s’échauffer  considérable- 
ment, éprouvent  une  fermentation  active  et  se  décomposent 
rapidement. 

Dans  ces  cas  divers,  le  dégagement  des  vapeurs  fétides  des  ma- 
tières fécales  est-il  nuisible  à la  santé?  C’est  une  question,  ainsi 
que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  qui  n’est  pas  résolue 
complètement.  Il  parait  cependant  que  l’opinion  de  Parent-Du- 
châtelet, bien  qu’un  peu  exagérée,  est  au  fond  vraie,  et  que 
ces  vapeurs,  disséminées  dans  l’espace,  n’ont  aucune  influence 
nuisible  sur  la  santé. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à l’assainissement  des  matières 
fécales,  il  nous  reste  à dire  quelques  mots  de  la  désinfection  des 
matières  dans  les  fosses,  avant  la  vidange.  — Les  agents  désinfec- 
tants peuvent,  d’après  M.  Tardieu,  être  rangés  en  deux  classes  : 
1°  ceux  qui  agissent  physiquement  en  absorbant  les  gaz  putrides  ; 
2®  les  substances  qui  décomposent  chimiquement  quelques-unes 
des|maliéres  dissoutes,  et  forment  des  composés  insolubles  et  fixes, 
et  alors  inodores  et  par  conséquent  d’aucune  utilité  pour  l’agri- 
culture, tandis  que  l’ammoniaque,  étant  engagée  dans  les  combi- 
naisons solubles,  est  susceptible  d’être  employée  comme  engrais. 
— Nous  emprunterons  à M.  Tardieu  les  deux  listes  suivantes  des 
principaux  agents  désinfectants. 


SabstABCes  ne  remplIiMni  probablenieBl  qa*UB  rèle 

parement  pbyalqae  en  ebiorbant  lee  gmz* 


Charbon  pulvérisé.  — Cendres  de  houille,  de  bois  et  mâchefer. 
— Sable.  — Noir  animal.  — Charbon  animal  et  végétal  décolo- 
rant et  désinfectant.  — Tourbe.  — Cendres  de  tourbe. — Matières 
charbonneuses  et  noir  animalisé. — Lignite  en  poudre. 


Rabsfanees  dédafeetaBtei  agUiani  cbimiqaement. 

Acétate  de  plomb  et  dissolution  du  fer  dans  les  acides  miné- 
raux. — Chlore.  — Proto-sulfate  de  fer  impur.  — Chlorure  de 
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inaogRDése.  — Résida  de  la  fabrication  du  chlore.  — Chlordrëde 
soude.  — Sulfate  de  chaux.  — Alun  et  sulfate  d’alumine  impur. 

' — Sels  et  oxydes  métalliques.  — Sulfate  de  zinc.  — Sulfate  de 
peroxyde  de  fer.  — Proto-chlorure  de  fer,  perchlorure  de  fer, 
chlorure  de  zinc  et  pyro-lignite  de  zinc. 

VoIrlM  d'anlmau  aiarU. 

Les  voiries  d’animaux  morts  sont  destinées  à servir  de  dépôts 
aux  cadavres  des  animaux  domestiques  qui  ne  sont  pas  comes- 
tibles, ou  à ceux  des  animaux  comestibles  qui,  par  suite  d’une 
circonstance  quelconque,  et  en  particulier  de  leurs  altérations, 
ne  sont  plus  propres  à cet  usage. 

Autrefois  ces  voiries,  et  en  particulier  à Paris,  étaient  placées 
à côté  des  voiries  des  matières  fécales.  On  y laissait  les  chairs  dé- 
pouillées exposées  à l’air,  elles  s’y  décomposaient  et  laissaient  dé- 
gager une  masse  énorme  de  vapeurs  fétides.  C’est  en  1812  que  les 
progrès  de  la  chimie  industrielle  commencèrent  à faire  changer  un 
tel  état  de  choses,  et  à Paris  il  n'existe  plus  de  voiries  d’animaux 
morts,  il  n’y  a plus  que  des  chantiers  d’équarrissage.  Ce  qui  a 
lieu  dans  cette  ville  peut  être  offert  comme  modèle.  Maintenant  il 
en  résulte  que  les  meilleurs  conseils  hygiéniques  que  nous 
puissions  donner  d cet  égard  consisteront  à exposer  brièvement 
l’organisation  de  ces  chantiers  d’équarrissage.  C’est  encore  M.  Tar- 
dieu que  nous  suivrons  dans  cet  exposé. 

Les  chevaux  destinés  à être  abattus  ou  ceux  qui  sont  morts  sont 
partagés  en  deux  classes  : 1“ceux  qui  sont  gras  sont  conduits  au 
chantier  d’équarrissage  de  la  ville  de  Paris,  établi  dans  la  plaine 
des  Vertus  ; 2®  ceux  qui  sont  maigres  sont  livrés  à des  abatteurs 
particuliers. 

L’établissement  de  la  ville  de  Paris  est  situé  dans  la  plaine  des 
Vertus  et  isolé  de  toute  habitation.  11  est  divisé  en  trois  parties  ; 
l’une  reçoit  les  animaux  vivants;  la  deuxième  contient  les  étables 
d’abattage  ; la  troisième  est  destinée  d l’élaboration  des  produits 
de  l’abattage. 

Les  animaux  vivants  sont  tués.  Le  sang  est  recueilli,  porté  dans 
des  chaudières,  desséché,  et  le  produit  inodore  est  livré  à des  fa- 
briques de  produits  chimiques. 

Les  animaux  tués  cl  ceux  apportes  morts  sont  dépecés.  Les 
peaux  sont  desséchées,  puis  livrées  aux  tanneurs.  On  enlève  les 
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pieds  et  les  torses,  qui  sont  desséchés,  pour  être  lirrés  ensuite  à 
des  fabriques  de  matières  gélatineuses. 

On  fend  les  intestins  pour  enlever  les  crottins. 

Les  chairs  sont  coupées  par  quartier  et  portées  dans  de  grandes 
chaudières  construites  d’une  manière  spéciale  ; elles  y son  t soumises 
à unecuisson  de  sept  é huit  heures.  Le  bouillon  qui  en  résulte  laisse 
déposer  dans  des  bassins  d’attente,  disposés  d’une  manière  par- 
ticulière, la  graisse,  et  une  fois  débarrassé  de  cette  dernière  il 
est  conduit  à la  rivière  ou  employé  à la  nourriture  des  cochons. 
— La  graisse  est  expédiée  aux  ouvriers  qui  travaillent  les  ma- 
tières grasses. 

La  viande  cuite  est  d’abord  détachée  des  os,  puis  soumise  d 
la  presse,  qui  ea  extrait  encore  une  certaine  quantité  de  graisse, 
puis  desséchée.  Ces  chairs  ainsi  desséchées,  et  contenant  des 
fragments  d’os  trop  petits  pour  être  isolés,  sont  mêlées  au  crottin 
et  constituent  un  engrais  puissant. 

Les  os  sont  expédiés  aux  fabriques  de  noir  animal. 

On  voit  que  tous  les  produits  sont  utilisés.  Ajoutons  cependant 
trois  autres  sources  d’emploi  pour  ces  matières: 

1®  Les  viandes  les  meilleures,  et  spécialement  certaines  parties 
des  chevaux  sains  abattus  servent  de  comestibles  ; 

2®  Une  certaine  quantité  de  viande  est  achetée  pour  la  ména- 
gerie du  Jardin-des-Plantes  ; 

5®  Les  intestins  sont  laissés  à leur  décomposition  spontanée, 
pour  qu’ils  donnent  ainsi  lieu  d la  formation  d’asticots  achetés 
par  les  pécheurs,  ce  qui  constitue  une  source  de  revenu. 

Les  chantiers  d'équarrissage  ainsi  exploités  offrent  bien  peu  de 
conditions  d’insalubrité.  Dans  ces  dernières  opérations,  il  y en  a 
deux  cependant  qui  peuvent  laisser  dégager  des  vapeurs  fétides  : 
la  première,  c’est  lors  de  la  formation  de  l’engrais  avec  le  résidu 
de  la  viande  cuite  et  le  crottin  ; la  deuxième  est  la  formation  des 
asticots,  que  l’autorité  devrait  prohiber  complètement.  Il  y a enfin 
lieu  d’observer  qu’on  ne  doit  pas  attendre  trop  longtemps  pour  le 
dépeçage  des  animaux  morts , car  en  cela  surtout  cette  attente 
trop  longue  permet  d la  décomposition  de  commencer,  et  alors  d 
des  vapeurs  fétides  de  se  dégager. 

Les  chantiers  d’équarrissage,  de  même  que  les  anciennes  voi- 
ries, ont  un  autre  inconvénient  pour  lequel  on  ne  peut  que  re- 
commander aux  ouvriers  de  très-grandes  précautions.  Cet  incon- 
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véoicnt  consiste  dans  les  maladies  contagieuses  quMIs  peuvent 
gagner  pendant  cette  série  de  travaux  : la  pustule  maligne, 
les  maladies  charbonneuses  et  surtout  la  morve  et  lefarcin  n'ont 
déjà  fait,  en  pareille  circonstance,  que  trop  de  victimes. 

Les  conditions  à remplir  pour  la  salubrité  des  chantiers  d'é- 
quarrissage sont  parfaitement  établies  par  Parent-Duchâtelet 
{Annales  d’hyg.,  t.  VIII).  Nous  ne  pouvons  qu’y  renvoyer  le 
lecteur. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  de  l'emploi  des  chevaux  trop  mai- 
gres, pour  être  manipulés  comme  il  a été  dit  précédemment.  Les 
animaux  tués  et  le  sang  recueilli,  ils  sont  dépouillés  de  leur 
peau,  privés  des  pieds  et  des  torses,  qui  sont  travaillés  comme  il 
a été  dit  précédemment  ; puis,  le  reste  est  placé  dans  des  fosses 
où  on  le  laisse  se  putréfier.  Il  fournit  ainsi  un  excellent  terreau 
d’où  l’on  sépare  les  os  pour  les  employer  à la  fabrique  de  noir 
animal. 


Del  CImellArei. 


M.  Tardieu  a étudié  les  cimetières  avec  soin  dans  son  excel- 
lente thèse.  Nous  le  suivrons  encore  dans  celte  étude,  où  nous 
essayerons  de  résumer  son  travail . 

Les  cimetières  intéressent  au  plus  haut  point  l’hygiéne,  en 
raison  des  causes  d’infection  que  peut  amener  le  voisinage  des 
morts  et  de  leur  action  sur  les  vivants. 

Les  anciens  ont,  en  général,  placé  les  demeures  des  morts  à 
côté  de  celles  des  vivants,  mais  cependant  à une  certaine  distance. 
C’est  ce  que  démontre  l’exposé  historique  tracé  par  M.  Tardieu. 

Chez  les  Romains,  les  inhumations,  dans  le  principe,  avaient 
lieu  dans  la  ville  et  les  maisons.  Plus  tard,  la  loi  des  décemvirs 
obligea  à ne  brûler  ni  à inhumer  aucun  cadavre  dans  l’enceinte 
des  murs  de  la  ville.  Cette  prescription  fut  maintenue  par  les 
empereurs  et  vigoureusement  observée  jusqu’à  la  lin  de  l’empire. 
C’est  là  ce  qui  explique  cette  longue  suite  de  tombeaux  qui 
bordaient  les  routes,  en  s’étendant  jusqu’à  15  ou  16  milles  de 
Rome.  Les  premiers  conciles  chrétiens  et  les  derniers  synodes 
maintiennent  des  prescriptions  analogues,  et  cependant  elles  ne 
peuvent  triompher  de  la  ferveur  des  fidèles,  convaincus  qu’aprés 
là  mort  ils  reposaient  plus  paisiblement  lorsqu’ils  étaient  enterrés 
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auprès  des  reliques  des  martyrs,  sous  les  autels  et  dans  leurs 
églises.  Cette  croyance  erronée  faisait  acheter  fort  cher  le  droit 
d'étre  inhumé  dans  les  temples  chrétiens  ; aussi  cette  coutume 
finit-elle  par  prendre  un  grand  développement  et  arriva  à l'état 
d’abus  dangereux. 

Le  moyen  âge  vit  donc  reparaître  les  inhumations  dans  les 
églises  et  les  cimetières  dans  l’intérieur  des  villes.  En  1760,  il  y 
avait,  indépendamment  des  inhumations  dans  les  églises  et  du 
charnier  des  Innocents,  une  vingtaine  de  cimetières  intérieurs. 

En  1765,  une  ordonnance  royale  et  un  arrêté  du  Parlement  de 
Paris  prescrivit  qu’a  l’avenir  les  sépultures  seraient  placées  au 
dehors  des  villes.  — Plusieurs  accidents  étant  survenus  en  1776, 
dans  une  rue  voisine  du  cimetière  des  Innocents,  on  s’occupa  dé- 
finitivement de  supprimer  ce  cimetière  et  de  le  transformer  en 
marché.  Cette  opération  put  enfin  avoir  lieu  sans  beaucoup  d’ac- 
cidents, et  les  ossements  qui  en  provenaient  furent  placés  dans 
les  vastes  carrières  delà  plaine  de  Montrouge. 

A Paris,  actuellement,  les  cimetières  sont  tous  situés  extra 
muros  et  placés  dans  les  conditions  les  plus  salubres  possibles. 
Ce  n’est  pas  le  lieu  ici  de  s'en  occuper. 

Première  qüestior.  — Les  cimetières  peuvent-ils  donner  lieu 
à un  dégagement  de  gaz  nuisibles  à la  santé  ? 

Cette  question  a donné  lien  à bien  des  discussions,  et  mainte- 
nant on  )ieut  la  résoudre  d’une  manière  positive.  Il  est,'en  effet, 
parfaitement  démontré  que  l’inhumation  d’un  corps  dans  une 
fosse  où  il  est  recouvert  de  plusieurs  pieds  de  terre  n’empêche 
pas  les  gaz  engendrés  par  la  décomposition  de  ces  matières 
putrides  de  pénétrer  le  sol  ambiant,  et  de  s’échapper  dans  l’air  qui 
est  au-dessus  ou  de  se  répandre  dans  l’eau  qui  est  au-dessous. 
Ces  gaz  sont  : l’acide  carbonique,  l’oxyde  de  carbone , l’hydro- 
gene  carboné , l’hydrogène  phosphoré,  le  sulfhydrate  d’ammo- 
niaque , etc.  ; l’abondance  de  leur  dégagement  dépend  de  la 
nature  du  sol , de  l’état  d’isolement  ou  d’accumulation  des  ca- 
davres, etc.,  toutes  conditions  sur  lesquelles  nous  reviendrons  ; 
ce  dégagement  dure,  en  général,  quinze  mois  en  moyenne. 

On  doit  à un  chimiste,  H.  Pellieur,  un  travail  intéressant  sur 
la  nature  des  gaz  qui  se  dégagent  dans  les  cimetières,  dans  les 
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caveaux  de  famille  et  dans  les  sépultures  privées.  D'après  lui,  ces 
gaz  sont  de  la  même  nature  que  ceux  répandus  dans  l'air  libre 
des  cimetières  ; ils  sont  seulement  plus  concentrés , et  assez 
abondants  pour  produire  des  accidents.  Le  plus  commun  est 
l’acide  carbonique,  et  la  quantité  de  ce  gaz  est  d’autant  plus 
considérable  qu’on  le  recueille  plus  profondément;  il  a également 
trouvé  dans  ces  caveaux  du  carbonate  et  du  sulfhydrate  d’ammo- 
niaque. M.  Pellieur  a attribué  la  présence  de  ces  gaz  à trois 
causes  : l"  l’émanation  du  corps  ou  des  corps  contenus  dans  les 
cercueils  ; 2**  l’acide  libre  de  l'air  du  cimetière,  qui,  dans  les  temps 
froids,  gagne  les  parties  inférieures  ; 3®  la  construction  des  ca- 
veaux dans  des  lieux  où  avaient  existé  antérieurement  des  fosses 
communes,  et  où  la  décomposition  des  terreaux  se  faisait  tardi- 
vement. Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  explications,  le  fait  n'en 
est  pas  moins  constant. 


iDStallaHoa  géaArala  daa  elmetlérei. 


Dans  l’installation  des  cimetières,  le  premier  but  à atteindre  est 
de  faire  en  sorte  que  le  produit  de  la  décomposition  du  corps  ne 
se  répande  dans  l’atmosphère  qu’à  un  état  de  division  extrême, 
de  manière  à ne  pas  incommoder  les  vivants. 

Pour  remplir  cette  indication,  il  faut  donc  éloigner  les  cime- 
tières, autant  que  possible,  des  habitations,  et,  quand  on  le  peut, 
les  placer  sur  des  montagnes.  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  Campo- 
Santo  de  Pise  (').  C’est  un  cas  particulier,  et  qui,  probablement, 
avec  nos  mœurs  actuelles,  n’aura  pas  d'imitateur. 

(')  Les  divers  modes  d'inbumalioa  maintenaDt  en  usage  se  réduisent  à trois  : 

1*  Dans  des  caveaux;  2*  dans  des  fosses;  S»  dans  des  monuments  d’une 
coDStruciion  spéciale. 

L’inhumation  en  fosses  est  généralement  adoptée  en  France.  Beaucoup  de 
familles  aisées  font  construire  cependant  des  monuments  destinés  à leur 
servir  de  sépulture,  et  on  appelle  caveau  la  partie  de  ces  monuments  qui  doit 
recueillir  les  cercueils.  Chaque  bière  y occupe  un  emplacement  particulier. 
Des  monuments  funéraires  existent  dans  plusieurs  villes  importantes.  A 
Pise,  par  exemple  (Campo-Santo),  c’est  une  rangée  d’arcades  et  d’édifices  en 
briques.  Dans  chaque  chambre  on  a pratiqué,  dans  l'épaisseur  des  murs, 
des  cavités  en  forme  de  four,  régulièrement  disposées  les  unes  par  rapport 
aux  autres.  Les  bières  sont  reçues  dans  ces  fours,  que  l’on  scelle  par-dessus. 
Les  pauvres  sont  enterrés  dans  les  fosses  communes  placées  au  milieu  des 
carrés  qui  séparent  les  édlBces. 
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Topographie  dei  cimellire*. 


Exposition.  — Les  vents  portent  au  loin  les  exhalaisons  des 
cimetières  ; il  faut  donc  s’arranger  de  manière  à arrêter  ce  trans- 
port ou  au  moins  à en  diminuer  les  effets.  On  devra  donc  cher- 
cher à placer  un  cimetière  au  nord  et  à faire  en  sorte  qu’il  y ait 
entre  lui  et  la  cité,  soit  une  montagne,  une  colline,  soit  une  forêt, 
un  rideau  d’arbres.  — Les  vents  chauds  et  humides  augmentent 
et  activent  la  putréfaction.  Les  cimetières  doivent  donc  non-seu- 
lement être  placés  le  plus  loin  possible  des  villes,  mais  encore 
des  ruisseaux  ou  des  rivières  qui  vont  traverser  ces  villes,  car  iis 
y transporteraient  les  matières  fétides  que  le  voisinage  du  cime- 
tière aurait  pu  faire  pénétrer  dans  leurs  eaux  par  infiltration. — En 
France,  actuellement,  l’administration  exige  une  distance  de 
100  mètres  au  moins  de  tout  endroit  habité  ; constatons  cepen- 
dant que  dans  un  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  peut-être 
des  villages,  les  cimetières  sont  encore  auprès  des  églises. 

Nature  du  sol.  — Uans  un  sol  humide,  la  décomposition  des 
corps  marche  beaucoup  plus  activement;  il  y aura  donc  lieu  d’é- 
viter que  le  cimetière  reçoive  les  eaux  des  parties  voisines  qui 
peuvent  le  dominer;  il  faut  aussi  éviter  que  l’eau  quiprovientdu 
cimetière  puisse  pcnéter  par  infiltration  et  aller  infecter  les  lieux 
voisins.  Dans  les  terrains  secs,  la  décomposition  des  corps  mar- 
che beaucoup  plus  lentement.  Cette  remarque  a de  l’importance, 
car  il  faut  en  conclure  qu’on  pourra  renouveler  plus  souvent  un 
cimetière  humide,  tandis  que  dans  un  cimetière  sec  la  lenteur  de 
la  décomposition  retardera  longtemps,  très-longtemps  peut-être, 
la  possibilité  du  renouvellement  de  ce  cimetière. 

Nature  chimique  des  terrains,  — Les  terrains  argileux  ont  une 
action  moins  énergique  que  les  terrains  calcaires;  ils  forment 
avec  les  cadavres  une  masse  compacte,  de  laquelle  les  gaz  se  dé- 
gagent difficilement  ; leur  décomposition  est  donc  très-lente. 
Orfila  a fait,  à cet  égard,  de  nombreuses  et  curieuses  expériences, 
desquelles  il  résulte  que  la  décomposition  est  plus  lente  dans  le 
sable  et  plus  rapide  dans  le  terreau,  ce  qui  tient  à la  formation 
du  gras  de  cadavre.  Les  cadavres  se  putréfient  donc  d’autant  plus 
facilement  et  d’autant  plus  rapidement  qu’il  n’y  a pas  eu  sapo- 
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niOcalion.  (Test  par  celte  raison  que  le  terreau,  qui  favorise  la 
formation  du  gras  de  cadavre,  ralentit  la  décomposition.  C’est 
encore  ce  qui  a lieu  quand  le  corps  est  placé  dans  un  terrain  sa- 
turé de  matières  animales  en  décomposition,  comme  cela  a lieu 
dans  les  cimetières  encombrés. 

Lorsque  le  sous-sol  est  un  rocher,  et  que  ce  rocher  est  situé 
assez  superficiellement  pour  qu’on  ne  puisse  donner  aux  fosses 
une  profondeur  de  1“,50,  il  faut  éviter  d’y  placer  un  cimetière. 

Le  voisinage  des  torrents,  des  cours  d'eau  et  des  ruisseaux,  est 
une  circonstance  qui  doit  être  prise  en  considération,  en  raison 
des  inondations  et  des  infiltrations  d’eau  qu'ils  peuvent  amener. 

Mode  d'inhumation.  — En  France,  l'administration  exige  des 
fosses  profondes  de  1 °‘,50  à 2 mètres,  sur  8 décimètres  de  largeur, 
et  distantes  de  304  décimètres  au  moins  de  côté  de  la  fosse  voi- 
sine. Cette  fosse  est  pour  un  seul  corps. 

Les  fosses  communes  étaient  autrefois  des  fosses  variables  en 
profondeur,  suivant  la  nature  du  sol,  et  où  l’on  établissait  une 
couche  de  cercueils  les  uns  à côté  des  autres,  puis  on  les  recou- 
vrait d’une  couche  de  chaux  vive,  puis  une  nouvelle  rangée  de 
cercueils  était  placée  au-dessus.  Actuellement  c’est  une  longue 
tranchée  de  1”,S0  de  profondeur,  sur  2 à de  largeur,  dans 
laquelle  on  place  une  couche  de  cercueils  et  qu’on  recouvre  d’un 
mètre  de  terre  bien  foulée. 

Nature  des  cercueils.  — La  décomposition  est  d’autant  plus  ra- 
pide que  les  cadavres  sont  plus  immédiatement  en  rapport  avec 
la  terre.  Orfila  s’est  livré,  à ce  sujet,  à des  recherches  curieu- 
ses, desquelles  il  résulte  que  la  décomposition  des  corps  est  d’au- 
tant plus  rapide  qu’ils  se  trouvent  dans  certaines  conditions. 

Voici  l’ordre  de  fréquence  des  conditions  qui  favorisent  ce 
développement  : corps  immédiatement  en  contact  avec  la  terre  ; 
corps  recouverts  d’un  suaire  ; corps  dans  une  bière  de  sapin, 
dans  un  cercueil  de  chêne,  dans  un  cercueil  de  plomb.  Dans  ces 
derniers  surtout  la  décomposition  est  très-lente  ; cependant  elle 
s’opère,  et  les  gaz  trouvent  moyen  de  passer  a travers’les  fissures 
des  soudures,  après  avoir,  toutefois , préalablement  distendu , 
sonfllé,  comme  on  dit,  le  cercueil  métallique. 

L’état  du  cadavre  à Tinstant  de  V ensevelissement.  — Il  est 
évident  que  si  la  putréfaction  est  commencée,  si  des  mouches  ont 
déjà  déposé  leurs  larves,  si  enfin  la  nature  de  la  maladie  prédis- 
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pose  A la  pulréfaclion,  celte  dernière  s’opérera  beaucoup  plus  vite 
une  fois  l’enterrement  opéré. 

Plantation  d'arbres  dans  les  cimetières.  — Deux  opinions  ré- 
gnent à cet  égard.  — Pour  les  uns,  c’est  une  mauvaise  chose,  et 
voici  les  arguments  qu’ils  invoquent.  Les  racines  des  arbres  di- 
iuinuent  l’espace  consacré  aux  sépultures.  Dans  leur  voisinage, 
la  déco.'uposilion  s’opère  plus  rapidement,  le  feuillage  empêche 
la  dissémination  des  gaz  dégagés  et  maintient  un  certain  degré 
d’humidité  à la  surface  de  la  terre.  — Ces  inconvénients  sont  réels, 
mais  on  peut  les  atténuer  par  la  plantation  régulière  d’allées  et 
d'arbres  élevés  et  élancés,  tels  que  des  cyprès,  des  pins,  des  peu- 
pliers, qui  ne  maintiendraient  pas  l’humidité  du  sol,  si  redoutée 
))our  les  cimetières. 

Pour  les  autres,  les  plantations  d’arbres  sont  avantageuses,  les 
racines  absorbent  une  certaine  partie  des  gaz  qui  proviennent  de 
la  décomposition  à mesure  qu’ils  se  forment,  et  leur  dégagement 
à la  surface  de  la  terre  des  cimetières  est  beaucoup  moins  abon- 
dant. Les  arbres  élevés  et  en  rideau  s’opposent  à ce  que  les 
miasmes  et  les  gaz  soient  portés  par  les  vents  vers  des  lieux  ha- 
bités. 

Durée  des  concessions  de  terrains.  — On  est  obligé  d’inhumer 
lus  corps  dans  les  mêmes  terrains  et  dans  des  espaces  assez  cir- 
conscrits, sous  peine  de  voir  la  demeure  des  morts  envahir,  avec 
les  siècles,  celle  des  vivants.  — Cinq  ans  sont  jugés  nécessaires 
pour  la  destruction  d’un  cadavre.  On  a cherché,  en  établissant 
un  rapport  entre  la  mortalité  moyenne  d’une  localité  ella  reprise 
quinquennale  des  terrains,  l’espace  qu’il  fallait  donner  d un  ci- 
metière. C’est  ainsi  que  M.  Tardieu  a estimé  à 30,000  mètres  de 
terrain  l’étendue  qu’il  fallait  donner  à un  cimetière  d’une  ville  de 
100,000  habitants.  On  n’y  comprenait  pas,  toutefois,  les  allées 
et  les  plantations.  — Tous  les  auteurs  n’ont  pas  admis  la  même 
durée  de  temps  pour  la  destruction  complète  d’un  cadavre.  Pour 
Gmelin,  30  d 40  ans;  pour  Franck,  24  d 23 ans; pour  Walker,  7 
ans  ; pour  Pyler,  1 4 ans  ; pour  Moret,  3 ans  ; pour  Orfila,  de  15  d 1 8 
mois.  En  France,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  moyenne  admise 
est  5 ans. 

Abandon  des  cimetières.  — On  abandonne  les  cimetières,  ou 
parce  qu’ils  sont  devenus  insuffisants  par  leur  encombrement,  ou 
par  des  motifs  de  concessions,  ou  par  la  saturation  du  sol. 
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On  appelle  saturation  du  sol  cet  état  de  la  terre  des  cimetières 
dans  lesquels  de  nouveaux  cadavres  étant  apportés,  ils  ne  se  dé- 
truisent pas  complètement  et  se  saponifient.  Cette  saturation 
arrive  dans  deux  cas  : ou  parce  qu’il  y a un  nombre  trop  consi- 
dérable de  cadavres  accumulés  dans  un  espace  déterminé,  ou 
parce  qu’on  a été  obligé  de  devancer  le  temps  nécessaire  pour  !&' 
destruction  des  corps  qui  y étaient  précédemment.  (Tost,  par 
exemple,  ce  qui  a souvent  lieu  dans  le  voisinage  des  fosses  com- 
munes. Dans  ces  cas  divers  la  saponification  qui  a lieu  retarde  la 
destruction  des  corps,  ou  au  moins  la  ralentit  beaucoup.  Il  en  ré- 
sulte que  quand  on  veut  mettre  à nu  des  corps  dans  un  tel  état, 
dés  qu’ils  sont  à l’air,  la  décomposition  reprend  avec  une  grande 
rapidité,  et  des  accidents  peuvent  en  être  la  conséquence. 

En  présence  de  ces  faits,  toutes  les  fois  qu'un  cimetière  est 
abandonné,  les  ordonnances  en  vigueur  exigent  qu’il  soit  com- 
plètement fermé  pendant  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  peut 
être  affermé,  mais  pendant  cinq  ans  encore  on  ne  peut  faire  de 
fouilles,  ni  pour  des  plantations,  ni  pour  des  constructions  ; on 
peut  seulement  l'ensemencer. 

Pour  ce  qui  est  relatif  aux  exhumations,  il  nous  reste  d dire 
un  mot  des  moyens  d’action  propres  d conserver  les  corps,  c’est- 
d-dire  des  embaumements. 

Embaumemenls.  — Les  embaumements  par  la  méthode  an- 
cienne, qui  se  composaient  d’incisions,  de  poudres  absorbantes 
et  odoriférantes  placées  dans  ces  incisions  et  dans  les  cavités  na- 
turelles, enfin  de  bandelettes  extérieures,  sont  d peu  prés  aban- 
donnés pour  les  méthodes  par  injection  dans  les  artères.  Ces  der- 
nières varient;  voici  les  plus  généralement  employées. 

1**  L’injection,  dans  les  artères,  d’alcool  chargé  de  bichlorure 
de  mercure  d l'aide  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  ; excellent 
moyen,  qui  peut  conserver  les  corps  indéfiniment. 

2°  L’injection  d’une  solution  d’acide  arsénieux  dans  l’eau  ou 
l’alcool,  moyen  aussi  bon  que  le  précédent,  mais  que  les  méde-  ' 
cins  légistes  repoussent  comme  pouvant  être  employé  d la  suite 
des  crimes  et  empêcher  ainsi  de  les  découvrir. 

3°  L’injection  de  chlorure  de  zinc  en  solution  étendue. 

Cette  méthode  parait  être  celle  qui  prévaut  actuellement.  Elle 
est  excellente,  simple  et  peu  dispendieuse. 

4°  L’injection  d’une  solution  aqueuse  d’acétate  d’alumine. 
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Les  cadavres  embaumés,  pour  être  conservés  avec  plus  de  cer- 
titude, doivent  être  placés  dans  un  cercueil  de  plomb,  doublé  eu 
dedans  et  en  dehors  de  cercueils  de  bois. 


Ët.  JÈtnanaH^n»  de  «égétatue  déc«M$poêéa  eu  effluve» 
tnarécageuae. 


Pour  étudier  les  eflluves  marécageux  et  leur  funeste  influence, 
il  est  indispensable  de  commencer  par  l’histoire  des  eaux  stag- 
nantes et  des  marais.  C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Les  pluies  qui  tombent  à la  surface  du  sol  dans  les  diverses 
contrées,  ainsi  que  les  eaux  qui  jaillissent  du  sein  de  la  terre, 
n’y  restent  pas  en  cet  état,  et  elles  tendent  à disparaître  suivant 
un  des  trois  modes  que  voici  : 

Par  écoulement  naturel, 

2“  Par  évaporation, 

5°  Par  infiltration  dans  le  sol. 

La  perméabilité  du  sol,  sa  déclivité,  son  état  de  culture,  sa 
surface  plus  ou  moins  boisée,  l’inégalité  ou  la  direction  des  , 
pentes,  influent  sur  ces  trois  modes. 

1<*  Ainsi,  le  sol  disposé  en  bassin,  avec  un  terrain  imperméable 
et  une  surface  d’évaporation  peu  considérable,  favorise  la  stag- 
nation. De  là,  la  formation  des  lacs,  des  étangs.  L’excédant  d’eau 
s’écoulant  et  une  autre  partie  s’évaporant  spontanément  dans  la 
saison  chaude,  on  conçoit  leur  transformation  en  marécages. 

2"  Les  torrents  inondant  des  pays,  et  le  débordement  des 
fleuves  couvrant  les  champs  voisins  de  leur  lit,  laissent  les  uns 
et  le  autres,  lorsqu’ils  se  retirent,  des  parties  alternativement 
couvertes  d’eau  et  desséchées  ; tandis  que  dans  d’autres  points,  ce 
sont  des  flaques  d’eau  permanentes.  De  là,  encore,  l’origine  de 
nouveaux  marécages. 

3°  Les  torrents,  en  sillonnant  les  montagnes  et  entraînant  les 
terres  (les  défrichements  favorisent  ces  effets),  déposent  à l’em- 
bouchure des  fleuves  le  limon  qu'ils  ont  charrié;  de  là,  des-at- 
terrissements  qui  envahissent  la  mer,  en  exhaussent  le  fond  et 
apparaissent  sous  forme  d’îles.  L’embouchure  de  beaucoup  de 
fleuves  présente  ainsi  un  delta  composé  de  terres  alternativement 
sèches,  humides  et  infectées  d’eaux  croupissantes. 


Digitized  by  Google 


â04  DEUXIÈME  PADtlE.  ~ lUTIËRE  DE  l’HVGIÈNE. 

4°  Le  flux  et  le  reflux,  l’agitation  des  vagues,  inondent  souvent 
les  rivages  ; de  là,  production  d'eaux  stagnantes  sur  beaucoup  de 
côtes. 

Le  retrait  des  eaux  de  la  mer,  qui  quitte  certains  rivages 
pour  en  inonder  d’autres,  l’abaissement  du  niveau  de  plusieurs 
lacs,  sont  la  cause  de  la  formation  de  plaines  marécageuses. 

6°  Les  bassins  naturels  ou  artificiels  ou  l’homme  est  parvenu 
n contenir  les  eaux,  de  même  que  les  canaux,  sont  des  causes 
fréquentes  de  la  stagnation  des  eaux. 

7°  Sur  les  côtes  de  l’Océan,  l’introduction  des  eaux  douces 
dans  les  marais  salants  abandonnés  agit  de  la  même  manière. 

Telles  sont  les  causes  principales  de  la  formation  des  eaux  stag- 
nantes. 

A la  surface  du  globe,  les  marais  sont  nombreux  : voici  quel- 
ques-uns des  plus  redoutables  et  des  plus  étendus. 

En  Asie  : le  lac  Elton,  à l’est  du  Volga  ; le  lac  Aral  ; le  lac  d’Ur- 
mia,  en  Perse,  prés  de  Tauris;  la  mer  Caspienne,  entourée  de 
marais.  Toute  cette  partie  du  monde  semble  avoir  été  couverte  par 
une  vaste  mer  intérieure,  remplacée  aujourd’hui  par  des  lacs  et 
des  marais.  Le  lac  Asphaltique,  en  Tartarie,  entouré  de  beaucoup 
de  marais;  dans  les  Indes,  les  bords  et  l’embouchure  du  Gange  ; 
presque  tout  le  Bengale  est  couvert  de  rizières  ; les  rives  du  golfe 
Persique  ; le  Tanaïs,  prolongeant  vers  la  mer  de  Crimée  les  Palus- 
Méotides,  si  célébrés  dans  l’histoire;  toute  la  Crimée,  la  Méso- 
potamie. 

£n  Afrique  : toutes  les  côtes  inondées  par  les  pluies  tropicales 
sont  marécageuses  ; les  lacs  de  l'intérieur,  où  tant  de  rivières 
vont  se  perdre,  sont  dans  le  même  cas  ; du  Sénégal  à la  Cafrerie, 
et  de  l’Abyssinie  au  Cap,  existe  une  ligne  de  marais.  Dans  la 
Basse-Egypte,  ce  sont  les  rizières,  le  delta  du  Nil. 

En  Amérique  : les  bords  des  grands  lacs  des  Etats-Unis,  qui 
semblent  chaque  jour  diminuer  de  volume,  et  dont  les  rives, 
ainsi  que  celles  de  l’Ohio  et  du  Mohawk,  sont  couvertes  de  plages 
marécageuses  ; l’embouchure  du  Mississipi,  tous  les  grands  cours 
d’eau  de  l’Amérique  du  Sud,  la  Guyane,  la  Colombie,  contiennent 
de  vastes  marécages. 

En  Europe  : l’Ecosse,  la  Norwége,  l’Irlande,  contiennent  beau- 
coup de  marais  : de  Saint-Pétersbourg  jusqu’au  fond  de  la  mer 
Noire  sont  de  vastes  plages  marécageuses,  toute  l’Europe  occi- 
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dentale,  jusqu'au  fond  de  la  Baltique  et  comprenant  la  Hollande, 
le  Hanovre,  le  Danemark,  les  Poméranies.  Plus  au  centre,  la 
Hongrie  et  la  Pologne;  la  Suisse  et  ses  vastes  lacs.  Au  midi  exis- 
tent les  marais  de  la  Sardaigne.  En  Italie,  ceux  de  Sienne,  de 
Toscane,  de  l’Arno,  de  Mantoue,  les  lagunes  de  Venise  et  surtout 
les  Marais  Pontins,  qui  de  Cisterna  à Terracine,  ont42,000  mètres 
de  long  sur  18,000  mètres  de  large. 

La  France  présente,  tout  le  long  de  ses  rivages,  une  ceinture 
de  marécages  sur  l’Océan  et  la  Méditerranée.  Le  delta  du  Rhône, 
dont  la  surface  a 72  lieues  carrées  ; le  département  de  l'Ain,  dont 
30  lieues  carrées  sont  couvertes  d’étangs  et  de  marais  ; le  dépar- 
tement de  riudre,  qui  contient  plus  de  400  étangs  (Brenne)  ; 

La  Sologne,  qui,  sur  une'  étendue  de  250  lieues  carrées,  pré- 
sente un  sol  alumineux,  couvert  de  ruisseaux,  parsemé  d'étangs 
et  de  marais.  Les  marais  de  France,  les  plus  importants  pour  leur 
étendue,  sont  : celui  des  Echels,  dans  l’Ain,  1,150  hect.;  celui 
de  la  Courche,  dans  l’Aisne,  5,500  hect.;  celui  de  Leucale,  dans 
l’Aude,  1,881  liect.;  celui  deBerre,  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
15,517  hect.;  celui  de  Marans,  dans  la  Charente-Inférieure, 
4,900  hect.;  celui  deMariano,en  Corse,  5,000  hect.;  ceux  de  filaye, 
dans  la  Gironde,  4,6CK);  celui  de  Sanguinet,  dans  les  Landes, 
5,000;  celui  de  Saint-Joachim,  dans  la  Loire-lnférieure,7,700  ('). 


SuperRcie  du  sol  couvert  d’étaogs  et  de  marécages  en  France.  (Motard 
Thtte  de  ceneours.) 
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physique  des  mereif. 


Les  eaux  stagnantes  contiennent,  dans  leur  limon,  des  débris 
végétaux  et  animaux.  Leur  niveau  et  leur  étendue  sont  variables: 
les  marais  qu’elles  produisent  sont  secs  ou  mouillés;  ils  se  for- 
ment de  la  manière  suivante. 

La  végétation  qui  existe  au  fond  de  l’eau  est  composée  de  plantes 
annuelles  à feuilles  charnues  et  chargées  de  parties  vertes.  Ces 
plantes,  qui  sont  en  particulier  les  joncs,  les  scirpes,  les  roseaux, 
les  ménianthes,  meurent  tous  les  ans,  s’altèrent,  se  putréfient 
et  forment  un  détritus  qui  augmente  chaque  année,  et  diminue 
la  profondeur  de  l’eau  stagnante.  Ce  fond  finit  par  atteindre 
presque  la  surface  ; alors  paraissent  d’autres  plantes,  annuelles 
encore,  mais  qui  ne  veulent  que  peu  ou  point  d’inondation. 
Telles  sont  les  ombelliféres,  les  lysiniachiées,  les  salicaires,  les 
laichcs,  les  renoncules,  les  alismacées,  qui,  mourant  également 
chaque  année,  augmentent  ainsi  le  dépôt  limoneux.  Puis  enfin 
paraissent  les  arbustes  à racines  submergées,  les  myricas,  les  ai- 
relles, les  ledons. 

Â tous  ces  débris  végétaux  viennent  en  même  temps  se  joindre 
des  myriades  d’animaux  de  toute  espèce,  des  infusoires,  des 
vers,  etc.,  qui  meurent  également  chaque  année  et  dont  les  dé- 
bris vont  encore  se  mêler  au  limon.  L’hiver  arrive,  le  froid 
congèle  l’eau  et  tous  les  débris  qu'elle  renferme,  l’altération  s’ar- 
rête, mais  pour  recommencer  plus  forte  et  plus  intense  quand  le 
dégel  arrive  et  que  les  premières  chaleurs  commencent  â se  faire 
sentir. 

La  couleur  verte  des  eaux  stagnantes  est  due  aux  lentilles 
d’eaux,  aux  conferves,  au  milieu  desquelles  nagent  des  myriades 
d’animaux  infusoires  {monas  pulvisculus).  La  vase  des  marais, 
agitée  avec  un  béton,  laisse  dégager  des  gaz  constitués  presque 
exclusivement  par  de  l’hydrogène  carboné. 

Il  est  une  variété  des  eaux  stagnantes  qui,  au  lieu  de  constituer 
des  marais,  sont  plutôt  une  source  féconde  d’oxygène. 

Morren  a démontré  que  la  matière  verte  qui  couvre  beaucoup 
d’eaux  tranquilles  est  formée  par  un  nombre  infini  d’animalcules 
microscopiques.  Sous  l’influence  de  la  lumière  solaire,  les  ani- 
malcules morts  décomposent  l’acidelcarbonique  de  l’air,  absorbent 
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le  carbone,  et  l’oxygéne,  à l’état  de  gaz  naissant,  devenant  libre, 
est  dissous  dans  l’eau,  et,  de  là,  dégagédans  l’atmosphère;  une 
eau  limpide  contient,  en  maximum,  54  pour  100  d’oxygéhe  ; 
d’après  Âlorren,  les  eaux  vertes  en  contiennent  25  pour  100  le 
matin,  48  pour  100  à midi,  et  61  pour  100  à cinq  heures  du  soir. 


Effluves  maréoageuz. 


Air  des  marais.  — Quelle  est  la  nature  et  la  composition  des 
effluves  marécageux  ? Bien  des  hypothèses  ont  été  proposées  à cet 
égard.  Il  y a cependant  des  faits  positifs  ; nous  allons  passer  en 
revue  les  uns  et  les  autres. 

1°  Beaucoup  d'auteurs  ont  cru  ces  effluves  constitués  par  des 
insectes.  C’était  l’opinion  de  Varron  {De  flcrusWco),  de  Columelle, 
de  Vitruve,  de  Kirker,  Lange,  Lancisi,  etc.  Ce  n’est  qu’une  hypo- 
thèse ; 

2<*  D’autres  les  ont  fait  consister  dans  des  gaz  connus  et  bien 
déterminés,  qui  se  dégageaient  des  eaux  stagnantes.  Ces  gaz,  re- 
cueillis, ont  été  analysés  par  Wollaston,  qui  les  a trouvés  consti- 
tués par  de  l’hydrogène  proto-carbonè  mêlé  à 14  ou  15  centièmes 
d’azote  ; plus,  une  quantité  variable,  mais  peu  considérable  d’acide 
carbonique  et  d’acide  sulfhydrique , et  des  traces  seulement 
d’hydrogène  phosphoré. 

M.  Paul  Savi  a fait  des  recherches  desquelles  il  résulte  qu’il 
existe  dans  l’atmosphère  des  marais  une  certaine  quantité  d’hy- 
drogène carboné  et  d'hydrogène  sulfuré.  Ce  dernier,  en  particu- 
lier, serait  le  résultat  de  la  décomposition  des  sulfates  contenus 
dans  les  eaux  par  les  matières  organiques.  Voici,  du  reste,  les 
conclusions  de  son  mémoire.  Il  parait  prouvé  que  les  lieux  expo- 
sés à éprouver  les  effets  de  l’air  insalubre  sont  : 

1«  l^s  terrains  renfermant  des  amas  d’eaux  stagnantes  et  sa- 
lées, ou  les  terrains  non  noyés,  mais  qui  renferment  des  ma- 
tières salines  et  des  snhstances  organiques,  lorsque  les  pluies 
d’été  viennent  à les  humecter. 

2°  Les  terrains  recevant  des  eaux  minérales  contenant  des  sul- 
fates et  des  chlorures,  lesquelles  séjournent  sur  des  matières  or- 
ganiques en  décomposition. 

S”  Les  plages  où  s’accumulent  des  amas  d’algues,  qui  sont  en- 
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suite  baifi^és  parles  eaux  douces  ou  par  un  mélange  d’eaux  douces 
et  d’eaux  salées. 

Comme  une  hypothèse  résultant  des  faits  observés,  l’auteur 
signale  les  gaz  hydrogènes  sulfuré  et  carboné , sinon  comme  les 
agents  directs  des  inlluences  délétéres,  au  moins  comme  jouant 
un  rôle  dans  le  développement  de  la  malaria.  En  un  mot,  l’ori- 
gine de  l’air  insalubre  serait  liée  à la  production  de  ces  gaz  hy- 
drogénés. 

Ces  résultats  sont  incontestables,  mais  ce  ne  sont  pas  ces  gaz 
qui  produisent  les  funestes  effets  des  marécages  ; il  y a autre 
chose  : il  y a dans  l'atmosphère  des  marais  ( aria  cattiva  ) uno 
matière  organique  particulière,  qui  constitue  précisément  ce 
qu’on  appelle  effluves. 

L’existence  de  cette  matière  organique  n’est  pas  une  hypothèse, 
mais  un  fait  bien  démontré. 

La  condensation  de  l'humidité  contenue  dans  l’atmosphère  des 
marais,  opérée  à l’aide  d’appareils  réfrigérants  convenablement 
disposés,  a permis  de  recueillir  ainsi  une  certaine  quantité  de 
cette  rosée  ; on  l'a  trouvée  facilement  putrescible,  et  on  a dû 
placer  la  cause  de  cette  facile  altération  dans  l’existence  d’une 
matière  de  nature  organique,  soluble  dans  l’eau. 

M.  de  Gasparin,  à qui  on  doit  des  expériences  de  ce  genre, 
après  avoir  recueilli  une  certaine  quantité  de  cette  vapeur  con- 
densée, en  frictionna  des  moutons  et  leur  en  fit  boire;  il  vit  se 
développer  chez  eux  la  maladie  à laquelle  on  donne  le  nom  d’hy- 
drohémie. 

nigaud  de  Lisle,  ayant  placé  dans  les  Marais  Pontins  des  cadres 
en  bois  garnis  de  plusieurs  carreaux  de  verre  disposés  en  toit,  la 
rosée  s’y  condensa  ; il  en  recueillit  ainsi  deux  bouteilles  qui,  mal- 
heureusement, ne  furent  analysées  que  six  mois  après  par  Vau- 
quelin.  Ce  liquide  contenait  des  flocons  légers  d'odeur  ammonia- 
cale à réaction  alcaline.  Cette  analyse  ne  pouvait  rien  prouver  et 
ne  prouva  rien. 

Moscati,  de  Milan,  condensa  les  émanations  des  rizières  en 
suspendant,  à trois  pieds  du  sol,  des  globes  de  verre  remplis  de 
glace.  L'eau  condensée  donna  une  matière  floconneuse,  «putres- 
cible, d’odeur  cadavérique.  Boussingault  trouva  dans  l’air  des 
plaines  marécageuses  et  si  pernicieuses  de  l’Amérique  des  ma- 
tières organiques  que  l’acide  sulfurique  carbonisa. 
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Ces  expériences,  qui  laissent  toutefois  à désirer,  prouvent  ce- 
pendant l'existence  dans  l’air  d'une  matière  végétale  putrescible, 
qui  constitue  les  effluves  marécageux,  et  qui  est  la  cause  des  ac- 
cidents fâcheux  déterminés  par  les  eaux  stagnantes. 

Deux  inUuences  spéciales  peuvent  être  rapprochées  de  l’action 
des  marais.  L’une  est  celle  des  rizières,  qui  doivent  avoir  une 
partie  de  l’année  le  pied  dans  l’eau , et  qui  produisent,  dans  les 
pays  où  elles  sont  en  usage,  des  effluves  marécageux  non  moins 
fâcheux  que  ceux  des  marais  proprement  dits,  et  déterminent  des 
accidents  paludéens  tout  à fait  analogues  ; l’autre  est  celle  des 
routoirs,  c’est-à-dire  des  eaux  dans  lesquelles  s’opère  le  rouissage 
du  chanvre.  Ces  derniers  sont  considérés  dans  beaucoup  de  pays 
comme  produisant  des  fièvres  intermittentes  tout  à fait  analogues 
à celles  des  marais.  Parent-Duchâtelet,  s’appuyant  sur  des  expé- 
riences entreprises  par  lui,  a regardé  les  émanations  du  rouis- 
sage du  chanvre  comme  parfaitement  innocentes.  Je  ne  puis 
admettre  l’analogie  des  expériences  tentées  par  Parent-Duchâte- 
let, dans  un  appartement,  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  localités 
où  s’opère  en  grand  le  rouissage  du  chanvre,  et  tout  eu  pensant 
que  l'intluence  de  cette  opération  a peut-être  été  exagérée,  je 
n’hésite  pas  cependant  à reconnaître,  en  raison  des  faits  dont  j’ai 
été  témoin,  qu’elle  détermine  des  effets  analogues,  quoique 
moins  énergiques,  à ceux  des  effluves  marécageux. 

Causes  qui  favorisent  l'action  des  marais.  — Ces  causes  sont 
externes  ou  bien  internes,  c’est-à-dire  dépendant  des  individus. 

Les  causes  externes  sont  la  température , l’altitude,  les  vents, 
l’instant  de  la  journée. 

Les  causes  internes  sont  l’âge,  le  sexe,  la  constitution,  le  tem- 
pérament et  les  maladies  antérieures.  Un  mot  sur  chacune  de  ces 
inUuences. 

CauMs  axlarnea. 

1«  Température.  — En  général,  plus  la  température  est  élevée, 
plus  l’action  des  effluves  marécageux  est  énergique,  et  plus  faci- 
lement ils  produisent  leurs  effets. 

La  température  peut  être  étudiée  dans  trois  circonstances  dif- 
férentes : la  température  du  jour,  celle  de  la  saison,  et  celle  de  la 
localité. 

5. 
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1°  Température  du  jour.  — Les  effluves  marécageux  agissent 
surtout  avec  énergie  depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'i  son 
lever,  c'est-à-dire  à l'instant  où  la  température  est  moins  élevée. 
Cela  tient  à ce  que  le  soir,  la  nuit  et  le  matin,  quand  le  refroi- 
dissement de  l’atmosphère  laisse  précipiter  des  brouillards  ou  que 
la  rosée  se  produit,  l’homme  reçoit  avec  une  très-grande  facilité 
l’influence  des  effluves  marécageux  ; car  ils  ont  été  précipités 
avec  cette  rosée  et  sont  en  dissolution  dans  l’eau  qui  la  consti- 
tue. Dans  le  milieu  du  jour,  quand,  par  suite  de  la  chaleur,  l’air 
est  complètement  sec  et  a dissous  totalement  les  vapeurs,  les  ef- 
fluves marécageux  exercent  au  contraire  leur  minimum  d’action. 
L’influence  du  soir,  immédiatement  apres  le  coucher  du  soleil, 
est,  du  reste,  beaucoup  plus  énergique  que  celle  du  matin;  ce 
qui  tient  à ce  que  la  chaleur  de  la  journée  a opéré  de  nouvelles 
décompositions  végétales,  les  a volatilisées  en  même  temps  que 
l’eau,  et  qu’à  l'instant  de  la  chute  de  la  rosée  l’air  en  est  Impré- 
gné et  saturé. 

Température  de  la  saison.  — Plus  la  saison  est  chaude,  plus  la 
décomposition  végétale  est  au  maximum,  et  par  conséquent  plus 
l’action  des  effluves  marécageux  est  énergique.  C’est,  toutefois, 
en  automne  que  cette  action  est  plus  forte,  et  voici  pourquoi  : 
la  chaleur  régne  depuis  longtemps,  les  marais  contiennent  moins 
d’eau,  le  limon  est  plus  à découvert  et  le  dégagement  des  effluves 
plus  facile.  Si  on  joint  à cela  la  plus  grande  quantité  de  matières 
végétales  décomposées,  la  mort  d’un  certain  nombre  de  plantes 
aquatiques  annuelles  arrivées  au  terme  de  leur  existence,  on 
aura  l’explication  de  la  grande  fréquence  des  fièvres  intermit- 
tentes automnales. 

Température  de  la  localité.  — Plus  la  contrée  où  existent  les 
marécages  se  rapproche  de  l’équateur,  et  plus  active  est  l’action 
des  effluves.  On  explique  ce  résultat,  1®  par  la  végétation  active 
de  ces  climats,  qui  produisent  des  plantes  aquatiques  larges, 
épaisses,  succulentes  et  plus  riches  en  sucs  végétaux  que  partout 
ailleurs  ; 2®  par  la  chaleur  plus  ardente,  qui  non-seulement  des- 
séche plus  rapidement  les  marais  et  favorise  l’expansion  dans 
l’atmosphère  des  effluves  marécageux,  mais  encore  active  la  dé- 
composition de  ces  mêmes  substances  végétales,  qui  trouvent 
réunies  les  conditions  les  plus  favorables  pour  cela  : chaleur  con- 
sidérable, humidité  modérée  et  eau  peu  profonde. 
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L'immobilité  de  l’air  favorise  l’action  des  eftlaves  marécageux 
là  ou  ils  se  sont  développés  : c’est , par  exemple , ce  qui  arrive 
dans  des  marais  entourés  de  collines  et  enclavés  dans  une  espèce 
de  bassin. 

üne  autre  influence  à considérer  pour  se  rendre  compte  de 
l'action  des  marais,  c'est  l’altitude  des  lieux  par  rapport  au  ma- 
rais lui-méme.  Il  est,  en  effet,  d’observation  que  les  miasmes  ne 
s’élèvent  en  général  qu’à  une  certaine  hauteur  dans  l’atmosphère. 
Cette  hauteur,  qui  peut  être  estimée  de  quarante  à cinquante 
pieds  dans  nos  climats  tempérés,  est  quelquefois  plus  élevée 
dans  des  contrées  plus  chaudes. 

5°  En  dehors  même  de  l’altitude,  des  obstacles  matériels,  des 
écrans,  physiques  en  quelque  sorte,  peuvent  s’opposer  à l'ex- 
pansion des  miasmes  et  à leur  influence  sur  une  localité.  C’est 
ainsi  qu'on  a vu  des  bouquets  d’arbres,  un  mur  élevé,  etc.,  em- 
pêcher l’action  des  effluves  marécageux,  et  leur  disparition  faire 
développer  des  lièvres  intermittentes  là  où  il  n’en  existait  pas 
auparavant.  Dans  les  contrées  tropicales,  on  se  met  à l’abri  des 
terribles  effets  des  effluves  marécageux  en  gagnant  l’intérieur  des 
terres  et  en  s’élevant  à une  certaine  hauteur  dans  les  montagnes. 
Sezze,  élevé  de  306  mètres  au-dessus  de  la  mer,  n’éprouve  pas 
l’effet  pernicieux  de  la  proximité  des  Marais  Pontins. 

4°  Les  courants  d’air,  les  vents  peuvent  exercer  une  influence 
sur  la  production  des  accidents  dus  aux  marécages,  en  transportant 
les  effluves  à des  distances  plus  ou  moins  considérables.  C’est 
ainsi  qu’on  voit  dans  des  localités  situées  à une  certaine  distance 
des  marais,  mais  dans  la  direction  des  vents  habituels  qui  passent 
sur  ces  derniers  avant  d’arriver  à la  localité,  des  fièvres  intermit- 
tentes survenir  d’une  manière  presque  épidémique  à l’instant  où 
ces  vents  commencent  à souffler. 

5°  Le  mélange  accidentel  des  eaux  salines  et  des  eaux  douces, 
toutes  deux  à l’état  d’eaux  stagnantes  et  marécageuses,  détermine 
un  développement  considérable  d’effluves,  et  est  le  point  de  dé- 
part d'accidents  plus  graves  que  n’en  produirait  chacune  de  ces 
deux  espèces  d’eaux,  agissant  isolément.  M.  Gaëtano-Giorgini  a 
publié,  en  1825,  plusieurs  faits  de  ce  genre. 

Ainsi,  d’après  cet  auteur  (Motard,  Hyg.  gén.),  la  plaine  maré- 
cageuse formée,  dans  l’État  de  Massa,  par  l’Arno  et  le  Perchio, 
recevait  constamment  l’eau  salée  que  les  marées  lui  envoyaient. 
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et  la  ville  de  Viareggio  ainsi  que  les  environs  offraient  jusqu’en 
1741  l’aspect  d’une  dépopulation  due  à l’influence  de  ces  marais. 
A celle  époque,  une  écluse  de  séparation  des  eaux  douces  et  salées 
fut  construite  ; dés  l’année  suivante,  les  fièvres  ne  reparurent  plus 
dans  le  voisinage,  et  la  population  s’accrut  ; mais,  en  1768  et  1769, 
les  écluses  endommagées  laissèrent  pénétrer  l’eau  de  la  mer,  et 
ces  deux  années,  Viareggio  et  les  bords  des  lacs  de  Massacuccioli 
furent  de  nouveau  ravagés  par  la  maladie  ; le  rétablissement  de 
l’écluse  la  fit  cesser;  un  oubli  pareil,  en  1784,  amena  les  mêmes 
résultats.  Les  habitants  de  Monlignoso,  placés  dans  des  condi- 
tions pareilles,  sollicitèrent  les  mêmes  secours;  une  semblable 
écluse  améliora  leur  sort.  Deux  autres  furent  construites  à Mon- 
trone,  en  1818,  et  à Tonfalo  en  1820  ; le  même  succès  couronna 
ces  travaux. 

Quelle  est  la  cause  de  semblables  effets?  on  l’ignore  ; il  est  ce- 
pendant probable  que  c’est  la  densité  différente  des  deux  liquides 
mélangés  qui  détermine  une  fermentation  soudaine  et  rapide.  Le 
mélange  des  eaux  de  deux  étangs  différents  peut  produire  des 
phénomènes  semblables. 

Suivant  M.  Savi,  ainsique  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le'mélange 
des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  produirait  une  quantité  notable 
d’hydrogène  sulfuré,  et  ce  serait  alors  à ce  gaz  qu’il  faudrait  at- 
tribuer les  effets  plus  pernicieux  de  ces  marais. 

Les  eaux  d’une  féculerie,  mêlées  à des  eaux  marécageuses  (An- 
nales d’hyg.),  sont  probablement  capables  de  produire  une  action 
analogue  et  une  infection  soudaine. 


Caillas  laleniei. 


Âge.  Plus  un  individu  est  jeune,  plus,  toutes  circonstances 
égales  d’ailleurs,  il  subit  facilement  l'influence  des  effluves  maré- 
cageux. 

Sexe.  — Il  est  généralement  admis  que  les  femmes  résistent 
mieux  aux  effluves  marécageux  : cela  tient  uniquement  à ce  que, 
par  suite  de  leurs  occupations  habituelles,  elles  s’exposent  moins 
à leur  action. 

Les  sujets  à tempérament  lymphatique,  ceux  qui  sont  mous, 
débiles,  d’une  faible  constitution,  subissent  bien  plus  facilement 
l’action  des  marais. 
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Il  en  est  de  même  des  individus  convalescents  d’une  maladie 
quelconque. 

Les  personnes  qui  ont  déjà  eu  des  fièvres  intermittentes  sont 
également  bien  plus  aptes  à subir  l’inlluence  paludéenne. 

Action  des  effluves  marécageux  sur  l'homme.  — Cette  action 
est  complexe  et  assez  difficile  à analyser  ; nous  adopterons, 
toutefois,  l'opinion  qui  consiste  à admettre  que  l'action  des  ma- 
récages détermine  des  endémies  et  des  épidémies. 


Les  unes  sont  aiguës,  les  autres  chroniques  ; elles  résultent 
toutes  de  l’action  des  eflluves  marécageux  sur  l’homme,  après 
qu'ils  ont  été  absorbés  par  lui.  Les  voies  d’absorption  sont  pro- 
bablement, comme  toujours,  les  surfaces  cutanée,  pulmonaire  et 
digestive. 

Les  eflluves,  une  fois  absorbés,  peuvent  agir  immédiatement, 
au  bout  de  quelques  jours,  ou  longtemps  après.  C’est  ainsi  qu’on 
a vu  des  individus  n’être  pris  de  fièvres  d’accès  que  sept  ou  huit 
mois  après  avoir  subi  l’influence  marécageuse. 

Endémies  aigu’és. — 1»  Dans  les  climats  tempérés,  qui  com- 
prennent une  partie  du  centre  de  l’Europe,  l’iufluence  maréca- 
geuse se  traduit  par  la  production  de  fièvres  intermittentes  sim- 
ples et  de  toutes  leurs  variétés,  fièvres  quotidienne,  tierce, 
quarte,  etc.  ; par  le  développement  de  fièvres  rémittentes  simples 
ou  bilieuses  ; enfin  par  les  fièvres  larvées.  Ces  affections  diverses 
sont  d’autant  plus  intenses  que  la  saison  est  plus  chaude  et  la 
contrée  plus  méridionale. 

Dans  les  climats  tempérés,  les  fièvres  pernicieuses  se  dévelop- 
pent quelquefois  ; elles  y sont  rares. 

Dans  les  climats  chauds  du  Midi,  comme  l’Italie,  la  Grèce,  le 
Nord  de  l’Afrique,  les  accidents  qui  sont  la  conséquence  de  l’in- 
fluence paludéenne  sont  plus  à redouter.  Les  fièvres  intermit- 
tentes sont  beaucoup  plus  graves,  plus  souvent  pernicieuses  et 
fréquemment  mortelles.  La  dyssenterie  y est  également  com- 
mune. On  voit,  de  plus,  un  certain  nombre  de  maladies  aiguës, 
ordinairement  continues,  prendre  le  type  intermittent. 
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Dans  les  climats  trés-chauds,  dans  les  régions  équatoriales,  aux 
Antilles,  à la  Guyane,  etc.,  l’inlluence  paludéenne  est  plus  ter- 
rible encore. 

Il  y a d’abord  des  exemples  d'intoxication  rapide  et  produite  en 
quelques  heures  par  l’atmosphère  marécageuse.  On  a vu  ainsi  la 
mort  survenir  à la  suite  de  l’exposition  passagère  à l’air  d’un  ma- 
rais, après  une  journée  trés-chaude.  Les  lièvres  intermittentes  y 
sont  rarement  simples  et  presque  toujours  pernicieuses  et  mor- 
telles. On  observe  assez  souvent  des  dyssenteries  graves. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  pays 
chauds  placent  dans  les  effluves  marécageux  la  cause  et  le  point 
de  départ  de  trois  grandes  maladies  pestilentielles.  Un  mot  sur 
chacune  d’elles  : 

Le  choléra.  — C’est,  en  effet,  dans  les  émanations  maréca- 
geuses des  bords  et  de  l’embouchure  du  Gange  que  l’on  place  l’o- 
rigine de  cette  maladie,  qui  y est  endémique  ; une  fois  dévelop- 
pée, elle  se  répand  an  loin  par  des  miasmes  capables  de  repro- 
duire une  maladie  semblable.  Une  observation  curieuse  de  Johnson 
éclaircit  la  question  étiologique  de  l’influence  marécageuse.  Sur 
vingt-huit  soldats  exposés  à la  fois  aux  émanations  d’un  marais, 
seize  furent  pris  de  fièvres  intermittentes,  quatre  du  choléra, 
quatre  de  dyssenterie,  et  le  reste  de  fièvre  jaune.  N’est-ce  pas  là 
la  preuve  la  plus  évidente  de  l’influence  pathogénique  des  eaux 
stagnantes  sur  ces  quatre  maladies  : fièvre  intermittente,  choléra, 
dy.ssenterie,  fièvre  jaune? 

2®  Fièvre  jaune.  — La  fièvre  jaune  est  très-probablement  due, 
lorsqu’elle  commence  à se  manifester  dans  une  localité,  aux  ef- 
fluves marécageux  ; voici  les  preuves  sur  lesquelles  on  peut  ap- 
puyer celte  opinion  : 

La  fièvre  jaune  est  plus  commune  au  voisinage  des  plaines  ma- 
récageuses et  de  l’embouchure  des  fleuves,  spécialemeulà  Pensa- 
cola,  la  Vera-Cruz,  la  Havane,  les  rives  du  Rio-Morlo,  Carlha- 
gène,  Saint-Pierre  de  la  Martinique,  et  dans  toutes  les  localités 
infectées  d’eaux  stagnantes. 

La  fièvre  jaune  se  montre  aux  mêmes  époques  et  sous  les  mêmes 
conditions  que  les  fièvres  intermittentes  de  nos  climats.  Elle  est 
presque  toujours  précédée  et  accompagnée  par  celles-ci,  dans  les 
lieux  ou  elle  existe. 

La  fièvre  jaune  décime  les  Européens  transplantés,  tandis  que. 
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dans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  la  fièvre  intermittente 
sévit  sur  les  indigènes  mieux  acclimatés. 

D’après  M.  de  Humboldt,  il  suffit  de  traverser  pendant  quelques 
heures  les  environs  de  la  Vera-Cruz,  pour  contracter  les  germes 
de  la  fièvre  jaune. 

Pour  cette  dernière  comme  pour  les  fièvres  intermittentes, 
tous  les  efiliives  marécageux  paraissent  n’agir  que  jusqu’à  une 
certaine  hauteur.  D'après  M.  de  Humboldt,  la  ferme  de  l’Ëncero, 
située  à 928  mètres  au-dessus  de  la  Vera-Cruz,  est  la  limite  de  la 
fièvre  jaune  dans  ces  contrées. 

5“  Peste  d’Orient.  — Parmi  les  causes  qui  exercent  une  grande 
influence  sur  le  développement  de  la  peste  d’Orient,  on  a cou- 
tume de  citer  l’influence  marécageuse.  Cela  peut  être  vrai,  mais 
le  fait  est  beaucoup  moins  bien  démontré  que  pour  les  deux  ma- 
ladies précédentes. 

Endémie  chronique.  — J’entends  exprimer  par  là  l’état  géné- 
ral des  habitants  qui  vivent  au  milieu  des  marécages,  état  qui  ré- 
sulte del’influence  habituelle  des  effluves  marécageux,  et  qyi  est 
souvent  interrompu  par  le  développement  de  fièvres  intermit- 
tentes nouvelles,  intercurrentes. 

Cet  état  endémique,  pour  lequel  on  peut  accepter  la  dénomi- 
nation de  cachexie  paludéenne,  ne  se  manifeste  pas  de  la  même 
manière  dans  tous  les  pays  marécageux.  Ainsi,  on  l’observe  fré- 
quemment chez  les  habitants  des  marécages  des  bords  de  la  mer 
du  !Vord  et  de  la  Baltique.  Dans  ces  localités,  malgré  l’existence 
des  effluves,  les  fièvres  intermittentes  ne  sont  pas  très-commu- 
nes ; elles  n’y  présentent  ni  la  gravité,  ni  l’intensité  qu’elles  ont 
dans  des  contrées  plus  chaudes  ; tandis  que  c'est  l’état  endémique, 
an  contraire,  qui  domine. 

Dans  les  contrées  du  centre,  les  fièvres  intermittentes  sonttrés- 
fréquentes,  mais  ce  n’est  encore  que  rarement  qu’elles  y sont  per- 
nicieuses. 

L’état  endémique  s’y  montre  avec  une  fréquence  à peu  prés 
aussi  grande,  et  il  s’y  présente  indifféremment  comme  état  pri- 
mitif chez  les  indigènes  des  localités  marécageuses,  ou  comme 
état  consécutif  à la  suite  de  fièvres  intermittentes  fréquemment 
répétées. 

Dans  les  climats  chauds,  l’endémie  n’a  pas  souvent  le  temps  de 
se  manifester,  et  ce  sont  des  accidents  aigus  qui  surviennent 
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presque  toujours  chez  les  habitants  et  chez  les  étrangers  ; chez 
les  indigènes  des  Marais  Pontins  la  cachexie  paludéenne  est 
à peu  prés  générale.  En  Afrique , aux  Antilles,  l'endémie  chro- 
nique est  plus  rare,  et  les  accidents  aigus  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents. 

Cette  endémie  ou  cette  cachexie  paludéenne  consiste  dans  la  di- 
minution simultanée  de  la  proportion  des  globules  et  la  propor- 
tion de  l’albumine  du  sérum  du  sang.  Quelquefois  l’abaissement 
du  chiffre  de  la  fibrine  vient  s’y  joindre. 

L’abaissement  du  chiffre  des  globules  se  traduit  par  la  décolo- 
ration avec  teinte  jaunâtre  de  la  peau,  la  dyspnée,  les  palpita- 
tions, les  bruits  de  soufUe  vasculaire.  La  diminution  de  l’albu- 
mine se  manifeste  par  la  tendance  à la  production  des  hydropisies 
générales  et  la  faiblesse  des  sujets. 

Quand  il  y a diminution  de  proportion  de  la  fibrine,  on  ob- 
serve en  même  temps  des  hémorrhagies  de  la  peau  et  des  mem- 
branes muqueuses. 

En  même  temps  que  cet  état  général,  on  constate  bien  sou- 
vent l’existence  des  fièvres  intermittentes  intercurrentes  très- 
rebelles,  d la  suite  desquelles  on  observe  fréquemment  des 
congestions  chroniques  également  rebelles  du  foie  et  de  la 
rate. 

Cette  cachexie  paludéenne  peut-elle  conduire  aux  scrofules,  à 
la  phthisie  pulmonaire,  au  rachitisme  ? L’examen  de  cette  ques- 
tion a quelque  importance. 

Relativement  aux  individus  cachectiques,  je  ne  pense  pas  que 
la  cachexie  seule  puisse  conduire  à l’une  des  trois  maladies 
que  je  viens  de  nommer,  à moins  qu’il  n’y  ait  une  prédisposi- 
tion morbide  spéciale  pour  l’une  d’elles.  — Mais  quant  d leurs 
enfants,  c’est  autre  chose,  et  personne  n’hésite  d admettre 
que  les  sujets  nés  de  parents  atteints  de  cachexie  paludéenne 
ne  deviennent  fréquemment  rachitiques,  scrofuleux  ou  tuber- 
culeux. 

Une  autre  question  qui,  ces  dernières  années,  a soulevé  de 
vives  discussions,  est  celle  de  l’antagonisme  des  influences  ma- 
récageuses avec  deux  autres  maladies  : la  fièvre  typhoïde  et  la 
phthisie  pulmonaire. 

Voici  les  conclusions  du  travail  intéressant  de  M.  Boudin,  un 
des  premiers  qui  aient  produit  cette  opinion, 
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1°  Los  localités  dans  lesr[uellcs  la  cause  |iroduclrice  des  fièvres 
inlcrinillcnlos  endémiques  imprime  à l'homme  une  modificalion 
profonde  se  dislinguenl  par  la  rarelé  relative  de  la  phthisie  pul- 
monaire et  de  la  fièvre  typhoïde. 

2°  Les  localités  dans  lesquelles  la  fièvre  typhoïde  et  la  phthisie 
pulmonaire  sont  fortement  dessinées  se  font  remarquer  par  la 
rareté  et  le  peu  de  gravité  des  fièvres  intermittentes  contractées 
sur  place. 

5“  Le  dessèchement  d’un  sol  marécageux  ou  sa  conversion  en 
étang,  en  produisant  la  disparition  ou  la  diminution  des  maladies 
paludéennes,  semble  disposer  l’organisme  à une  pathologie  nou- 
velle, dans  laquelle  la  phthisie  pulmonaire,  et,  suivant  la  position 
géographique  du  lieu,  la  fièvre  typhoïde  se  font  particuliérement 
remarquer. 

Après  avoir  séjourné  dans  un  pays  a caractère  marécageux 
prononcé,  l’homme  présente  contre  la  lièvre  typhoïde  une  im- 
munité dont  le  degré  et  la  durée  sont  en  raison  directe  composée  : 
4®  de  la  durée  du  séjour  antérieur;  2°  de  l’intensité  d’expression 
à laquelle  y atteignent  les  fièvres  de  marais  considérées  sous  le 
double  rapport  de  la  forme  et  du  type,  ce  qui,  en  d’autres  termes, 
signifie  que  le  séjour  dans  un  pays  à fièvres  rémittentes  et  con- 
tinues, tel  que  certains  points  du  littoral  de  l’Algérie  et  le  centre 
des  pays  d’étangs  de  la  Bresse,  est  plus  préservateur  contre  les 
maladies  dont  il  s’agit  que  ne  le  serait,  par  exemple,  le  séjour 
à l’embouchure  fangeuse  de  la  Bièvre,  à Paris. 

Les  conditions  de  latitude  et  de  longitude  géographiques  et 
d’élévation  qui  posent  une  limite  à la  manifestation  des  fièvres 
de  marais  établissent  également  une  limite  à l’influença  médi- 
catrice de  l’élément  marécageux. 

G“  Enfin,  certaines  conditions  de  race  et  peut-être  de  sexe,  en 
diminuant  l’impressionnabilité  del’organisme  pour  la  cause  pro- 
ductrice des  fièvres  de  marais  , amoindrissent  en  mêine  temps 
l’efficacité  médicatrice  de  cette  cause. 

Ces  conclusions  de  M.  Boudin  ont  trouvé  beaucoup  d’incrédules 
et  soulevé  de  vives  critiques.  Des  arguments  et  des  chiffres  ont 
été  produits  pour  les  appuyer  aussi  bien  que  pour  les  combattre, 
et  la  question  est  encore  indécise.  Je  resterai  également  dans  le 
doute,  et  j’admettrai  queM.  Boudin  a exagéré  un  fait  qui  présente 
cependant  un  côté  vrai  ; je  pense  qu’il  y a peu  de  lièvres  typhoïdes 
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et  de  phlhisies  pulmonaires  là  où  régne  l’intluence  marécageuse  : il 
y a loin  de  là  à l’aulagonisme  à peu  prés  absolu  que  ce  médecin 
a voulu  admettre , et  que  de  nombreuses  recherches  ultérieures 
pourront  seules  démontrer. 

L'intluence  marécageuse  exerce  une  action  fatale  sur  la  popu- 
lation, et  le  résultat  le  plus  habituel  de  sa  persistance,  dans  une 
localité  déterminée  , est  la  dépopulation  de  cette  localité.  — Les 
villes  de  Brindes,  Aquilée  , Acerra  en  Italie,  se  sont  éteintes.  — 
» En  Bresse,  la  petite  ville  de  Villars  a été  réduite  à un  petit  groupe 
d’habitations.  — Vie,  au  lieu  de  8 à 900  maisons  qu’il  avait  dans 
le  dix-huitiéme  siècle,  en  compte  tout  au  plus  30.  — Frontignan 
et  d'autres  villes  des  environs  de  Cette  ne  sont  plus  maintenant 
que  des  villages. 

En  général,  dans  les  contrées  marécageuses  , comme  dans  la 
Sologne  , la  Breune,  la  Bresse , le  nombre  de  décés  l’emporte 
sur  celui  des  naissances  , et  l’immigration  seule  entretient  la 
population.  Une  extrême  dépopulation  a toujours  été  remarquée 
dans  les  Marais  Pontins. 

De  1801  à 1811,  le  pape  Pie  VI  fit  exécuter  dans  les  Marais 
Pontins  des  travaux  d'amélioration  qui  amenèrent  les  résultats 
suivants  (De  Prony)  : 


Localités. 

Vellelri. 

Serre. 

Piperino. 

Sorino. 

Totaux. 

Décès. 

2,313 

3,181 

1,717 

901 

8,112 

Naissances. 

1,786 

3,338 

1,601 

885 

7,610 

Ainsi,  malgré  les  travaux  d’amélioration,  les  décés  l'emportent 
encore  sur  les  naissances  de  plus  d’un  16®. 

La  vie  moyenne  , d'après  Fodéré,  est,  en  Suisse,  dans  les  ter- 
rains marécageux,  de  26  ans,  et  dans  les  montagnes,  de  46. — En 
Bresse,  il  y a des  localités  où  la  vie  moyenne  n’est  que  de  22  ou 
même  de  19  ans. 

Les  résultats  suivants,  obtenus  pour  la  seule  année  de  1846  par 
l’examen  du  mouvement  de  la  po|iulation  dans  les  dix  departe- 
ments les  plus  marécageux  de  la  France  et  les  dix  qui  le  sont  le 
moins,  prouvent  que  ces  derniers  présentent  un  notable  excé- 
dant dans  la  fécondité  et  une  proportion  considérable  dans  la 
mortalité.  Le  résultat  en  est,  pour  les  premiers,  un  accroissement 
moins  considérable  de  la  population. 
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10  départements  les  moins  lo  déparlements  les  plus 
marécageux.  marécageux. 

Naissances.  1 sur  34,09  i sur  34, 4o 

Décès.  1 sur  46,61  1 sur  4 1,08 

Augm,  de  la  popul.  i/i4S  1/194 

Les  dilTérences  ne  sont  pas  trés-considérables,  mais  aussi  dans 
nos  climats  les  fièvres  intermittentes  sont  loin  d’avoir  la  gravité 
de  celles  des  climats  chauds. 

épidémies  paludéennes. 

On  considère  comme  épidémiques  toutes  les  maladies  pro- 
duites sous  l'inllueuce  des  eflluves  marécageux  et  qui  sévissent 
dune  certaine  époque  , dans  une  localité  donnée,  avec  une  fré- 
quence beaucoup  plus  grande  que  dans  tout  autre  temps  ; ou  bien 
qui  se  produisent  tout  d’un  coup  dans  des  localités  où  avant  il 
n’y  avait  rien  de  semblable.  Plusieurs  causes  peuvent  rendre 
compte  de  ces  épidémies,  ce  sont  en  particulier  les  suivantes. 

Le  développement  subit  d’une  quantité  anormale  d’efiluves 
marécageux,  quelles  que  soient,  du  reste,  les  causes  physiques 
qui  les  aient  produits  (chaleur  anormale  et  passagère,  orages  fré- 
quents et  accumulés,  mélange  d’eaux  salées  et  d’eaux  douces , 
défrichements,  mouvements  de  terrains,  etc.). 

Le  transport  par  des  vents  qui,  après  avoir  passé  au-dessus  de 
la  surface  d’un  marais,  vont  porter  les  eflluves  marécageux  dans 
une  localité  souvent  éloignée  des  marécages.  Ces  deux  circon- 
stances sont  les  plus  fréquentes. 

Un  autre  mode  de  développement  des  épidémies  est  le  suivant  : 
les  eflluves  déterminent  dans  une  localité  des  accidents  palu- 
déens, ici  une  dyssenterie,  là  un  choléra,  autre  part  une  fièvre 
jau'hc,  et  la  maladie,  une  fois  produite,  se  propage  par  des  exha- 
laisons miasmatiques  fournies  par  les  individus  atteints,  et  ca- 
pables de  développer  sur  d’antres  sujets  une  maladie  semblable. 

Dans  ces  cas  divers,  la  gravité  de  ces  épidémies  est  en  général 
en  raison  directe  de  l’activité  des  causes  qui  les  ont  produites. 
C’est  ainsi-que  les  eflluves  marécageux  des  pays  chauds  déter- 
minent des  effets  beaucoup  plus  graves  que  ceux  de  nos  climats 
tempérés.  — Ceux  des  pays  froids  n’ont  sous  ce  rapport  aucune 
action  et  n’engendrent  pas  d’épidémies.  Les  épidémies  produites 
à leur  origine  par  des  causes  paludéennes  et  propagées  consécu- 
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tivement  piir  miasmes  sont  en  général  pins  graves  que  lorsque 
celle  dernière  circonstance  ne  se  présente  pas.  ü’esl  ce  qui  arrive, 
par  exemple,  pour  les  dyssenteries  épidémiques,  le  choléra,  la 
fièvre  jaune„  Presque  toujours,  en  même  temps  que  les  eflluves 
paludéens  produisent  sur  l’homme  des  épidémies,  ils  déterminent 
sur  les  animaux  des  épizoolies.  M.  Dupiiy  a vu  périr,  avec  des 
accidents  tout  à fait  analogues  aux  phénomènes  de  la  lierre  in- 
termittente, un  troupeau  de  bœufs  qui  avaient  pâturé  dans  un 
marais.  En  1826,  après  le  débordement  de  la  rivière  de  la  Manse, 
une  épidémie  intermillcnle  vint  se  déclarer  chez  les  chevaux,  qui 
moururent  en  grand  nombre.  — La  campagne  de  Rome  a vu  éga- 
lement de  nombreuses  épizooties.  Lancisi  rapporte  qu'en  1712, 
pendant  le  règne  des  fièvres  intermittentes,  une  épizootie  enleva 
trente  mille  bœufs. 

Les  marécages  déterminent,  du  reste,  chez  beaucoup  d'animaux 
une  endémie  chronique  tout  à fait  analogue  à celle  qui  se  produit 
chez  l'homme. — Le  séjour  et  le  pacage  des  moutons  dans  les  en- 
droits marécageux  déterminent  chez  eux  l'hydrohémie,  maladie 
qui  consiste  dans  la  diminution  de  proportion  desglobulesdu  sang 
et  dans  celle  du  sérum,  état  par  conséquent  analogue  à celui  de 
la  cachexie  paludéenne  de  l’homme.  — M.  de  Gaspariu  a repro- 
duit la  même  maladie  chez  les  moutons  en  les  frottant  et  en  leur 
faisant  boire  de  l’eau  provenant  de  la  rosée  condensée  d’une  at- 
mosphère marécageuse. 

Règles  hvgiêiuqdbs.  — Les  unes  sont  relatives  à l’habitation  des 
contrées  marécageuses,  les  autresaux  améliorations  qui  ont  pour 
but  de  faire  disparaitre  ou  d’atténuer  le  plus  possible  les  foyers 
d’infection. 


HabUaiion  des  maral*. 


Pour  les  marais  des  contrées  tropicales,  leur  action  est  telle 
que  l'homme  qui  voudrait  lutter  contre  elle  succomberait  néces- 
sairement dans  la  lutte  et  en  subirait  les  terribles  effets.  On  ne 
peut  donc  que  l’engagera  en  fuir  non-seulement  le  séjour,  mais 
le  passage  seul.  Dans  des  climats  moins  chauds,  mais  à tempé- 
rature encore  très-élevée,  comme  au  nord  de  l'Afrique,  la  pré- 
sence des  marécages  est  un  des  plus  grands  obstacles  ù l’accli- 
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malement  des  Européens,  et  il  n’y  a qu’une  seule  circonstance 
qui  puisse  le  permettre,  c’est  la  construction  des  villes,  des  vil- 
lages, des  habitations  isolées  sur  des  lieux  élevés.  On  aura  tou- 
jours d craindre,  cependant,  les  travaux  exécutés  pendant  le  jour 
dans  les  localités  infectées. 

Dans  nos  contrées  tempérées,  voici  les  précautions  principales 
que  doit  prendre  l’habitant  des  marais  ; — les  habitations,  les 
fermes,  les  villages  devront  être  placés  sur  des  hauteurs  et  d 
une  élévation  assez  grande  pour  être,  autant  que  possible,  à l’abri 
des  efllnves  marécageux.  On  consultera  à cet  égard  la  direction 
des  vents  habituellement  régnants,  afin  de  ne  pas  y exposer  la 
façade  des  maisons  et  d’y  placer  le  moins  possible  de  portes  et 
de  fenêtres.  — La  maison  elle-même,  si  on  le  peut,  sera  soustraite 
à la  direction  de  ces  vents  qui  ont  traversé  des  marais  avant  d'ar- 
river jusqu’à  elle.  — Les  fenêtres  et  les  portes  seront  fermées  le 
soir  de  bonne  heure,  et  on  maintiendra,  autant  que  possible,  à 
l’intérieur  la  sécheresse  et  la  propreté.  Si  on  ne  peut  soustraire 
les  habitations  à l’action  des  vents  qui  viennent  de  traverser  des 
marécages,  on  tâchera  de  les  préserver  de  leur  influence  par  des 
plantations  d’arbres,  des  rideaux  de  peupliers  qui,  à mesure 
qu’ils  grandissent,  s’opposent  avec  efficacité  à l’action  des  eftlu- 
ves.  Les  vêtements  devront  être  assez  chauds,  surtout  le  soir,  et 
les  tissus  qui  les  constituent  ne  seront  pas  hygrométriques.  Les 
vêtements  en  laine  grossièrement  tissés  sont  excellents  sous  ce 
rapport. 

L’habitant  des  lieux  marécageux  doit  fuir  avec  soin  l’humidité, 
la  rosée  du  soir  et  celle  du  matin,  la  première  pluie  qui  tombe 
après  un  certain  temps  de  sécheresse,  les  ondées  qui  accompa- 
gnent les  orages. 

Les  émotions  violentes  et  prolongées,  les  diverses  causes  d’é- 
puisement, favorisant  l’action  paludéenne,  devront,  autant  que 
possible,  être  remplacées  par  des  conditions  tout  opposées. 

Pour  l’individu  occupé  dans  des  lieux  marécageux  à des  tra- 
vaux physiques,  ces  travaux  ne  devront  commencer  qu'après  le 
lever  du  soleil,  pour  être  terminés  immédiatement  avant  son  cou- 
cher. ' («  . 

Les  soins  habituels  de  propreté,  les  bains  répétés,  sont  utiles  et 
peuvent  s’opposer  à l’action  des  effluves.  Les  anciens  faisaient  ha- 
bituellement, pour  s’opposer  à l’action  paludéenne,  des  onctions 
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Iluileiises  sur  toute  la  surface  du  corps  ; peut-être  avaient-ils  rai- 
son. Je  crois  qu’a  une  époque  où  on  s’occupe  beaucoup  du  dessè- 
chement des  marais,  on  devrait  faire  quelques  expérimentations 
dans  ce  sens,  car  ces  onctions,  si  elles  ne  diminuent  pas  l’acti- 
vité de  l’absorption  pulmonaire,  diminuent  ou  font  même  dispa- 
raître presque  complètement  celle  de  la  peau;  c’est  une  cause 
d’absorption  de  moins. 

Les  aliments  suflisants,  sains  et  substantiels,  sont  recomman- 
dés; ils  devront  en  même  temps  être  toniques  et  légèrement  sti- 
mulants. L’usage  très-modéré  du  vin,  des  liqueurs  et  du  café  ont 
une  grande  utilité  dans  les  localités  marécageuses,  surtout  si  on 
ne  porte  pas  leur  usage  jusqu’à  l’alins.  On  devra  éviter  d’em- 
ployer, comme  boisson  aqueuse,  l’eau  qui  provient  des  eaux  sta- 
gnantes, celle  des  citernes,  quelquefois  même  celle  des  puits, 
avant  de  les  soumettre  préalablement  à rébulli|,ion  et  à l’aération, 
ou  mieux  encore  à la  filtration  sur  le  charbon  animal. 

Le  sommeil  doit  être  suffisant;  jamais  il  n’aura  lieu  en  plein  air. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  on  voit  certains  individus  être  re- 
pris à chaque  instant,  et  en  vertu  d’une  prédisposition  en  quelque 
sorte  spéciale,  d’accidents  paludéens:  il  sera  bien  de  les  engager 
à changer  de  localité  et  à quitter  un  climat  qui  leur  a été  si  fu- 
neste. 

Toutes  ces  conditions  hygiéniques  se  résument  en  disant  qu’il 
faut  introduire  le  plus  d’aisance  possible  parmi  les  habitants  des 
contrées  marécageuses. 


Amélioration  et  deatrnotion  des  marais. 

Il  est  des  cas  où  l’iniluence  marécageuse  s’exerce  d’une  manière 
si  fâcheuse  et  si  incessante  sur  les  habitants  d’un  pays,  qu’il  est 
nécessaire  de  se  débarrasser  des  marais  pour  assainir  une  contrée. 
La  loi  autorise  même,  en  pareil  cas,  et  après  des  enquêtes  suffi- 
santes, les  conseils  municipaux  à obliger  les  propriétaires  à opérer 
le  dessèchement  des  marais  ou  leur  conversion  en  eaux  vives,  et 
à recourir  même  a la  voie  de  l’expropriation.  Ces  deux  moyens, 
c’est-à-dire  le  dessèchement  ou  la  conversion  en  eaux  vives,  sont 
les  seuls,  en  effet,  à l’aide  desquels  on  puisse  assainir  une  contrée 
marécageuse  et  faire  disparaître  les  efÜuves  qui  l’infectent. 
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Examinons  successivement  ces  deux  ordres  de  moyens  : 

1°  Dessèchement  des  marais,  — M.  de  Prony,  dans  son  travail 
relatif  aux  moyens  à employer  pour  améliorer  les  Marais  Pon- 
tins,  a bien  précisé  les  conditions  nécessaires  à accomplir  pour 
dessécher  un  marais.  Cette  question  étant  tout  hygiénique  doit 
nous  occuper. 

Pour  dessécher  un  marais,  il  y a trois  conditions  à remplir. 

I**  Empêcher  l'inlroduclion  des  eaux  afUuentes. 

2“  Evacuer  celles  qui  y séjournent. 

5°  Concentrer  sur  le  plus  petit  espace  possible  les  eaux  dont  ou 
ne  peut  se  débarrasser. 

1°  On  reçoit  les  eaux  aflluentes  dans  un  canal  de  ceinture  ou 
dans  un  canal  central  qui  va  les  porter,  soit  dans  des  réservoirs 
établis  dans  les  localités  les  plus  basses  du  marais,  soit  dans  une 
rivière,  ou  un  cours  d’eau  situé  en  dehors  du  marécage  et  dans 
une  position  également  plus  déclive  que  lui.  Les  terres  provenant 
du  creusement  de  ce  canal  central  ou  de  ceinture  contribueront 
à lui  servir  de  digue. 

2°  On  se  débarrassera  des  eaux  stagnantes  par  un  des  trois 
moyens  suivants  : 

À,  l’écoulement;  B,  l’atterrissement;  C,  l’épuisement. 

A.  L’écoulement  consiste  à diriger  le  seaux  dans  le  canal  de  cein- 
ture ou  le  canal  central,  ou,  dans  d'autres  cas,  à percer  un  obsta- 
cle qui  s’oppose  à leur  libre  écoulement,  pour  les  diriger,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  dans  une  partie  plus  déclive  que  celle  dans 
laquelle  elles  séjournent.  Quelquefois  le  curage  des  cours  d’eau 
existant  dans  une  localité  marécageuse,  mais  obstrués  par  des  at- 
terrissements spontanés,  conduit  à ce  résultat  (Sologne). 

On  dirige  toutes  ces  eaux  vers  la  partie  la  plus  déclive,  û l’aide 
d’un  système  de  rigoles  et  de  fossés  parallèles  qui  les  conduisent 
de  là  dans  des  canaux  secondaires  ou  dans  le  canal  central  ou  de 
ceinture,  ou  enfin  dans  des  réservoirs  spéciaux. 

La  plupart  du  temps,  les  rigoles  n’ont  pas  besoin  d'être  glai- 
sces,  attendu  que^  dans  le  plus  grand  nombre  des  marécages,  le 
sou^-sol  est  argileux  et  imperméable  à l'eau. 

Les  fossés,  les  rigoles  çt  les  canaux  creusés  pour  dessécher  et 
assainir  les  marécages  devront,  en  général,  être  plantés  d’arbres 
sur  leurs  bords.  Les  arbres  que  l’on  choisira  pour  cet  objet  seront 
des  osiers,  des  frênes,  des  saules,  des  aunes,  qui  jouissent  de  la 
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propriété  de  s’opposer  à l’expansion,  dans  l’atmosphère,  desefllu- 
ves  marécageux  qui  restent  encore,  et  d’empêcher  les  canaux  et 
les  rigoles  de  se  combler  par  la  chute  de  leurs  bords.  Les  aunes 
atteignent  surtout  parfaitement  ce  dernier  but,  en  retenant  les 
terres  encore  peu  consistantes  et  peu  solides  par  l’intrication  et 
la  multiplicité  de  leurs  racines. 

Souvent,  lorsque  la  couche  imperméable  du  sous«sol  n’a  pas 
une  épaisseur  trop  considérable,  on  peut  la  percer  et  creuser  ainsi 
des  puisa  rds,  qui  constituent  un  moyen  accessoirededesséchement. 

B.  L’atterrissement  est  un  moyen  que  l’art  emploie  à l’imita- 
tion de  ce  qui  se  produit  naturellement  à l’embouchure  des 
neuves.  Voici  en  quoi  il  consiste  : quand  on  peut  disposer  d’un 
torrent  bourbeux  ou  d’un  courant  d’eau  de  même  qualité,  on  le 
dirige  sur  le  terrain  marécageux,  on  l’inonde.  Puis  quand,  parle 
repos,  il  a déposé  son  limon,  on  s’en  débarrasse  par  l’écoulement, 
et  on  recommence  ainsi  plusieurs  fois  jusqu’à  ce  que  le  sol  du 
marais  ait  été  suffisamment  élevé  et  que,  par  des  atterrissements 
successifs,  on  soit  ainsi  parvenu  à constituer  un  sol  nouveau.  On 
a ainsi  assaini  une  partie  de  l’ile  de  la  Camargue,  au  moyen  des 
eaux  limoneuses  du  Rhône  convenablement  employées. 

G.  L’épuisement  s’opère  à l’aide  des  machines  hydrauliques  que 
les  perfectionnements  modernes  de  la  mécanique  mettent  à la 
disposition  des  ingénieurs.  On  peut  employer  ainsi  les  norias,  les 
turbines,  les  siphons,  les  machines  à vapeur. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  trois  ordres  de  moyens  qu’on  emploie, 
il  faut  ensuite  irriguer  convenablement  le  sol  desséché,  si  l’on  veut 
entretenir  sa  fertilité  nouvelle. 

3”  Lorsque  le  dessèchement  d’un  marais  ne  peut  avoir  lieu,  et  il 
en  est  souvent  ainsi  à cause  de  la  disposition  en  bassin  du  sol 
marécageux,  il  faut  essayer  de  le  convertir  en  étang  rempli  d’eau, 
ce  que  l’on  peut  opérer  en  pratiquant  des  curages  appropriés  et 
étaÛissant  des  berges  et  des  systèmes  d’empellement  convenables. 

Ces  moyens  divers,  qui  permettent,  en  général,  d’atteindre  le 
but  qu’on  se  propose,  ne  sont  cependant  pas  toujours  pratica- 
bles, et  voici  pourquoi  : pour  entreprendre  ces  travaux,  il  faut  des 
ouvriers  ; or,  ces  ouvriers  doivent  travailler  au  milieu  des  maré- 
cages, et  sont  exposés,  par  conséquent,  à toutes  les  influences 
que  nous  avons  décrites. 

Dans  les  climats  très-chauds,  ces  influences  paludéennes  sont 
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terribles  et  fréquemment  mortelles;  il  faut  donc  renoncera  y 
employer  l’homme,  et  on  ne  peut  songer  à dessécher  ou  même  à 
améliorer  de  tels  marais. 

Dans  les  climats  un  peu  moins  chauds,  comme  au  nord  de  l’À- 
friqiie,  ces  émanations  marécageuses,  tout  en  étant  moins  terri- 
bles, n’en  sont  pas  cependant  moins  graves,  et  dans  certaines 
saisons  il  faut  de  toute  nécessité  que  l’homme  renonce  à travailler. 

Dans  nos  climats  tempérés  même,  les  travan.x  tout  récemment 
commencés  en  Sologne  ont  démontré  les  terribles  effets  de  ces 
émanations  paludéennes  sur  les  ouvriers  qui  les  ont  effectués  : 
fièvres  intermittentes  simples  et  quelquefois  pernicieuses,  réci- 
dives fréquentes,  cachexies  paludéennes  profondes  et  rebelles, 
foie  et  rate  tuméfiés  ; voici  le  portrait  des  individus  que  nous 
avons  eu  à traiter  dans  tes  hôpitaux  et  qui  revenaient  tous  d Paris 
avec  une  constitution  détériorée  et  épuisée.  11  y a donc  de  gran- 
des précautions  à prendre  pour  l’ouvrier  qui  entreprend  de  sem- 
blables travaux.  Ainsi,  en  premier  lieu,  il  faut  choisir  la  saison. 
L’hiver,  on  ne  peut  rien  faire,  â cause  de  la  quantité  d’eau  trop 
considérable  qui  existe  dans  les  marécages. 

C’est  au  printemps  et  au  commencement  de  l’été  qu’il  faut  en- 
treprendre les  travaux  de  dessèchement  ou  de  conversion  eu 
étang.  A une  époque  plus  avancée  de  la  .saison,  l’inllucnce  des  efllu- 
ves,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  est  beaucoup  plus  fâcheuse. 

Les  conseils  d donner  aux  ouvriers  consistent  d les  engager  d 
travailler  seulement  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  cou- 
cher ; d observer  la  sobriété  ; d faire  usage  d’un  peu  plus  de  vin 
qu’d  l’ordinaire  ; d se  couvrir  de  vêtements  suffisants;  enfin  d ob- 
server toutes  les  régies  que  nous  avons  posées  plus  haut. 


CHAPITRE  VI. 


Da  Soi. 

L’état  du  sol  exerce  une  grande  influence  sur  les  climats,  sur 
les  saisons,  et  par  conséquent  surles  habitants  qui  sc  trouvent  d 
sa  surface;  l’hygiéne  doit  donc  se  préoccuper  des  diverses  qua- 
lités qu’il  présente  et  de  la  nature  des  influences  qu’il  peut 
exercer. 

13. 
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J’examinerai  successivement  : 

1”  La  température  du  sol  ; 

2“LaconCguralion  du  sol 
5"  L'exposition  du  sol  ; 

4°  Les  rapports  de  la  surface  du  sol  avec  les  eaux; 
o"  L’état  de  la  surface  du  sol  ; 

6"  La  composition  du  sol  et  la  nature  des  divers  terrains  qui  le 
coustitueiit. 


1°  Température  du  «ol. 

La  terre,  formée  primitivement  d’un  amas  de  vapeur,  débris  de 
l’atinosphérc  solaire  soumise  à un  refroidissement  graduel,  suite 
du  rayonnement  dans,  les  espaces  célestes,  est  passée  de  l’état 
gazeux  à l’état  liquide,  après  quoi  sa  surface  s'est  recouverte  d’une 
couche  solide  dont  l’épaisseur  s’est  augmentée  avec  le  temps. 

Le  centre  de  la  terre  est  probablement  en  incandescence  et  à 
un  degré  de  température  excessivement  élevé,  dette  température 
diminue  à mesure  qu’on  s’approche  de  la  surface  extérieure  delà 
terre,  et  elle  cesse  à peu  prés  complètement  de  se  faire  sentir  à 
une  certaine  profondeur  au-dessous  de  cette  même  surface. 

La  partie  où  la  chaleur  centrale  cesse  do  se  faire  sentir  forme 
une  couche  dont  la  température  est  toujours  la  même  dans  la  lo- 
calité que  l’oii  considère  (couche  invariable),  et  dont  la  profon- 
deur au-dessous  de  la  surface  du  sol  varie  selon  la  latitude.  Cette 
couche  invariable  est  en  général  située  d’autant  plus  profondé- 
ment qu’on  s’éloigne  davantage  de  l’équateur.  A l’équateur,  elle 
est,  d’après  M.  de  llumbold,  à 0 m.  53,  et  sa  température  est  de 
27'’,50.  D’après  M.  Boussiiigault,  sa  température,  dans  les  régions 
équatoriales,  varierait  entre  26’  et  28®, 50. 

Dans  nos  climats,  elle  est  en  général  située  à une  profondeur 
de  24  à 26  métrés. 

A partir  de  cette  couche  et  à mesure  qu’on  s’enfonce  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  la  chaleur  va  en  augmentant. 

D’après  les  travaux  les  plus  récents,  la  moyenne  de  l’augmcn- 
talion  de  la  température,  variant  dans  chaque  localité  d’après  la 
nature  du  sol,  peut  être  fixée  à 1°  par  30  mètres  environ. 

Au-dessus  de  cel  te  couche  invariable,  c’est-à-dire  à mesure  qu’on 
s’approche  de  la  surface  externe  de  la  terre,  la  chaleur  centrale 
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n’exerce  plus  aucune  iniluence,  et  c’est  à l’insolation  seule  qu'est 
due  toute  la  chaleur  de  cette  croûte  terrestre  la  plus  superDcielle 
C'est  donc  la  chaleur  solaire  qui,  en  pénétrant  à une  certaine 
profondeur  dans  la  terre,  contribue  à maintenir  l'inégalité  des 
climats  et  les  alternatives  des  saisons. 

Il  est  incontestable,  en  effet,  que  plus  le  soleil  agit  perpendi- 
culairement â la  surface  d’une  région  terrestre,  et  plus  la  terre 
acquiert  une  température  élevée.  Le  contraire  a lieu  également. 

Le  degré  de  température  des  eaux  thermales  est  dû  à la  cha- 
leur centrale  de  la  terre,  et  son  degré  mesure  celui  de  la  couche 
terrestre  d’où  elle  provient. 

L’inQuence  exercée  sur  l’homme  par  la  température  du  sol  se 
confond  avec  celle  de  la  chaleur  de  la  localité;  il  en  a déjà  été 
qnestion,  et  nous  n’y  reviendrons  pas. 

91°  Configuration  du  toi. 

La  surface  terrestre  présente  de  nombreuses  inégalités.  Ce  sont 
d'abord  des  montagnes  plus  ou  moins  escarpées  et  plus  ou  moins 
élevées  qui  agissent  en  inodiGant  complètement  une  localité  par 
l’exposition  nouvelle  qu’elles  lui  créent,  par  les  abris  qu’elles  lui 
forment,  par  les  climats  particuliers  qu’elles  lui  constituent  au 
sein  d’un  autre  climat,  et  enfin  par  l’action  spéciale  et  souvent 
constante  de  certains  vents. 

Les  montagnes  elles-mêmes  constituent  également,  suivant  la 
hauteur  à laquelle  on  les  considère,  autant  de  climats  particu- 
liers. Au  sommet,  c’est  la  température  et  le  climat  des  régions 
polaires;  au  milieu,  les  conditions  des  régions  tempérées;  â la 
base,  celles  des  climats  chauds.  C’est  ainsi  que  Tournefort  a trouvé, 
au  sommet  du  mont  Ararat,  les  plantes  de  la  Laponie,  puis  suc- 
cessivement, et  en  descendant,  celles  de  l’Allemagne,  de  la  France 
et  de  l’Italie.  Enfin,  à la  base,  les  plantes  indigènes,  c’est-à-dire 
celles  de  l’Arménie. 

D’après  M.  de  Humboldt,  lesConliliéres,  naturellement  divisées 
en  plusieurs  étages  de  plateaux,  offrent  à l’étage  supérieur,  qui 
correspond  aux  régions  polaires,  des  maladies  inllanimatoires  ; 
l’étage  immédiatement  au-dessous,  représenté  par  Quito,  Santa- 
Fé-de-Bogota,  et  remarquable  par  les  vicissitudes  continuelles  do 
sa  température,  produit,  à l’exemple  de  la  zone  tempérée,  des  af- 
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feclions  catarrhales  ; enfin  l'étage  inférieur,  véritable  zone  équa- 
toriale, offre  aussi  la  pathologie  réelle  des  régions  des  tropiques, 
c’est-à-dire  des  affections  bilieuses,  tantôt  franches,  tantôt  plus 
ou  moins  unies  avec  l'intoxication  des  marais,  suivant  la  nature 
sèche  ou  paludéenne  du  sol. 

L’élévation  du  sol  exerce  une  influence  sur  le  développement 
des  maladies  ducs  aux  effluves  marécageux.  La  fièvre  jaune  a pour 
limites,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  dans  les  environs  de  Vera- 
Cruz,  une  hauteur  de  928  métrés;  cette  limite  est  moindre  dans 
d’autres  points. 

I.<a  peste  n'atteint  pas  les  hauteurs,  et  la  citadelle  du  Caire,  qui 
est  trés-élevée,  en  a toujours  été  exempte.  Le  choléra,  dans  l’Inde, 
ne  frappe  pas  les  localités  élevées. 

Le  sommet  des  montagnes  expose  l’homme  aux  influences 
combinées  de  la  diminution  de  densité  de  l’air  et  du  froid. 

Voici,  à cet  égard,  d’après  M.  Boudin,  quelques  mesures  ap- 
proximatives. Un  exhaussement  de  terrain  de  cent  mètres  déter- 
mine, en  général,  le  même  abaissement  de  température  que  pro- 
voquerait le  rapprochement  vers  les  pôles  de  un  à deux  degrés. 
Un  degré  de  froid  correspond,  sous  la  ligne,  à une  élévation  de 
219  mètres;  dans  les  régions  tempérées,  à moins  de  190  mètres, 
et  en  hiver  à 70  mètres  de  moins  qu’en  été.  Ainsi,  par  46®  de 
latitude,  une  élévation  de  2,000  mètres  détermine  la  température 
de  la  Laponie. 

Les  plateaux  élevés  par  étages  successifs,  et  provenant  d’une 
superposition  de  montagnes  élevées  et  inclinées  en  pente  douce, 
produisent  des  effets  analogues. 

Ce  sont  encore  les  volcans  qui,  déterminés  par  des  éruptions 
provenant  du  foyer  central  de  la  terre  qui  a perforé  la  croûte 
terrestre,  modifient  une  contrée  par  l’apparition  des  nouveaux 
éléments  qu’elle  y introduit  : telles  sont  les  cendres,  les  laves, 
les  scories,  les  émanations  sulfureuses,  qui,  répandues  à la  sur- 
face du  sol,  modifient  plus  ou  moins  profondément  la  végétation 
et  ne  sont  pas  sans  exercer  une  influence  sur  l'homme. 

Ce  sont  encore  les  vallées,  les  bassins,  les  gorges  des  mon- 
tagnes qui,  chacune,  ont  des  caractères  particuliers  dont  l’homme 
ressent  l’influence,  qui  peuvent  modifier  sa  constitution,  son 
tempérament,  et  créer,  en  quelque  sorte,  autant  de  spécialités 
morbides  (crétinisme,  goitre). 
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La  conliguralioii  du  sol  est  donc  im|)orlanle  à cousidérer  pour 
rétablissement  du  caractère  des  climats,  et,  en  même  temps,  pour 
le  choix  que  l’homme  doit  faire  de  son  habitation  et  du  séjour 
habituel  de  son  travail. 


30  Bxpoiition  do  toi. 

Quelle  que  soit  l’inégalité  de  la  surface  du  sol,  son  exposition 
varie  nécessairement,  et  elle  est  dans  la  direction  de  l’un  des 
quatre  points  cardinaux  ; il  en  résulte  pour  un  pays  ainsi  exposé, 
et  pour  les  habitants  qui  occupent  ce  pays,  des  caractères  tout 
particuliers,  qui  sont  en  partie  la  conséquence  de  l’espèce  de 
vents  qui  y soufllent. 

L’exposition  au  nord  donne  à une  localité  quelques-uns  des  ca- 
ractères des  pays  septentrionaux,  et  imprime,  par  conséquent, 
aux  individus  qui  l’habitent  les  caractères  physiologiques  et  pa- 
thologiques des  habitants  de  ces  contrées.  Les  effets  sont  d’autant 
plus  caractérisés,  que  la  localité  ainsi  exposée  au  nord  est  plus 
éloignée  de  l’équateur. 

Le  froid  plus  grand  que  l’on  éprouve  dans  une  localité  exposée 
au  nord  tient  à ce  que  les  vents  soufllant  dans  cette  direction,  et 
ne  trouvant  aucun  obstacle,  agissent  en  toute  liberté  sur  un  sol 
ainsi  exposé,  et  y épuisent,  en  quelque  sorte,  toute  leur  action, 
en  raison  même  de  l’existence  de  l’obstacle  qui  constitue  pré- 
cisément l’exposition  et  arrête  leur  marche  ultérieure. 

L’exposition  au  midi  présente  des  conditions  opposées  ; elle  ne 
met  aucun  obstacle  à l’action  des  vents  chauds  du  sud;  il  en  ré- 
sulte une  chaleur  habituellement  plus  grande,  des  orages  plus 
fréquents,  en  un  mot,  des  conditions  analogues  à celles  que  pré- 
sentent les  climats  chauds.  Dans  les  cas  où  l’exposition  au  midi 
est  telle,  que  les  vents  qui  y soufllent  ont  traversé,  avant  d’y 
arriver,  la  surface  d’une  mer  ou  celle  d’un  grand  lac,  leur  action 
est  notablement  atténuée,  et,  à moins  de  vents  accidentels  ex- 
trêmement chauds,  qui  apporteraient  ù ces  localités  une  chaleur 
forte  et  humide,  fâcheuse  pour  la  santé,  cette  condition  atténue 
plutôt  le  résultat  de  l’exposition  au  midi.  Cette  exposition  rap- 
jiroche  d’autant  plus  une  localité  des  conditions  des  climats 
chauds  que  l’on  considère  un  pays  [dus  méridional. 
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L'exposition  à l'ouest  se  rapproche  en  général  de  celle  du  midi. 
Ses  conséquences  sont  complètement  différentes,  suivant  que 
l’on  considère  un  sol  voisin  de  la  mer  ou  une  localité  située  dans 
rintérieur  d'un  continent.  C’est  surtout  dans  ce  dernier  cas  que 
l’exposition  à l’ouest  a quelque  analogie  avec  celle  du  midi,  tan- 
dis que,  dans  le  premier,  le  voisinage  de  la  mer  amène  une 
grande  variété  dans  les  conditions  climatériques,  et  produit  des 
variations  continuelles  de  température,  des  brouillards  et  des 
pluies  fréquentes.  Ce  résultat  est  dû  à l’action  des  vents  qui, 
avant  d’arriver  à un  sol  ainsi  exposé,  ont  dû  traverser  la  surface 
delà  mer. 

L'exposition  à l’est  se  rapproche  de  celle  du  nord  ; elle  déter- 
mine des  effets  qui  varient  suivant  que  le  sol  que  l’on  considère 
est  voisin  de  la  mer  ou  situé  dans  l'intérieur  des  continents,  sui- 
vant, enCn,  qu’il  est  à une  latitude  plus  ou  moins  élevée. 

Les  expositions  intermédiaires,  comme  N.-E.,  S.-Ë.,  N.-O., 
S.-O.,  participent  des  influences  des  deux  directions  combinées. 
L’exposition  N.-E.  rapproche  surtout  le  sol  de  l’exposition  fran- 
che au  nord,  et  celle  du  S.-O.,  de  l’exposition  franche  au  midi. 
Ces  diverses  expositions  doivent  être  consultées  et  étudiées  avec 
le  plus  grand  soin,  tant  pour  les  causes  de  maladies  qu’elles  peu- 
vent engendrer,  et  les  miasmes  etefQuves  auxquels  elles  permet- 
tent d’agir,  que  pour  guider  dans  le  choix  d’une  habitation  et 
dans  la  fixation  d’un  séjour  destiné  à améliorer  une  constitution, 
à modifier  un  tempérament,  ou  à rétablir  un  malade  en  conva- 
lescence. 

C’est  ainsi,  pour  ne  citer  qu’un  petit  nombre  d’exemples,  que 
l’exposition  au  nord  et  au  N.-E.  ne  sera  pas  conseillée  aux  rhu- 
matismants;  le  nord  et  surtout  le  N.-O.,  aux  individusatteints  de 
bronchite  ou  même  de  phthisie  pulmonaire  ; l’ouest,  aux  rhuma- 
tisants et  aux  catarrheux,  etc. 


I 

4**  Rapports  du  sol  avec  une  surface  liquide. 


Le  sol  des  terrains  situes  dans  l'intérieur  des  continents  est 
seulement  modifié  par  les  conditions  de  latitude,  d’iuégalitc  de 
la  surface  et  d’exposition  que  nous  venons  d’examiner;  mais 
lorsque  ce  mémo  sol  est  situé  dans  le  voisinage  de  la  mer,  d’un 
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ileave  un  peu  considérable,  ou  d’un  vaste  lac,  il  en  résulte  les  mo* 
diCcations  suivantes  dans  la  température  du  lieu. 

Les  localités  constamment  baignées  par  la  vapeur  d'eau  qui 
s’eu  éléve  acquiérent  un  état  hygrométrique  supérieur  à celui 
que  comporte  leur  latitude;  la  chaleur  des  étés  y devient  moins 
forte  en  raison  des  vents  frais  qui  viennent  de  la  mer  et  de  l’é- 
vaporation des  eaux,  qui  rend  latent  nne  grande  quantité  de  calo- 
rique, et  tend  ainsi  à abaisser  leur  température. 

En  hiver,  la  basse  température  des  vents  froids  est  diminuée 
parla  présence  même  de  la  vapeur  d’eau,  qui,  en  se  condensant 
en  brouillards  ou  en  se  congelant,  restitue  à l’air  une  certaine 
quantité  de  calorique  latent. 

Le  voisinage  des  mers  et  des  eaux  rend  donc  un  climat  plus 
tempéré,  préserve  les  côtes  des  extrêmes  de  température,  et 
maintient  un  état  habituel  d'humidité  de  l’air.  Cette  condition 
est  essentiellement  défavorable  aux  rhumatisants,  qui  doivent  fuir 
de  semblables  localités.  Il  en  est  de  même  des  catarrheux  et  des 
emphysémateux,  surtout  si  cette  localité  est  en  même  temps  ex- 
posée û l’ouest. 


SO  état  de  la  surface  du  sol. 


La  surface  du  sol  peut  être  complètement  nue,  couverte  d’une 
végétation  spontanée,  ou  bien  d’une  culture  plus  ou  moins  riche . 

1®  Sol  dénudé.  — Cet  état  est  dû  à l’absence  de  végétation,  et 
il  en  est  ainsi  dans  beaucoup  de  points  du  globe,  et  en  particulier 
dans  les  régions  équatoriales.  La  conséquence  de  ce  fait  est  d’aug- 
menter la  lempératuredu  sol,  et,  par  conséquent,  celle  de  la  contrée 
ou  il  en  est  ainsi.  La  dénudation  du  sol  peut  être  la  conséquence 
de  la  composition  même  des  terrains,  de  son  état  sablonneux,  ou 
des  rochers  qui  le  constituent  et,  surtout  de  l’absence  de  cours 
d'eau.  Dans  les  régions  les  plus  chaudes  de  l’Afrique,  là  où  une 
source  jaillit  de  terre  et  suffît  pour  établir  un  ruisseau  même  peu 
considérable,  il  y a des  oasis  où  la  végétation  est  luxuriante  et  où 
l'homme  s’empresse  d'habiter.  L’action  directe  des  rayons  solai- 
res dans  les  contrées  tropicales  contribue  encore  à l’absence  d’eau 
et  à la  nudité  du  sol  ; l’influence  qui  en  résulte  pour  l’homme  est 
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celle  que  nous  avons  exposée  en  nous  occupant  de  la  chaleur  des 
climats. 

Végétation  spontanée.  — Un  grand  nombre  de  localités  du  globe 
sont  couvertes  de  végétaux  plus  ou  moins  nombreux  et  qui  oc- 
cupent d’immenses  étendues  de  pays. 

Les  uns  sont  des  plantes  herbacées  (légumineuses  et  composées) 
qui  couvrent  les  vastes  étendues  de  terrains  appelés  savanes,  et 
plus  particuliérement  prairies,  entre  le  Slissouri  et  le  Mississipi  ; 
' pampas,  dans  l’Amérique  du  Sud  ; sté^ipes,  dans  la  Russie  méri- 
dionale et  la  Tartarie  ; makis,  en  Corse,  etc. 

La  plupart  de  ces  immenses  plaines  n'ont  pas  été  défrichées,  et 
ne  sont  pas  habitées  par  l’homme;  il  n’y  a donc  rien  de  particu- 
lier à dire  touchant  leur  influence. 

Dans  une  grande  partie  du  globe,  il  existe  une  végétation  spon- 
tanée, et  les  travaux  des  botanistes  ont  conduit  à admettre  que  le 
nombre  des  espèces  végétales  allait  en  augmentant  des  pôles  à 
l’équateur.  Parmi  ces  végétaux,  il  en  est  qui  doivent  nous  occuper 
quelques  instants; ce  sont  ceux  qui,  par  leur  nature  et  leur  ac- 
croissement, constituent  les  forêts  et  les  grands  bois. 

Le  résultat  de  la  présence  des  bois  et  des  grands  végétaux 
dans  une  localité  est  d’empêcher  la  terre  de  s’échauiïer,  et  d’a- 
baisser la  température  moyonne  du  lieu.  Il  en  résulte  en  même 
temps  la  conservation,  à la  surface  du  sol,  d’une  certaine  quan- 
tité d’humidité. 

Trois  raisons  rendent  compte  de  l’obstacle  que  les  grands  vé- 
gétaux mettent  à l’écliauffement  du  sol  : 

l”  Les  rayons  solaires  ne  peuvent  pénétrer  à la  surface  du 
sol. 

2®  Il  se  fait,  par  la  surface  des  feuilles,  une  évaporation  conti- 
nuelle de  vapeur  aqueuse. 

3°  Les  feuilles  présentent  une  grande  surface  au  refroidisse- 
ment, qui  s’opère  par  le  rayonnement  des  espaces  célestes. 

La  présence  des  forêts  et  des  bois  maintient  donc  la  fraîcheur 
d’un  pays;  lorsqu’ils  sont  placés  au  sommet  des  montagnes,  ils  y 
conservent  les  eaux  et  empêchent  la  formation  des  torrents  dé- 
vastateurs, qui  inonderaient  les  plaines  situées  au-dessous. 

L’existence  des  forêts  a encore  l’avantage  de  purifier  l'air  par 
le  dégagement  d’oxygéne  et  la  destruction  de  l'acide  carbonique  ; 

s’opposer  souvent  à la  pénétration,  dans  une  localité,  des  éma- 
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nations  miasmaliques  ou  des  effluves  marécageux,  et  quelquefois 
même  de  s'opposer  é l'extension  des  épidémies. 

La  présence  d’une  certaine  quantité  de  grands  végétaux  et  de 
bois  est  donc  une  circonstance  favorable  et  utile  pour  l’homme. 
L’habitation  dans  leur  voisinage  constitue  un  des  principaux  bien- 
faits  du  séjour  à la  campagne;  elle  contribue  souvent  à modifier 
la  constitution  ou  le  tempérament,  ou  bien  à accélérer  une  con- 
valescence. 

Une  autre  espèce  de  végétation  spontanée  est  celle  des  maré- 
cages : il  en  a été  question  précédemment,  et  il  est  inutile  d’y  re- 
venir ici. 

Culture,  défrichement,  reboisement.  — La  culture  change  con- 
sidérablement la  surface  du  sol  et  modifie  les  conditions  physi- 
ques qui  agissent  sur  l’homme. 

Les  défrichements  d’une  terre  neuve  et  vierge  constituent  la 
première  influence  à étudier,  influence  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
la  production  des  maladies,  et,  en  particulier,  dans  le  développe- 
ment de  lièvres  intermittentes.  Toutes  les  fois,  en  effet,  qu’un  défri- 
chement de  terres  neuves  a lieu,  on  peut  être  à peu  prés  certain  de 
voircesmaladies  se  développer  souvent  avecune  grande  fréquence. 
La  raison  en  est  facile  à saisir.  Les  défrichements  ne  portent  en 
général  que  sur  des  terres  qui  contiennent  une  certaine  quantité 
d’humus,  formé  par  la  mort  successive  des  végétaux  qui  couvrent 
chaque  année  ce  sol  vierge.  Cette  couche  d’humus,  presque  tou- 
jours assez  considérable,  est  constituée  par  des  matières  végétales 
en  décomposition,  accompagnées  d’un  certain  degré  d’humidité. 
Pour  peu  donc  que  la  température  du  climat  ou  celle  de  la  saison 
soit  élevée,  ou  trouve  réunies  toutesles  conditions  sous  l’inlluencc 
desquelles  se  produisent  des  effluves  marécageux,  et  par  consé- 
quent des  fièvres  intermittentes. 

Le  déboisement  ou  la  disparition  des  grands  végétaux  arbores- 
cents exerce  un  autre  ordre  d’influence.  Quand  il  est  modéré,  il 
assainit  une  contrée,  diminue  la  proportion  des  eaux  qui  Vy  trou- 
vent, et  atténue  l’humidité  de  l’atmosphère;  mais  qu’on  l’exagère 
et  qu'on  le  pousse  jusqu'à  la  disparition  complète  des  forêts,  le 
sol  est  alors  trop  desséché. 

Le  déboisement  des  hauteurs  a d’autres  inconvénients;  les  fo- 
rêts qui  couvrent  les  inoulagues  n’y  retenant  plus  les  eaux,  elles 
se  précipitent  en  courants  torrentiels,  vont  grossir  d’une  manière 
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démesurée  les  rivières  et  les  fleuves,  inondent  les  vallées,  et  cau- 
sent ainsi  de  terribles  ravages.  Telles  sont  les  causes,  en  France, 
des  récents  débordements  de  la  Loire , du  Rhône , de  l’Ai- 
lier, etc.,  etc.  (‘). 

La  culture  bien  entendue  d’un  pays,  la  disposition  des  eaux 
qui  s’y  trouvent,  de  manière  a ce  qu’elles  soient  distribuées 
convenablement  et  qu’elles  irriguent  d’une  manière  avantageuse 
pour  la  culture,  [font  en  général  disparaître  les  causes  d’insa- 
lubrité d’une  contrée,  et  réduisent  au  minimum,  si  même  elles 
ne  détruisent  complètement  les  effluves  marécageux.  La  dimi- 
nution des  maladies  dans  un  pays  cultivé  tient  aussi,  du  reste, 
à l’aisance  que  la  culture  procure  aux  habitants , et  ne  doit 
pas  être  attribuée  au  seul  fait  du  changement  d’état  de  la  surface 
du  sol. 

Si  la  culture,  considérée  d’une  manière  générale,  assainit  un 
pays,  améliore  la  condition  de  ses  habitants  et  en  diminue  les 
maladies,  il  est  cependant  certaines  cultures  exceptionnelles  qui 
ont  quelques  inconvénients. 

La  culture  du  riz,  exigeant  que  les  pieds  de  cette  plante  soient 
une  partie  de  l'année  dans  l’eau,  détermine  la  formation  d’une 
quantité  considérable  d'efiluves  marécageux,  et  produit  des  fièvres 
intermittentes  souvent  graves. 

On  attribue  à la  culture  du  chanvre,  et  surtout  à l’odeur  péiié- 

' Voici  les  conclusions  intéressantes  d'un  travail  de  M.  BoussingauU,  tou- 
chant l’influence  du  dérrichemcnt  et  du  déboisement. 

I*  Les  grands  détrichements  diminuent  la  quantité  des  eaux  vives  qui 
coulent  dans  un  pays  ; 

a»  Il  n’est  pas  possible  de  décider  si  cette  diminution  doit  être  attribuée  A 
une  moindre  quantité  annuelle  de  pluie,  ou  A une  plus  grande  évaporation  des 
eaux,  ou  à ces  deux  causes  combinées  ; 

3*  Dans  les  contrées  qui  n'ont  éprouvé  aucun  changement  dans  la  culture, 
la  quantité  d'eaux  vives  ne  parait  pas  avoir  changé; 

4»  Les  forêts,  tout  en  ménageant  les  eaux  vives,  ménagent  aussi  et  régula- 
risent lenr'écoulement  ; 

S*  La  culture  établie  dans  un  pays  aride  et  découvert  dissipe  une  partie 
des  eaux  courantes  ; 

6*  Des  sources  peuvent  disparaître  par  suite  des  déboisements,  sans  qu’on 
puisse  en  conclure  que  la  quantité  annucUe  de  pluie  ait  diminué  ; 

70  Les  faits  météorologiques  recueillis  dans  les  contrées  équinoxiales  tendent 
à démontrer  que  les  grands  défrichements  diminuent  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  annuellemenU 
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trante  et  vireuse  qu'elle  exhale  à l’épOque  de  la  ttoraison,  des  ac- 
cidents nerveux,  tels  que  céphalalgie,  vertiges  et  vomissements. 

Enfin,  dans  les  pays  où  on  cultive  le  maïs,  et  où  en  même 
temps  on  en  fait  usage,  on  a souvent  accusé  cette  céréale  de  dé- 
terminer la  maladie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  pellagre. 
Telle  est  surtout  l’opinion  que  M.  Théophile  Roussel  a développée 
dans  un  travail  récent,  opinion  qui,  du  reste,  a trouvé  beaucoup 
de  contradicteurs  et  n’est  pas  encore  éclaircie.  Nous  y revien- 
drons en  traitant  de  l’usage  interne  du  maïs. 


6»  Nature  f composition  du  loI. 

La  nature  du  sol  et  la  composition  des  terrains  qui  le  consti- 
tuent rendent  un  compte  suffisant  des  propriétés  qu’il  présente. 
On  explique  ainsi  le  pouvoir  qu’il  a d’absorber,  de  réfléchir  ou 
d'émettre  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  calorique, 
son  humidité,  la  faculté  qu’il  a d’être  couvert  de  végétation,  la 
nature  des  plantes  qui  s’y  développent,  enfin  la  possibilité  où  il 
est  d’être  livré  à la  culture. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails  géologiques  que 
comporte  cette  question,  et  nous  présenterons  seulement  le  ta- 
bleau des  diverses  espèces  de  terrains  qui  constituent  le  sol . 


Tableau  des  terrains. 

Alluvions  moderocs. 

Alluvions  anciennes. 

Collines  snbapennines.  J Terrain  subapennin. 

Falbaos,  molasse  et  nageltue.  Gypse  d’Aix..  | Terrain  de  molasse. 

Craie  blanche.  Craie  marneuse | Terrain  crétacé  supérieur. 

I ‘"fêrienr. 

Croupe  porllandien.  Groupe  corallien.  Croupe  » (.z 
oifordlen.  Grande  oolilhe.  Lias / Jurassiques. 

Mwnes  irisées.  Calcaires  conchiliens.  Grés  | jg  (,.jgg_ 

Grés  vosgien.  Calcaire  pénéen.  Grès  rouge.  | Terrain  pénéen. 

Grès  houiller.  Calcaire  carbonifère I Terrain  houiller. 

'^‘fhracl^ui  ®‘  «■«•"bnen. 

Schistes  micacés.  Calcaires  gneiss | Terrain  straliflé  et  cristallin. 

Terrains  anciens  incoanus. 
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Pour  que  la  Tégétalion  puisse  se  produire,  ces  terrains  divers 
ont  besoin  d’être  couverts  d’une  couche  de  terre  végétale  dite 
humus,  et  qui  est  une  combinaison  de  matières  organiques  avec 
un  ou  plusieurs  de  ces  terrains,  car  tous  ne  sont  pas  aptes  à être 
fertilisés. 

La  division  la  plus  simple  qu’on  puisse  admettre  pour  les  terres 
arables  et  susceptibles  de  produire  une  végétation  est  la  sui- 
vante : 


1*  Sols  argileux  ('). 
2*  Sols  sableux 

3*  Sols  calcaires.. . , 

4*  Sols  magnésiens. 
5*  Sols  humiféres... 


/ Sols  d’argile  pure. 

1 Argilo-ferrugincux. 

1 Argilo-calcaire. 

\ Argilo-sableux. 

ÎSols  de  sable  par. 

Sols  sablo-argileux. 

Sols  quartreux,  graveleux  et  granitiques. 
Sols  volcaniques. 

Sols  sablo-argilo'ferrugineux. 

Sols  sablo-humifères  (terre  de  bruyère). 

/ Sables  calcaires. 

1 Sols  crayeux. 

\ Sols  lufl'eox. 

VSols  marneux. 


Terrains  tourbeux. 
Terrains  marécageux. 


L’humus,  ou  produit  de  la  décomposition  des  végétaux,  se 
forme  continuellement  à la  surface  de  la  terre  ; il  se  mélange  aux 
matières  terreuses  qui  constituent  le  sol,  et  il  est  la  cause  prin- 
cipale de  leur  fertilité.  Le  sol  des  forêts  est  celui  qui  en  contient 
le  plus. 

Telle  est  la  composition  du  sol;  nous  aurons  plus  d’une  fois 
occasion  de  l’invoquer  dans  l’étude  de  l’hygiène  et  dans  celle  des 
régies  hygiéniques.  Un  mot  toutefois  sur  l’inlluence  que  cette 
composition  peut  exercer  sur  le  développement  de  certaines 
maladies. 

Les  contrées  dans  lesquelles  régnent  endémiquement  les  fièvres 
intermittentes  se  font  distinguer  parla  nature  argileuse  de  leur 
sol.  C’est  du  reste  celte  nature  argileuse  qui  contribue  à déter- 


(■)  Élémenis  principaux  des  sols  : 

|o  Sable.  Soavent  c’est  de  la  silice  pure. 

20  Argile.  C’est  un  silicate  d’alumine. 

30  Calcaire.  Carbonate  de  chaux. 

t«  Humus.  Matière  végétale  décomposée,  cl  surtout  acide  nlmique. 
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miner  la  stagnation  des  eaux.  La  superposition  de  l’argile  à 
un  terrain  volcanique  semble  renfermer  encore  les  conditions 
les  plus  favorables  à la  production  des  fièvres  intermittentes. 
(Brocchi,  etc.) 

Dans  les  terrains  calcaires,  on  ne  remarque  pas  en  général  des 
maladies  d’origine  paludéenne.  Ne  jouent-ils  pas  ici  un  rôle  autre 
que  celui  de  s’opposer  à la  stagnation  des  eaux?  L’Égypte  est  un 
vaste  bloc  calcaire,  sur  quelques  points  duquel  les  inondations 
du  Nil  viennent  déposer  des  marnes  argileuses.  Or,  d’après 
M.  Boudin,  c’est  précisément  dans  les  points  où  sont  déposés  par 
le  Qeuve  ces  marnes  argileuses  que  sévissent  les  fièvres  inter- 
mittentes simples,  pernicieuses,  et  la  peste. 

D'après  le  même  auteur,  c'est  encore  dans  les  localités  dont  le 
sol  est  argileux  que  se  montre  la  fièvre  jaune.  Dans  tous  ces 
exemples,  ce  sont  des  maladies  dues  aux  effluves  marécageux  des 
divers  climats,  et  on  est  toujours  en  droit  de  se  demander  si  ces 
masses  argileuses  n’agissent  pas  en  favorisant  la  stagnation  des 
eaux  et  en  s’opposant  à leur  écoulement  ou  à leur  filtration  dans 
le  sol. 

D’après  le  docteur  John  M.  Clelland,  la  fréquence  du  goitre 
dans  l’Inde  coïncide  avec  une  constitution  géologique  spéciale  du 
sol.  Selon  cet  auteur,  les  lieux  qui  en  sont  affectés  avoisinent  les 
roches  de  calcaire  disposées  parallèlement  le  long  des  chaînes  de 
schiste  argileux.  Les  habitants  de  ces  chaînes  ne  deviennent  goi- 
treux qu’autant  que  l’eau  dont  ils  font  usage  provient  des  rochers 
calcaires. 

M.  Grange,  dans  le  travail  intéressant  qu’il  a publié  récem- 
ment sur  le  développement  du  goitre  et  du  crétinisme,  rattache 
ces  maladies  à la  puissance  des  roches  magnésiennes.  Le  fait  de 
coïncidence  est  au  moins  positif. 
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* 

L’eau  esl  un  des  corps  les  plus  répandus  de  la  nature.  Elle 
existe  a profusion  à l'état  liquide  et  constitue  la  masse  des  mers, 
des  lacs,  des  lleuves,  des  rivières  et  ruisseaux.  Il  en  existe  égale- 
ment une  quantité  considérable  répandue  dans  l'atmosphère  à 
l’état  de  vapeur,  ou  bien  condensée  dans  un  état  particulier  (état 
vésiciileux)  qui  constitue  les  nuages.  Nous  examinerons  succes- 
sivement l’eau  sous  ces  diverses  formes. 

£au  liquide. — La  composition  de  l’eau  est  partout  la  même, 
de  quelque  endroit  qu’elle  provienne.  Elle  est  formée  d’oxygéne 
et  d’hydrogène,  dont  les  proportions  sont  toujours  les  mômes; 
c’est-à-dire,  ainsi  qu’on  le  sait,  2 volumes  d’hydrogène  et  i vo- 
lume d’oxygéne. 

Les  eaux  naturelles,  considérées  dans  les  divers  pays,  tiennent 
en  dissolution  ou  en  suspension  quelques-uns  des  éléments 
chimiques  qui  constituent  le  sol  des  terres  que  traversent  ces 
eaux,  et  qu’elles  lui  ont  enlevés.  Ces  matières  sont  en  général  de 
nature  inorganique  et  terreuse  ; il  y existe  presque  toujours  eu 
même  temps  une  petite  quantité  de  matières  organiques  de  na- 
ture végétale. 

Les  matières  inorganiques  dissoutes  ou  suspendues  sont  inriiii- 
ment  variées,  et  ne  peuvent  être  même  énumérées,  car  leur  na- 
ture dépend  des  terrains  dont  elles  proviennent  ou  du  sol  que  les 
eaux  ont  traversé.  On  peut  toutefois  admettre  que  les  matières 
que  l'on  y trouve  le  plus  souvent  sont  le  carbonate  de  chaux,  le 
sulfate  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium,  un  peu  de  silice.  Quant 
aux  matières  en  dissolution  dans  l’eau  de  mer,  nous  y reviendrons. 

Saux  douces. 

L'eau  douce  à l’état  liquide  existe  sous  deux  états  : celui  d’eaux 
vives  ou  d’eaux  courantes,  et  celui  d’eaux  stagnantes.  Nous 
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nous  sommes  occupé  de  ces  dernières,  et  il  est  inutile  d’y  re- 
venir ici. 

Les  enux  courantes  prennent  leur  origine  dans  les  pluies  qui 
tombent  k la  surface  du  sol,  dans  les  sources  qui  sortent  du  sein 
de  la  terre,  dans  les  torrents  descendus  des  flancs  des  monta- 
gnes, etc.,  et  prennent  le  nom  de  fleuves,  rivières,  ruisseaux, 
suivant  leur  volume  et  leur  quantité. 

Les  eaux  courantes  qui  traversent  un  pays  peuvent  influer 
d’une  manière  différente  sur  les  maladies  qui  s’y  développent. 

Tantôt,  en  effet,  ce  sont  des  eaux  vives,  qui  présentent  une 
grande  inégalité  dans  leur  quantité,  et,  par  conséquent,  dans 
leur  niveau,  aux  diverses  époques  de  l'année.  Semblables  à un  tor- 
rent et  tout  à fait  courantes  dans  la  saison  des  pluies,  elles  di- 
minuent et  sont  presque  A sec  en  été,  et  elles  laissent  sur  leurs 
bords  des  plaines  à demi  couvertes  d'eau,  A demi  desséchées,  et 
qui  sont  autant  de  foyers  d’effluves  marécageux.  Pour  soustraire 
une  contrée  A de  telles  influences,  il  faut  ou  creuser  le  lit  du 
fleuve  ou  du  torrent,  ce  qui  est  la  plupart  du  temps  impossible, 
ou  rendigucr.  C’est  ce  dernier  moyen,  employé  sur  une  large 
échelle,  qui  a permis  par  exemple  d’assainir  les  localités  rive- 
raines de  la  Loire,  jadis  si  marécageuses,  et  qui  actuellement  le 
sont  inCniment  moins.  A l’embouchure  des  grands  fleuves,  tels 
que  ceux  des  Indes,  de  l’Amérique,  etc.,  on  ne  peut  éviter  ces 
plaines  marécageuses  ; il  faudrait  des  travaux  surhumains,  et  sa- 
crifier des  milliers  d'ouvriers  pour  aboutir  à bien  peu  de  chose, 
et  ces  plaines  seront  bien  longtemps  encore  l’origine  d’accidents 
paludéens  variés  et  très-graves. 

D’autres  fois  ce  sont  des  courants  d’eaux  vives,  endigués  ou 
contenus  dans  un  lit  naturel,  avec  des  bords  plus  ou  moins  es- 
carpés et  s’opposant  aux  débordements  annuels  : ces  eaux  sont, 
en  général,  très-favorables  A la  salubrité  d’un  pays  ; elles  y entre- 
tiennent une  fraîcheur  convenable,  favorisent  la  végétation,  per- 
mettent les  progrès  de  la  culture  et  contribuent  à son  aisance. 
C’est,  en  général,  sur  le  bord  des  fleuves,  des  rivières,  des  ruis- 
seaux que  sont  placées  les  grandes  et  les  petites  villes,  les  vil- 
lages, et  toute  espèce  d’habitations  agglomérées  ; les  habitants  y 
trouvent  un  climat  plus  constant,  des  moyens  de  transport  plus 
faciles,  de  l’eau  A profusion  pour  les  besoins  de  la  vie.  Il  n’y  a 
qu’une  seule  chose  sur  laquelle  le  médecin  puisse  être  appelé  A 
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donner  son  avis  : c’esl  de  savoir  si  les  habitations  placées  tout  à 
fait  dans  le  voisinage  de  l’eau  ou  sur  l'eau  même  sont  beaucoup 
plus  humides  que  celles  situées  à une  certaine  distance.  L'in- 
lluence  de  cette  humidité  est  incontestable  sur  le  développement 
et  les  récidives  des  affections  rhumatismales,  et,  en  pareil  cas, 
elle  doit  engager  à éviter  la  trop  grande  proximité  des  eaux. 

Les  eaux  peuvent  s’accumuler  dans  des  réservoirs  plus  ou  moins 
vastes,  et  former  des  lacs  ou  des  étangs.  La  plupart  du  temps, 
ces  lacs,  ces  étangs  sont  entourés  de  marécages,  et  il  a déjà  été 
longuement  question  de  leur  iniluence  ; il  ne  reste  donc  plus  que 
peu  de  chose  à dire  de  ces  réservoirs  plus  ou  moins  considérables, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  entourés  de  marais,  ce  qui,  du  reste,  est  le 
cas  le  moins  fréquent. 

Lorsque  ces  réservoirs  sont  profonds  et  sans  marécages  à 
l'entour,  la  conséquence  pour  une  localité  est  une  humidité  et 
une  fraîcheur  habituelles;  les  étés  sont  moins  chauds,  les  hivers 
moins  rudes;  il  n’y  a pas  des  extrêmes  de  température  aussi  ca- 
ractérisés. L’influence  est  donc  bonne  sur  la  santé  générale  de 
l’homme;  elle  favorise  toutefois  la  production  des  rhumatismes. 


Eaux  de  mer , 

A l’époque  actuelle,  il  existe  à la  surface  du  globe  deux  grands 
continents  et  de  nombreuses  îles.  Les  terres  en  forment  à peu  prés 
le  quart,  les  mers  et  les  lacs  intérieurs  les  trois  quarts.  Il  existe 
une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  terres  au  nord  qu’au  midi; 
pour  les  mers,  c’est  l’inverse'. 

Profondeur  des  mers. — La  profondeur  des  mers  est  trés-variable. 
On  donne,  en  général,  à l'océan  Atlantique  une  profondeur 
moyenne  de  1,000  métrés,  et  à l’océan  Pacifique  de4,000  métrés. 
Ces  mesures  sont  approximatives,  car  le  fond  de  la  mer  présente 
autant  d’inégalités  que  la  surface  de  la  terre.  La  profondeur  des 
mers  intérieures  est  beaucoup  moindre. 

La  masse  totale  des  eaux , à la  surface  de  la  terre  , n'excéde 

(')  I.a  saperGcie  de  la  terre  est  évaluée  A 5,100,000  myriainëlres  carré.<i. 

Celle  des  mers  et  des  lacs,  — à 3,700,000  — 

Celle  des  terres  et  des  Iles,  — à i,loo,ooo  — 
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pas  en  moyenne  une  couche  liquide  qui  aurnil  1,000  métrés  d'é> 
paisseur  et  qui  couvrirait  tout  le  globe.  C’est  tout  au  ]>lus  1/40 
de  l’écorce  consolidée,  ou  bien  le  l^OOOO  du  rayon  terrestre. 

Température  des  mers.  — La  température  de  la  mer  est  loin 
d’être  toujours  semblable,  et  il  existe  à sa  surface  une  cause  inces- 
sante de  refroidissement,  qui  est  due  à l’évaporation  continuelle 
qui  s’y  opère.  En  comparant  la  température  de  l’air  a celle  de  la 
mer , à sa  surface  , on  trouve  qu’entre  les  tropiques  la  tempé- 
rature de  l’air  est,  en  général,  moins  élevée  que  celle  de  la 
mer.  Dans  les  régions  tempérées,  l’air  est  rarement  plus  chaud 
que  la  surface  de  l’eau.  Dans  les  régions  polaires,  enfin,  on  n’a  pas 
d’exemple  que  l’air  soit  plus  chaud  que  la  mer;  il  est  toujours 
plus  froid. 

La  température  de  l’eau  de  la  mer  diminue  à mesure  que  la 
sonde  qui  porte  le  thermomètre  à minima  pénétre  à une  plus 
grande  profondeur.  Cette  loi,  que  l’on  n’avait  pas  cru  jusqu’à  ces 
derniers  temps  applicable  aux  régions  polaires , est  reconnue 
maintenant  comme  sans  exception. 

On  peut  attribuer  cet  abaissement  de  température  du  fond  de 
la  mer  dans  les  régions  tropicales  à des  courants  sous-marins , 
qui  portent  l’eau  froide  des  pôles  vers  l’équateur,  et  égalisent 
ainsi  en  quelque  sorte  la  température  des  couches  marines  le.s 
plus  profondes.  Dans  les  régions  polaires,  la  mer  de.scend  à 0**  et 
au-dessous. 

La  température  de  la  surface  de  la  mer  diminue  de  l'équateur 
aux  pôles  ; il  en  résulte  que  dans  les  régions  polaires , où  les 
rayons  solaires  sont  obliques  et  où  régne  une  longue  nuit  de  six 
mois , il  existe  une  température  inférieure  à celle  de  la  congé- 
lation de  l’eau  , et  qu’il  y régne  un  froid  intense,  qui  s’étend  à 
une  certaine  distance  autour  des  pôles.  — Dans  l’hémisphère  nord, 
la  limite  des  glaces  permet  d’avancer  vers  le  79<  ou  80*  degré  de 
latitude.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  l’hémisphère  sud,  et  on  a 
estimé  approximativement  que  l’étendue  des  glaces  australes  était 
à peu  prés  de  six  fois  plus  considérable  que  celle  des  glaces  du 
Nord.  On  ne  peut,  toutefois,  donner  ici  un  rapport  parfaitement 
exact. 

Composition  de  Veau  de  mer.  — L’eau  de  mer,  qui  est  colorée 
de  diverses  manières  lorsiiu’elle  est  en  masse  considérable , a une 
saveur  salée,  Acre  et  saumâtre,  due  à des  sels  de  différentes  na- 
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tures  qu'elle  tient  en  dissolution  , et  à la  présence  de  matières 
organiques. 

Â sa  surface,  l’eau  de  mer  contient  , sur  4 litres  45  cent,  en 
moyenne,  à peu  prés  92  centilitres  cubes  de  gaz  à la  pression  de 
76  degrés.  Ce  gaz  est  , en  moyenne,  un  mélange  de  14  centil. 
cubes  d’acide  carbonique , 26  d’oxygéne  et  62  d’azote , plus  un 
peu  d’iiydrogéne  sulfuré. 

Les  sels  sont  le  chlorure  de  sodium,  le  chlorure  de  magnésium, 
qui  rend  l’eau  amère  , des  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  , et 
une  petite  quantité  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  Parmi 
des  analyses  nombreuses  que  l’on  possède , nous  choisirons  la 
suivante,  due  à Marcel,  et  faite  sur  de  l’eau  de  mer  recueillie  au 
milieu  de  l’océan  Atlantique  du  Nord. 


Ban,  1 kil. 

Sels  dissous 

Chlorure  de  sodium 

3«,600 

26,60 

— de  magnésium.  . . 

S, 134 

9,S1 

— de  calcium 

1,232 

1,95 

Sultalc  de  soude 

4,860 

4,66 

Marcety  reconnut,  en  outre,  du  sel  ammoniac,  desiodures  et 
des  bromures  de  sodium  et  de  magnésium,  et  une  petite  quantité 
de  matières  organiques. 

La  salure  de  la  mer  n’est  pas,  du  reste,  la  même  dans  toutes 
les  contrées.  Ainsi,  l’océan  Atlantique  est  plus  salé  que  l’océan 
Pacilique.  Elle  varie,  du  reste,  dans  les  divers  points  de  l’étendue 
de  ces  vastes  mers. 

La  salure  diminue  â mesure  qu’on  s'approche  des  régions  po- 
laires. Les  glaces  polaires  sont  de  deux  espèces  ; les  unes  ne  con- 
tiennent pas  sensiblement  de  sels,  les  autres  sont  salées. 

Marées. — Dans  toute  l’étendue  des  côtes  de  l’Océan,  en  Europe, 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique,  la  mer  s’élève  et  s’abaisse  au- 
dessus  et  au-dessous  de  son  niveau  moyen  deux  fois  par  jour.  Ce 
même  effet  se  renouvelle  dans  la  mer  des  Indes,  dans  l’océan  Paci- 
fique, dans  l’océan  Austral,  et  il  constitue  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer,  qui  s’effectue  dans  la  courte  période  de  douze  heures,  en  gé- 
néral. Ce  grand  phénomène  physique  est  une  des  conséquences 
de  la  gravitation  universelle,  et  provient  de  l’attraction  de  la  lune 
et  du  soleil  sur  la  masse  des  eaux  qui  recouvrent  notre  globe. 
Celle  attraction  change  eu  quelques  heures  la  figure  de  la  mer  et 


Digitized  by  Google 


CHAP.  VII.  — DES  EAUX. 


2i3 

donne  lieu  aux  mouvements  réguliers  et  périodiques  des  flux  et 
des  reflux. 

Atmosphère  maritime.  — L’atmosphère  maritime  se  présente 
dans  des  conditions  particulières.  La  pression  barométrique  qui 
existe  à la  surface  de  la  mer  varie,  il  est  vrai,  mais  dans  des  limites 
moins  considérables  qu’à  la  surface  de  la  terre;  la  pesanteur  de 
l’air  y est  un  peu  plus  grande,  et  la  raison  en  est  que  la  plupart 
des  localités  habitées  du  globe  sont  à une  hauteur  plus  grande 
que  celle  de  la  surface  des  eaux.  La  température  do  l’atmosphère 
maritime  est,  en  général,  beaucoup  plus  constante  que  celle  des 
continents,  elles  saisons  tendent  bien  davantage  à s’égaliser*  il 
y règne  habituellement  une  certaine  humidité,  provenant  de  l'é- 
vaporation de  l’eau,  etqui  sature  presque  constamment  l’air.  C’est 
l’existence  de  celte  évaporation  incessante  et  de  celle  humidité 
habituelle  qui  fait  (|u’ù  la  surface  de  la  mer  les  étés  sont  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids,  effets  qui  s’observent  surtout 
dans  les  climats  tempérés. 

La  composition  de  l’air  est  sensiblement  la  même  qu’à  la  sur- 
face delà  terre  ; il  existe  toutefois  quelques  analyses,  de.squelles 
il  résulterait  que  l’air,  au-dessus  de  la  mer,  centiendrait  un  peu 
moins  d’oxygène.  Ce  résultat  s’explique  parla  solubilité  de  l’oxy- 
gène dans  l’eau.  Cette  légère  diminution,  si  elle  est  constante, 
est  bien  largement  compensée  par  la  pression  plus  considérable 
de  l’air,  et  par  son  renouvellement  facile  et  incessant,  qui  fait 
que  l’atmosphère  de  la  mer  est,  en  général,  d’une  pureté  par- 
faite, et  qu’il  n’y  est  jamais  altéré  par  les  causes  nombreuses  qui 
le  modifient  à la  surface  de  la  terre. 

L'atmosphère  maritime  est  continuellement  imprégnée  d’une 
certaine  quantité  d’humidité,  chargée  elle-même  de  particules 
f^nlines.  Ou  s’explique  facilement  ce  double  résultat  par  le  mouve- 
ment incessant  des  vagues,  les  courants  d’air  continuels  qui  agi- 
tent la  surface  de  la  mer  ; enfln,  par  le  mouvement  des  vaisseaux 
sur  lesquels  sont  placés  les  observateurs,  mouvement  qui  con- 
tribue encore  a augmenter  cette  salure  de  l’atmosphère  maritime 
qui  existe  alors  surtout  autour  du  bâtiment. 

^ Effets  de  l'atmosphère  maritime.  — Sur  mer,  la  respiration 
s effectue  avec  facilité  et  liberté.  La  pression  assez  considérable  de 
1 atmosphère,  la  présence  de  courants  d’air,  qui  déterminent  un 
renouvellement  plus  facile  et  plus  rapide  de  l’air,  et  par  consé- 
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quentdcl’oxygéne,  concourent  à ce  résultat.  De  plus,  l’inspiration 
continuelle  d'une  humidité  saline,  qui  est  absorbée  sans  détermi- 
ner aucune  action  irritante  sur  les  surfaces  cutanée,  pulmonaire 
et  digestive,  et  sans  qu'on  en  ait  la  conscience,  peut  modiCer 
certaines  constitutions,  et  contribuer,  sinon  à guérir,  du  moins 
à améliorer  un  certain  nombre  de  maladies. 

L’atmosphère  maritime  convient  parfaitement  aux  individus  à 
constitution  faible,  â chairs  molles,  à peau  blanche  et  fine,  à 
tempérament  lymphatique;  souvent  on  voit,  sous  son  intluence, 
surtout  si  elle  est  longtemps  prolongée,  ces  constitutions,  ces 
tempéraments  s’améliorer,  se  modifier  et  finir  quelquefois  par 
présenter  des  conditions  opposées.  L’atmosphère  maritime  con- 
vient également  très-bien  aux  tuberculeux  et  aux  scrofuleux.  Il 
y a plus  d'un  siècle,  un  auteur  anglais,  Gilchrist,  publia  un  petit 
ouvrage  dans  lequel  il  recommandait  les  voyages  sur  mer  comme 
moyen  curatif  de  la  phthisie;  il  y rapportait  plusieurs  cas  incon- 
testables de  guérison.  Je  possède  plusieurs  exemples  analogues, 
et  je  ne  saurais  trop  conseiller  aux  individus  atteints  de  phthisie 
pulmonaire,  parvenue  même  <à  un  degré  assez  avancé,  les  voyages 
un  peu  prolongés  sur  mer,  dans  une  saison  convenable,  et,  si  la 
position  de  fortune  le  permet,  avec  toutes  les  aisances  qu’elle 
comporte. 

Dans  un  pays  infesté  par  une  épidémie,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
les  bâtiments  placés  â une  certaine  distance  des  côtes,  et  au 
large,  être  complètement  épargnés  et  ne  pas  subir  l’inlluence  épi- 
démique. 

Lorsqu'une  contrée  maritime  est  en  proie  aux  nombreux  ac- 
cidenU  qui  sont  la  conséquence  des  eDluves  marécageux,  les 
bâtiments  en  mer  sont,  la  plupart  du  temps,  exemptés.  Bien  mieux, 
souvent  il  suffit  de  l’embarquement  et  du  départ  pour  obtenir, 
chez  les  individus  atteints,  la  disparition  des  maladies  dévelop- 
pées sous  l’iniluence  de  la  localité. 

Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu  dans  notre  colonie  d’Alger,  si 
souvent  décimée  par  des  fièvres  intermittentes  et  des  dyssenteries 
rebelles,  les  sujets  qui  en  étaient  atteints,  et  qui  étaient  traités 
depuis  longtemps  sans  succès,  être  débarrassés  comme  par  en- 
chantement de  leurs  affections,  lorsqu’ils  cherchaient  à quitter 
l’Afrique!  Il  est  vrai  qu’en  touchant  le  rivage  de  France  on  ob- 
servait quelquefois  des  récidives,  mais  elles  étaient  moins  in- 
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tenscs;  c’est  surtout  ce  qui  avait  lieu  pour  la  fièvre  intermittente. 

L’atmosphère  maritime  ne  saurait  être  considérée  comme  pou- 
vant déterminer  la  production  de  quelques  maladies  particulières. 
Celles  qu’on  a signalées  sur  les  bâtiments,  et  en  particulier  le 
scorbut,  si  rare  aujourd’hui,  est  la  conséquence,  non  de  l’atmo- 
• sphère  maritime,  mais  delà  mauvaise  hygiène  du  bâtiment  où  se 
développe  celte  maladie. 

Quant  au  mol  de  mer,  c’est  une  conséquence  fréquente  des 
voyages  sur  mer,  et  qui  est  plutôt  due  au  mouvement  du  vaisseau 
et  â son  action  sur  le  système  nerveux  qu’à  l’atmosphère  mari- 
liroe. 


Humidité  de  l'air.  — Plnief, 

L'eau  â l’état  de  vapeur  existe  dans  l'atmosphère;  elle  est  un 
de  ses  éléments  constituants  les  plus  variables,  et  qui  dépend  le 
plus  de  la  température,  des  vents,  et  des  causes  locales.  A la  sur- 
face de  la  mer,  l’air  est  saturé  d’humidité,  mais  la  quantité  de  va- 
peur diminue  à mesure  qu’on  s’élève  à une  certaine  hauteur. 

Quant  aux  brouillards,  aux  nuages,  aux  divers  météores  aqueux, 
ils  sont  dus  à divers  états  de  condensation  de  l’eau. 

Humidité  de  l'air. — Le  malin,  avant  le  lever  du  soleil,  la  quan- 
tité de  vapeur  d’eau  atteint  le  minimum;  mais  en  même  temps, 
et  en  raison  de  l’abaissement  de  température,  l’air  en  est  saturé. 
A mesure  que  le  soleil  s’élève,  au  contraire,  et  que  la  température 
monte,  la  tension  de  la  vapeur  augmente,  et  cette  augmentation 
a lieu  jusqu’au  moment  où  la  température  atteint  son  maximum  ; 
alors,  la  tension  est  également  à son  maximum.  C’est  ce  qui  a 
lieu  à une  heure  ou  deux  de  l’aprés-midi,  et  à cet  instant  le  de- 
gré d'humidité  est  au  minimum.  La  hauteur  des  lieux,  les  cou- 
rants d'air  qui  existent  dans  une  localité,  peuvent  modifier  ces 
résultats. 

A l’approche  de  l’hiver,  la  vapeur  qui  est  employée  à former 
la  pluie,  la  rosée,  la  gelée,  est  plus  considérable  que  celle  qui  se 
répand  dans  l’atmosphère;  la  quantité  qui  s’y  trouve  va  donc  eu 
diminuant,  et  cependant  l’humidité  augmente  dans  l’atmosphère; 
c’est  là  ce  qui  explique  les  froids  humides  de  novembre  et  de  dé- 
cembre. 

En  plqine  mer,  l’ajr  est  saturé  de  vapeur.  Sur  les  côtes,  l'hu- 

14. 
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inidilé,  à latitude  égale,  est  plus  grande  que  dans  l’intérieur  des 
continents.  En  France,  le  vent  d'est,  qui  vient  du  continent,  est 
plus  sec  que  celui  de  l'ouest  qui  a traversé  l’Océan.  La  tempéra- 
ture influe  également  sur  ces  conditions  ; ainsi  le  vent  du  nord 
est  plus  humide,  bien  qu’il  soit  continental  et  contienne  moins 
d’eau  que  le  vent  du  sud. 

La  rosée  est  due  au  rayonnement  nocturne:  la  terre,  ne  rece- 
vant plus  pendant  la  nuit  l'influence  solaire,  rayonne  vers  les 
espaces  célestes  et  se  refroidit.  C’est  ce  qui  arrive  également  à 
tous  les  corps  qui  ne  sont  pas  abrités,  et  qui  deviennent  plus 
froids  que  l'air  ambiant.  Lorsqu’il  en  est  ainsi,  la  couche  d'air 
qui  est  en  rapport  avec  eux  se  refroidit,  et  à mesure  que  ce  ré- 
froidissement  se  produit,  la  vapeur  d’eau,  ayant  une  tension  plus 
forte  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  saturer  l'espace  à cette 
température,  se  précipite  sous  forme  de  gouttelettes.  La  gelée 
blanche  ne  diffère  de  la  rosée  qu’en  ce  qu’il  se  produit  de  l’eau 
congelée  au  lieu  d’eau  liquide. 

Brouillards.  Nuages.  — Ils  se  forment  à la  surface  de  la  terre 
ou  à une  certaine  hauteur,  lorsqu'il  y a plus  d'eau  ea  vapeur  qu'il 
n’en  faut  pour  saturer  l’espace.  Les  brouillards  et  les  vapeurs 
sont  donc  dus  à une  précipitation  de  vapeur. 

Relativement  à la  nature  et  à la  constitution  de  cette  vapeur 
ainsi  condensée,  il  y a diverses  opinions.  Les  uns  prétendent  qu'à 
l'instant  de  la  condensation  elle  forme  immédiatement  de  petites 
gouttelettes  d’eau  sphériques,  qui  augmentent  peu  à peu  de  vo- 
lume et  finissent,  parleur  réunion  mutuelle,  par  donner  lieu  aux 
sphères  liquides  de  la  pluie. 

Les  autres  admettent  que  la  vapeur  d’eau,  en  se  condensant, 
forme  de  petites  sphères  creuses,  pleines  d’air,  et  constituant 
les  vésicules  de  brouilini'd  ou  de  vapeur. 

Pluie, — La  pluie  est  due  à ce  que  les  sphérulesdes  brouillards, 
venant  à augmenter  en  vertu  d’une  condensation  plus  rapide,  ou 
par  l’agglomération  d’une  nouvelle  quantité  de  vapeur,  se  préci- 
pitent alors  à l’état  liquide. 

La  proximité  de  la  mer,  les  vents  régnants,  la  latitude  et  la 
saison  influent  sur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  une  con- 
trée. Les  pluies  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  les  pays 
chauds;  plus  il  y a de  vapeurs  qui  s’y  accumulent,  et  plus  il  y 
pleut.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  quantité  de  pluie  qui 
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tombe  à la  surface  du  globe  diminue  de  l’équateur  aux  pôles. 

Sous  les  tropiques,  en  mer,  et  dans  les  instants  de  calme,  il 
pleut  souvent.  Sur  terre,  il  y a une  saison  sèche  et  une  saison 
humide,  qui  varient  un  peu,  du  reste,  selon  les  pays.  Ainsi,  dans 
l'Amérique  méridionale,  l’hiver  est  sec,  le  printemps  devient  hu- 
mide, et  en  mars  commencent  des  orages  continuels;  les  pluies 
durent  toutl’été.  En  Afrique,  sous  l'équateur,  les  pluies  commen- 
cent en  avril.  Entre  le  1U‘ degré  de  latitude  nord  et  le  tropique, 
les  pluies  durent  de  juin  à octobre.  Dans  les  lieux  qui  avoisinent 
l’équateur,  il  y a deux  saisons  sèches  et  deux  saisons  humides. 
A mesure  qu'on  s’éloigne  de  l’équateur,  on  trouve  des  pluies 
dont  le  maximum  est  bien  en  été;  mais  elles  deviennent  plus  fré- 
quentes dans  les  autres  saisons.  Dans  les  régions  polaires,  il  y a 
une  zone  où  existent  les  pluies  d’hiver. 

Les  pluies  sont  moins  abondantes  dans  l’intérieur  des  conti- 
nents; c’est  ainsi  qu’en  Russie  il  pleut  très-peu.  Les  vents  exer- 
cent également  une  inlluence;  ceux  qui  ont  traversé  les  mers 
sont  chargés  de  pluie.  A Paris,  le  veut  de  sud-ouest,  qui  est  le 
vent  de  la  pluie,  réunit  les  deux  conditions  qui  la  favorisent  le 
plus,  il  vient  d’un  pays  plus  chaud,  et  il  a traversé  la  mer. 


Influence  de  l’humidltè  et  de  la  pluie  sur  l’homme. 

Humidité.  — On  doit  l’étudier  à part,  suivant  qu’elle  est  chaude, 
tempérée  ou  froide. 

1“  Humidité  chaude,  — La  chaleur,  en  dilatant  l’air,  rend  déjà 
la  respiration  plus  fréquente;  lorsque  l’humidité  vient  s’y  join- 
dre, elle  est  plus  pénible  encore;  car  l’air  introduit  dans  les  voies 
aériennes,  étant  déjà  saturé  d’humidité,  ne  peut  débarrasser  le 
poumon  de  la  vapeur  d’eau  contenue  dans  l’exhalation  pulmo- 
naire Ces  conditions  rendent  l’air  chaud  et  humide  fâcheux  pour 
les  individus  atteints  de  maladies  du  cœur,  de  phthisie  pulmo- 
naire, de  bronchite  et  d’emphysème. 

L’humidité  chaude  rend  l’appélil  faible,  languissant,  et  débilite 
le  système  musculaire. 

On  doit  toutefois  observer  que  dans  les  climats  chauds,  si  sou- 
vent conseillés  aux  phthisiques,  il  ne  faut  pas  non  plus  un  trop 
graud  étal  de  sécheresse  de  l’air;  caria  toux  augmente,  et  l’irri- 
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talion  bronchique  devient  parfois  violente.  Ce  sont  surtout  les 
individus  atteints  de  laryngite,  et  surtout  de  laryngite  chroni- 
que, qui  se  trouvent  mal  de  cette  intluence. 

2®  Humidité  tempérée.  — C’est  un  état  intermédiaire  entre  l’hu- 
midité chaude  et  l'humidité  froide,  et  elle  participe  des  effets  do 
l’une  et  de  l’autre  ; elle  ne  convient  pas  aux  individus  atteints  de 
rhumatismes  et  d’affections  chroniques  de  poitrine. 

3®  Humidité  froide.  — Elle  exerce  une  influence  différente, 
suivant  qu’elle  est  habituelle  ou  passagère. 

Influence  habituelle.  — Une  des  circonstances  qui  influent  le 
plus  notablement  sur  la  santé  de  l’homme,  qui  le  refroidit  en 
quelque  sorte  le  plus,  et  qui,  par  conséquent,  exige  la  production 
d’une  quantité  plus  considérable  de  chaleur  animale,  et,  pour 
amener  cette  dernière,  une  chaleur  artificielle  suffisante,  cette 
circonstance,  dis-je,  c’est  l’humidité  froide.  — Son  influence  ha- 
bituelle peut  déterminer  les  conséquences  suivantes  : 

D’abord  ce  sont  des  phlegmasies  aiguës  locales,  — et  plus  tard 
des  phlegmasies  chroniques  ; les  premières  ont  une  grande  ten- 
dance à se  transformer  dans  les  secondes. 

Ce  sont  en  particulier  des  angines,  des  laryngites,  des  bron- 
chites, des  pneumonies  et  des  pleurésies.  On  se  rend  facilement 
compte  de  ces  effets  en  observant  que  c’est  précisément  sur  les 
muqueuses  aériennes  que  l’humidité  froide  agit. 

Il  est  encore  d’autres  maladies  plus  graves  que  ces  dernières, 
et  dans  la  production  desquelles  on  a fait  jouer  le  rôle  à l’humi- 
dité froide;  telles  sont  les  affections  rhumatismales  et  goutteu- 
ses ; telle  est  encore  la  maladie  de  Bright. 

L’influence  d’une  atmosphère  saturée  d’humidité  froide  et  sur- 
tout l’habitation  constante  et  le  séjour  de  tous  les  instants  dans 
une  chambre  basse  et  humide,  où  le  renouvellement  de  l'air  ne 
s’opère  pas  très-facilement,  favorisent  le  développement  des  scro- 
fules et  des  tubercules.  Cet  effet  se  produit  plus  facilement  s’il  y 
a prédisposition  chez  l’individu  soumis  à cette  influence.  Si  elle 
n’existe  pas,  l'influence  de  l'humidité  commence  par  créer  cette 
prédi.sposilion,  qu’une  antre  cause  occasionnelle  fera  peut-être 
éclater  plus  tard. 

Influence  passagère  et  de  courte  durée  de  l’humidité  froide. 
— Un  individu  sain,  exposé  à cette  influence  portée  à un  point 
assez  élevé,  pourra  n’éprouver  aucun  accident  fâcheux,  si  des 
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prccautious  convenables  sont  prises  immédialemenl  pour  la  com- 
battre. Dans  le  cas  contraire,  comme  dans  celui  où  l’humidité 
froide  agit  sur  un  individu  en  sueur,  on  observera  les  résultats  de 
ce  qu’on  appelle  communément  un  refroidissement,  et  alors  dif- 
férentes affections  pourront  se  développer;  leur  nature  dépen- 
dra du  tempérament,  de  l’idiosyncrasie,  de  la  prédominance 
d’organes,  de  la  prédisposition  spéciale  enGn  des  individus  qui 
l’auront  subie.  Ainsi  ce  sera  un  fièvre  continue  simple,  une  an- 
gine, une  laryngite,  une  bronchite,  peut-être  même  une  pneu- 
monie ou  une  pleurésie.  Quelquefois,  chez  les  femmes,  c'est  une 
suppression  des  menstrues.  Si  cette  inllucnce  est  portée  au  ma.\i- 
muin,  et  si,  tout  en  étant  passagère,  elle  dure  un  certain  temps, 
on  pourra  voir  éclater,  soit  une  maladie  de  Bright  aiguë,  soit  uu 
rhumatisme  articulaire. 

On  peut  tout  à fait  rapprocher  de  cette  influence  celle  de  la 
pluie  qui  tombe  sur  un  individu  qui  n’est  pas  abrité.  S’il  change 
immédiatement  de  vêtements,  il  pourra  n’en  résulter  aucun  in- 
convénient; dans  le  cas  contraire,  l’évaporation  de  l’eau  qui  im- 
bibe les  vêlements  amène  la  soustraction  d’une  grande  quantité 
de  calorique  à l’organisme,  ce  calorique  devient  latent,  et  l’indi- 
vidu se  trouve  soumis  aux  deux  inlluences  combinées  et  portées 
au  maximum  de  l’humidité  et  du  froid.  — Ces  deux  causes  déter- 
mineront des  effets  d’autant  plus  énergiques  qlie  l’individu  aura 
une  température  plus  élevée  à l’instant  où  ses  vêtements  s’imbi- 
beront de  pluie.  Dans  ces  cas  divers,  ce  sera  encore  des  fièvres 
continues  simples,  des  angines,  des  bronchites,  des  pneumonies, 
des  pleurésies  qu’on  observera,  de  même  qu’on  pourra  voir  éclater 
des  maladies  de  Bright  aiguës  ou  des  affections  rhumatismales. 

L’expérience  de  Fourcaull  (enduit  imperméable  appliqué  sur 
la  peau)  a fourni  à un  jeune  médecin  (M.  Berne),  le  sujet  d’une 
thèse  intéressante  dans  laquelle  il  a essayé  d'expliquer,  par  un 
effet  analogue  à celui  de  cet  enduit,  l’influence  du  froid  et  de 
l’humidité  sur  l’homme.  Ces  agents  déterminant  une  suppression 
ou  une  diminution  des  fonctions  de  la  surface  cutanée,  il  doit  en 
résulter  des  congestions,  des  phlegmasies,  des  flux  des  organes 
internes,  absolument  comme  cela  a lieu  lorsqu’on  expérimente 
sur  des  animaux,  en  appliquant  sur  leur  peau  un  enduit  imper- 
méable. Celte  explication,  que  je  ne  puis  développer  ici,  me 
semble  rationnelle, 
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CHAPITRE  VIII. 

De«  Climats. 

I Un  climat  est  caractérisé  par  trois  éléments  principaux  ; la 
température  moyenne  de  l’année;  2®  les  variations  qu’éprouve 
la  température  des  jours,  des  mois  et  des  saisons  ; 3®  les  tempé- 
ratures estivale  ef  hivernale. 

En  se  fondant  sur  les  lignes  ou  zones  isothermes,  on  peut  ad- 
mettre sept  espèces  de  climats. 

1*  Climal  brûlant,  dans  la  lone  torride,  de  37*. 5,  température  moyenne  i as*. 


3*  — 

rliaud. 

— 

25  — 

à 20 

î*  — 

doux. 

— 

20  — 

à 15 

A*  — 

tempéré. 

— 

15  — 

à 10 

4*  — 

froid. 

— 

10  — 

à 5 

0*  — 

irès-froid. 

— 

5 — 

i 0 

7*  — 

glace, 

— 

au-dessous  de  o. 

Les  divers  climats  peuvent  être  divisés  en  climats  constants, 
climats  variables,  et  climats  excessifs.  Les  premiers  présentent 
dans  le  cours  de  l’année  peu  de  différence  entre  le  maximum  et 
le  minimum  de  chaleur  et  de  froid;  les  seconds  en  offrent  d’assez 
notables  ; les  troisièmes,  enCn,  en  présentent  de  très-grandes. 

Les  mers,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  interviennent  dans  la  constitu- 
tution  des  climats,  les  rendent  plus  constants  et  plus  réguliers. 
Dans  l’intérieur  des  continents,  c’est  le  contraire,  et  les  conditions 
locales  exerçant  une  grande  inllucnce,  la  différence  entre  les 
températures  hivernale  et  estivale  devient  plus  considérable. 

Sous  le  rapport  des  applications  hygiéniques,  nous  admettrons 
trois  grandes  classes  de  climats  : les  climats  chauds,  qui  com- 
prennent les  deux  premiers  du  tableau  précédent,  les  climats 
tempérés,  et  les  climats  froids. 

Climat!  chaud!. 

Les  pays  chauds  s’étendent  de  l’équateur  aux  tropiques,  et  des 
tropiques  au  30®  ou  5o*  degré  de  latitude  australe  et  boréale.  Ils 
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comprennent  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique  et  les  iles  qui 
l’avoisinent  : Madagascar,  les  Séchelles,  Bourbon,  Maurice,  etc.; 
le  Midi  de  l’Asie  et  en  particulier  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Perse, 
l’Inde,  la  Cochinchine,  le  Sud  de  la  Chine, — les  iles  de  Ceylan, 
les  Maldives,  etc.;  presque  toute  la  Nouvelle-Oollande  et  les  îles 
nombreuses  de  l’Océanie  ; la  partie  de  l’Amérique  septentrionale 
comprise  entre  le  golfe  de  Californie  et  l’isthme  de  Panama  ; et 
dans  l’Amérique  du  Sud,  la  Colombie,  les  Guyanes,  le  Paraguay, 
le  Nord  de  la  Plata,  les  Antilles. 

Les  régions  tropicales  de  l'ancien  monde  paraissent  s’échauffer 
plus  que  celle  du  nouveau.  — Pourquoi?  On  l’ignore.  La  tempé- 
rature du  jour  aux  diverses  époques  de  l’année  varie  peu.  A peine 
si  elle  atteint  8 à 9®  dans  l’ancien  continent. — Elle  varie  moins 
encore  dans  le  nouveau  et  prés  des  côtes  que  dans  l’intérieur  des 
continents.  La  chaleur  moyenne  de  l’année  varie  en  général 
de  -H  18  à 20®. 

La  différence  entre  la  température  du  jour  et  de  la  nuit  est  en 
général  trés-considérable,  ce  qui  est  dû  à la  pureté  de  l’atmo- 
sphère, qui  permet  un  rayonnement  considérable  dans  leâ  espaces 
célestes  ; cette  différence  va  quelquefois  jusqu’à  20®. 

L’évaporation  considérable  de  l’eau  sous  l'inlluence  de  la  cha- 
leur est  la  cause  des  pluies  abondantes  qui  régnent  à certaines 
époques  de  l’année.  On  distingue  en  général  deux  saisons  : la 
saison  d’été  et  la  saison  d’hiver.  Celte  dernière  est  remplacée 
par  des  pluies  abondantes.  M.  Levacher  et  d’autres  auteurs  ont 
admis  quatre  saisons  dans  les  pays  chauds  ; ce  sont  les  suivantes  : 

Novembre  à février  (hiver  tropical),  analogue  aux  deux  derniers 
mois  de  printemps  en  Europe  ; 

Février  à mai  (saison  sèche)  ; 

Mai  à juillet  (saison  intermédiaire),  brusques  variations  de 
température  mêlées  d’orages; 

Juillet  à novembre  (saison  des  pluies),  averses  continuelles  et 
coups  de  vent.  Chaleur  considérable. 

Les  vents  qui  régnent  dans  ces  climats  sont:  1®les  brises,  qu’on 
distingue  eu  brise  du  soir  et  brise  du  malin  ; 2°  les  moussons,  qui 
soufllcnt  dans  l’hémisphère  le  plus  échauffé,  et,  par  conséquent, 
changent  de  direction  avec  le  soleil;  S"  les  vents  alisés,  régnant 
en  mer,  au  large  des  côtes;  4®  le  simoun  d’Afrique  (chamsin 
d’Égypte),  veut  brûlant  du  désert. 
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Ou  observe,  de  plus,  des  vents  accidentels  violents,  nommés  ty- 
phons dans  la  mer  des  Indes,  et  ouragans  dans  l’archipel  des 
Antilles,  qui  existent  surtout  dans  la  saison  intermédiaire  entre 
l'hiver  cl  rélé,  c'csl-à-dire  en  mai  et  juin. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  est  relatif  aux  conditions  cli- 
matériques des  pays  chauds,  les  nombreux  marécages,  origine 
d'eflluves  marécageux  si  pernicieux  et  qui  sont  la  source  de  tant 
de  lléaux.  C’est  surtout  à l’embouchure  des  fleuves  qu’ils  se  trou- 
vent, et,  sous  ce  rapport,  les  trois  grands  deltas  du  Nil,  du  Gange 
et  du  Mississipi,  en  présentent  le  type  le  plus  caractéristique. 


InBnence  des  ellaiats  cbande  anr  rhomme. 


L’étude  de  l’action  des  climats  chauds  sur  l’homme  doit  se 
composer  : 

1»  Des  modifications  que  les  pays  chauds  impriment  aux  prin- 
cipales fonctions  organiques  des  individus  qui  les  habitent; 

2“.Des  influences  spéciales  qui  résultent  de  l’action  des  prin- 
cipaux agents  physiques  qui  entourent  l’homme,  et  en  particulier 
des  suivants  : 

a.  La  température  élevée  ; 

b.  Les  pluies  torrentielles  qui  alternent  avec  les  chaleurs  ; 

c.  Les  variations  de  température  du  jour  et  de  la  nuit  ; 

d.  L’influence  des  effluves  marécageux. 

1°  modifications  imprimées  à l’organisme.  — Celle  question 
ayant  déjà  été  traitée  à l’article  Chaleur,  je  me  bornerai  à en 
présenter  ici  le  résumé. 

Chez  l’habitant  des  pays  chauds,  le  phénomène  saillant  et  ca- 
pital consiste  dans  l’activité  extrême  des  exhalations  pulmonaire 
et  cutanée,  activité  sous  l’influence  de  laquelle  se  produisent  les 
modifications  suivantes  : 

1"  Le  ralentissement  de  l’activité  respiratoire  elle  production 
d’une  moindre  quantité  de  chaleur  animale,  et  par  conséquent 
d’une  moindre  proportion  d’acide  carbonique;  le  carbone  fourni 
par  les  aliments  dits  respiratoires,  et  qui  est  destiné  à être  brûlé 
dans  les  poumons,  ne  l’étant  plus  qu’en  partie,  doit  être  éliminé 
par  une  autre  voie.  Celle  autre  voie,  c’est  le  foie.  De  là  l’activité 
fonctionnelle  de  cet  appareil.  2®  Une  aclivilé  plus  grande  de  la 
sécrétion  spermatique, 
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Il  y a donc,  chez  l’habitant  des  pays  chauds,  accroissement 
des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée;  augmentation  des  sécré- 
tions biliaire  et  spermatique  ; d’où  résulte  un  allanguissement 
de  la  vie  organique  considérée  d’une  manière  générale.  On  ob- 
serve également  une  diminution  des  autres  sécrétions,  et,  en  par- 
ticulier, de  la  salive,  du  suc  pancréatique,  des  liquides  intesti- 
naux, des  urines.  Il  y a de  plus  une  débilité  musculaire,  une 
tendance  à l’atonie  génitale,  favorisée  par  les  abus  fréquents  du 
coït  ; enfin  une  facile  excitabilité  du  système  nerveux,  qu’un  rien 
est  capable  de  mettre  en  jeu.  — Les  constitutions  débiles,  les 
tempéraments  lymphatiques  ou  nerveux,  tendent  à prédominer; 
il  en  est  de  même  des  tempéraments  bilieux  et  lymphatico-bi- 
lieux.  — Enfin,  signalons  encore,  comme  phénomène  physiolo- 
gique important,  le  désir  d’une  alimentation  substantielle  et 
excitante,  désir  qui  résulte  des  causes  nombreuses  d’affaiblisse- 
ment, dues  à la  chaleur  du  climat. 

Mortalité.  — La  mortalité  est  manifestement  plus  considérable 
dans  les  pays  chauds.  Ainsi,  dans  la  présidence  de  Bombay,  il  y a 
un  mort  sur  vingt  habitants,  plus  de  la  moitié  qu’en  France.  Il 
est  d’observation,  du  reste,  que  la  mortalité  va  en  croissant  du 
simple  au  double,  des  pôles  à l’équateur. 

En  France,  la  comparaison  de  dix  départements  trés-cliauds  et 
de  dix  départements  froids  a donné 

1 décès  sur  37,95  habitants  dans  les  lo  départ,  les  plus  chauds. 

1 — sur  41,44  — dans  les  lo  départ,  septentrionaux. 

(Motard.) 

On  peut  bien  trouver,  par  exception,  dans  les  climats  chauds 
quelques  centenaires,  mais  ils  y sont  très-rares  : la  population  y 
meurt  plus  jeune,  et  elle  s’abâtardit  plus  vite  que  partout  ail- 
leurs. 

En  Italie,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  trente  ans.  C’est 
le  même  chiffre  qu’autrefois.  En  effet,  Domilitis  Ulpianus,  d'a- 
pres des  calculs  basés  sur  les  registres  tenus  à Rome  par  les  cen- 
seurs, depuis  Sextus  Tullius  jusqu’à  Justinien,  a fixé  la  durée 
moyenne  de  la  vie  humaine  à trente  ans.  C’est  à peu  prés  comme 
à l’époque  actuelle. 

La  fécondité  paraît  beaucoup  plus  considérable  dans  les  cli- 
mats chauds  que  partout  ailleurs,  et  c’est  là  seulement  ce  qui 
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porincl  aux  liabilaiils  de  lutter  contre  les  causes  incessantes  de 
dépopulation,  qui  résultent  des  conditions  du  climat.  M.  Motard 
rapporte  que,  .sur  la  côte  de  Guinée,  des  voyageurs  trouvèrent  un 
individu  père  de  deux  cents  enfants.  — Dans  l’antiquité,  en  Perse, 
à Rome,  à Sparte,  en  Phénicie,  à Carthage,  l’infanticide  était,  si- 
non permis,  du  moins  toléré  sous  forme  de  sacrifices  particuliers 
aux  dieux.  — En  Chine,  on  sacrifie  les  enfants  nouveau-nés  par 
milliers. 

fjx  taille,  dans  les  climats  chauds  et  humides,  se  développe  et 
s’accroît.  Les  Caraïbes , les  Palagons  en  sont  la  preuve.  On 
trouve  également  celle  grande  stature  dans  les  squelettes  con- 
sacrés des  anciens  Guanches.  — Sous  rinlluence  de  la  chaleur 
sèche,  la  taille  tend,  au  contraire,  à diminuer;  c’est  ce  qui  ar- 
rive en  Arabie. 

La  coloration  de  la  peau,  la  teinte  brune  des  cheveux,  des 
yeux,  sont  des  allribuls  des  habitants  des  climats  chauds.  Les 
Maures,  les  Arabes,  les  Espagnols,  les  Italiens,  sont  remarquables 
parla  teinte  basanée  de  leur  peau. 

Le  tissu  musculaire  est  peu  développé,  la  force  physique  peu 
considérable. 

Caractères.  — Les  peuples  du  Midi  sont  remarquables  par  leur 
mollesse,  leur  inertie,  leur  paresse.  La  débilité  de  leur  système 
musculaire  les  pousse  au  repos  et  à la  nonchalance.  Les  exerci- 
ces physiques  violents  leur  déplaisent,  a moins  que  l’état  nomade 
ne  les  ait  habitués,  comme  cela  arrive  aux  Arabes,  à maîtriser  et 
à annuler  ces  dispositions. 

Les  Méridionaux  sont,  eu  général,  peu  belliqueux,  et  parfois 
même  peu  courageux  ; ils  ont  peu  de  disposition  à secouer  le 
joug  d’un  maître,  qu’il  soit  indigène  ou  étranger  ; aussi  le  gou- 
vernement despotique  a-t-il  souvent  trouvé,  sinon  faveur,  du 
moins  soumission  et  indifférence  parmi  eux.  L’Asie,  depuis  les 
temps  historiques  connus,  a été  conquise  treize  fois,  et  chaque 
fois  les  conquérants,  amollis  a leur  tour  par  le  climat  et  par  les 
habitudes  des  peuples  qu’ils  avaient  vaincus,  n’ont  pu  résister  à 
de  nouveaux  envahisseurs,  et  ont  été  soumis  à leur  tour. 

L’imagination  vive,  mobile  et  impressionnable  des  Méridio- 
naux les  pousse  a la  contemplation  et  à l’amour  du  merveilleux, 
de  la  fiction.  C’est  là  que  la  doctrine  du  fatalisme  a pris  nais- 
sance, et  régne  encore  dans  toute  sa  vigueur  ; leur  amour  du  re- 
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poset  derinaclion  les  pousse,  du  reste,  à recevoir  avec  soumis- 
sion tout  ce  qui  leur  arrive  d’heureux  comme  de  malheureux, 
sans  chercher  à y résister. 

C’est  dans  le  Midi  que  se  sont  formulées  la  plupart  des  reli- 
gions. En  Perse,  Zoroaslre;  Confucius,  en  Chine;  Boudha,  dans 
l’Inde;  le  paganisme,  en  Grèce;  le  christianisme,  en  Syrie;  le 
mahométisme,  en  Arable. 

L’amour  physique  est  porté  au  suprême  degré,  et  il  conduit  a 
la  polygamie.  La  jalousie,  aussi  bien  que  la  corruption  des  fem- 
mes, qui  se  produirait  sans  cela,  conduit  à leur  séquestration  ; 
c’est  également  à ces  deux  circonstances  qu’on  attribue  le  grand 
nombre  d’eunuques  que  l’on  fait  dans  ces  contrées. 


Maladie!  de*  payi  ohaad*. 

Les  maladies  qui  sévissent  sur  les  habitants  des  pays  chauds 
sont  la  conséquence  : 

Des  modiQcations  organiques  que  les  principaux  appareils 
ont  éprouvées  ; 

2"  Des  habitudes  et  des  usages  auxquels  ils  ont  été  assujettis, 
pour  y satisfaire  ou  y résister; 

3®  Des  conditions  physiques  et  météorologiques  du  climat. 
L’Européen  non  acclimaté  est  exposé  à ces  conditions  diverses, 
en  subit  l’inlliience  avec  plus  d’énergie,  et  contracte  beaucoup 
plus  facilement  tes  causes  diverses  de  maladies. 

i®  Maladies  résultant  des  modifications  que  les  principaux 
appareils  ont  subies. — Ce  sont  les  affections  de  la  peau,  qui  sont 
presque  toutes  communes  et  graves  dans  les  climats  chauds 
(lichen,  lèpre,  éléphantiasis  des  Arabes,  pian,  — formes  diver- 
ses et  graves  de  la  syphilis)  ; les  maladies  du  foie  (hépatites, 
abcès,  dégénérescences  diverses)  ; les  maladies  du  système  ner- 
veux (convulsions,  tétanos,  etc.).  Devons-nous  citer  comme  ma- 
ladie la  vieillesse  prématurée  des  principaux  peuples  de  ces  con- 
trées ? 

2’  Maladies  résultant  des  habitudes  des  individus  qui  séjour- 
nent dans  les  pays  chauds.  — Ce  sont  les  maladies  du  tube  di- 
gestif, dues  aux  abus  des  aliments  stimulants  et  excitants 
(gastrites  chroniques,  entérocolites,  dyssenteries , etc.)  ; les 
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maladies  dues  à l'abus  des  alcooliques,  l’atonie  prématurée  des 
organes  génitaux,  due  aux  excès  vénériens. 

2“  Maladies  résultant  des  conditions  physiques  et  météorologi- 
ques de  la  contrée. 

A.  La  haute  température  détermine  des  maladies  cérébrale.s 
(congestions,  hémorrhagies,  méningites  aiguës  etchroniques,  etc.); 
certaines  maladies  de  la  peau  (érylhémes,  brûlures,  etc.). 

B.  Les  variations  du  jour  et  de  la  nuit,  telles  que  le  refroi- 
dissement, les  brusques  changements  de  température,  amènent 
des  tétanos,  des  convulsions,  des  phlegmasies  aigues  (pneumo- 
nies, et  surtout  dyssenteries). 

C.  La  saison  des  pluies  rend  plus  fréquent  le  développement 
de  la  plupart  des  maladies  propres  aux  climats  chauds. 

D.  Les  effluves  marécageux  déterminent  les  lièvres  intermit- 
tentes, simples  et  pernicieuses,  les  dyssenteries,  la  fièvre  jaune, 
le  choléra,  etc.,  etc.  Il  y a,  gous  ce  rapport,  du  reste,  une  ob- 
servation bien  curieuse  à faire;  c'est  que  le  Delta  de  trois  grands 
neuves  est  le  berceau  des  trois  grandes  maladies  pestilentielles. 
Le  Delta  du  Nil  est  le  berceau  de  la  peste;  celui  du  Gange  fait 
nailre  le  choléra,  et  le  Delta  du  Mississipi  est  la  source  de  la  fiè- 
vre jaune. 

Une  question  importante  à discuter  esrcelle  de  savoir  si  la 
jihthisie  est  fréquente  dans  les  climats  chauds,  et  quelle  est  l’in- 
llucnce  exercée  par  ces  contrées  sur  les  individus  atteints  de 
celle  maladie.  Cette  question  en  comporte  trois  autres,  que  nous 
allons  successivement  examiner. 

1®  La  phthisie  existe-t-elle  dans  les  pays  chauds  ? — Cela  est 
incontestable,  et  mille  exemples  le  prouvent.  La  tendance  géné- 
rale des  habitants  à la  débilité,  les  excès  auxquels  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  se  livrent,  expliquent  suffisamment  ce  résultat. 

2°  La  phthisie  pulmonaire  est-elle  fréquente  dans  les  pays 
chauds? C'est  ce  qu’il  est  d’abord  important  de  décider,  les  opi- 
nions étant  trés-parlagées  à cet  égard.  Les  uns  la  considèrent 
comme  aussi  fréquente  que  dans  nos  contrées  tempérées  et 
variables;  les  autres,  au  contraire , la  considèrent  comme  plus 
rare. 

On  a invoqué,  en  faveur  de  la  première  opinion,  des  documents 
nombreux, dont  voici  l’esprit  cl  les  conclusions: 

La  phthisie  pulmonaire  sévit  à peu  prés  avec  la  même  inlen- 
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silé  sur  les  troupes  européennes  placées  dans  les  pays  chauds,  et 
sur  les  troupes  indigènes  composées  d’habitants  du  pays.  Parmi 
une  foule  de  documents  analogues,  je  me  bornerai  à citer  les  ré- 
sultats qui  peuvent  se  déduire  des  faits  colligés  par  M.  Genest 
{Gaz.  méd.,  1845).  Aux  Antilles,  la  phthisie  pulmonaire  atteint 
le  même  nombre  de  soldats  européens  et  africains,  4 sur  82  ; 
elle  tue  1 sur  4S5  des  premiers,  \ sur  \\\  des  seconds.  — Il 
semblerait  ressortir  de  |ces  résultats,  la  plupart  obtenus  à l’aide 
de  documents  anglais,  que  la  phthisie  frappe  plus  d’individus 
qu’elle  n’en  tue,  et,  partant  de  là,  qu’il  meurt  moins  d'individus 
phthisiques.  — Un  autre  résultat  peut  être  déduit  des  docu- 
ments également  calculés  par  M.  Genest,  c’est  que  les  ofGciers 
sont  proportionnellement  beaucoup  moins  atteints  que  les  soldats. 

M.  Lévy  {Traité  d’hygiène)  a donné  un  tableau  relatif  à la 
fréquence  de  la  phthisie  dans  les  différents  climats  du  globe;  il 
semble  qu’on  peut  en  déduire  que  la  phthisie  est  à peu  prés  aussi 
fréquente  dans  tous  les  points  où  l’homme  vit  en  société  ('). 

Tous  ces  documents  n’ont  pas,  je  crois,  une  grande  valeur. 

Il  s’agit,  en  effet,  d’une  maladie  [qui  sévit  sur  les  troupes 
composées  de  soldats  appartenant  à une  classe  peu  éclairée, 
qui  se  livrent  sans  réilexion  à tous  les  excès,  qui  s’abandonnent, 
en  particulier,  à ceux  auxquels  les  conduit  naturellement  l’ha- 
bitation dans  les  pays  chauds,  et  qui,  en  outre,  n’observent  au- 
cune des  régies  de  l’hygiéne.  Il  y a cependant  un  fait  important, 
c’est  la  rareté  comparative  de  la  phthisie  chez  les  officiers  des 
mêmes  troupes. 

II  résulte,  toutefois,  de  cette  discussion  : 1°  que  k phthisie 
existe  dans  les  pays  chauds  ; 2”  qu’elle  y sévit  avec  un  certain 
degré  de  fréquence,  qui  ne  saurait  cependant  être  comparé  avec 
celle  qu’elle  a dans  les  pays  tempérés;  5“  enfin,  qu’elle  parait  y 
faire  succomber  moins  facilement  les  individus  qui  en  sont  at- 
teints. 


(■)  Sur  1,000  individus,  la  phthisie  atteint  : 


Angleterre 6,5 

Gibraltar 6,6 

Iles  Ioniennes s 

Malte 6 

Canada 6,5 

Bermudes 8,8 

, f Noirs 9,6 

Aotiues. . . ^ £m-opêeas 9,5 


Nouvelle-Écosse 



Cap 

sainte-Hélène. 


’ i Noirs. 


7 

13 

10,3 

5,5 

4 

2 

7, T 

8,8 


Digitized  by  Google 


258  DEUXIÈME  PARTIE.  — MATIÈRE  DE  l'hYGIÈNE. 

5”  Question.  Les  climats  chauds  exercent-ils  une  influence  fa- 
vorable sur  les  individus  phthisiques  qui  viennent  s’y  établir  et 
essayer  d’y  restaurer  leur  santé  ? 

Si  on  voulait  s’appuyer  sur  les  statistiques  publiées,  et  dont  je 
n’ai  donné  qu’un  bien  court  résumé,  on  répondrait  de  suite  par 
la  négative  ; mais  ces  documents  ne  pouvant  servir  en  rien  à élu- 
cider la  question,  en  raison  de  la  qualité  des  individus  qui  ont 
servi  de  base  à ces  calculs  (soldats) , pour  décider  complètement 
la  question,  il  faudrait  suivre  le  développement  de  la  phthisie 
chez  les  indigènes  des  pays  chauds  qui  en  sont  atteints  ; étudier 
ses  causes,  sa  durée,  son  degré  de  mortalité  ; en  examiner  la 
marche  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  afin  de  pouvoir 
apprécier  l’influence  des  conditions  professionnelles  ou  de  l’ai- 
sance sur  la  production  de  cette  maladie  ; il  faudrait  encore  sui- 
vre le  développement  et  la  marche  des  tubercules  chez  un  cer- 
tain nombre  d’individus  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui 
vont  demander  leur  guérison  aux  contrées  chaudes  ('). 

En  l’absence  regrettable  de  tous  ces  documents,  il  faut  s’en 
rapporter  à l’observation  directe  et  aux  faits  particuliers  ; or,  tous 
deux  conduisent  à admettre  sans  hésitation  le  contraire,  et  à rc- 

(*)  D’après  M.  E.  Carrière  (C/tmaf  de  l’Italie),  les  conditions  de  climat  les 
pins  favorables  au  traitement  de  la  phthisie  consistent  dans  nne  atmosphère 
chaude,  tempérée  par  une  humidité  modérée.  L’élévation  très-forte  de  la 
température  et  la  sécheresse  de  l’air  sont,  au  contraire,  des  conditions  défa- 
vorables. Aussi  il  place  les  stations  que  le  médecin  doit  recommander  dans 
la  lisière  occidentale  de  l’Italie,  mieux  protégée  contre  les  vents  du  nord  et 
plus  ouverte  é ceux  du  sud  et  du  sud-ouest  que  la  lisière  baignée  par 
l’Adriatique.  Ces  stations  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Salerne  Jusqu’i  celui 
de  Gènes,  et  comprennent  Salerne  d’abord,  puis  une  partie  de  la  campagne 
de  Naples,  et  successivement,  en  remontant  vers  le  nord,  Gaëte,  Rome,  une 
partie  des  Haremmes,  Pise,  et  enfin  quelques-uns  des  points  du  littoral 
formé  par  le  golfe  de  Gènes  jusqu’aux  frontières  de  France.  Malgré  la  posi- 
tion du  pays  lombard,  qui  est  orienté  en  sens  inverse  de  la  lisière  méditer- 
ranéenne de  la  Péninsule,  M.  E.  Carrière  indique  quelques  bassins,  formés 
par  les  lacs  les  plus  importants  de  celte  partie  de  l’Italie,  comme  de  bonnes 
stations  d’été  ; il  considère  même  Venise,  qui  occupe  la  région  supérieure  de 
l’Adriatique,  comme  une  excellente  station  d’hiver,  préférable,  dans  bien 
des  cas,  aux  stations  de  la  lisière  occidentale.  Ces  opinions  sur  le  caractère 
climatérique  de  ces  diO'érenles  stations,  et  sur  leur  influence  thérapeutique 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  et  d’autres  maladies  non  moins  importantes, 
sont  basées  sur  des  démonstrations  et  des  preuves  qui  leur  donnent  un  rare 
caractère  de  précision  et  de  vérité. 

Nul  doute  que  si  de  pareilles  recherches  étaient  continuées  dans  les  régions 
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garder  comme  heureuse  l’inlluence  des  climals  chauds  sur  la 
phthisie.  II  faut  cependant  qu’il  y ait  pour  cela  certaines  condi- 
tions,quisonllessiiivanlcs  : — aisance  chez  l’individu  phlhisiqinî 
qui  essaye  de  se  rétablir  dans  les  pays  chauds  ; stricte  observation 
des  régies  les  plus  sévéres  de  l’hygiène  ; sobriété;  continence  ; 
peu  d’occupations  ; peu  d’exercice  ; soustraction  à toutes  les 
causes  physiques  capables  d’exercer  une  fâcheuse  inllucnce  sur 
les  organes  respiratoires,  telles,  par  exemple,  que  les  brusques 
variations  de  température. 

Malgré  ces  conditions  slrictemcnl  remplies,  la  maladie  pourra 
continuer  de  marcher;  mais  ce  ne  sera  pas  le  cas  le  plus  commun, 
car  l’amélioration  des  accidents  est  la  règle. 

Se  racolimatement. 

L’homme  né  et  élevé  dans  des  pays  plus  tempérés  ou  plus 
froids  peut-il  s’habituer  aux  modilfcations  que  les  climats  chauds 
impriment  à scs  organes,  et  pcnt-il  résister  aux  maladies  que  ces 
climals  sont  susceptibles  de  développer  chez  lui?  C’est  en  ces 
termes  que  doit  être  posée  la  question,  si  controversée  de  nos 
jours,  de  l’acclimatement. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  traité  celle  question,  les  uns  nient 
celle  possibilité;  les  autres,  au  contraire,  l’admettent  dans  des 
limites  plus  ou  moins  étendues.  Ce  sont  ces  deux  opinions  qu’il 
s’agit  de  discuter  cl  d’examiner. 

I.  L’homme  ne  jieut  s’acclimater  dans  les  pays  chauds,  et  son 
acclimatement  n’est  que  l’exception. 

Pour  prouver  celte  proposition,  les  auteurs  qui  ont  traité  celte 
question,  et  en  particulier  M.  Boudin,  i|ui  a présenté  le  travail 
le  plus  considérable  et  le  jilns  consciencieux  sur  ce  sujet,  sc  sont 
appuyés  sur  la  statistique.  Voici  quelques-unes  des  conclusions 
auxquelles  le  dépouilleinenl  de  nombreux  documeuls  les  a 
conduilâ. 

Les  troupes  européennes  envoyées  dans  les  contrées  tropi- 

mêridionales  de  la  E'ranre,  elles  n’y  montrassenl  des  stalions  Irés-dignes  de 
ngurer  A côté  des  stations  les  plus  justement  célèbres  de  ces  régions  occiden- 
tales de  l’Italie.  Ilyèrcs  et  Pau  ne  seraient  plus  alors  considérées  comme  les 
seules  stations  de  la  bande  de  territoire  qni  s’étend  depuis  les  bords  du  Ver 
jus(|ii'.iu  golfe  de  Gascogue,  f.ivoiiibles  au  Irailemriil  de  la  l’Iitliisie. 
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cales,  les  Indes,  les  Antilles,  etc.,  ]iréscnleiil  une  proportion  de 
malades  et  de  décès  beaucoup  jdus  considérable  que  dans  la  mère- 
pairie  ; quelquefois  même  ce  nombre  est  si  considérable  que  ces 
troupes  ont  en  partie  disparu,  décimées  qu’elles  étaient  par  les 
maladies  propres  à ces  climats. 

D’après  les  documents  anglais  relatifs  à la  mortalité  des  troupes 
dans  les  colonies  tropicales,  à Ceylan,  la  mortalité  des  hommes 
ayant  moins  d’un  an  de  séjour  est  de  44  sur  1,000;  ayant  de  un  au 
à deux  ans  de  séjour,  de  48,7  ; ayant  plus  de  deux  ans,  de  49,2. 
A la  Guyane  et  aux  Antilles,  la  mortalité  des  troupes  station- 
naires donne,  pendant  onze  ans,  77,  87,  89,63,  71,  79,  85,  75, 
120,  106,  140  sur  1,000  hommes.  La  moyenne  des  onze  années 
est  de  85;  les  trois  dernières  présentent  un  chiffre  de  beaucoup 
supérieur  à la  moyenne;  les  six  années  intermédiaires  sont,  au 
contraire,  inférieures.  A la  Jamaïque,  la  mortalité  des  hommes 
ayant  moins  d’un  an  de  séjour  est  de  77  sur  1,000;  ayant  d’unau 
à deux  ans  de  séjour,  de  87  ; deux  ans,  de  81  ; plus  de  deux  ans, 
95.  Au  Cap,  où  ne  sévissent  pas  les  maladies  paludéennes,  la 
mortalité  de  trois  régiments  a suivi,  pendant  trois  ans,  une 
marche  progressive  et  croissante.  — D’après  M.  Thévenot,  parmi 
les  soldats  français  de  la  garnison  du  Sénégal,  la  mortalité  a 
augmenté  avec  la  durée  du  séjour. — Sur  plusieurs  stations  mili- 
taires de  la  Méditerranée,  à Gibraltar,  à Malle,  aux  îles  Ioniennes, 
sous  une  latitude  moindre  que  celle  de  l’Algérie,  on  observe  cette 
résistance  à l’acclimatement.  Dans  une  période  de  sept  ans  (1850- 
1836),  la  moyenne  de  la  mortalité  a été,  à Gibraltar,  de  23,5  sur 
1,000.  A Malle,  mêmes  résultats;  aux  îles  Ioniennes,  19,3. 

Dans  notre  colonie  algérienne,  d’après  M.  Boudin,  voici  quelle 
a été  la  mortalité  de  l’armée  française  pendant  les  années  sui- 
vantes (tableaux  officiels),  de  1837  à 1846: 


J83T 101,0 

1838  45,1 

1839  64,3 

1840  140,6 

1841  108,0 


1842  70,0 

1843  74,0 

1844  54,0 

1845  50, 

1846  62,5 


Moyenne  de  dix  années,  77,8  sur  1 ,000. — Mortalité  dépassant 
plus  de  quatre  fois  celle  de  l’armée  en  France. 

2°  La  population  civile  des  colons  fournit  un  nombre  plus 
considérable  de  malades  et  de  décés  parmi  les  nouveaux  arrivants 
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que  parmi  les  indigènes.  Ici,  les  documents  statistiques  un  peu 
exacts  manquent  d’une  manière  presque  complète;  les  Anglais 
n’en  fournissent  aucun.  M.  Boudin  a présenté  quelques  résultats 
pour  l’Algérie,  mais  ils  ont  été  presque  tous,  ou  contestés,  ou 
interprétés  d’une  tout  autre  manière  par  MM.  Martin  et  Foley, 
auteurs  d’un  bon  travail  sur  la  possibilité  de  l’acclimatement  eu 
Algérie.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  quelques-uns  des  chiffres  don- 
nés par  M.  Boudin. 

D’après  divers  documents  officiels,  la  mortalité  de  la  popula- 
tion algérienne,  en  1844  et  184$,  a été,  sur  1,000  habitants,  la 
suivante  : 


18A4.  184S. 


Musulmans 

40,8 

Européens 

45.6 

En  France,  la  mortalité  n’atteint  pas  même  24 décès  sur  1,000. 
Elle  s’est  élevée,  en  Algérie,  en  1845,  au  chiffre  de  36,4  à 
Alger  ; de  37  à Mostaganem  ; de  40,4  à Bouffarik;  de  41,5  à Oran  ; 
de  55,3  à Philippeville  ; de  60,9  à Cherchell;  de  65  à Fondouk  ; 
de  66,2  d Blidah;  enfin,  de  141  d Ël-Arouch. 

5°  La  mortalité  des  enfants  présente,  dans  les  pays  chauds,  un 
chiffre  énorme  et  beaucoup  plus  considérable  relativement  d la 
totalité  des  décès  que  partout  ailleurs.  Ici  les  documents  statis- 
tiques sont  peu  nombreux,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  con- 
tenter de  ceux  donnés  par  M.  Boudin;  ils  sont  relatifs  d quelques 
résultats  obtenus  eu  Algérie. 

En  1844,  la  mortalité  des  Européens  s’éleva,  pour  toute  l’Al- 
gérie, d 3,236  décès,  sur  lesquels  1,640  enfants.  Dans  la  même 
année,  les  quatre  villes  de  l’Est  comptaient  321  décès  d’enfants 
sur  430. 

La  plupart  des  auteurs  opposés  à l’acclimatement  ont  avancé 
([ue,  dans  les  pays  chauds,  le  nombre  des  décés  l'emportait  sur 
celui  des  naissances,  et  que  la  dépopulation  ne  tarderait  pas  d 
arriver  si  l’immigration  ne  venait  l’entretenir  et  la  renouveler. 

Malgré  cette  affirmation,  on  ne  trouve  pas  de  documents  sta- 
listiciues  pour  prouver  cette  opinion,  que  je  regarde  encore 
comme  d prouver. 

4*  Il  est  certains  pays  ou  des  colonies  spéciales  d’ouvriers, 

is. 
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cinblies  dans  des  climats  chauds,  et  qu’on  a pu  suivre,  ont  fini 
par  disparaître  complètement,  décimées  parles  maladies. 

Cet  arcfument  n’a  pas  une  valeur  très-grande,  attendu  que  la 
]ilupart  du  temps,  comme  à Slaoueli  et  autres  lieux  en  Algérie, 
c’est  l’influence  paludéenne  qui  a agi  pour  déterminer,  soit  des 
lièvres  pernicieuses,  soit  des  dyssenteries  graves  ; et  dans  d’autres 
pays,  ce  sont  des  causes  analogues  qui  ont  produit  la  lièvre  jaune, 
le  choléra,  les  dyssenteries,  etc.,  etc. 

5®  11  n’est  aucun  peuple  issu  des  pays  tempérés  et  venant 
conquérir  un  pays  chaud  et  s’y  établir  qui  ait  pu  s’y  fixer  d’une 
manière  définitive,  y prospérer  et  remplacer  complètement  les 
peuples  indigènes.  M.  Boudin,  qui  est  un  des  médecins  qui  ont 
soutenu  avec  le  plus  d'énergie  cette  opinion,  s'appuie  sur  les 
faits  historiques  suivants. 

Dans  tous  les  pays  compris  entre  les  deux  lignes  isothermes 
de  18®  de  température,  la  culture  du  sol  ne  devient  possible  d 
l’Européen  que  sur  les  points  dont  l’altitude  annihile  en  quelque 
sorte  la  latitude  géographique  ; c’est  ce  que  l’on  voit  au  Mexique, 
au  Pérou,  à la  Nouvelle-Grenade,  etc...  En  dehors  de  ces  condi- 
tions, c’est  une  autre  race  qui  travaille  : aux  Antilles,  d la  Guyane, 
au  Brésil,  dans  le  Sud  des  Etats-Unis,  d Bourbon,  à Maurice,  ce 
sont  les  nègres  qui  cultivent  le  sol  ; d Java,  aux  Philippines, 
dans  l’Inde,  ce  sont  les  indigènes  ; en  Egypte,  ce  sont  les  fellahs  ; 
les  dominations  perse , grecque , romane,  arabe,  mamelouke, 
turque  et  française  s'y  sont  succédé  sans  se  livrera  la  culture  du 
sol.  Ce  que  l’histoire  nous  montre  pour  le  Nord  de  l’Afrique  ne 
fait  point  exception.  Les  premiers  dominateurs  du  pays,  les  Car- 
thaginois, qui  d'ailleurs  ne  provenaient  pas  d’Europe,  u’ont  pas 
cultivé  ; il  en  a été  de  même  des  Romains,  des  Vandales,  des 
Turcs  et  des  Espagnols.  Le  Romain  habitait  le  sol  africain  non  en 
cultivant,  mais  en  dominant  ; il  ressemblait  d l’Anglais  de  l’Inde 
et  non  d l’.\nglais  des  Etats-Unis.  Quant  aux  Arabes,  leur  origine 
asiatique  ne  comporte  aucune  assimilation  avec  la  race  euro- 
péenne, et  du  reste,  ce  qu’on  appelle  Arabes  en  Algérie  ne  sont 
que  les  descendants  des  anciens  indigènes. 

Si  on  devait  admettre  aveuglément  le  résultat  brut  de  toutes 
ces  statistiques,  nul  doute  que  l’on  ne  dût  se  prononcer  contre 
l’acclimatement  des  Européens  dans  les  pays  chauds.  Tel  n’est 
cependant  pas  mon  avis. 
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Je  crois  que  la  plupart  de  ces  statistiques  portent  sur  des  classes 
de  la  société  dans  lesquelles  les  soins  hygiéniques  ne  sont  pas 
observés  rigoureusement,  et  qui  ont  plutôt  une  grande  tendance 
à les  enfreindre.  Tels  sont,  par  exemple,  les  soldats,  qui,  à l’inob- 
servation des  préceptes  hygiéniques,  joignent  presque  toujours 
les  excès  alcooliques,  l'abus  des  stimulants,  les  plaisirs  véné- 
riens, l’exposition  inconsidérée  à toutes  les  inllueuces  physiques 
du  climat,  et  enCn  réunissent  à tout  cela  la  vie  des  camps,  les 
marches,  les  gardes,  les  combats  : ces  circonstances  diverses 
contribuent  à leur  épuisement,  et  favorisent  chez  eux  l’invasion 
des  maladies  des  pays  tropicaux. 

Chez  les  habitants  des  villes,  il  n’y  a pas  de  statistique  posi- 
tive, destinée  à prouver  la  fréquence  si  grande  des  maladies  cl 
des  décès  chez  les  immigrants,  fréquence  si  souvent  alléguée  et 
jamais  définitivement  prouvée  chez  les  colons  proprement  dits, 
livrés  aux  travaux  agricoles.  Les  eflluves  marécageux,  et,  en 
l’absence  de  riniluencc  paludéenne,  les  défrichements  ainsi  que 
les  travaux  de  terrassement  expliquent  presque  toujours  les  ma- 
ladies qui  les  déciment. 

Un  travail  qui,  pour  la  solution  de  ces  questions  diverses,  au- 
rait une  grande  valeur,  consisterait  à suivre  dans  les  pays  chauds 
les  immigrants  aisés,  à étudier  chez  eux  les  effets  des  localités  à 
température  élevée,  les  habitudes  nouvelles  que  contractent  leurs 
organes,  leur  degré  de  résistance  aux  agents  physiques,  enfin  les 
maladies  qui  les  atteignent  ; on  arriverait  ainsi  à une  statistique 
bornée,  il  est  vrai,  mais  beaucoup  plus  utile  que  tous  les 
chiffres  en  bloc  qu’on  accumule  et  qui  prouvent  peu  de  chose. 
N’avons-nous  pas  déjà  vu,  dans  un  de  ces  résumés  où  l’on  avait 
isolé  la  mortalité  des  officiers,  celle-ci  être  relativemeul  beaucoup 
moins  considérable  que  celle  des  soldats?  Il  est  vrai  qu’il  ne 
s’agissait  ici  que  d'une  maladie,  la  phthisie  ; mais  n’en  serait-il 
pas  de  même  pour  d’autres  ? 

Il  faudrait  encore  tenir  compte  des  iniluences  paludéennes,  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  les  maladies  des  pays  chauds,  cl 
peuvent,  elles  seules,  s’opposer  a racclimatcmenl.  Celle  question 
ne  domine-l  elle  pas  toutes  celles  qui  touchent  à la  possibilité  de 
racclimalemenl  des  Français  en  Algérie?  et  ii’esl-ce  pas  pour 
s’être  appuyé  sur  la  grande  mortalité  des  militaires  et  des  habi- 
tants des  villes,  les  uns  et  les  autres  exposés  ou  non  aux  eflluves 


Digitized  by  Google 


204  DKl'XJÈMt;  PARTIE.  — MATltHE  DE  L'uYGIÊNE. 

marécageux,  que  M.  Boudin  a été  conduit  à nier  cette  possibilité? 
Si  on  avait  pu  opérer  le  départ  de  l’inüuence  paludéenne,  et 
malheureusement  une  statistique  portant  sur  l’armée  le  permet 
difUcilement,  ne  serait-on  pas  arrivé  à de  tout  autres  résultats  ? 
C’est  là  mon  opinion. 

On  ne  saurait  donc  méconnaitre  la  possibilité  de  l’acclimate- 
ment de  l’Européen  dans  les  pays  chauds.  Pour  y arriver,  il  est 
nécessaire,  toutefois,  de  tenir  compte  d’un  certain  nombre  de 
circonstances  dont  il  va  être  question  maintenant,  et  d’observer 
rigoureusement  les  régies  hygiéniques  qui  seront  établies  plus  bas. 

Ces  circonstances  sont  : 

1®  La  nature  du  pays  ou  de  la  localité  qui  va  être  occupée  par 
les  immigrants.  C’est  là  qu’il  faut  tenir  compte  de  l’élévation  du 
sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  la  présence  ou  de  l'absence 
de  marécages,  et  enfin  de  toutes  les  causes  de  salubrité  ou  d’insa- 
lubrité d’un  pays. 

2®  L'origine  des  individus  qui  veulent  immigrer  dans  les  pays 
chauds.  Ainsi,  plus  un  individu  habite  un  climat  septentrional, 
plus  racclimatcment  sera  difficile.  C’est  pour  cela  que  les  Anglais 
et  les  üollandais  s’acclimatent  plus  difficilement  que  des  peuples 
plus  méridionaux  ; il  est  vrai  que  chez  ces  deux  peuples  en  par- 
ticulier, il  vient  se  joindre  une  autre  circonstance,  celle  de  l’ha- 
bitude des  excitants,  et  d’une  alimentation  riche,  substantielle, 
azotée,  habitude  qu’ils  conservent  dans  les  nouveaux  pays  qu’ils 
vont  habiter,  et  qui  est  pour  eux  une  source  de  maladies. 

L’acclimatement  sera  d’autant  plus  facile  que  l’individu  vien- 
dra d’un  climat  plus  méridional.  C’est  ce  qui  arrive  aux  Français 
du  Midi,  aux  Italiens,  aux  Espagnols,  aux  Portugais,  etc.  Les 
Français  du  Nord  et  du  centre  tiennent  le  milieu  entre  ces  der- 
niers et  les  Anglais  et  les  Üollandais. 

3"  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  individus  à tempérament 
sanguin,  à constitution  forte,  robuste,  s’acclimatent  plus  diffici- 
lement que  d’autres;  cela  tient  à leurs  habitudes,  à l’alimentation 
riche  et  azotée  dont  ils  font  usage,  et  dont  ils  ne  peuvent  guère 
se  passer.  Les  tempéraments  débiles,  observant  rigoureusement 
les  préceptes  de  l’hygiène,  s’acclimatent  facilement,  à moins 
qu’ils  ne  soient  atteints  de  quelque  maladie  spéciale,  ou  qu’ils 
ne  présentent  quelques  prédispositions  morbides  antérieures  plus 
ou  moins  fâcheuses. 


Digitized  by  Google 


CUAr.  VllI.  — D£8  CLIMATS.  265 

4°  Les  femmes,  en  raison  de  leur  sobriété  habituelle,  de  leur 
absence  d’occupations  pénibles,  de  la  possibilité  ou  elles  sont  de 
prendre  beaucoup  de  repos,  sont  considérées  comme  s’acclima- 
tant plus  facilement  que  l’homme. 

5®  Les  enfants,  au  contraire,  à moins  qu’ils  ne  soient  forts, 
robustes  et  bien  constitués,  s’acclimatent  plus  difficilement  et 
sont  plus  facilement  atteints  par  les  diverses  causes  morbifiques 
de  ces  contrées. 

6°  L’inlluence  du  moral  n’est  pas  toujours  sans  efficacité.  Ainsi 
le  chagrin  d’avoir  quitté  le  pays  natal,  quelquefois  un  certain 
degré  de  nostalgie,  l’inlluence  d’une  société  nouvelle,  l’absence 
de  parents,  d’amis,  la  nécessité  de  changer  ses  habitudes  hygié- 
niques, enfin  souvent  la  crainte  d’être  atteint  par  quelqu’une 
des  maladies  que  l’on  voit  si  fréquentes  et  quelquefois  si  terribles 
dans  les  pays  chauds,  sont  autant  de  circonstances  qui  favorisent 
précisément  le  développement  de  ces  mômes  maladies  et  peuvent 
ainsi  s’opposer  à l’acclimatement. 

Règles  hygiériqoes.  ’ — Les  indications  qu’il  s’agit  de  remplir 
sont  les  suivantes  : 

1®  Ne  s’exposer  que  peu  à peu  et  progressivement,  si  cela  est 
possible,  à l’iniluence  des  climats  chauds. 

2®  Réduire  au  minimum  l’action  digestive,  tout  en  évitant  de 
trop  débiliter  les  individus. 

5®  Se  soustraire  aux  causes  diverses  d’épuisement. 

4®  Éviter  de  s’exposer  aux  influences  morbides  propres  à la 
contrée. 

Je  vais  seulement  développer  celles  de  ces  indications  dont  il 
n’a  pas  été  question  à l’article  Hygiène  de  la  chaleur. 

Les  individus  qui  veulent  s’acclimater  doivent,  autant  que  pos- 
sible, ne  s’exposer  que  progressivement  à l’action  des  pays  chauds. 
On  ne  peut  arriver  à ce  résultat  qu’en  habitant  passagèrement  un 
climat  moins  chaud  que  celui  dans  lequel  on  va  se  fixer.  Lors- 
qu’on est  en  position  de  remplir  celte  indication,  les  stations 
intermédiaires  d’une  certaine  durée  permettent  facilement  d’at- 
teindre ce  but.  Les  gouvernements  ont  si  bien  compris  l’impor- 
tance du  stationnement  intermediaire  dans  des  climats  d'une 
température  moins  élevée,  qu’en  Angleterre  et  en  France  on  y 
soumet  les  régiments;  Malle,  Gibraltar,  les  îles  Ioniennes,  sont 
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jiour  les  Anglais  les  slnlions  intermediaires  des  lroii|)es.  Eu 
France,  on  fait  en  general  résider  quelque  temps  dans  le  Midi  les 
régiments  qui  sont  envoyés  en  Algérie  ; on  a reconiui  l'utilité  de 
cette  mesure  pour  l’acclimatement  des  troupes, 

2®  L’arrivée  des  Européens  dans  les  pays  chauds  doit,  autant 
que  possible,  ne  pas  avoir  lieu  dans  la  saison  des  pluies  ; car  c’est 
à celte  époque,  surtout  dans  les  contrées  paludéennes,  que  les 
maladies  dues  aux  eflluvcs  marécageux  sévissent  avec  le  plus 
d’intensité. 

3“  Une  fois  arrivé  au  lieu  de  sa  destination,  le  point  le  plus 
important  pour  l’immigrant  et  auquel  il  doit  sacriCer  tous  les 
autres,  c’est  le  choix  du  lieu  de  son  séjour.  Si  ce  choix  est  pos- 
sible, il  n’y  a aucune  hésitation  à avoir,  il  doit  se  placer  dans  des 
localités  situées  à une  certaine  élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

La  nécessité  de  compenser  la  latitude  d’un  pays  chaud  par  son 
altitude  est  en  effet  la  seule  solution  possible  de  la  question  de 
facclimalemenl. 

Le  choix  de  villes  ou  d’établissements  placés  dans  des  lieux 
élevés,  ou,  s'il  n’en  existe  pas,  leur  création,  telle  doit  être  la 
seule  préoccupation  d’un  peuple  {gouvernement  ou  individus) 
qui  désire  s’acclimater  dans  une  localité  chaude.  C’est  seulement 
de  celle  manière  que  nous  pourrons  obtenir  1a  réussite  de  l’ac- 
climatemenl  en  Algérie. 

Celle  situation  à une  hauteur  notable  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  met  à l’abri  des  eflluvcs  marécageux,  et  eu  même  temps 
diminue  1a  liante  température  que  les  individus  ont  à supporter; 
elle  les  rapiiroche  eu  quelque  sorte  des  climats  tempérés. 

Lorsqu'on  ne  peut  placer  le  lieu  de  sou  séjour  dans  une  loca- 
lité sufiisamment  élevée,  il  faut  an  moins  s’éloigner  le  plus  pos- 
sible des  eaux  slagnaules,  et  choisir  l’exposition  du  nord  ou  celle 
du  nord-est,  si  toutefois  des  marécages  ne  se  trouvent  pas  dans 
cette  direction. 

Ce  qui  reste  à dire  des  préceptes  hygiéniques  que  doivent 
suivre  les  habitants  des  climats  chauds  a déj<â  été  exposé  avec  dé- 
tails plus  haut  ; je  me  bornerai  donc  ici  à le  résumer. 

1®  Le  régime  doit  être  doux,  peu  substantiel  et  peu  excitant  ; 
il  doit  être  composé  de  parties  égales  de  végétaux  et  de  viandes. 
On  doit  faire  peu  usage  des  alcooliques,  du  café  et  surtout  de 


Digitized  by  GoogI 


CHAP.  VIII. — DES  OLIUATS. 


267 


sUmulanls  énergiques;  il  faut  toutefois  établir  une  distinction 
en  faveur  de  ces  derniers,  entre  les  individus  qui  sont  acclimatés 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi,  les  premiers  supporteront  sans 
aucun  inconvénient  un  régime  que  les  seconds  ne  pourraient 
endurer. 

2®  Les  fruits  acides,  que  les  contrées  chaudes  semblent  pré- 
senter en  si  grande  abondance  à l’homme  pour  étanclier  sa  soif, 
ne  lui  sont  pas  toujours  favorables;  ils  déterminent  fréquemment 
des  dyssenteries  extrêmement  rebelles. 

3°  Les  vêtements  doivent  être  larges  et  amples,  de  manière 
à ce  que  l’air  puisse  y pénétrer.  La  tête  doit  également  être 
pourvue  d’une  coiffure  qui  la  mette  é l’abri  de  l’inOueuce  d’un 
soleil  brûlant. 

40  Les  variations  de  la  température  du  jour  et  de  la  nuit  sont 
bien  souvent  pernicieuses  ; aussi  doit-on  éviter  avec  soin  de  s’y 
exposer,  et  ne  jamais  rester  trop  longtemps  dehors  après  le  cou- 
cher du  soleil. 

S°  L’exercice  doit  être  modéré  et  peu  fatigant. 

6°  Les  excès  vénériens  doivent  être  proscrits  avec  sévérité. 

L’acclimatement  n'a  pas  toujours  lieu  subitement;  il  faut  quel- 
quefois plusieurs  mois  pour  que  la  transformation  organique 
puisse  se  faire.  La  duree  de  cette  transformation  marque  préci- 
sément celle  de  l’acclimatement. 

L’acclimatement  peut  avoir  lieu  en  s’accompagnant  de  quelques 
maladies,  ou  bien  naturellemeiit.  La  seconde  de  ces  conditions 
est  tout  aussi  favorable  que  la  première,  malgré  l'opinion  de  ceux 
qui  persistent  à croire  qu’une  maladie  contractée  dans  un  pays 
chaud  contribue  beaucoup  à racclimatemenl  de  7a  personne  qui 
en  est  atteinte. 

L’acclimatement,  une  fois  obtenu,  peut  se  perdre  par  l’absence 
prolongée  des  climats  chauds,  et  si  on  veut  l'obtenir  de  nouveau, 
il  faut  s’exposer  une  seconde  fois  à toutes  ses  chauces. 


Climati  tempéré*. 

Les  climats  tempérés  s’étendent  du  30'  au  33'  degré,  à peu 
prés  au  SO'  ou  55*  degré  de  latitude  australe  et  boréale,  ll.s  cor- 
respondent aux  trois  climats,  doux,  tempéré  et  froid,  dont  nous 
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avons  parlé,  et  comprennent  les  pays  suivants  : l’Europe  presque 
entière  et  scs  Iles;  l’Asie,  depuis  la  Méditerranée  et  la  mer 
A'üire  ù l’ouest,  jusqu'au  Japon  et  d l’océan  Pacifique  à l’est;  eu 
Amérique,  la  Californie,  une  partie  du  Mexique,  le  Canada,  les 
États-Unis,  le  Chili,  la  Patagonie. 

Les  climats  tempérés,  considérés  d’une  manière  générale,  pré- 
sentent quatre  ordres  de  caractères  bien  nets. 

i«  Les  saisons  y sont  tranchées  ; il  y a un  été,  un  hiver,  sé- 
]>arés  l’un  de  l’autre  par  des  saisons  intermédiaires,  le  printemps 
et  l’automne. 

2°  Les  saisons  sont  surtout  caractérisées  par  une  grande  varia- 
bilité de  conditions  météorologiques,  et  cela  souvent  dans  la  même 
localité. 

5°  Il  existe  souvent  des  oscillations  de  température  assez  con- 
sidérables d’un  jour  à l’autre,  ou  dans  la  même  journée. 

4°  Les  saisons  intermédiaires  sont  en  général  caractérisées  par 
les  variations  nombreuses  qu’on  y observe  dans  les  vents,  la 
]iression  de  l’air,  et  les  maxima  et  minima  de  température. 

Les  climats  tempérés  présentent  d considérer  trois  zones  bien 
distinctes  : 

La  première,  comprise  d peu  prés  entre  le  30«  et  le  40®  degré 
de  latitude  australe  et  boréale,  correspond  au  climat  doux;  elle 
peut  être  appelée,  eu  quelque  sorte,  l’extrémité  tropicale  des 
dimats  tempérés.  Les  saisons  s’y  présentent  avec  les  caractères 
suivants  : étés  Irés-chauds,  ardents;  printemps  et  automnes  chauds, 
et  sous  la  domination  pour  ainsi  dire  de  l'été  ; hivers  modérés  ; 
dans  cette  zone,  la  température  est  d la  fois  plus  élevée  et  plus 
égale.  M.  Fuster,  d’après  les  données  de  température  de  M.  de 
lluinboldt,  assigne  pour  moyenne  d l’été -j-27«  centigr.,  et  d 
l’hiver 8®.  Nous  avons  vu  que  la  température  moyenne  an- 
nuelle oscillait  entre  -{-20'’  et  -j-  15®. 

La  seconde,  comprise  entre  40  et  50®  de  latitude  australe  et 
boréale,  concerne  les  climats  tempérés  proprement  dits  (Angle- 
terre, France,  Allemagne).  Son  caractère  principal  est  de  pré- 
senter des  saisons  équilibrées  par  la  combinaison  et  la  fusion 
des  influences  polaires.  L’hiver,  le  printemps,  l’été  et  l’au- 
tomne, sont  trimestriels  et  bien  tranchés.  Les  circonstances  sui- 
vantes, qui  agissent  également  dans  les  deux  autres  zones,  ont 
ici  une  iulluence  bien  plus  considérable  pour  constituer  des  I07. 


Digilized  by  Google 


ClIAI*.  Vllt.—  UES  CLIMATS. 


2ü'J 

caillés  bien  dessinées  ; ces  circonstances  sont  l’élévation  du  sol, 
l’état  de  sa  surface,  son  exposition,  sa  nature,  sa  situation  con- 
tinentale ou  sur  le  bord  de  la  mer. 

La  troisième  zone,  qu’on  peut  appeler  extrémité  polaire  des 
climats  tempérés,  et  qui  correspond  à notre  cinquième  climat 
ou  climat  froid,  est  comprise  entre  SO  et  60°  de  latitude.  Ses  ca- 
ractères sont  de  présenter  des  hivers  longs  et  rudes,  des  étés 
courts  et  peu  chauds,  un  automne  et  un  printemps  tenant  beau- 
coup plus  de  l’hiver  que  de  l’été.  Les  froids  y sont  beaucoup  plus 
rigoureux  que  dans  le  reste  des  climats  tempérés,  et  en  même 
temps  les  vicissitudes  atmosphériques  beaucoup  plus  considéra- 
bles. D’après  les  calculs  de  M.  Fusler,  la  moyenne  des  étés  y se- 
rait de  + 1S°,  et  celle  des  hivers  de  — 6°. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  de  l’extrémité  tropicale 
des  climats  tempérés,  on  voit  que  dans  ces  derniers,  la  moyenne 
des  hivers  est  plus  élevée  de  14°,  et  la  moyenne  des  étés  plus  éle- 
vée de  12'’;  en  un  mot,  l’extrémité  tropicale  ressemble  beaucoup 
aux  climats  chauds,  et  l’extrémité  polaire  aux  climats  froids. 

Influence  sur  l'homme.  — Parmi  les  habitants  des  diverses  ré- 
gions des  climats  tempérés,  il  est  difficile  de  saisir  quelques  ca- 
ractères généraux  et  d’ensemble  ; il  n’y  a rien  de  parliculierdans 
le  jeu  et  la  disposition  de  leurs  principaux  appareils,  et  les  diffé- 
rences individuelles  sont  subordonnées  à la  partie  des  climats 
modérés  qu’ils  occupent,  à l’influence  spéciale  de  la  localité,  au 
régime  des  habitants,  ainsi  qu’à  leur  degré  de  civilisation.  Les 
zones  extrêmes  rapprochent  les  individus  qui  les  occupent  de 
ceux  des  climats  qu’ils  avoisinent.  C’est  ainsi  que  les  caractères 
des  habitants  de  l’extrémité  tropicale  se  rapprochent  considé- 
rablement de  ceux  des  contrées  équatoriales  ; de  même,  pour  le 
type  des  habitants  de  l’extrémité  septentrionale  des  climats  mo- 
dérés. 

Dans  la  partie  moyenne  de  notre  zone,  les  appareils  organiques 
s'équilibrent  plus  complètement,  et  se  placent  en  quelque  sorte 
sous  l’influence  des  saisons.  En  été,  l’homme  de  ces  contrées 
tend  à se  rapprocher  du  type  des  habitants  des  climats  chauds. 
En  hiver,  les  appareils  organiques  s’adaptent  également  à la  basse 
température,  et  rapprochent  pour  quelque  temps  l’homme  de  l’ha- 
bitant des  pays  froids.  Dans  les  saisons  intermédiaires,  le  chan- 
geineat  s’opère  peu  à peu  et  progressivemeut,  et  on  passe  ainsi 
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chaque  nnnéecleux  fois,  cl  sans  cnavoirla  conscience,  d’un  type 
à un  autre  ; il  y a ainsi  de  fréquciiles  et  rapides  successions  dans 
les  jircdominances  d'appareils,  dont  la  conséquence  est  la  variété 
des  types,  des  conslilulions,  des  leinpéranienls,  des  actes  orga- 
niques, du  caractère  individuel  ; cl  llnalemenl  l’équilibre  des  fonc-  * 
lions  eu  est  le  résullal. 

Formes  pathologiques.  — Elles  varient  selon  la  zone  cl  la 
saison. 

Selon  la  zone  : riiabilant  de  rcxlrèinilé  lr0|iicalc  des  climats 
tempérés  est  snjel  à peu  prés  aux  mêmes  prédispositions  organi- 
ques et  aux  mêmes  maladies  que  celui  des  pays  chauds.  L’habi- 
tant de  l'exlrémilé  polaire  de  ces  mêmes  climats  est  également 
exposé  aux  mêmes  maladies  que  l’homme  des  pays  froids. 

-Selon  la  saison  : eu  hiver,  tendance  aux  maladies  inllamrna- 
loires,  aux  phlegmasies,  etc.;  au  printemps,  persistances  des 
phlegmasies,  bronchites,  catarrhes  pnlmonaires,  etc.  ; en  été, 
entérites,  entérocolites,  dyssentcrics,  hépatites,  choléra  spora- 
dique, maladies  cérébrales,  etc.;  en  automne,  fièvres  paludéennes, 
fièvres  typhoïdes,  etc.  ; en  un  mot,  chaque  saison  tranchée  tend 
à faire  développer  les  maladies  des  climats  extrêmes  avec  les- 
quels elles  ont  le  jilus  d’analogie. 

Quelle  est  rinllucnce  des  saisons  sur  la  mortalité  cl  la  fécon- 
dité? Nous  ne  pouvons  présenter  un  tableau  complet  pour  les 
diverses  localités  comprises  dans  les  climats  tempérés;  je  me  bor- 
nerai donc  aux  renseignements  suivants,  extraits  des  Recherches 
statistiques  sur  la  ville  de  Paris, 
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observés  observés  pendant  pemdim  les  19  À^^’EES 

DIRS  L’bSPACB  de  8S  Ans  A PABIS,  PERDANT  19  ANS,  gj  gggggg  CORRESPORDART  précédentes, 

dont  10  années  du  17*  siècle.  de  i8i7  à i836.  aux  85  années  de  décès,  dei8t7àt836, 

et  depuis  17 17  jusqu’en  1787.  ^ k I”''*  u“'îîh  dans  le  17’ et  le  is*  siècle.  moins  1832. 
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2n<  TABLEAU. 

MALADIBA  DE  l’ APPAREIL  RESPIRATOIRE  (ASTHMES,  CATARRHES,  PEBIIMOHIU, 
PHTHISIES),  CAUSES  DE  MORT  EM  1816,  1817,  1818,  1819. 

Sur  an  (oUl  do  4,732  décès,  il  y a eu  : 


Au  printemps l,35S 

En  été 908 

En  automne 1,104 

En  hiver 1,365 


Uii  exposé  rapide  des  maladies  principales  qui  régnent  en 
France  peut  donner  une  idée  des  principales  formes  pathologiques 
qui  régnent  dans  les  climats  tempérés  proprement  dits,  dont  ce 
pays  occupe  la  zone  moyenne.  C’est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire,  en  prenant  pour  base  de  la  division  que  j’adopte  celle  de 
Sydenham,  en  constitution  médicale  stationnaire  générale,  con- 
stitution stationnaire  locale,  et  constitution  annuelle  (‘). 

Constitution  médicale  stationnaire  générale.  — En  France , 
deux  constitutions  stationnaires  générales  paraissent  dominer , 
l'une,  à laquelle  on  donne  le  nom  de  catarrhale,  et  l’autre  d’in- 
ilammaloire. — L’expression  catarrhale  n’indique  autre  chose  que 
la  fréquence  des  maladies  des  membranes  muqueuses,  et  la  ten- 
dance générale  de  leurs  phlegmasies  à s’accompagner  de  sé- 
crétions morbides.  Quant  à la  constitution  inllammatoire  , elle 
exprime  l’idée  des  phlegmasies,  et  par  conséquent  celle  de  l’al- 
tération du  sang,  caractérisée  par  l’augmentation  de  proportion 
de  fibrine. 

Â ces  deux  constitutions  viennent  s’en  joindre  deux  autres  qui 
en  font  des  constitutions  mixtes  : ce  sont  la  constitution  dite 
bilieuse,  caractérisée  par  l’augmentation  de  la  sécrétion  biliaire 
(sud),  et  la  constitution  nerveuse,  c’est-à-dire  accompagnée 
d’accidents  ou  de  symptômes  nerveux  de  diverses  espèces. 

La  constitution  catarrhale  peut  s'expliquer  par  l’état  météoro- 
logique de  la  France,  balayée  une  partie  de  l’année  par  les 


(■)  On  trouvera  beaucoup  de  documents  sur  ce  sujet  dans  le  travail  do 
M.  le  docteur  Lèpileur,  imprimé  dans  Patria,  sous  le  litre  do  géographie  mé- 
dicale. 
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vents  humides  et  souvent  chauds  de  l'ouest  et  du  sud-ouest. 

La  chaleur  seule  explique  la  constitution  bilieuse  ; les  variations 
de  température,  la  constitution  nerveuse  ; et  le  froid  sec  et  hu- 
mide, la  constitution  inflammatoire. 

Constitution  stationnaire  locale.  — La  France,  sous  ce  rap- 
port, doit  être  divisée  en  climat  dp  côtes  et  climat  continental. 

La  France  des  côtes  présente  comme  caractéristique  la  fré- 
quence des  rhumatismes  et  des  phlegmasies  rhumatismales. 

La  France  continentale  se  divise  en  trois  régions,  qui  peuvent 
recevoir  les  noms  de  : 

\o  Région  des  plaines;  2"  région  paludéenne;  3®  région  al- 
pestre ou  des  montagnes. 

La  région  des  plaines  ne  présente  rien  de  particulier,  et  j’y 
reviendrai  en  m’occupant  des  endémies  ; la  région  paludéenne, 
qui  se  trouve  occuper  une  partie  de  la  région  des  plaines,  est 
caractérisée  par  la  fréquence  très-grande  des  accidents  dus  à 
l’action  des  effluves  marécageux. 

Dans  la  région  des  plaines  non  marécageuses,  c’est  la  latitude 
du  lieu,  son  altitude,  l'état  de  sa  surface,  son  exposition,  les 
vents  qui  y régnent,  la  nature  de  ses  eaux,  qui  règlent  le  carac- 
tère des  formes  pathologiques  qui  s’y  développent. 

La  région  alpestre  ou  des  montagnes  est  surtout  caractérisée 
par  la  production  des  phlegmasies  aiguës.  M.  Benoiston  de  Châ- 
icauneuf,  dans  un  travail  basé  sur  la  mortalité  de  l'infanterie, 
a établi  ainsi  qu’il  suit  les  causes  générales  de  décès  dans  les  di- 
verses parties  de  la  France.  Au  nord,  maladies  de  poitrine  ; au 
sud,  affections  du  ventre  ; à l’ouest,  apoplexies.  Les  documents 
dont  ce  savant  a pu  disposer  lui  permettent-ils  celte  conclusion? 
11  est  permis  d’en  douter. 

Constitution  annuelle  (saisons).  — Dans  la  saison  chaude, 
en  été,  les  maladies  qui  se  développent  ont  de  l’analogie  avec  les 
affections  qui  régnent  habituellement  dans  les  pays  chauds. 
Ce  sont  les  maladies  de  l’appareil  digestif  eide  l’appareil  biliaire. 

Dans  la  saison  froide  et  sèche,  les  maladies  se  rapprochent  de 
ce  que  l’on  observe  dans  les  climats  froids,  ce  sont  les  phlegma- 
sies, et  en  particulier  celles  des  organes  respiratoires. 

Dans  les  saisons  intermédiaires,  la  variété  est  plus  grande  et 
les  maladies  se  rapprochent  tantôt  d’un  type,  tantôt  de  l’autre. 
On  peut  dire,  d’une  manière  générale,  que  plus  une  saison  est 
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tranchée,  plus  sa  constitulion  médicale  se  dessine  franchement 
et  nettement. 

M.  Benoiston  de  Châleauneuf,  dans  ce  même  travail  sur  la  mor- 
talité dans  l’infanterie,  a signale  les  maladies  des  soldats  comme 
plus  nombreuses  en  automne  et  en  été,  et  plus  rares  en  hiver  et 
au  printemps.  Le  maximum  de  mortalité,  dans  le  premier  cas, 
est  dû  à ce  que  c’est  dans  cette  saison  que  les  troupes  se  livrent 
aux  fatigues,  aux  marches,  aux  exercices,  tandis  que,  dans  le  se- 
cond cas,  le  minimum  est  dû  à ce  que  c’est  dans  l’hiver  et  le 
printemps  que  les  soldats  ont  précisément  le  plus  de  repos.  C’est 
en  automne  que  sévissent  les  influences  paludéennes. 

Voici,  du  reste,  comment  on  peut  classer  approximativement 
les  maladies,  selon  les  diverses  saisons  qui  existent  en  France. 

Au  printemps,  les  affections  catarrhales,  et  surtout  celles  des 
voies  aériennes  ; les  angines,  les  ophthalmies,  les  érysipèles,  les 
rhumatismes,  les  névralgies,  souvent  les  pleurésies,  les  fièvres 
éruptives,  les  affections  cérébrales,  la  manie  aiguë. 

En  été,  les  affections  gastro-intestinales,  les  fièvres  éruptives, 
les  exanthèmes,  les  maladies  de  la  peau,  les  angines,  les  ophthal- 
mies, les  affections  cérébrales,  l’apoplexie  due  à l'insolation  : les 
fièvres  intermittentes  commencent  à se  montrer;  les  fièvres  ty- 
phoïdes se  montrent  avec  une  certaine  fréquence. 

En  automne  , les  affections  catarrhales  viennent  ;i  reparaître, 
les  fièvres  intermittentes  deviennent  beaucoup  plus  nombreuses. 

En  hiver,  les  phlegma.sies,  les  pneumonies,  les  pleurésies,  les 
rhumatismes  articulaires  aigus. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que,  dans  ces  quatre  saisons,  la  Franpe 
voit  successivement  se  dérouler  toutes  les  maladies. 


Dca  endénitce  qui  régnent  en  France. 


Trois  grandes  endémies  régnent  en  France.  Ce  sont  les  scro- 
fules, parmi  lesquelles  on  peut  placer  l’affection  tuberculeuse  et 
la  phthisie  pulmonaire,  la  fièvre  intermittente  et  la  fièvre  ty- 
phoïde. Je  me  suis  suffisamment  expliqué  plus  haut  sur  la  ques- 
tion de  l’antagonisme,  pour  qu’il  soit  inutile  d’y  revenir  ici.  Autre- 
fois, les  endémies  étaient  plus  nombreuses,  mais  les  progrès  de 
la  civilisation  et  de  l’hygiène  en  ont  successivement  fait  dispa- 
raître plusieurs  ; telles  sont  la  peste,  le  mal  des  ardents  (ergo- 
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lisme  gangreneux),  le  scorinil  el  la  variole,  (|iii  régnaient  antre- 
rois  endéiniquement. 


Del  êpldémlci  qui  ont  rdgai  en  Franee. 


i®  La  peste,  ou  typhus  d'Orient,  parut  pour  la  première  fois, 
en  France,  en  540,  et  s'y  montra  un  grand  nombre  de  fois. 
Parmi  les  plus  terribles  épidémies  de  peste  à bubons  qui  ravagè- 
rent la  France,  on  peut  citer  celle  qui  régna  de  1547  à 1319  ; ce 
fut  la  même  qui  sévit  à Florence  et  qui  fut  décrite  par  Boccacc. 
Celte  peste  est  celle  qui  fut  appelée  peste  noire,  et  qui  paraît  s’è- 
Ire  fréquemment  accompagnée  de  gangrène  des  poumons. 

Scs  ravages  furent  considérables.  D'après  le  rapport  adressé 
à Clément  VI,  et  relatif  à la  mortalité  qu’elle  occasionna  en  Eu- 
rope, on  trouve,  pour  la  France,  les  chiffres  suivants  de  décès  : 
Marseille,  16,000;  Paris,  80,000;  Saint-Denis,  1,400;  Avignon, 
50,000;  Strasbourg,  26,000;  Lyon,  45,000;  la  Bourgogne, 
80,000  ; la  Provence,  120,000.  La  dernière  épidémie  de  peste  à 
bubons  fut  celle  de  Marseille,  en  1720  ; elle  enleva  en  Provence 
84,719  individus. 

2®  Le  feu  sacré,  ou  mal  des  ardents,  qui  paraît  être  une  es- 
pèce d’ergotisme  gangréneux , parut  souvent  en  France,  aux 
dixiéme,  onzième  et  douzième  .siècles. 

S®  La  variole  parut  en  France  à peu  près  a la  même  époque 
que  la  peste.  Elle  y fil,  a diverses  reprises,  de  nombreux  ra- 
vages. 

4®  La  lèpre,  introduite  en  France,  par  les  Sarrasins,  et  plus 
tard  rapportée  de  nouveau  par  les  croisés,  à leur  retour  de  Pa- 
lestine, commença  .à  disparaître  complètement  en  1624.  Selon 
Sjirengel,  il  en  existe  encore  des  cas  assez  nombreux  en  Provence. 

5®  Le  typhus,  ou  peste  de  Uongrie.  Il  y en  eut  plusieurs  épi- 
démies dans  le  dix-septième  siècle.  Au  dix-huitième  siècle,  le 
grand  typhus  commença,  en  1792,  par  décimer,  sur  les  bords  du 
Bliin,  les  armées  française  el  prussienne.  C’est  lui  qui,  en  1814, 
s’élcndil  des  bords  du  llhin  à une  partie  de  la  France. 

6®  Le  trousse-galant,  ou  peste  de  1545,  paraît  avoir  eu  une 
grande  analogie  avec  le  choléra.  L’identité  n’est  cependant  pas 
complètement  démontrée. 
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7"  Le  choléra  envahit  la  France  en  1832  et  1849,  en  même 
temps  que  la  plus  grande  partie  de  l’Europe. 

8“  La  dyssenlerie.  Elle  sévit,  en  1792,  en  Champagne,  sur  les 
armées  française  et  prussienne. 

9®  L’ophlhalmie.  En  1772,  il  y en  eut  une  épidémie  qui  en- 
vahit une  partie  delà  France,  d’octobre  à janvier. 

10®  Les  affections  catarrhales,  sons  le  nom  de  grippe,  ravagè- 
rent la  France  un  grand  nombre  de  fois.  Parmi  les  plus  intenses, 
on  cite  celle  de  1259  et  celle  de  1837  ; c’est  une  des  maladies 
épidémiques  les  plus  fréquentes. 

11®  La  pneumonie,  en  1756  et  1758,  et  plus  lard  en  1780.  Il 
y eut  en  France  d’assez  graves  épidémies  de  pneumonies. 

Climatf  de  la  France. 

D’après  P.  Marlins,  la  France  peut  être  divisée  en  cinq  climats, 
qui  ont  chacun  leur  physionomie  particulière,  leurs  caractères 
spéciaux  et  leurs  maladies.  Ce  sont  : 

1®  Le  climat  vosgien,  dans  lequel  un  grand  nombre  d’habitants 
vivent,  une  partie  de  l’année,  chez  eux  et  confinés  dans  leurs 
habitations,  sous  l’inlluence  d’une  chaleur  factice.  Le  tempéra- 
ment des  habitants  est,  en  général,  lymphalico-sanguin.  Les  ma- 
ladies sont  celles  du  climat  alpestre  ; il  y a des  phlegmasies  nom- 
breuses et  graves,  des  fièvres  éruptives  fréquentes.  Le  goitre  est 
endémique  dans  certaines  localités.  L’Alsace  et  la  Lorraine  le 
composent  en  partie. 

2®  Le  climat  séquanien,  comprenant  l’Ile-de-France,  la  Nor- 
mandie, une  partie  de  la  Champagne  et  les  départements  voisins 
cl  intermédiaires.  Paris  s’y  trouve  compris.  C’est  le  climat  ca- 
ractérisé par  les  conditions  atmosphériques  les  plus  variables. 
Les  maladies  de  la  capitale  n’en  peuvent  donner  une  idée,  at- 
tendu qu’on  y trouve  réunis  des  peuples  de  toutes  les  contrées 
du  monde  ; on  y voit  les  maladies  résultant  de  la  civilisation 
portée  à son  apogée,  et  celles  résultant  de  l’encombrement.  Les 
affections  les  plus  fréquentes  dans  ce  climat  sont  cependant  les 
suivantes  ; les  rhumatismes,  les  pleuro-pneumonies,  les  bron- 
chites, la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie  pulmonaire,  les  fièvres  in- 
termittentes dans  les  campagnes,  la  suelte  dans  plusieurs  points 
de  la  Picardie. 


Digitized  by  Google 


CBAP,  VIII.  ■—  DES  CLIMATS.  277 

S"  Le  climat  rhodanien,  qui  comprend  le  Lyonnais,  la  Franche- 
Comté,  la  Bourgogne,  est  constitue  par  un  mélange  de  régions 
alpestres  et  de  régions  paludéennes.  Il  y a peu  de  plaines.  Les 
maladies  qui  y régnent  sont  surtout  les  affections  inilammaloi- 
res,  les  rhumatismes,  les  bronchites,  les  fièvres  intermittentes, 
la  fièvre  typhoïde,  et,  dans  certaines  localités,  le  goitre,  le  cré- 
tinisme. 

4"  Le  climat  girondin  , composé  d’immenses  plaines , en 
grande  partie  marécageuses.  Ce  climat  comprend  la  Guyenne, 
la  Gascogne  et  l’Auvergne.  Les  maladies  qui  y régnent  sont  les 
fièvres  intermittentes  ; on  y trouve  des  pellagreux.  En  Auver- 
gne, quelques  goitreux  ; dans  le  Limousin,  malgré  le  climat  al- 
pestre et  l’altitude  élevée,  ce  sont  surtout  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

6®  Le  climat  méditerranéen  comprend  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence. Il  est  composé  d’immenses  plaines  marécageuses  qui 
couvrent  les  côtes  de  la  Méditerranée  : les  maladies  les  plus  fré- 
quentes sont  les  fièvres  intermittentes  simples  ou  pernicieuses, 
les  fièvres  rémittentes  simples  ou  bilieuses;  il  parait  qu’il  y 
existe  encore  beaucoup  de  lèpres. 

Climats  froids. 

Les  climats  froids  sont  compris  entre  55®  et  60®  de  latitude 
boréale  et  australe  jusqu’aux  pôles  ; ils  correspondent  aux  sixième 
et  septième  climats,  que  nous  avons  appelés  très-froids  et  gla- 
cés ; ils  comprennent  le  Nord  de  l’Ecosse,  la  Suède,  la  Norwége, 
la  Finlande,  la  Russie,  la  Sibérie,  la  Laponie,  l'Islande,  le  Groen- 
land, le  Kamtschatka,  la  Nouvelle-Zemble,  le  paysdes  Samoiedes, 
celui  des  Esquimaux,  le  Spitzberg. 

Le  point  le  plus  froid  du  globe  qui  ait  été  déterminé  est  situé  a 
peu  près  à iO"  latitude  du  pôle  nord  ; sa  température  est  de — 25®. 
La  moyenne  du  pôle  nord  est  probablement,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de— 8®. 

D’après  les  calculs  faits  par  M.  Fuster,  d’après  Ross,  Parry, 
Franklin  et  Back,  les  températures  moyennes  entre  65  et  75®  de 
latitude  sont,  au  printemps,  — 16°,  en  automne, — 12®,  en  hiver, 
—30®,  en  été  2®,2. 

La  température  e.st  d’autant  plus  basse  qu’on  remonte  davan- 
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tage  vers  le  pôle.  II  y aurait  peu  (riitililu  à multiplier  les  cita- 
tions des  moyennes  des  saisons.  Nous  constaterons  seulement 
que  l’Islande,  placée  au  milieu  de  la  mer,  jouit  d’une  tempéra- 
ture égale  et  plus  douce  ; elle  est,  en  moyenne, -fO®, 58  en  hiver, 
de  4®  au  printemps,  de  14®  en  été  et  de  5®  en  automne.  La  tem- 
pérature moyenne  de  l’année  est  de  5",5. 

Voici  quelle  est,  en  général,  la  marche  des  saisons  dans  les 
pays  froids. 

Au  printemps,  chute  des  neiges,  pluies  abondantes,  ventsd’ouest 
et  du  sud,  puis  fonte  des  glaces  et  débAclc. 

En  été  (mai,  juin  et  juillet),  rares  orages,  température  moyenne 
de2î;  chaleur  extrême  -|- 15,0  ; il  existe  déjà  en  juillet  des  vents 
froids. 

En  automne,  dés  le  mois  d’août,  il  y a quelques  neiges,  et  la 
température  s’abaisse.  Dés  le  mois  de  novembre,  la  mer  est  prise 
et  les  glaces  s’accumulent. 

L’hiver  polaire  est  à son  maximum  en  janvier  et  février;  la 
terre  et  les  glaces  marines  sont  couvertes  de  neige,  le  froid  at- 
teint son  maximum,  que  Scoresby  a vu  aller  jusqu’à  — 57®.  En 
même  temps,  il  régne  une  nuit  complète  dont  la  durée  est  de 
six  mois,  dont  les  six  premières  semaines  sont  éclairées  par  un 
crépuscule  de  plus  en  plus  faible,  et  les  six  dernières  semaines 
par  une  aurore  de  plus  en  jilus  intense.  Celte  longue  nuit  d’hi- 
ver est  éclairée  par  de  fréquentes  aurores  boréales. 

Il  y a peu  de  variations  diurnes  de  température,  qui,  dans  cha- 
que saison,  présente  une  constance  assez  grande.  Les  orages  sont 
rares;  c’est  A une  cause  électrique  qu’il  faut  évidemment  attribuer 
les  aurores  boréales.  Les  vents  dominants  sont  ceux  du  nord-est 
et  du  sud-ouest  ; les  vents  d’est  et  du  nord  sont  très- froids  ; les 
uns  et  les  autres  sont  soumis  à de  brusques  variations.  L’eau,  à 
mesure  qu’on  s’approche  des  pôles,  cesse  de  tomber  à l’état 
liquide  ; elle  se  présente  sous  forme  d’une  neige  compacte  et 
comme  cristallisée,  que  colore  quelquefois  en  rouge  Vundo  niva- 
lis.  C’est  à la  vapeur  d’eau  à l’état  vésiculeux  qu’il  faut  attribuer 
les  brumes  de  l’almosplière  de  ces  régions. 

A mesure  qu’on  s’avance  vers  les  pôles,  la  végéUilion  diminue 
de  puissance  ; l’orge  et  l’avoine  sont  les  seules  graminées  que  l’on 
rencontre  à 70*  latitude  ; plus  loin,  ce  ne  sont  que  de  rares  cryp- 
togames, et,  en  particulier,  des  fougères  et  des  éricinées. 
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Influence  sur  l'homme.  — Les  climals  froids,  par  leur  action 
prolongée,  modifient  l’organisation  de  riiomnie  et  ses  princi- 
pales fonctions. 

Ces  modifications,  qui  ont  déjii  clé  étudiées  en  traitant  de  l’in- 
fluence du  froid  sur  l’homme,  peuvent  se  résumer  de  la  manière 
suivante  : 

Les  fonctions  de  la  peau  sont  réduites  à leur  minimum,  et  l’ex- 
halation cutanée  devient  presque  nulle. 

Les  fonctions  du  foie  sont  moins  énergiques  et  la  secrétion  bi- 
liaire est  diminuée,  ce  que  l’on  concevra  facilement  si  l’on  ré- 
fléchit que  le  foie,  dans  les  pays  froids,  n’a  pas  besoin  de  sup- 
pléer en  quelque  sorte  à l’activilé  pulmonaire  pour  débarrasser 
l’économie  des  éléments  hydro-carbonés  qui  n’ont  pas  été  brûlés 
dans  les  poumons. 

La  sécrétion  spermatique  est  également  faible  et  peu  active. 
Cette  diminution  rend  compte  de  la  propension  moins  grande 
des  peuples  du  Nord  à l’acte  vénérien. 

Il  existe  une  tendance  du  corps  à se  mettre  en  équilibre  de 
température  avec  le  milieu  au  sein  duquel  il  vit,  c’est-à-dire  à 
se  refroidir.  Celte  dernière  modification  explique  l’augmenlatioa 
ou  l’e-xaltation  d’un  certain  nombre  d’autres  fonctions. 

L’observation  démontre,  en  effet,  les  changements  suivants, 
survenus  dans  l’organisnic  : 

1“II  existe  une  grande  activité  des  fonctions  respiratoires.  Cette 
activité  a pour  but  de  créer  une  grande  quantité  de  chaleur  ani- 
male, afin  de  permettre  à l’homme  de  résister  à la  tendance  qu’il 
a à se  mettre  en  é((uilibre  de  température  avec  le  milieu  ambiant. 
Cette  production  de  chaleur  animale  est  en  rapport  avec  la  quan- 
tité du  carbone  brûlé  par  l’oxygéne  absorbé  dans  les  voies  respi- 
ratoires. 

2"  Le  sang  est  riche  eu  globules,  en  raison  précisément  de 
l’élément  combustible  qu’il  doit  fournir  à l’oxygéne,  élément 
dont  il  trouve  la  source  dans  l’alimentation. 

3**  La  digestion  est  active,  énergique,  puissante.  Elle  est  des- 
tinée à fournir  au  sang  une  grande  quantité  de  principes  alibiles, 
riches  en  carbone,  et  destinés  à être  brûlés  par  l’oxygéne.  Aussi 
voit-on  les  peuples  du  Nord  manger  beaucoup,  faire  un  fréquent 
usage  des  huiles  animales  de  diverse  nature  et  de  poissons  salés, 
qui  sont  riches  eu  éléments  hydrocarbonés,  de  fromages  fer- 


Digilized  by  Google 


280  DEUXIÈME  l'AKTIE.  — UAilÈUE  UE  E'uV(aÈ^E. 

mentés,  qui  sont  dans  le  même  état  ; enfin  d'alcooliques,  qu’ils 
supportent  infiniment  mieux  que  les  habitants  des  climats  tem- 
pérés et  des  pays  chauds. 

4®  Le  système  musculaire  est  développé,  ce  qui  est  la  consé- 
quence physiologique  de  ractivilé  physique  indispensable  aux 
habitants  des  climats  froids.  L’exercice  a pour  résultat  d’accroilrc 
la  production  de  chaleur  animale,  en  augmentant  la  quantité  de 
carbone  brûlé  par  l’oxygène  dans  l’acte  respiratoire. 

5”  La  sécrétion  urinaire  est  augmentée  d’activité.  Elle  est  des- 
tinée à remplacer  l’exhalation  cutanée  diminuée,  et  à évacuer  les 
éléments  azotés  qui  n’ont  pas  été  assimilés,  et  qui  résultent  de 
la  quantité  considérable  d'aliments  que  prennent,  en  général, 
les  habitants  du  Nord. 

Telles  senties  principales  modifications  organiques  produites 
sous  l’iullueuce  du  froid;  les  caractères  suivants  n’en  sont  que 
la  conséquence. 

Les  habitants  du  Nord  sont,  en  général,  forts,  robustes;  ils  sup- 
portent bien  la  fatigue,  le  froid  et  les  exercices  corporels  énergi- 
ques; le  tempéramentsanguin  paraît  être  celui  qui  prédomine.  Les 
climats  du  Nord  sont  habités  par  deux  races  d’hommes  distinctes  : 
les  uns  sont  des  individus  de  la  race  caucasique  ; ils  occupent  sur- 
tout le  Nord  de  l’Europe,  et  sont  caractérisés  par  leur  force  et  leur 
bonne  coustilution  ; ils  ont  le  tempérament  sanguin,  les  cheveux 
blonds,  la  peau  blanche  etfine,  une  grande  stature,  des  muscles 
bien  développés  ; tels  sont  les  Suédois,  les  Danois,  les  Norwé- 
giens  ; les  autres,  de  race  mongolique,  ont  la  taille  petite,  la  tête 
volumineuse,  les  pommettes  et  les  yeux  saillants,  la  bouche  large, 
le  nez  épate,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs  : tels  sont  les  Lapons, 
les  Esquimaux,  les  Grocnlandais;  leur  constitution  est  assez  ro- 
buste, malgré  leur  petite  taille. 

Le  caractère  des  habitants  du  Nord  est  tranché  ; leur  intelli- 
gence lente,  un  peu  paresseuse,  ne  saisit  pas  rapidement  les  rap- 
ports des  objets.  Ils  sont  loin  de  la  vivacité  méridionale,  et  pré- 
sentent tous  les  caractères  moraux  opposés. 

Dans  les  climats  froids,  d’après  les  tableaux  que  M.  Villerméa 
dressés,  et  qui  sont  relatifs  à la  mortalité  dans  certains  climats, 
la  mortalité  est  relativement  moins  élevée  que  dans  les  pays  du 
Midi  ; mais  aussi  la  fécondité  est  moins  considérable,  ce  qui  fait 
que  la  population  ne  s’accroît  pas  dans  des  limites  aussi  élen- 
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dues  qu’ou  pourrait  le  penser.  C’est  également  dans  les  pays  froids 
que  se  rencontrent  les  cas  les  plus  nombreux  de  longévité  : des 
milliers  d’exemples  l’attestent.  Ainsi,  eu  Écosse,  James  Laurence, 
mort  à 140  ans.  En  Irlande,  la  comtesse  de  Desmond,  morte  à 
140  ans;  la  comtesse  Eclecton,  morte  à 145  ans;  Thomas 
Winslow,  à 146.  En  Angleterre,  Jean  Eflîngham,  âgé  de  144 
ans  ; Francis  Consist,  de  ISO;  Thomas  Parre,  de  1S2.  En  Nor- 
vège, Joseph  Surrington,  mort  à l'âge  de  ICO  ans.  En  1765, 
dans  le  district  d’Aggherus,  il  y avait  ISO  couples  qui  avaient 
vécu  ensemble  80  ans.  En  1761,  sur  6,929  décès,  on  trouva  394 
sujets  âgés  de  plus  de  90  ans  et  63  centenaires.  En  Russie,  on 
trouva  en  1804,  sur  1,3S8,287,  — 1.S04  de  90  à 9S  ans,  1,301  de 
10O  à 105 ans;  71  de  100  à 110;  22  de  llOàllS;  22 de  IIS  à 
120;  5 de  120  à 123  ans.  (Motard.)  En  France,  au  contraire, 
904,692  décès  ont  fourni,  eu  1802,  S134  de  90  â 100;  mais  au 
delà,  seulement  39  de  100  à lOS  ; 14  de  lOS  à 110,  et  2 de  110 
d 118. 

Influence  sur  le  développement  des  maladies.  — 1®  Les  mala- 
dies les  plus  fréquentes  sont  incontestablement  les  phlegmasies. 
On  observe  surtout,  dans  les  parties  humides  des  climats  froids, 
les  bronchites  simples  et  catarrhales,  les  pneumonies,  les  pleu- 
résies, les  rhumatismes  aigus  et  chroniques,  etc. 

2°  Certaines  maladies  se  développent  de  préférence  chez  les 
habitants  des  pays  froids,  et  sont  dues  à des  causes  spéciales. 
Telles  sont  les  ophthalmies  accompagnées  de  tuméfaction  etd’é- 
raillures  des  paupières,  qui  s’observent  si  fréquemment  chez  les 
Lapons.  Telles  sont  encore  les  gerçures  de  la  peau,  accompa- 
gnées d'exsudation  sanguinolente  , et  qui  existent  surtout  aux 
mains.  La  syphilis  se  traduit  chez  les  habitants  du  Nord  par  des 
symptômes  beaucoup  plus  graves,  et  qui  portent  surtout  sur  les 
parties  internes.  Les  scrofules,  le  rachitisme,  sont  des  maladies 
extrêmement  fréquentes  dans  les  climats  du  Nord,  et  qui  se  déve- 
loppent sous  l'influence  combinée  du  froid  et  de  l’humidité.  La 
phthisie  pulmonaire  est  également  fréquente. 

L’influence  marécageuse  ne  se  traduit  pas  toujours  par  la  pro- 
duction de  fièvres  intermittentes  bien  caractérisées,  mais  plutôt 
par  la  manifestation  de  la  cachexie  dite  paludéenne. 

Le  scorbut  et  les  affections  vermineuses  sont  également  des 

maladies  fréquentes  dans  les  çliwals  fi’pids. 

l'i. 
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La  flévre  typhoïde  y paraît  rare  ; on  manque  toutefois  de  docu- 
ments suffisants  pour  prouver  ce  fait  d’une  manière  positive. 

Acclimatement.  — Aucun  médecin  n’a  jamais  mis  en  doute  la 
possibilité  de  raccliinalemeut  dans  les  climats  froids  ; il  est 
même  beaucoup  plus  simple  cl  plus  facile  quedans  les  pays  chauds. 
L’organisme  s’accommode  aisément  à l’action  du  froid.  Le  tube 
digestif  s’habitue  a une  nourriture  plus  abondante  et  plus  sti- 
mulante, et  la  digestion  s’en  opère  facilement.  La  dilTérence  de 
température  est  compensée  par  des  vêlements  plus  chauds  que 
ceux  des  indigènes  ; enfin,  des  appartements  disposés  d’une  ma- 
nière convenable  et  un  chauffage  artificiel  suffisant  permettent 
aux  habitants  des  autres  pays  un  acclimatement  rapide. 

Le  pas.sage  des  pays  chauds  dans  les  pays  froids  peut  déter- 
miner la  guérison  de  certaines  maladies,  pourvu  toutefois  que  ces 
affections  ne  soient  pas  trop  anciennes  et  ne  soient  pas  déjà  ca- 
ractérisées par  des  désordres  organiques  trop  graves.  Telles  sont 
la  dyssenterie  des  pays  chauds  et  les  maladies  du  foie,  qui  peu- 
vent s’amender  et  souvent  guérir  sous  l’influence  de  l’acclimate- 
meutdans  les  pays  du  Nord. 

Les  habitants  du  .Midi  prédisposés  aux  tubercules  ne  doivent 
pas  chercher  à s’acclimater  dans  les  pays  froids,  surtout  si  ces 
pays  sont  en  même  temps  humides  ; ils  ne  tarderaient  pas  à être 
atteints  de  phthisie  pulmonaire. 


CHAPITRE  IX. 

■Se»  bsliltiitioiiM. 


BABITATIORS  raivist. 

L’homme,  dés  les  premiers  temps  de  la  création,  a dù  songer 
à s’abriter  contre  les  intempéries  de  l’air  ; et  s’il  a d’abord  choisi 
pour  demeure  les  troncs  d’arbre,  les  cavernes,  les  excavations 
naturelles,  il  n’a  pas  tardé  à en  reconnaître  l’insuffisance,  et  il 
a cherché  à se  créer  arliliciellemcnt  des  abris  plus  commodes  et 
plus  surs.  Il  en  est  résulté  les  premières  habitations  privées,  qui 
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onl  beaucoup  varié  suivant  le  climat  et  le  degré  de  civilisation 
auquel  l’homme  est  successivement  parvenu. 

Dans  les  climats  chauds,  il  est  encore  certaines  peuplades  (en 
Abyssinie  ) qui  prennent  pour  habitation  des  troncs  d’arbre. 
Les  peuples  nomades  ont  des  demeures  essentiellement  mobiles. 
Les  Arabes  logent  sous  des  tentes  portées  sur  cinq  ou  six  piquets 
plantés  en  terre  et  faites  en  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  : leur 
famille  entière  y est  logée,  et  un  rideau  placé  dans  l’intérieur 
sépare  les  deu.\  sexes. 

Les  Tartare.s  onl  des  huttes  faites  de  bois  ou  d’osier,  recou- 
vertes d’un  feutre  épais  et  souvent  de  mortier.  En  haut  est  un 
trou  rond  destiné  à laisser  passer  la  fumée.  Ces  huttes  se  trans- 
portent sur  des  chariots  traînés  par  des  bœufs,  que  les  Tartares 
suivent  à cheval. 

Dans  la  plupart  des  contrées  occupées  par  des  peuples  séden- 
taires, les  premières  habitations  ont  consisté  dans  des  cabanes 
formées  avec  des  arbres  ou  des  poutres  enfoncées  en  terre  et 
alignées  au  plafond;  les  intervalles  étaient  remplis  de  branches 
cl  d’un  mortier  épais  formé  de  terre  argileuse  imperméable. 

Les  sauvages  de  l’Amérique  et  les  nègres  de  l’Afrique  logent 
dans  des  huttes  de  formes  diverses,  percées  d’un  trou  à la  partie 
supérieure,  destiné  au  passage  de  la  fumée  ; leur  réunion  forme 
des  villages,  qu’ils  entourent  de  palissades  en  bois. 

Les  Groënlaudais  occupent  des  maisons  cimentées  de  terre  ou 
de  gazon,  recouvertes  de  solives,  de  broussailles  et  de  matière 
tourbeuse,  le  tout  souvent  mélangé  de  blocs  de  glace. 

Les  Égyptiens,  dans  leur  antique  civilisation,  construisaient 
dans  leurs  villes  des  habitations  mêlées  de  jardins,  où  l’on  trou- 
vait loulesles commodilésde la  vieettous  les  rafliiiemenlsdu  luxe. 

D’après  Vilruve,  les  Grecs  et  les  Romains  étaient  parvenus  à 
donner  à leurs  habitations  des  caractères  de  luxe  et  de  commo- 
dité que  les  modernes  pourraient  envier.  Chez  ces  deux  peuples, 
les  habitations  comprenaient  de  grandes  cours  intérieures,  en- 
tourées de  portiques  couverts,  destinés  à abriter  les  habitants 
contre  les  intempéries  de  l’air  et  les  ardeurs  du  soleil,  en  même 
temps  qu’à  leur  .servir  de  |iroincnades.  Les  chambres  d’habitation 
étaient  placées  le  long  des  portiques  et  des  passages,  et  y pui- 
saient l’air  et  la  lumière.  Ces  chambres  étaient,  du  reste,  petites 
cl  resserrées. 
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Dans  les  pays  chauds,  on  retrouve,  à l'époque  actuelle,  à peu 
prés  la  même  disposition  des  habitations.  Dans  les  maisons 
riches,  les  cours  sont  pavées  de  marbre  ; au  centre,  des  fon- 
taines d’eaux  vives;  des  quatre  côtés  de  la  cour  sont  rangés  les 
bâtiments,  couverts  habituellement  de  toits  plats.  Au  rez-de- 
chaussée  sont  les  écuries,  les  magasins,  les  chambres  de  domes- 
tiques. Au  premier  étage,  régne  une  galerie  avec  des  rangées  de 
colonnes  ou  de  piliers,  sur  lesquels  les  appartements  intérieurs 
prennent  le  jour  et  l’air. 

Ce  qu'il  importe  surtout  d'étudier,  ce  sont  les  habitations  pri- 
vées de  nos  climats,  a l'égard  desquelles  de  nombreux  détails  sont 
indispensables  ('). 

§ 1.  Emplacetnmt  des  habitations  privées. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  des  lieux  ou  de 
remplacement  sur  lequel  les  habitations  privées  sont  placées,  et 
des  régies  hygiéniques  les  plus  importantes  à suivre  à cet  égard. 
— Sous  ce  rapport,  on  peut  adopter  la  division  suivante  : 

1®  Habitations  souterraines. 

Elles  sont  creusées  dans  le  tuf,  comme  on  en  voit  encore  un 
certain  nombre  sur  quelques  points  du  littoral  de  la  Loire  et  de 
la  Vienne,  ou  bien  elles  sont  le  résultat  de  la  construction  par- 
ticulière des  maisons,  et  elles  consistent  dans  l’établissement 
d’un  étage  souterrain. 

Dans  ces  deux  cas,  de  telles  habitations  sont  en  général  mau- 
vaises pour  la  santé  : il  y régne  une  humidité  continuelle  ; la 
difficulté  du  renouvellement  de  l’air  est  considérable;  et  l’oxy- 
géne  brûlé  par  les  lampes  ou  le  chauffage  est  difficilement  rem- 
placé; la  conséquence  de  cette  aération  insuffisante  est  souvent 
le  développement  des  scrofules,  des  tubercules  ou  du  rachitisme. 

Les  habitations  des  bords  de  la  Loire  et  de  la  Vienne  sont  des 
espèces  de  cavernes  creusées  dans  le  tuf  et  à l’abri  de  l’humi- 
dité, en  raison  même  de  la  qualité  du  sol  ; on  ne  cite  aucune 
maladie  spéciale  propre  aux  habitants  qui  les  occupent. 

(')  Un  grand  nombre  de  détails  relatifs  aux  babitations  privées  sont  em- 
pruntes à l’excellente  thèse  de  M.  Piorry. 
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•2”  Ilabitaiions  (/ans  les  plaines. 

Les  habilalions  dans  les  plaines  ne  présentent  rien  de  particu- 
lier à signaler;  leur  salubrité  dépend  de  l’élévation  des  plaines, 
de  leur  exposition,  de  leur  sol  marécageux  ou  desséché,  toutes 
circonstances  qu’il  faut  apprécier.  On  doit  observer  toutefois  que 
c’est  dans  les  plaines  cultivées  et  arrosées  de  grands  cours  d’eaux 
vives  que  sont  situées  les  cités  les  plus  florissantes,  les  villes  les 
plus  riches. 

5“  Habitations  sur  les  lieux  élevés  (collines  ou  montagnes). 

A une  élévation  modérée,  et  qui  u’esl  pas  sans  cesse  battue 
par  les  vents,  les  habitations  sont  en  général  salubres.  A une  hau- 
teur plus  considérable,  des  causes  diverses  peuvent  iniluer  sur 
la  santé  ; ainsi,  la  diminution  de  pression  de  l’air,  l’abaissement 
de  température,  les  courants  d’air  violents,  rendent  de  telles  de- 
meures dangereuses  pour  les  individus  atteints  de  maladies  chro- 
niques du  cœur  ou  des  poumons;  dans  d’autres  circonstances, 
elles  déterminent  leur  développement  chez  ceux  qui  y sont  pré- 
disposés. Au  mont  Saint-Bernard,  par  exemple,  les  religieux  de 
l’hospice  succombent  jeunes,  et  l’emphysémc  pulmonaire  paraît 
être  la  maladie  dont  ils  sont  atteints  avec  le  plus  de  facilité. 

On  choisit  quelquefois,  pour  placer  des  habitations,  des  vallées 
j)lus  ou  moins  larges,  placées  entre  des  collines  ou  des  monta- 
gnes. Ce  choix  est,  en  général,  peu  heureux  ; car,  ou  ces  vallées 
sont  larges,  ouvertes  et  parcourues  sans  cesse  par  des  courants 
d’air  violents,  et  alors  elles  exercent  sur  les  appareils  circula- 
toire et  respiratoire  une  action  analogue  à la  précédente  ; ou 
bien  elles  sont  étroites,  enfermées,  sans  renouvellement  facile  de 
l’air,  humides,  et  alors  ou  voit  se  développer  d'une  manière  en- 
démique le  goitre  et  le  crétinisme  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  plu^ 
sieurs  points  des  Alpes,  des  Vosges,  du  Jura,  etc. 

4®  Sol  sur  lequel  reposent  les  habitations. 

L’humidité  du  sol  exerce  une  inlluence  sur  les  habitations  qui 
y sont  établies.  On  ne  peut  en  éviter  les  inconvénients  sérieux 
qu’eu  établissant  au-dessous  du  rez-de-chaussée  des  voûtes  au- 
dessous  desquelles  on  fait  circuler  librement  l'air.  On  doit  egale- 
ment éviter  de  placer  les  habitations  sur  un  sol  d'où  se  dégagent 
habituellement  des  gaz  qui  peuvent  exercer  une  action  nuisible 
sur  la  santé,  comme  par  exemple  cela  a lieu  dans  les  cimetières 
ou  dans  leur  voisinage.  C’est  pour  celte  raison  que  les  lieux  d’iu- 
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luimation  doivent  être  éloignés  du  centre  des  villages,  où  ou  les 
place  encore  dans  une  grande  partie  de  la  Franco. 

5®  Exposition  des  habitations. 

S’il  ne  s’agissait  que  d’habitations  pincées  dans  les  plaines,  et 
qu’on  pùt  varier  à volonté  leur  e.vposition  , il  serait  convenable 
de  choisir  celle  du  sud  pour  l’hiver,  et  celle  du  nord-est  pour 
l’été.  Dans  l'impossibilité  de  placer  en  môme  temps  une  maison 
à ces  deux  expositions,  on  y supplée  en  disposant  les  faces  di- 
verses de  l’habitation,  les  croisées  et  les  portes,  de  manière  à 
changer  de  chambre,  et  par  conséquent  d’habitation,  avec  les 
différentes  saisons  de  l’année.  Dans  nos  climats,  on  doit,  autant 
que  possible,  éviter  l’exposition  de  l’ouest  ; car  c’est  dans  cette 
direction  ipie  soufllent  les  vents  prédominants.  Dans  les  grandes 
villes,  on  ne  peut,  en  général,  tenir  compte  de  l'exposition  des 
maisons,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  les  grandes  habitations 
privées,  ou  pour  les  édiGces  publics. 

L'instinct  des  peuples  les  a conduits,  dans  le  Nord,  à choisir 
l’exposition  du  midi,  et,  dans  le  Midi,  à préférer  l’exposition  du 
noiti. 

6°  Habitations  dans  le  voisinage  des  forêts  et  des  bois. 

De  telles  habitations  sont,  en  général,  salubres,  à la  condition 
toutefois  que  ce  voisinage  ne  soit  pas  trop  immédiat,  car  alors 
elles  seraient  placées  dans  une  atmosphère  habituellement  satu- 
rée d’humidité.  On  n’a  pas  remarqué  cependant  que  les  demeures 
des  gardes-chasse,  ordinairement  placées  nu  milieu  même  des 
grands  bois,  fussent  insalubres,  et  produisissent  chez  eux  et  dans 
leur  famille  des  maladies  particulières.  Les  habitations  placées 
dans  le  voisinage  des  bois  y trouvent  pour  avantages  un  certain 
degré  d'humidité,  un  air  pur,  et  un  abri  contre  les  maladies 
iuia.smatiques  et  marécageuses. 

Quoi  qu’on  en  ait  dit,  et  bien  que  l’opinion  contraire  ait  des 
partisans,  on  doit  admettre  que  la  pré.scnce  , dans  le  voisinage 
d’une  habitation,  d’une  certaine  quantité  de  grands  arbres  est 
une  chose  utile,  avantageuse,  et  capable  de  purifier  l’air;  il  est 
indispensable  toutefois  que  cette  quantité  ne  soit  pas  trop  con- 
sidérable, ne  puisse  intercepter  les  rayons  du  soleil,  et  ne  déter- 
mine ainsi  trop  d’humidité.  Dans  les  grandes  villes,  les  planta- 
tions d'arbres  le  long  des  larges  voies  de  communication,  des 
quais,  des  boulevards,  des  places,  sont  très-utiles,  et  destinées 
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aiilant  à absorber  et  à décomposer  l'acide  carbonique  de  l'air 
qu'à  llalter  les  yeux  et  servir  de  promenades  agréables. 

7®  Habitations  à proximité  des  cours  d'eau  et  des  ruisseaux. 

Elles  sont  situées  dans  des  conditions  favorables  de  salubrité, 
pourvu  toutefois  qu'elles  soient  à une  certaine  distance,  et  un 
peu  au-dessus  du  niveau  du  cours  d'eau,  afin  de  ne  pas  être  con- 
tinuellement dans  une  atmosphère  saturée  d’humidité.  Cet  in- 
convénient est  moins  à redouter  si  leurs  bords  sont  escarpés. 

Les  rives  des  cours  d'eau,  surtout  s'ils  sont  navigables,  ont 
toujours  été  choisis  instinctivement  par  les  peuples  pour  y fon- 
der des  villes.  Indépendamment  de  la  salubrité  et  de  la  fertilité 
que  les  eaux  vives  procurent  a un  pays,  elles  sont  pour  les  ha- 
bitants un  moyen  de  transport  facile,  et  elles  leur  donnent  en 
abondance  les  eaux  nécessaires  pour  tous  les  besoins  de  la  vie. 

L'accumulation  trop  grande  des  habitations  et  des  habitants  dams 
les  grandes  villes  situées  le  long  des  fleuves  atténue,  la  plupart  du 
temps,  ces  bons  effets,  en  altérant  l'air  et  en  produisant  les 
maladies  qui  sont  la  conséquence  ordinaire  de  l'encombre- 
ment. 

8®  Habitations  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Ces  habitations  ne  sont  salubres  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
être  trop  prés  du  rivage,  afin  de  ne  pas  subir  les  inconvénients 
de  l’humidité;  elles  ne  doivent  pas  non  plus  être  trop  élevées 
au-dessus  de  son  niveau,  pour  ne  pas  ressentir  les  effets  des  vio- 
lents courants  d'air  qui  ont  passé  à la  surface  de  la  mer,  et  se 
sont  imprégnés  d'humidité. 

9®  Habitations  dans  le  voisinage  des  marais  et  des  usines. 

Les  habitations  placées  dans  le  voisinage  des  marais,  des  étangs 
et  des  eaux  stagnantes,  éviteront  difficilement  l'action  des  effluves 
marécageux.  Si  on  est  obligé  de  séjourner  dans  de  telles  demeu- 
res, on  ne  luttera  contre  la  pernicieuse  influence  de  ces  émana- 
tions qu’en  disposant,  entre  l'habitation  et  le  marais,  un  obsta- 
cle, tel  que  des  plantations,  par  exemple,  destinées  à les  arrêter,  i 

et  qu’en  faisant  établir  les  ouvertures  et  les  croisées  de  la  maison 
dans  la  direction  précisément  opposée. 

Les  habitations  situées  dans  le  voisinage  des  fabriques  et  des 
usines  ressentent  souvent  les  influences  insalubres  ou  dangereu- 
ses de  ces  dernières.  Cette  insalubrité  et  ce  danger  dépendent  des 
gaz  plus  ou  moins  délétères,  ou  des  émanations  métalliques  qui 
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s'en  dégagent,  ou  encore  des  exhalaisons  animales  ou  végétales 
qui  en  proviennent. 

L’administration  reconnaît,  du  reste,  des  établissements  insa- 
lubres et  dangereux.  Elle  a divisé  les  uns  et  les  autres  en  plu- 
sieurs catégories,  et  fixé  des  zones  que  ces  fabriques  ne  peuvent 
franihir  pour  s’approcher  des  habitations  privées. 

10®  Habitations  agglomérées. 

L’homme  n’était  pas  destiné  à demeurer  toujours  dans  des  ha- 
bitations privées;  aussi  est-il  arrivé  un  instant  où  ses  besoins 
physiques  et  intellectuels  lui  ont  fait  sentir  la  nécessité  de  la 
société  de  ses  semblables,  et  où  les  habitations  se  sont  agglomé- 
rées les  unes  à côté  des  autres;  il  en  est  résulté,  selon  leur  im- 
portance, des  villages,  des  villes  et  de  grandes  cités. 

S’il  s’agissait,  pour  le  médecin,  de  donner  des  conseils  pour  le 
choix  d’un  emplacement  destiné  à établir  une  de  ces  trois  espe- 
ces d’agrégations  d'habitations,  il  ne  devrait  éprouver  aucun  em- 
barras ; et,  en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  de  salubrité  et 
d’insalubrité  qui  ont  été  passées  en  revue,  il  lui  serait  facile  de 
formuler  son  opinion.  Ce  rôle  est  toutefois  celui  que  l’homme 
de  l’art  est  le  moins  souvent  appelé  à remplir;  et,  la  plupart  du 
temps,  ces  réunions  d'habitations  existent  déjà,  et  le  médecin  est 
tout  au  plus  consulté  sur  les  moyens  propres  à améliorer  leurs 
conditions  hygiéniques.  Quelques  détails,  relatifs  à ces  condi- 
tions, sont  donc  utiles  ici. 

Villages.  — Toutes  les  inlluences  physiques  résultant  de  l’al- 
titude, du  voisinage  de  l’eau,  delà  présence  des  marécages,  etc., 
s’exercent  ici  en  toute  liberté,  et  se  traduisent  par  la  production 
de  maladies  diverses.  L’absence  de  plancher,  dont  le  sol  même 
tient  lieu  dans  un  grand  nombre  d’habitations  rurales,  les  rend 
trés-huniides.  Pour  les  assainir,  il  serait  utile  d’obtenir  au  moins 
un  dallage  on  carreaux  ou  en  briques. 

Une  autre  circonstance,  qu’on  rencontre  également  dans  un 
grand  nombre  de  villages,  est  la  présence  d’une  masse  de  fu- 
miers en  travail  de  fermentation,  et  qui  est  la  source  de  miasmes 
de  nature  animale  et  d’effluves  végétaux,  tous  deux  en  décompo- 
sition. — La  question  de  la  nocuité  ou  de  l’innocuité  du  fumier, 
relativement  à la  santé  de  l’homme,  n’est  point  encore  décidée; 
il  est  assez  difficile  de  croire  cependant  que  le  fumier  en  travail 
de  fermentation  n’exerce  aucune  influence  sur  la  production  des 


Digitized  by  Google 


OHAP.  IX.  — DtS  nABITATIOXS.  lîSO 

fièvres  intermillcnles  qui  se  montrent  avec  une  assez  grande 
fréquence  dans  beaucoup  de  localités  où  il  n’y  a pas  de  marécages. 
Telle  est,  en  particulier,  la  plus  grande  partie  du  Limousin. 

L’habitation  des  campagnes  est-elle  plus  salubre  que  celle  des 
villes? .4  priori,  on  devrait  le  penser;  car,  dans  les  premières, 
on  n’a  pas  à tenir  compte  de  l’intervention  de  l’encombrement, 
de  la  corruption, des  vices  et  du  luxe  d'une  grande  ville;  aussi 
cette  opinion  est-elle  généralement  admise.  On  manque  de  docu- 
ments statistiques  positifs  pour  le  prouver.  Il  résulterait  toute- 
fois de  quelques  documents  recueillis  par  M.  Quételet,  que  le 
chiffre  de  la  mortalité,  relativement  à la  population,  est  à peu 
prés  le  même  dans  les  villes  et  les  campagnes,  et  que  les  circon- 
stances qui  la  font  varier  sont  toutes  individuelles.  Les  résultats 
donnés  par  cet  auteur  sont  appuyés  sur  des  chiffres  trop  peu  nom  - 
breux  pour  être  admis  d’une  manière  définitive. 

Villes.  — Dans  les  villes,  si  on  veut  faire  abstraction  des  cau- 
ses nombreuses  de  maladies  qui  y existent,  et  qui  sont  indépen- 
dantes des  habitations,  on  peut  rattacher  aux  divisions  suivantes 
les  conditions  qui  constituent  la  salubrité  d’une  demeure. 

-l*’  La  situation  plus  ou  moins  élevée.  Ainsi,  la  partie  haute, 
dans  une  ville  bâtie  sur  le  penchant  d’une  colline,  est  plus  salu- 
bre que  la  partie  basse. 

2“  L’exposition  convenable,  qui  varie  selon  les  climats. 

5°  La  situation  de  l’habitation  dans  la  partie  de  la  ville  où 
l’agglomération  de  la  population  est  la  plus  considérable  consti- 
tue pour  elle  une  condition  de  moindre  salubrité,  et  vice  versd. 

4"  La  situation  de  la  maison  sur  une  place,  dans  le  voisinage 
des  promenades  et  des  arbres,  est  pour  elle  une  condition  de  sa- 
lubrité. 

5°  La  position  dans  une  rue  large,  bien  exposée,  rend  une 
maison  plus  salubre.  — Autrefois,  dans  nos  climats,  et  mainte- 
nant encore,  dans  beaucoup  de  pays  chauds,  il  n’y  avait  et  il  n’y 
a que  des  rues  étroites,  où  ne  pénétrent  ni  la  chaleur  ni  le  soleil , 
et  où  régne  une  humidité  constante.  On  pense  ainsi  se  prémunir 
contre  la  chaleur  trop  grande  en  été  et  le  froid  trop  vif  en  hiver. 
Cela  peut  être  vrai;  mais  par  combien  d’inconvénients  et  de  ma- 
ladies ne  rachéte-t-on  pas  ce  léger  avantage  ! Le  défaut  d'air,  de 
lumière  et  de  chaleur,  uni  à l’humidité,  détermine,  dans  la  po- 
pulation agglomérée  de  ces  ruelles  étroites,  les  scrofules,  les  tii- 
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Iicrcnics  cl  des  maladies  chroniques  de  loule  espèce.  On  peut 
ê^'alcmcnt  se  demander  si  ce  n'esl  |ias  a la  disparilion  du  sein  de 
nos  cités  de  ces  cloaques  infecls  que  l'on  doit  la  cessation  de  ces 
terribles  épidémies  qui,  au  moyen  âge,  décimaient  si  souvent  les 
populations  agglomérées.  Maintenant  encore,  la  ville  du  Caire, 
presque  entièrement  composée  de  ruelles  étroites,  obscures  et  ipr 
iectes,  remplies  presque  toujours  de  bouc  et  d'humidité,  ne  doit- 
elle  pas  à CCS  conditions  d'élre  si  souvent  le  berceau  de  lape.s(e? 

Les  conditions  de  salubrité  qu'on  doit  rechercher  dans  une  ville 
.sont  les  suivantes  : 

Rues  très-larges,  droites  et  bien  aérées  ; 

2'  Rues  pavées  cl  munies  de  trottoirs  latéraux,  le  long,  ou  mieux 
encore,  sous  lesquels  coulent  les  ruisseaux.  Les  promenades  lar- 
ges, aérées,  plantées  d'arbres,  peuvent  seules  se  passer  de  pavés, 
ijui  sont  remplacés  par  un  mélange  de  silex  cl  de  terre,  qui  donne 
une  solidité  égale  à celle  du  pavé. 

3°  Multiplier  les  promenades,  les  places  et  les  plantations  d'ar- 
bres, qui  doivent,  autant  que  possible,  garnir  toutes  les  grandes 
voies  de  communication. 

4®  Insister  sur  l’enlévemenl  des  boues  et  des  intmondiccs  en 
hiver,  et  sur  l’arrosage  en  été. 

O®  Éloigner  des  villes  les  établissements  insalubres  ou  dange- 
reux. 

(i°  Tendre  toujours  à disséminer  les  maisons  le  plus  possible, 
et  à obtenir  un  nombre  d'étages  moins  considérable. 

L'hygiène  doit  toujours  chercher  à obtenir  tous  ces  résultats, 
ol  c'est  à la  persistance  des  magistrats  intelligents  qui  ont  été 
à la  tête  de  la  ville  de  Paris  qu'on  doit  les  nombreuses  amélio- 
rations iiygiéniques  qu'a  obtenues  celte  capitale.  Dans  les  villes 
d'une  moindre  importance,  elles  seraient  pçul-êlre  plus  faciles 
encore  <à  réaliser,  cl  la  création  de  conseils  Ipcaux  d'hygiène, 
développée  cl  bien  entendue,  permctlrail,  dans  un  grand  nombre 
de  localités,  d'arriver  à ce  résultat. 

§ 2.  Des  différentes  parties  qui  entrent  dans  ta  composition 
d'une  maison. 

Fomialions,  — Les  matières  qui  les  conslilucnl  sont  à peu  prés 
indifférentes  pour  l'hygiéniste,  s'il  s'agit  de  les  étaldir  dans  un 
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sol  sec;  l’architecte  est  le  seul  que  ce  choix  concefne.  t)ans  un 
sol  humide,  ou  dans  l’eau  elle-même,  comme  cela  peut  se  ren- 
contrer dans  la  construction  des  moulins,  il  faut  une  disposition 
particulière,  qui,  si  elle  n’enlève  pas  d’une  manière  complète  l’hu- 
miditè,  en  atténue  au  moins  beaucoup  les  effets.  L’usage  des  pilo- 
tis, c’esl-â-dire  de  poutres  enfoncées  profondément  dans  le  sol 
humide,  et  parallèlement  les  unes  aux  autres,  permet  de  baser  sur 
elles  les  fondations  qu'on  veut  élever  et  de  leur  donner  la  soli- 
dité désirable.  Si,  de  plus,  on  a recours  dans  ces  fondations  ;i 
l'emploi  de  la  chaux  hydraulique,  du  ciment  romain  que  l’eau  con- 
solide et  durcit,  on  aura,  autant  que  possible,  garanti  de  l’humi- 
dité les  parties  inférieures  de  l’habitation,  et  prémuni  les  étages 
supérieurs,  que  celte  humidité  atteint  quelquefois,  en  vertu  d’une 
sorte  d’action  capillaire.  Depuis  quelques  années,  on  commence  à 
employer  pour  pilotis  des  bois  imprégnés  de  sels  et  d’oxydes  mé- 
talliques, qu’on  y a fait  pénétrer  a l’aide  du  procédé  de  M.  Bou- 
chery.Cesimbibilions  métalliques  donnent  au  bois  des  conditions 
de  solidité  et  de  conservation  qu’on  ne  peut  obtenir  par  aucun 
autre  procédé. 

Matériaux.  — Le  choix  des  matériaux  qu’on  emploie  pour  la 
construction  d’une  maison  n’est  pas  indifférent  sous  le  rapport 
de  l’hygiène.  Les  pierres  de  taille,  combinées  avec  l’emploi  judi- 
cieux de  moellons,  de  bonnes  charpentes  et  du  plâtre,  constituent 
les  matériaux  qui  donnent  le  plus  de  salubrité,  en  même  temps 
que  le  plus  de  solidité  à une  habitation.  Les  constructions  en 
briques  viennent  après,  puis  celles  en  moellons.  — Les  habita- 
tions faites  avec  des  charpentes,  dont  les  intervalles  sont  remplis 
de  pierres  et  de  mortier,  sont  plus  froides,  plus  sèches  peut-être, 
mais  moins  solides  et  exposées  aux  incendies.  Quant  aux  maisons 
construites  avec  de  petites  charpentes,  dont  les  intervalles  sont 
remplis  avec  du  torchis  (mélange  de  terre  grasse, de  paille  et  de 
mortier  — chaux,  silex  et  eau),  elles  peuvent  être  saines,  mais 
elles  sont  l'indice  de  l’enfance  de  la  civilisation.  Les  pluies  abon- 
dantes les  détrempent  quelquefois  et  leur  enlèvent  toute  solidité. 

L’emploi  du  plâtre  (sulfate  de  chaux)  doit  être  proscrit  dans 
les  logements  humides,  car  il  favorise  le  salpêtrage,  c’est-à-dire 
qu’il  se  transforme  plus  ou  moins  complètement  en  nitrate  de 
chaux,  et  augmente  encore  l’humidité  primitive. 

La  question  de  l’habitation  des  appartements  récemment  con- 


Digiiized  by  Google 


tiy'i  DF.rXIKMF,  ^A[lTlE.  — MATIÈRE  DE  l’hYEIÈNE. 

slruils  est  une  de  celles  qui  occupent  le  plus  les  habitants  d’une 
ville.  Les  inconvénients  qui  en  résultent,  et  qui  certes  ont  été 
exagérés,  consistent  : 1”  dans  les  affections  rhumatismales  qui 
peuvent  se  développer  sous  l'iniluence  de  l’humidité  due  au  dépôt 
récent  des  plâtres  ; 2"  dans  la  céphalalgie,  les  vertiges  et  plus  rare- 
ment la  colique  saturnine,  qui  peuvent  être  dus  aux  peintures  ré- 
centes. L'humidité  est  combattue  parla  ventilation  dads  la  saison 
chaude,  ou  par  le  chauffage  artiCciel  dans  la  mauvaise  saison. — 
L’odeur  des  peintures,  et  souvent  on  donne  ce  nom  à celle  de  l’es- 
sence de  térébenthine  employée,  disparait  sous  l’iniluence  de  la 
ventilation,  ou,  si  l’on  est  plus  pressé,  par  l’emploi  des  chlorures. 

Etages  des  maisons.  — Voici  quelles  sont  les  conditions  de  sa- 
lubrité des  divers  étages. 

i®  Étage  souterrain.  —Quand  il  existe,  il  présente  le  maximum 
d’insalubrité,  ce  qui  est  dû  â l’humidité  et  au  défaut  de  renou- 
vellement d’air.  Les  affections  rhumatismales  chroniques,  les 
scrofules  peuvent  en  être  la  conséquence.  Les  cuisines  souter- 
raines des  grandes  maisons  rachètent  les  inconvénients  de  leur 
position  par  une  ventilation  bien  disposée,  et  une  chaleur  artifi- 
cielle constante  assez  considérable. 

2"  Rez-de-chaussée.  — Dans  les  grandes  habitations  privées,  cet 
étage,  place  au-dessus  de  cuisines  bien  assainies,  ou  bien  de 
vastes  caves  voûtées,  et  élevé  de  plusieurs  marches,  est  en  général 
sain. — Mais  dans  les  villes,  les  rez-de-chaussées,  situés  dans  des 
rues  étroites  et  humides,  dans  des  cours  petites  et  privées  d'air, 
et  dans  des  quartiers  encombrés  de  population,  sont  essentielle- 
ment insalubres.  Cette  insalubrité  est  la  conséquence  du  défaut 
de  renouvellement  d'air  et  de  pénétration  de  la  chaleur  et  du 
soleil  ; dans  de  telles  circonstances,  on  voit  souvent  se  développer 
l'affection  scrofuleuse.  C'est  surtout  ce  qui  a lieu  chez  les  en- 
fants nourris,  élevés  et  séjournant  continuellement  dans  de  telles 
demeures. 

Les  arrière-boutiques,  les  loges  de  portiers  se  trouvent  dans 
le  même  cas.  D’après  les  relevés  que  j'ai  faits  à l’Hôpital  des  en- 
fants, j’ai  trouvé  que  la  classe  des  portiers  était  celle  qui  fournit 
le  plus  d’enfants  scrofuleux,  rachitiques  et  tuberculeux. 

3°  Les  entresols  ne  sont  pas  toujours  salubres,  et  le  peu  d’élé- 
vation de  leurs  plafonds  l’explique  suffisamment.  Le  défaut  de  cha- 
leur et  de  lumière  naturelle  exerce  ici  la  principale  intluence.  Les 
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entresols  conviennent  peu  aux  individus  atteints  de  maladies  chro- 
niques du  cœur  et  des  poumons,  en  raison  de  la  viciation  facile 
de  l’air,  de  la  difficulté  de  la  ventilation  et  de  la  gêne  que  de  tels 
malades  éprouvent  en  respirant  cet  air. 

4»  Étage  supérieurs.  — A mesure  qu’on  monte  à des  étages 
plus  élevés,  l’humidité  diminue,  l’air  est  plus  sec,  plus  pur,  la  cha- 
leur et  la  lumière  solaire  pénétrent  avec  plus  de  facilité.  Sous  le 
rapport  de  la  salubrité,  la  compensation  s’établit  entre  les  et 
2®  étages  d’une  part,  et  les  5*  4*  et  S*  de  l’autre.  Dans  les  pre- 
miers, la  salubrité  dépend  de  l’élévation  des  plafonds,  de  l’éten- 
due plus  grande  des  pièces,  des  ouvertures,  du  confortable  que 
la  fortune  plus  grande  des  personnes  qui  les  habitent  y a intro- 
duit. Dans  les  seconds,  l’élévation  plus  considérable  et  la  péné- 
tration plus  facile  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaire  compen- 
sent la  situation  plus  basse  des  plafonds  et  l’étendue  moins  grande 
des  pièces.  L’ascension  des  escaliers  est  souvent  impossible  aux 
personnes  atteintes  d’affections  chroniques  du  cœur  et  des  pou- 
mons ; aussi  doit-on  leur  défendre  les  étages  élevés. 

Planchers.— Les  planchers  les  plus  salubres  doivent  être  en  bois; 
ils  jouissent  alors  de  la  propriété  de  mieux  préserver  de  l’humi- 
dité et  de  mieux  conserver  la  chaleur.  S’ils  sont  en  briques  ou  en 
carreaux,  il  faut,  dans  les  maisons  riches,  des  tapis,  dans  les  de- 
meures moins  aisées,  des  nattes,  comme  cela  se  pratique  dans  la 
plupart  des  pays  chauds. 

A/urs.  — Les  murs  épais  et  placés  dans  les  parties  inférieures 
de  l’habitation  sont  en  général  humides,  et,  par  suite,  ils  peuvent 
exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé.  Cet  inconvénient  est 
plus  grand  encore  lorsque  c’est  un  lit  qui  doit  être  placé  auprès 
d'eux.  Plusieurs  moyens  sont  employés  pour  prémunir  contre 
cette  cause  d’humidité.  Ils  consistent  dans  la  doublure  des  murs 
avec  des  planches,  des  boiseries,  des  plaques  de  plomb,  de  zinc, 
ou  enfin,  avec  des  enduits  de  bitume  ou  d’huiles  grasses  siccatives. 
C’est  sur  ces  doublures  qu’on  applique  les  peintures  et  le  papier. 
Le  moyen  regardé  comme  le  meilleur,  et  dont  on  commence  à 
faire  beaucoup  usage,  consiste  dans  l’emploi  de  larges  plaques 
de  zinc,  qui  préservent  très-bien  de  l’humidité. 

Tentures,  papiers.  — Les  tentures  et  les  papiers  réflétent,  eu 
général,  l’humidité  des  murailles  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués. 
Fresque  toujours,  eu  même  temps,  ils  se  décolleut  et  leurs  cou- 
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leurs  s'altèrent.  Ces  inconvénients  ne  peuvent  être  évités  qu’c» 
les  séparant  delà  portion  humide  du  mur,  à l’aide  d’un  des  procé- 
dés dont  il  vient  d’être  question  tout  à l’heure,  ün  donne  habi- 
tuellement le  conseil  de  ne  pas  faire  usa^e  de  papiers  ou  de  ten- 
tures dont  les  couleurs  renferment  de  l’orpiment,  du  vermillon, 
du  minium,  de  la  cériisc  ou  du  vert  de  Scheele.  Le  nom  de  ces 
substances  a plutôt  effrayé  que  les  accidents  dont  elles  ont  pu 
être  cause,  car  il  n’y  en  a pas,  à cet  egard,  de  consignés  dans  les 
annales  de  la  science. 

Toits.  — Les  chambres  placées  immédiatement  sous  les  toits 
sont  exposées  à riulluence  des  vicissitudes  atmosphériques;  elles 
sont  trop  chaudes  en  été,  et  trop  froides  en  hiver.  Ces  inconvé- 
nients sont  en  partie  évitées  si  on  prend  soin  de  les  séparer  du 
toit  par  un  plafond  d’une  certaine  épaisseur.  La  forme  du  toit 
variesuivant  les  climats  : dans  les  payschauds,  ils  sonten  général 
plats  et  en  terrasse,  et  destinés  aux  réunions  du  soir;  ils  permet- 
tent aux  habitants  des  maisons  d'y  respirer  facilement  un  air  un 
peu  plus  frais  et  plus  pur.  Dans  les  contrées  où  il  régne  des  pluies 
la  plus  grande  partie  de  l’année,  on  préféré  donner  aux  toits  une 
certaine  inclinaison,  de  manière  à permettre  un  écoulement  facile 
aux  eaux.  La  nature  des  substances  qui  servent  à former  le  toit 
n'est  pas  indifférente.  Les  ardoises  et  les  tuiles  sont  ce  qu'il  y a 
de  mieux  pour  cet  objet,  à la  condition  que  les  chambres  placées 
immédiatement  sous  les  combles  seront  plafonnées  d'une  manière 
suDisante.  Les  toitures  métalliques,  et  eu  particulier  les  plaques 
de  xinc,  n’ont  d autre  inconvénient  que  de  s'échauffer  beaucoup 
et  de  communiquer  leur  calorique  aux  appartements  qu’ils  re- 
couvrent immédiatement. 

Les  toits  en  chaume  existent  encore  malheureusement  dans 
une  partie  de  la  France.  D'une  part,  ils  exposent  à de  graves  in- 
cendies, et,  d’un  autre  côté,  il  n’est  pas  démontre  qu’ils  n’exer- 
cent aucune  inlluence  sur  la  production  des  fièvres  intermittentes, 
en  raison  de  la  décomposition  des  substances  végétales  qui  ser- 
vent à les  former. 

3 3.  Dimensions  de  l’ hedntation. 

Les  dimensions  de  la  chambre  destinée  à l'habitation  ordinaire, 
et  surtout  au  coticher,  sont  de  la  plus  haute  importance  à régler. 
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Les  effels  fâcheux  qui  peuvent  en  résuller  augmeiileiil  encore, 
si  à l’espace  trop  étroit  vient  s’ajouter  la  privation  de  la  lumière 
solaire  directe,  et  si,  dans  ce  même  espace,  sont  accumulés  des 
meubles,  qui  diminuent  d’autant  la  quantité  d’air  respirable  con- 
tenue dans  la  chambre. 

D’après  M.  Piorry,  rhabitalion  d'un  seul  homme  dans  une 
chambre  trop  étroite  vicie  l’air,  par  l’accuinulâtion  du  produit 
de  l’exhalation  pulmonaire,  et  elle  peut  être  ainsi  l’occasion  du 
développement  de  la  lièvre  typhoïde.  Telle  est,  selon  ce  profes- 
seur, la  caiise  presque  exclusive  de  cette  maladie. 

Dans  d’autres  circonstances,  et  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  jeunes 
sujets  dont  le  travail  de  formation  n’est  pas  achevé,  l’habitation, 
et  surtout  le  coucher  dans  un  espace  trop  étroit,  vicient  l’air  et 
déterminent  la  production  de  la  maladie  scrofuleuse  avec  toutes 
ses  conséquences  (tuberculisation  des  divers  organes,  maladie  des 
os,  etc.).  Telle  est  la  conclusion  rigoureuse  des  recherches  de 
M.  Baudelocquesur  cette  affection. 

L’habitation  dans  un  lieu  trop  étroit  exerce  encore  l’inlluencc 
suivante  : elle  favorise  le  développement  des  maladies  épidémi- 
ques chez  les  individus  qui  les  occupent,  et  lorsipie  ces  maladies 
sont  Une  fois  produites,  elle  en  augmente  la  gravité.  Eullu,  les 
chambres  étroites  sont  pernicieuses  pour  les  sujets  atteints  de 
maladies  chroniques  du  poumon  èt  du  cœur:  ils  ne  peuvent  y 
respirer  librement. 

Quelle  est  la  limite  eh  de«;à  de  laquelle  'une  habitation  doit 
être  réputée  trop  étroite?  C'est  une  question  assez  difficile  à ré- 
soudre, car  la  dimension  trop  peu  considérable  d’une  chambre 
peut  être  compensée  parle  renouvellement  plus  facile  et  plus  actif 
de  l’air  respirable.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  telle  chambre,  qui  est 
étroite  en  raison  de  son  peu  d’étendue  ou  des  meubles  qui  l’en- 
comhrent,  est  plus  salubre  qu’une  autre  beaucoup  plus  grande, 
mais  dans  laquelle  l'air  ne  se  renouvelle  pas  aussi  facilement.  11 
est  donc  difficile  d’établir  à cet  égard  de  limites  absolues. 

D'après  M.  Téclet,  qui  s’appuie  exclusivement  sur  la  quantité 
d'air  atmosphérique  nécessaire  pour  dissoudre  la  vapeur  d’eau 
produite  par  l’exhalation  pulmonaire,  il  est  nécessaire  de  fournir 
à l’homme  B métrés  cubes  d’air  par  heure. 

D’après  M.  Leblanc,  qui  ajoute  à cette  appréciation  celle  de  la 
quantité  d’air  nécessaire  pour  dissoudre  et  atténuer  rinllueiice 
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nuisible  de  l’acide  carbonique  exhalé,  il  en  faul  8 métrés  cubes. 
— D’après  M.  Dumas,  de  8 à 10  métrés.  — Enfin,  d’après  M.  Pou- 
met,  quia  fait  entrer  beaucoup  plus  d’éléments  dans  la  solution 
de  ce  problème,  et  dont  nous  exposerons  les  résultats  en  parlant 
des  hôpitaux,  il  en  faut  20  mètres  cubes  par  heure.  On  peut 
prendre,  pour  moyenne  de  ces  appréciations  différentes,  le  chiffre 
de  10  métrés  cubes  par  heure. 

Cette  quantité  peut  être  fournie  dans  une  chambre  petite,  par 
une  ventilation  bien  entendue,  ou  dans  une  chambre  plus  vaste, 
par  la  grande  étendue  de  la  pièce  elle-même.  Pour  les  dimensions 
de  cette  dernière , en  supposant  qu’il  s’agisse  d’une  chambre  a 
coucher,  dans  laquelle  il  est,  en  général , difficile  d’établir  une 
ventilation  régulière,  et  en  admettant  la  nécessité  d’un  sommeil 
de  ,huil  heures  de  la  part  de  l’individu  qui  l’occupe,  il  faudrait 
donner  à cette  pièce  une  dimension  de  80  à 90  mètres  cubes,  dé- 
duction faite  des  meubles  qui  peuvent  la  remplir.  En  général , 
les  dimensions  convenables  à donnera  une  chambre  d’habitation 
sont  3 mètres  à 5,30  centimètres  d’élévation,  et 4 mètres  de  lon- 
gueur et  de  largeur.  Il  sera  question  tout  à l’heure  des  moyens 
de  ventilation. 

Portes.  — Les  portes  doivent  être  assez  grandes,  et  situées  en 
face  des  fenêtres,  ou  bien  vis-à-vis  de  la  cheminée.  Cette  dispo  - 
sitiou  favorise  le  courant  d'air  qu’il  est  indispensable  d’établir 
dans  certaines  circonstances.  — Une  porte  trop  bien  jointe  s’op- 
pose souvent  à l’établissement  de  la  prise  d’air  nécessaire  pour 
l’alimentation  d’un  poêle  ou  d’une  cheminée.  Celte  clôture  par- 
faite est  assez  rare,  et  il  n’y  a guère  que  les  doubles  portes  qui 
remplissent  cette  condition.  — Les  doubles  portes  doivent  être 
rejetées  toutes  les  fois  qu’il  n’existe  pas,  dans  un  autre  point  de 
la  chambre,  une  prise  d’air  suffisante  pour  le  renouvellement  de 
son  atmosphère. 

Croisées.  — Les  croisées  ne  doivent  être  ni  trop  petites  ni  trop 
basses,  ni  situées  à une  distance  trop  éloignée  du  plancher  ou  du 
plafond.  — Les  proportions  convenables  à donnera  une  fenêtre 
dépendent  de  la  grandeur  de  l’appartement  et  du  nombre  d’ou- 
vertures existant  dans  la  pièce.  On  peut  considérer  comme  avan- 
tageuse l’élévation  de  la  croisée  à un  pied  au-dessus  du  sol,  et  sa 
terminaison  à un  pied  du  plafond.  Ces  dimensions  suffisent  pour 
laisser  pénétrer  la  chaleur  et  la  lumière  solaire,  à moins  toute- 
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fois  que  la  croisée  ne  prenne  jour  sur  une  rue  ou  une  cour  étroite. 
— Les  fenêtres  dites  en  tabatière,  et  celles  disposées  en  coulisse, 
sont  destinées  à disparaître  sousl’inlluence  des  progrès  de  la  ci- 
vilisation et  de  l'hygiéue,  pour  céder  partout  la  place  aux  croisées 
qui  s’ouvrent  latéralement. 

L’exposition  des  fenêtres,  lorsqu’on  est  libre  de  l’établir  ou  l’on 
veut,  doit  être,  dans  nos  contrées,  celle  de  l’est.  L’exposition  au 
pord  est  trop  froide  en  hiver,  et  celle  du  midi  trop  chaude  en  été. 

VCBtllatloB. 

La  ventilation  ou  le  renouvellement  de  l’air  dans  une  chambre, 
dans  un  appartement,  est  plus  importante  même  que  ses  dimen- 
sions, car  elle  peut  en  corriger  tous  les  mauvais  effets. 

Les  moyens  de  ventilation  que  l’on  met  ordinairement  en  usage 
sont  variables.  Les  plus  simples  consistent  dans  l’ouverture  des 
fenêtres,  ou  mieux  encore  dans  l’établissement  momentané  d’un 
courant  déterminé  par  l’ouverture  de  deux  croisées,  ou  d’une 
fenêtre  et  d’une  porte  situées  vis-à-vis  l’une  de  l'autre.  L’emploi 
de  vasistas  peut  remplir  cette  condition,  il  a de  plus  l’avautage  de 
ne  pas  déterminer,  dans  la  saison  froide  et  humide,  des  courants 
d’air  capables  d’agir  d’une  manière  fâcheuse  sur  les  personnes 
qui  se  trouvent  dans  la  pièce;  la  place  la  plus  convenable  pour  les 
vasistas  est  la  partie  supérieure  de  la  chambre,  prés  du  plafond. 

S’il  existe  dans  la  pièce  une  cheminée  ou  un  poêle  munis  d’un 
bon  tirage , c’est  le  meilleur  moyen  de  ventilation  qu’on  puisse 
employer,  car  la  prise  d’air  supérieure  introduit  un  air  froid,  qui 
ne  tarde  pas  à céder  la  place  à l’air  chaud  et  vicié  des  parties  plus 
basses  qu’il  va  remplacer.  Il  en  résulte  que  l’air  de  la  chambre 
est  constamment  renouvelé  et  remplacé  par  un  air  pur. 

Dans  les  grands  établissements , dans  les  édifices  publics,  la 
ventilation  s’effectue  à l’aide  de  fourneaux  ou  de  cheminées  d’ap- 
pel, dont  la  construction  assez  simple  ne  doit  pas  nous  occuper  ici. 

Des  moyens  de  ventilation  aussi  simples  sont  insuffisants  pour 
les  salles  des  hôpitaux,  des  assemblées  délibérantes,  des  théâ- 
tres, etc.  Aussi  a-t-on  dù,  depuis  déjà  assez  longtemps,  s’occuper 
des  moyens  qu’il  faut  employer  pour  ventiler  en  grand. 

En  1829,  le  Conseil  de  salubrité,  par  l’organe  de  Darcet,  proposa 
de  ventiler  les  salles  de  spectacle  à l’aide  de  deux  cheminées  d’ap- 
pel ; r une  placée  au-dessus  du  lustre,  l’autre  au-dessus  de  la 
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scène,  et  chargées  de  rejeter  l’air  vicié  au  dehors.  D’une  autre 
part,  l’air  pur  des  corridors , percés  de  larges  fenêtres,  s’intro- 
duit dans  la  salle  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  les  cloisons 
et  les  planchers  des  loges. 

M.  Guérard  lit  coniiailre  en  1845  un  système  très-ingénieux 
de  ventilation,  mis  en  usage  à la  filature  de  coton  de  Saint-Wan- 
drille.  Il  consiste  en  un  tambour  muni  d’une  ouverture  centrale  de 
60  c.  de  hauteur  sur  40  de  largeur.  Un  axe  y met  en  mouvetnent 
quatre  arbres  en  bois,  qui  font  560  à 580  tours  par  minute.  Ce 
tambour  est  mis  en  communication  avec  l’intérieur,  au  moyen 
d’un  lai^e  conduit  en  bois  ; la  machine  a de  40  à 50  mètres  cubes 
par  minute.  11  ne  faut,  pour  la  mettre  eu  mouvement,  que  la 
force  de  1/10*  de  cheval,  et  son  prix  est  de  100  francs. 

M.  Poumet  a publié  un  travail  des  plus  intéressants  sur  la 
ventilation  dans  les  hôpitaux.  Il  s'est  pose  un  grand  nombre  do 
questions  préalables,  qui  l’ont  conduit  à se  demander  combien  il 
fallait  de  mètres  cubes  d'’air  atmosphérique  par  sujet  et  par 
heure,  pour  alimenter  la  respiration,  la  combustion  dans  les 
poêles,  les  cheminées,  et  l’éclairage. 

Après  une  étude  approfondie  de  toutes  les  questions  préalables 
qu’il  s’était  posées,  51.  Poumet  arrive  à conclure  que,  dans  les 
hôpitaux,  la  ventilation  doit  donner  par  malade  et  par  heure 
20  mètres  cubes  d’air  à 16  cenlim.  D’après  ce  calcul,  il  entre 
dans  des  détails  très-intéressants  qui  lui  permettent  d’affirmer 
qu’aucune  salle  des  hôpitaux  ne  contient  la  quantité  d’air  néces- 
saire pour  remplir  toutes  ces  indications. 

M.  Poumet  propose,  pour  remédier  à un  tel  état  de  choses, 
rétablissement  de  calorifères  spéciaux,  pour  la  description  des- 
quels je  ne  puis  que  renvoyer  à son  mémoire. 

51.  Guérard,  dans  un  travail  intéressant,  a démontré  que  les 
chiffres  de  M.  Poumet  étaient  encore  trop  faibles. 

51.  Boudin  s’est  assuré,  avec  l’anémomètre  de  51.  Combes,  que 
certaines  salles  de  l’hôpital  Beaujon,  qui  reçoivent  47  mètres 
cubes  d’air  par  malade  et  par  heure,  ont  encore  de  l’odeur,  et 
qu’il  faut  67  mètres  cubes  d’air  jmur  que  cette  odeur  disparaisse. 

D’ajirès  M.  Fleury,  les  systèmes  de  ventilation  peuvent  être 
ramenés  à deux.  Dans  l’un  on  aspire  l’air  qu’il  s’agit  de  renouve- 
ler, dans  l’autre  ou  le  refoule. 

L’aspiration  de  l’air  vicié  se  fait  nu  moyen  d’une  cheminée 
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d’appel^,  d'irn  larare  ou  du  tirage  d’uu  foyer  de  calorifère.  L’air 
pur  est  atliVé  par  l’appel,  et  vient  se  substituer  a l’air  vicié,  à 
mesure  que  celui-ci  est  évacué  ; il  entre  par  les  bouches  et  les 
ventouses  disposées  h cet  effet. 

On  reproche  aux  appareils  de  celte  classe  de  dépenser  beau- 
coiq)  de  combnslible,  de  ventiler  d’une  manière  inégale,  et,  euüii, 
d’rhaposer  l'obligation  de  prendre  l’air  dans  des  points  où  il 
n'est  pas  toujours  pur. 

Aux  ventilateurs  à force  centrifuge  j on  tarares,  on  objecte  la 
nécessité  d’une  fo^ce  motrice  constante  ; à l’action  d’un  calorifère, 
on  reproche  d’as^cierla  ventilation  au  chauffage,  d’exposer  aux 
fuites  d’eau,  aux  explosions,  etc. 

M.  Léon  Duvoir  a associé  la  ventilation  à son  calorifère  à cir- 
culation d’eau  cliaude.  Voici  ce  qui  se  rapporte  à la  ventilation  : 
le’  réservoir  de  la  partie  supérieure  est  placé  dans  une  chambre 
chaude,  A laquelle  aboutissent  des  tubes  verticaux,  communiquant 
eiix-itfèmes  à des  tubes  horizontaux.  11  y a de  plus  dans  chaque 
pièce,  au  niveau  du  sol,  une  ouverture  qui  opère  eu  hiver 
l’extraction  de  l’air  froid,  et  une  autre,  au  niveau  du  plafond,  qui 
extrait  en  été  l’air  chaud. 

L’extraction  de  l’air  effectuée,  il  faut  introduire  l'air  nouveau 
au  degré  de  température  voulu.  Il  y a , en  effet,  des  prises  d'air 
extérieur,  lesquelles  constituent  l’orifice  extérieur  des  gaines  ([ui 
enveloppent  les  tuyaux  d’eau  chaude.  Ce  sont  ces  gaines  qui  in- 
troduisent dans  l'intérieur  l’air  nouveau  échauffé. 

L’appareil  de  M.  Duvoir  agit  donc  d’une  manière  différente,  il 
échauffe  l’air  dans  le  premier  cas  ; il  rafraîchit  dans  le  deuxieme. 
C'est  à l’aide  de  sou  contact,  avec  des  tuyaux  remplis  d’eau  chaude 
dans  le  pretnier  cas,  et  d’eau  froide  dans  le  deuxième,  <[u’il 
fonctionne. 

Dans  le  deuxième  ordre  de  ventilation,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  on  refoule  l’air  nouveau;  il  entre,  soumet  et  chasse  l’air  vicié. 
Inventé  en  1740,  par  Triewald,  modifié  par  Perlins,  et  plus  ré- 
cemment par  MM.  Laurcus  et  Thomas,  il  parait  avoir  de  grands 
avantages  sur  lesquels  a insisté  .M.  Gucrard.  Voici  en  (|uoi  consiste 
ce  système.  Une  machine  d’un  volume  peu  considérable,  formée 
d’un  cylindre  soufllant,  mu  par  un  cylindre  a vapeur,  et  puisant 
l’air  loiù  du  lieu  où  est  établie  la  machine,  refoule  l’air  dans  un 
réservoir  régulateur,  d’où  il  s’écoule  par  des  tuyaux  qui  le  repor- 
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teut  dans  chaque  salle  et  dans  chaque  partie  de  l’établissement 
public  qu'on  veut  ventiler.  La  distribution  est  uniforme  ; elle 
peut  être  augmentée  ou  diminuée  à volonté.  L’air  neuf  arrive  û 
chaque  instant;  l’air  vicié  s’écoule,  soit  parles  ouvertures  natu- 
relles, soit  par  des  orifices  aboutissant  à des  canaux  spéciaux  qui 
le  portent  au  dehors.  Il  faut  une  force  de  7 n 8 chevaux  pour  un 
hôpital  de  âOO  lits.  La  vapeur  peut  être  employée  pour  chauffer 
les  salles,  la  buanderie,  les  baiiis,etc. 

Au  nouvel  hôpital  Lariboissiére,  on  a établi,  dans  le  pavillon 
de  gauche,  le  système  Duvoir,  et,  dans  le  pavillon  de  droite,  le 
système  de  refoulement  de  l'air  modifié  par  M.  GrouvellFarcolel. 
L’expérience  se  fera  en  grand  et  l’on  pourra  comparer  les  deux 
systèmes. 

8 4.  Chauffage  artificiel. 

L'homme , dans  la  saison  froide  et  humide  de  nos  climats,  et 
dans  la  plus  grande  partie  de  l’année  dans  les  pays  froids,  ne 
peut  rester  dans  une  habitation  sans  l'échauffer  par  des  moyens 
artificiels,  et  sans  ramener  dans  sa  demeure  une  température 
qui  lui  permette  de  résister  aux  maladies  dont  le  froid  est  la 
cause.  Les  phlegmasies  aiguës  et  chroniques  des  organes  de  la 
respiration , les  affections  rhumatismales,  l’aggravation  de  toutes 
les  maladies  qui  surviennent,  la  mort  prématurée  des  enfants 
et  des  vieillards,  pour  lesquels  la  température  froide  est  si  per- 
nicieuse, voilà  quelles  sont  les  conséquences  d'uiie  habitation 
froide.  Si,  à la  basse  température,  et  cela  arrive  presque  tou- 
jours, vient  se  joindre  l’humidité,  il  y a de  plus  à redouter  le 
développement  des  scrofules  et  des  affections  tuberculeuses. 

C’est  donc  pour  éviter  de  tels  accidents  que,  depuis  l’origine  des 
sociétés,  l'homme  a cherché  à se  garantir  du  froid  et  à remplacer 
la  chaleur  solaire  insuffisante  par  la  production  artificielle  du 
calorique. 

Dans  l’enfance  des  sociétés,  le  chauffage  artificiel  consistait 
dans  la  combustion  directe  du  bois  au  milieu  d’une  pièce;  les  gaz 
et  la  fumée  qui  en  provenaient  sortaient  par  une  ouverture  pra- 
tiquée à la  partie  supérieure.  En  Italie,  du  temps  de  l’empire  ro- 
main, le  chaulTage  présentait  quelque  chose  d'analogue  et  con- 
sistait dans  la  dessiccation  préalable  et  complète  du  bois,  qu’on 
brûlait  ensqite  dttns  des  appareils  spéciaux,  placés  au  milieu  des 


Digilized  by  Google 


CHAP.  IX.  — DES  HABITATIONS.  501 

pièces  de  l’habitatioD.  La  sécheresse  du  bois  empêchait  presque 
entièrement  la  production  delà  fumée.  La  plupart  des  peuplades 
sauvages  allument  encore  le  feu  au  milieu  de  leurs  huttes.  Elles 
pratiquent  à la  partie  supérieure  une  ouverture  circulaire  desti- 
née à laisser  échapper  la  fumée  et  les  gaz  qui,  sans  cela,  rem- 
pliraient l'atmosphère. 

Dans  beaucoup  de  pays  chauds,  il  n’y  a ni  poêles  ni  cheminées. 
En  Espagne,  le  brasero  est  un  chauffage  aussi  vicieux  que  dange- 
reux, en  raison  des  gaz  dégagés  par  la  braise  brûlée  ainsi  au  mi- 
lieu d’une  pièce. 

- Le  degré  de  chaleur  qu’il  est  nécessaire  de  maintenir  dans  un 
local  ne  peut  être  déterminé  d’une  manière  absolue  ; on  doit  éta- 
blir ses  limites  entre  12  à 18®  centigrades.  Quant  au  point  fixe,  il 
varie,  d’une  part,  selon  l’intensité  du  froid  intérieur  et  le  degré 
d’humidité,  et  d’une  autre,  selon  la  constitution,  le  tempérament 
et  l’âge  des  sujets. 

Les  individus  à constitution  faible,  à tempérament  lymphatique, 
les  enfants,  les  vieillards , les  convalescents,  ont  besoin  d’une 
chaleur  artificielle  plus  forte  ; il  en  est  de  même  des  individus  à 
profession  sédentaire  et  qui  séjournent  constamment  dans  le 
même  local  sans  se  livrer  à aucun  exercice. 

Procédé*  de  ohaurfage. 

Les  procédés  actuels  sont  au  nombre  de  trois  : le  poêle,  la 
cheminée  et  le  calorifère. 

Le  poêle.  — Le  poêle  est  un  bon  moyen  de  chauffage  lorsqu’il 
existe  un  courant  suffisant,  et  que  la  prise  d’air  est  convenable  et 
bien  entendue.  Dans  ces  conditions,  et  si  le  poêlejest  bien  construit, 
une  chambre  s’échauffe  rapidement.  Ce  mode  n’est  cependant  pas 
dénué  d’inconvénients.  Ainsi,  le  poêle  dessèche  un  peu  trop  l’air 
de  la  pièce  qu’il  est  destiné  à chauffer  ; on  y remédie,  il  est  vrai, 
en  plaçant  sur  lui  un  vase  rempli  d’eau,  destinée,  par  son  éva- 
poration, à maintenir  constamment  dans  l’air  un  degré  d’humidité 
convenable. 

Le  dégagement  d’une  certaine  quantité  d’acide  carbonique  dans 
une  pièce  chauffée  par  un  poêle  n’est  à redouter  que  dans  le  cas 
où  la  prise  d’air  est  insuffisante  ; caralors  la  combustion  s’effectue 
aux  dépens  de  l’oxygène  contenu  dans  la  chambre. 
r L’usage  des  poêles  en  fonte  donne  souvent  une  odeur  désagréa- 
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ble,  et  qui  peut  amener  des  cqthahlgies,  des  vertiges,  queiquc- 
fois  des  syncopes. 

Les  poêles  servent  encoi'e  n faciliter  la  ventilation  des  grands 
édifices,  en  échauffant  les  tuyaux  d’appel. 

La  cheminée.  — La  cheminée  est  un  des  moyens  de  chauffage 
les  plus  salubres  et  les  plus  simples,  mais  elle  ne  peut  échauffer 
qu’en  renouvelant  Tair  d'un  appartemOut  sur  une  grande  surface. 
Parmi  les  inconvénients  attachés  à l’emploi  des.  cheminées,  on 
doit  signaler  la  perle  d’une  quantité  considérable  de  calorique, 
et,  par  conséquent,  de  coinbuslible.  Les  9/10  de  la  chaleur  pro- 
duite dans  une  cheminée  sont,  en  effet,  perdus^  et  ne  contribuent 
qu'd  échauffer  le  courant  d’air  ascendant  qui  s’établit  dans  le 
tuyau  de  celle  cheminée.  On  diminue  un  peu,  il  est  vrai,  la  perle 
de  ce  calorique,  en  plaçant  dans  le  fond  de  la  cheminée  une  plaque 
métallique,  destinée  <i  rélléchir  et  à renvoyer  dans  la  chambre  les 
rayons  calorifiques.  Une  cheniince  échauffe  l’air  situé  à côte 
d’elle,  et  laisse  à une  basse  température  les  parties  plus  reculées 
de  la  chambre.  L’impression  que  ressentent  les  individus  qui  s'en 
approchent  pour  en  recueillir  la  chaleur  est  plutôt  une  tempé- 
rature élevée  antérieurement,  et  une  seusntion  de  froid  dans  le  dos. 

Les  grandes  cheminées  à manteau  élevé,  comme  les  faisaient 
nos  pères,  échauffent  parfaitement  de  grands  appartements,  mais 
il  faut  des  quantités  énormes  de  tombuslible. 

L'inconvénient  le  plus  sérieux  de  la  cheminée  est  la  fumée,  et 
il  est  souvent  bien  difficile  de  la  faire  disparaitre-  L’action  de  la 
fumée  sur  les  habitants  d'un  appartement  a souvent  pour  résultat 
des  céphalalgies  rebelles,  des  toux  fatigantes,  et  parfois  des  bron- 
chites ou  des  laryngites  légères,  des  ophlhalmies  ([ui  persistent 
fréquemment  d’une  manière  chronique. 

Les  moyens  proposés  pour  s’opposer  à la  fumée  ont  tous  pour 
but  d'activer  la  combustion  et  de  la  rendre  plus  complète.  Ils  se 
rattachent  à deux  principaux  : 

i " Le  premier  consiste  à donner  à la  cheminée  une  prise  d'air  con- 
sidérable; le  courant  arrive  alors  par  deux  tuyaux  qui  puisent  l’air 
au  dehors  et  l'amènent  sur  le.s  parties  latérales  de  la  cheminée. 

2^  Le  second  est  la  diminution  de  calibre  du  tuyau  de  la  che- 
minée, en  même  lcm|)s  que  l'augmentation  de  sa  longueur. 

La  fumée  qui  se  produit  sous  l’influence  de  vents  violents,  qui 
refoulent  le  courant  d’air  ascendant  et  s’opposent  à sou  libre  dé- 
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veloppement,  ou  bien  qui  est  due  à des  pluies  qui  agissent  dans  le 
même  sens,  disparaît  souvent  en  plaçant  au  sommet  du  tuyau  de 
la  cheminée  un  chapiteau  mobile,  tournant  selon  le  vent  comme 
une  girouette»  et  capable  de  prendre  ainsi  une  position  qui  s'op- 
pose à l’action  du  vent  et  à la  pénétration  de  la  pluie. 

On  emploie  quelquefois  les  cheminées  pour  hrùler  les  gaz  ou 
les  matières  qui  ont  échappé  à la  combustion,  et  qui,  sortant  li- 
brement par  les  tuyaux  ordinaires,  iraient  incommoder  ou  même 
produire  des  accidents  dans  les  lieux  circonvoisins.  On  se  sert 
pour  cet  usage  d’appareils  très-simples,  qui  conduisent  dans  le 
foyer  les  gaz  qui  ont  échappé  à la  combustion  (appareils  de 
Darcet) . 

Le  moyen  le  plus  généralement  employé  pour  mettre  à profit 
une  partie  du  calorique  perdu  dans  la  combustion  des  cheminées 
et  des  poêles,  et  de  le  faire  servir  ainsi  à réchauffement  d'un 
appartement  ou  d’une  pièce,  consiste  dans  la  disposition  deshou- 
ches  de  chaleur.  On  entend  par  bouche  de  chaleur  l’extrémité  d'un 
tuyau  ouvert  par  ses  deux  bouts,  et  placé  dedans  ou  autour  du 
foyer,  de  manière  à s’échauffer  nolablemeut  et  à échauffer  avec 
lui  l’air  qui  le  traverse.  L’air  entre  froid  par  une  des  extrémités, 
s’échauffe  en  le  parcourant,  sort  chaud  par  la  bouche  de  chaleur, 
et  se  mêle  alors  à l’atmosphère  de  la  pièce  dont  il  contribue  ainsi 
à élever  rapidement  la  température.  En  combinant  des  bouches 
de  chaleur  bien  construites  avec  des  prises  d'air  a la  partie  supé- 
rieure d’une  chambre,  on  a un  renouvellement  facile  de  l’atmo- 
sphère, une  pureté  plus  grande  de  l’air,  et  par  conséquent  la 
réunion  des  conditions  les  plus  satisfaisantes  de  salubrité  et  d’é- 
chauffement. 

Calorifères.  — On  en  connaît  plusieurs  espèces.  Les  plus  sim- 
ples, et  ils  ont  été  variés  à l’infini,  consistent  dans  l’emploi  de 
poêles  ou  de  cheminées  portatives,  dont  toutes  les  dimensions 
sont  calculées  de  manière  à ce  que  la  combustion  y soit  complète 
et  active.  De  plus,  leurs  parois  contiennent  des  tuyaux  simples 
ou  contournés,  dont  la  construction  est  analogue  à celle  des  bou- 
ches de  chaleur. 

La  multiplicité  de  ces  tuyaux  et  des  bouches  de  chaleur  qui  en 
émanent,  la  simplicité  de  leur  construction,  ont  été  variées  à l’in- 
lini,  et  ont  donné  naissance  à une  branche  d industrie,  objet  actuel 
d’une  grande  concurrence.  L’usage  de  ces  diverses  espèces  de  ca- 
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loriféres,  combiné  avec  de  bonnes  prises  d’air;  constitue  un  moyen 
de  chauffage  excellent.  Un  des  appareils  de  ce  genre  les  plus  sim- 
ples, les  meilleurs,  et  qui  est  trés-employé  actuellement,  est 
susceptible  de  s’adapter  à une  cheminée  ordinaire.  Il  consiste 
simplement  à remplacer  l’âtre  du  foyer  par  des  tuyaux  de  fonte 
parallèles  entre  eux,  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  sur  lesquels 
s’opère  la  combustion.  Ces  tuyaux,  ouverts  en  avant  au-dessous 
du  foyer,  laissent  pénétrer  l’air  froid;  cet  air  s’échauffe  en  tra- 
versant les  conduits,  et,  delà,  se  réjtand  dans  l’appartement,  en 
sortant  par  l’extrémité  supérieure  et  libre  également  de  ces  mêmes 
tuyaux,  qui  s’ouvre  sous  forme  de  bouches  de  chaleur.  Ce  pro- 
cédé très-simple  permet  de  chauffer  à peu  de  frais  de  vastes  ap- 
partements. 

Les  calorifères  destinés  à chauffer  les  grands  édifices  sont  au 
nombre  de  trois  : 1“  les  calorifères  à air  chaud  ; 2®  les  calorifères 
à vapeur  ; 3®  les  calorifères  a eau  chaude. 

Calorifères  à air  chaud.  — C’est  un  poêle  de  grande  dimen- 
sion, placé  en  général  dans  la  cave  ; il  y a des  tuyaux  de  distri- 
bution terminés  par  des  bouches  de  chaleur,  l’air  provenant  de 
l’intérieur,  s’étant  échauffé  en  traversant  des  tuyaux  placés  dans 
le  poêle,  est  l'air  qui  est  ensuite  distribué  dans  les  établisse- 
ments. Ce  calorifère,  peu  dispendieux,  est  généralement  em- 
ployé dans  les  habitations  privées  et  dans  les  édifices  publics  de 
petite  dimension. 

2.  Calorifères  à vapeur.  — Ils  se  composent  d’un  générateur 
de  vapeur  avec  tous  ses  accessoires,  et  de  tuyaux  qui,  après  avoir 
fait  circuler  la  vapeur,  la  dirigent  dans  des  condensateurs,  d'où 
partent  ensuite  des  tuyaux  qui  la  ramènent  dans  la  chaudière.  — 
Il  y a,  en  outre,  des  compensateurs  placés  en  vue  des  changements 
de  dimension  que  les  variations  alternatives  de  température  pro- 
duisent dans  les  tuyaux,  et  des  souffleurs  pour  expulser  l’air  qui 
remplit  les  tuyaux  au  moment  de  l’arrivée  de  la  vapeur.  Ce 
genre  de  calorifère  est  généralement  dispendieux  et  compli- 
qué; c’est  à lui  qu’on  objecte  les  fuites,  la  crafnte  d'explosion 
et  le  refroidissement  immédiat,  dès  que  la  vapeur  cesse  d’arriver. 

3.  Calorifères  à circulation  d'eau  chaude.  — Le  système  de 
M.  Duvoir  en  étant  le  type,  nous  nous  bornerons  à en  donner  une 
description  rapide. 

M.  Duvoir  a perfectionné  le  système  des  calorifères  à circula- 
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lion  d’eau  chaude,  elles  fait  en  même  temps  servir  à une  venti- 
lation régulière.  Son  système  est  fondé  sur  ce  principe  de  phy- 
sique, que  le  changement  de  densité  de  l’eau,  produit  par  son 
échauffement,  est  capable  de  la  mettre  en  mouvement.  L’appareil 
de  M.  Duvoir  comprend  : 1°  une  cloche  à chaudière  placée  dans 
la  partie  inférieure  de  l’édiGce;  2°  un  réservoir  situé  à la  partie 
supérieure;  3°  deux  tuyaux  intermédiaires,  dont  l’un  sert  à 
l’ascension  de  l’eau  jusqu’au  réservoir,  et  l’autre  la  ramène  à la 
chaudière,  après  qu’elle  a parcouru  les  conduits  secondaires,  les 
récipients,  les  poêles,  le  réservoirs  et  les  étuves  qu’elle  a échauf- 
fés dans  ses  circuits.  — Les  conduits  sont  enveloppés  dans  de 
larges  tuyaux  excentriques  de  zinc,  entourés  eux-mêmes  d’une 
tresse  de  foin  couverte  de  plâtre,  destinée  à empêcher  le  calorique 
de  se  perdre.  M.  Duvoir  a employé  le  chauffage  à air  chaud  dans 
les  pièces  voisines  des  calorifères,  et  réserve  pour  celles  qui  sont 
les  plus  éloignées  la  circulation  d’eau  échauffée.  Un  système  de 
ventilation  disposé  d’une  manière  particulière  fait  partie  inté- 
grante de  ce  système.  Nous  l’avons  décrit  plus  haut,  page  299. 

InaasBC*  aar  rhonam». 

L’emploi  des  cheminées  et  des  poêles  n’a  pas  sur  l’homme  une 
influence  aussi  pernicieuse  qu’on  pourrait  le  craindre,  dans  le 
cas  de  mauvaise  construction.  L’asphyxie  est  à peu  prés  impos- 
sible, par  la  raison  que  ces  deux  moyens  de  chauffage  ne  peu- 
vent fonctionner  que  par  le  renouvellement  de  l’air.  Si  ce  renou- 
vellement n’est  pas  facile  et  ne  peut  alimenter  le  tirage,  ou  le 
combustible  cesse  de  brûler,  ou  bien  il  se  dégage  une  quantité 
considérable  de  fumée  qui  irrite  le  larynx,  les  bronches,  et  s’op- 
pose à ce  qu’on  séjourne  dans  une  pièce  ainsi  remplie. 

Un  poêle  rempli  de  braise,  encore  allumée  et  dont  on  vient  <i 
fermer  le  tuyau,  peut,  par  la  suppression  de  ce  tirage,  détermi- 
ner de  graves  accidents.  La  combustion  a lieu  alors  aux  dépens 
de  l’oxygéne  de  la  chambre  ; à mesure  qu’elle  s’opère,  l’acide  car- 
bonique se  dégage,  et  si  on  ne  facilite  immédiatement  le  renou- 
vellement del’air,  l’asphyxie  peut  arriver.  Il  existe  dans  la  science 
de  nombreux  exemples  d’asphyxies  survenues  en  pareille  circon- 
stance pendant  le  sommeil. 

L’emploi  des  calorifères  a bien  des  détracteurs,  et  voici  les 
principaux  reproches  qu’on  leur  adresse  : iis  détermineul  souvent 
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une  élévation  de  température  trop  considérable,  qui  peut  occa- 
sionner des  céphalalgies,  des  vertiges,  de  la  dyspnée,  parfois 
même  une  syncope  ou  des  congestions  cérébraleschez  les  individus 
prédisposés.  Cet  inconvénient  est  réel,  et  il  ne  peut  être  atténue 
que  par  une  ventilation  convenable. 

Combuttiblef. 


Il  existe  des  combustibles  de  plusieurs  sortes,  et  qui  doivent 
être  successivement  étudiés. 

i"  Bois.  — Les  bois  secs,  denses  et  gros,  sont  ceux  qui 
rayonnent  le  |dus  de  calorique  ; tandis  que  ceux  qui  sont  légers, 
verts,  humides,  rayonnent  moins.  Les  premiers  échauffent  donc 
beaucoup  mieux. 

2"  Charbon.  — Le  charbon  de  bois  jirésente  les  différences  les 
plus  grandes,  et  qui  dépendent  de  l’essence  du  bois  avec  lequel  il 
a été  fabriqué.  Un  charbon  fait  avec  du  bois  dur  peut  peser 
jusque  10  à 12  fois  plus  qu’un  charbon  fait  avec  un  bois  léger. 
Le  pouvoir  rayonnant  du  premier  est  -considérable,  celui  du 
deuxième  l’est  beaucoup  moins. 

3o  Houille.  — La  houille  est  un  excellent  combustible,  mais  il 
est  rare  qu’elle  brûle  complètement,  et  elle  a de  plus  l’inconvé- 
nienl  de  dégager  une  huile  empyreumalique  nauséeuse , ainsi 
qu’une  fumée  épaisse,  preuve  de  sa  combustion  incomplète.  Sou 
pouvoir  caloriüquc  est  considérable. 

D’après  Darcet,  1 kilogr.  de  bonne  houille  échauffe  de  20* 
1083  métrés  cubes  d’air.  Dans  la  pratique,  il  ne  faut  en  admettre 
que  900.  Un  kilogr.  de  houille  équivaut  à 2 kilogr.  de  bon  bois. 
La  houille  distillée  ou  le  coke  ne  donne  pas  d'odeur,  mais  aussiil 
échauffe  peu. 

La  tourbe,  composée  de  matières  végétales  putréliées,  mélan- 
gées avec  le  limon  des  marais,  rayonne  plus  que  le  bois  ; à poids 
égal,  si  elle  donne  un  peu  plus  de  chaleur,  l’odeur  qu’elle  dégage 
contre-balance  bien  cet  avantage  ('). 


(')  M.  Lévy  a donné,  dans  son  Truiiè  d'Iiijgiéne,  le  tableau  suivant: 
Uésienation  du  combustible.  Puissance  caloriflque.  Pouvoir  rayonnant. 


Bois  sec 

Bois  ordinaire,  00,20  d’eau.  . . 

Charbon  de  bois 

Tourbe  sèche 

Tourbe,  00,20  d'eau 

Charbon  de  tourbe  . . .... 

Houille  moyenne 

Coke,  à 0,15  dé  ccndic  . . . . 


3,600  0,28 

2.800  0,25 

7.000  0,50 

4.800  0,25 

3,600  0,25 

■5,800  0.50 

7,300  Plus  que  le  charbon  de  bois. 

6.000  — 
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Dans  les  lonfjnes  nuits  d’iiiver  de  nos  climats,  et  dans  les  mois 
d’obscurité  des  pays  septentrionaux,  l’absence  prolongée  de  la 
lumière  solaire  exige  la  création  de  moyens  artificiels  destinés  à 
éclairer  l’homme  et  à lui  permettre,  soit  de  s’occuper  aux  tra- 
vaux domestiques,  soit  de  se  livrer  à la  culture  de  son  intelli- 
gence. De  plus,  à mesure  que  la  civilisation  fait  des'progrés  dans 
un  pays  et  que  la  vie  devient  plus  active,  plus  remplie,  l’homme 
cherche  à mettre  à profit  le  plus  complètement  possible  le  temps 
d’obscurité  qu’il  ne  consacre  pas  au  sommeil,  et  ici,  le  plaisir  ré- 
clame souvent  la  part  la  plus  large.  Dans  ces  cas  divers,  c’est  la 
lumière  artificielle  seule  qui  permet  à l’homme  d’obtenir  ces  ré- 
sultats (*). 

La  privation  de  lumière  solaire  pendant  les  nuits  de  nos  climats, 
ou  pendant  les  mois  d’obscurité  des  régions  polaires,  n’a  d’autre 
inconvénient  que  celui  de  condamner  l’homme  â riuoccuj)ation 
pendant  ce  temps.  Ce  n’est  donc  pas  pour  prévenir  des  accidents 
que  l’hygiène  intervient  dans  la  question  de  l’éclairage  artificiel, 
mais  pour  guider  l’homme  dans  le  choix  des  moyens  qu’il  doit 
employer  pour  cet  objet,  et  apprécier  rinfluence  qu’ils  peuvent 
exercer  sur  sa  santé. 

Dans  les  temps  reculés,  l’homme  s’éclairait  à la  lueur  du  foyer 
domestique.  Plus  tard,  les  progrès  de  la  civilisation  se  firent 
sentir,  et  l’éclairage  artificiel  prit  naissance.  Du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains,  il  consistait  dans  des  vases  de  forme  diverse,  en 
gênerai  élégants,  remplis  d’huile  dans  laquelle  une  mèche  était 
plongée  directement,  elenllammée. 

Tel  fut  le  mode  général  d’éclairage  pendant  le  moyen  âge,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  les  chandelles  furent  imaginées. 

A la  fin  du  dernier  siècle,  les  divers  modes  d’éclairage  artificiel 
comprenaient  ; 1®  les  chandelles  ; 2“  la  cire  ; 3“  les  lampes  remplies 
d’huile,  dans  laquelle  plongeait  une  mèche  cylindrique  pleine. 
Ârgant  imagina  la  lampe  à double  courant  d’air,  et  ce  fut  là 
Je  point  dé  départ  des  nombreux  perfectionnements  que  subit 

(*)  Voir  la  bonne  ihèse  de  M.  nriqnct  sor  l’éclairage  arlificiel,  llièsc  â la- 
i^oelle  nous  avons  eiD{iranté  beaucoup  de  détails. 
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réclairage  artificiel.  En  1785,  Lebon  eut  l’idée  d’employer  à l’é- 
clairage le  gaz  provenant  de  la  distillation  du  bois.  En  1800, 
Murdoch  rendit  ses  procédés  plus  pratiques.  Ce  ne  fut  guère, 
toutefois,  que  de  1815  à 1830  que  ce  mode  d'éclairage  se  répan- 
dit dans  Paris  et  dans  les  principales  villes  de  France. 

Les  substances  qui  servent  maintenant  à l’éclairage  artificiel 
sont  le  suif,  la  cire,  les  résines,  les  huiles  grasses,  les  huiles 
essentielles,  et  enfin  le  gaz  provenant  de  la  distillation  de  la 
houille.  Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  ces  différents 
modes  d’éclairage  et  leur  inlltience  sur  la  santé. 

1®  Suif. — Chandelles. — Le  suif  est  constitué  par  de  la  graisse 
de  mouton  ou  de  bœuf;  il  est  composé  d’oléine,  de  margarine  et 
de  stéarine.  L’intensité  de  lumière  d’une  chandelle  de  6 a la  livre 
n’est  pas  considérable;  comparée  à celle  d’une  bonne  lampe  Car» 
cel  représentée  par  100,  elle  n’est  que  10,  et  cette  intensité  dé>- 
croit  encore  à mesure  que  la  mèche  s’allonge  et  que  la  combustiont 
devient  plus  incomplète. 

La  llamme  de  la  chandelle  présente  des  vacillations  presque 
continuelles,  qui  sont  dues  à l’agitation  de  l’air  déterminée  pair 
réchauffement  et  la  dilatation  des  couches  immédiatement  em 
rapport  avec  la  portion  en  combustion,  et  leur  remplacement  pazf 
des  couches  d’air  plus  froides. 

La  combustion  incomplète  d’une  chandelle  donne  des  vapenrs: 
dans  la  composition  desquelles  entre  une  huile  empyreumatique, 
quelques  traces  d'acides  stéarique,  oléique  et  margarique  noa 
décomposés,  de  l’hydrogène  carboné,  de  l’oxyde  de  carbone,  de 
l'acide  carbonique,  et  des  parcelles  extrêmement  ténues  de  char- 
bon. Ces  vapeurs,  inspirées  par  l'homme,  sont  irritantes  ; elles; 
déterminent  souvent  du  larmoiement,  du  picotement  à la  gorge 
et  de  la  toux. 

La  combustion  complète  du  suif  donnerait  de  l’eau  et  de  l’a- 
cide carbonique. 

La  combustion  de  1 gramme  de  suif,  d'après  Lavoisier  et  La- 
place,  élève  83  gr.  d’eau  de  0 à lOO”. 

Une  chandelle  de  6 à la  livre,  en  hrùlant  complètement,  élève 
de  0 à 100  2,648®  gr.  d’air,  ou,  en  métrés  cubes,  27,29  cent,  cu- 
bes de  ce  même  air. 

Les  lampions,  les  torches,  présentent  la  même  comhustion  , 
seulement  elle  est  beaucoup  moins  complète,  et  les  vapeurs  eut- 
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pymimnlîques  et  irrilantes  qui  s’en  échappent  produisent,  en 
les  exagérant,  les  effets  d'une  chandelle  qui  brûle  incomplète* 
ment. 

2®  Cire.  — Bougies.  ’ — On  range  dans  les  bougies  : i®  celles 
qui  sont  fabriquées  avec  de  la  cire  provenant  des  abeilles,  ou 
celle  qui  provient  de  la  cire  fournie  par  un  arbre,  le  myrica  ce- 
rifera  : cette  cire  est  composée  de  cérine  et  de  myricine  ; 2®  les 
bougies  faites  avec  l’acide  stéarique  ; 5®  les  bougies* faites  avec  la 
Céline. 

Comparées  à la  lumière  d'une  Garcel,  représentée  par  100, 
l'intensité  de  celle  d’une  bougie  (6  à la  livre)  donne  les  résultats 
suivants  : 

Bougies  de  cire  d’abeille,  15,61 
Bougies  d’acide  stéarique,  14,30 
Bougies  de  cétine,  14,40 

La  combustion  de  la  cire  est,  en  général,  plus  complète  que 
celle  du  suif;  elle  donne  naissance  à beaucoup  moins  de  vapeur, 
et  ne  produit  que  des  traces  presque  insensibles  d’huile  empy- 
reumalique.  A l’époque  actuelle,  les  bougies  dites  stéariques  ont 
à peu  prés  exclusivemcul  remplacé  toutes  les  autres,  en  raison 
û ’c  leur  prix  peu  élevé.  Lorsqu'on  commençait  à se  livrer  à leur 
fa  bricalion  en  grand,  on  employait,  parmi  les  moyens  d’épura- 
tio  n,  une  certaine  .quantité  d’acide  arsénieux.  Dans  la  crainte 
que  1a  volatilisation  d’une  petite  partie  de  ce  composé,  qui  au- 
rait pu  rester  dans  les  bougies,  ne  causât  des  accidents,  l’autorité 
inter  dit  l’emploi  de  l'arsenic  dans  la  fabrication  des  bougies  stéa- 
rique s ; je  ne  sache  pas  cependant  que,  même  à cette  époque, 
elles  • ^lAnt  déterminé  des  accidents  réels. 

>rés  Lavoisier  et  Laplace,  la  combustion  de  i gramme  de 
cire  bh  Anche  peut  élever  105  gr.  d’eau  de  0 à 100®. 

La  ce  'Hibusiion  de  cette  même  quantité  de  cire  peut  élever  de 
0 à 100^  ' 52"',85  cent,  cubes  d’air. 

3®  Rés,  — L’emploi  de  la  résine  pour  l’éclairage  et  pour 
la  fabrica\  '1^°  des  torches  peut  avoir  de  mauvais  effets  sur  la 
santé.  Les  vapeurs  épaisses  et  piquantes  que  produit  sa  combus- 
tion, toujou  ‘‘A  incomplète,  déterminent  facilement  de  la  toux. 

4®  Huiles  ÇfOises.  — Les  huiles  grasses  les  plus  généralement 
employées  po  l’éclairage  sont  ; 1®  l’huile  de  colza  ; elle  est 
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très-belle  et  Irés-bonne  pour  cet  usage,  quand  elle  a été  purifiée 
par  l'acidesulfurique,  qui  en  sépare  les  mucilages  végétaux  qu'elle 
contient  presque  toujours.  L’emploi  de  ce  procédé  a fait  craindre 
qu’il  n’y  restât  un  peu  d’acide,  qui,  venant  à se  décomposer  et  à 
se  dégager  pendant  la  combustion,  aurait  pu  déterminer  desacci- 
dents;on  n’en  cite  cependant  aucun  exemple.  2“  L’huiled’œillelte, 
extraite  du  pavot;  elle  est  un  peu  visqueuse.  3"  L’huile  de  ché- 
nevis,  jaune , âcre  et  visqueuse.  4”  Enfin  l’huile  de  noix , plus 
visqueuse  et  plus  âcre  encore. 

Des  lampes.  — Les  premières  lampes  consistaient  dans  des 
mèches  pleines,  plongées  immédiatement  dans  l'huile.  Avant 
l’invention  d’Argant,  toutes  dérivaient  de  ce  principe.  L’intro- 
duction du  double  courant  d’air  en  a changé  toute  l’économie,  et 
depuis,  les  inventions  nouvelles  se  .sont  tellement  multipliées, 
qu'on  ne  pourrait  songer  à en  tracer  l’historique. 

Disons  cependant  quelques  mots  des  principales  lampes  actuel- 
lement en  usage  : 

1®  La  lampe  dite  solaire.  — Cette  lampe  est  la  plus  simple  ; elle 
consiste  dans  une  mèche  circulaire  qui  plonge  immédiatement 
dans  l’huile,  qui  y monte  par  voie  de  capillarité.  Elle  se  rappro  - 
che,  sous  ce  rapport,  des  lampes  anciennes,  mais  elle  en  diffère 
essentiellement,  en  ce  qu’elle  est  à double  courant  d’air  : cou- 
rant intérieur  passant  .i  l’intérieur  de  la  mécho,  et  courant  exté- 
rieur passant  entre  la  flamme  et  la  paroi  interne  du  verre.  Ce  ^ 
lampes  éclairent  bien,  échauffent  beaucoup,  et  brûlent,  pour  o n 
bec  de<4lig.,  60  à 75  grammes  d’huile  par  heure. 

2"  La  lampe  à double  courant  d’air  et  a niveau  supérieur.  

Ces  lampes  ne  sont  plus  guère  employées  que  pour  les  trar?  mx 
de  cabinet  ou  les  quinquets  suspendus  dans  les  escaliers. 

Ces  lampes,  en  brûlant,  donnent  les  intensités  de  lumière  sui- 
vantes : 

Comparées  à une  Carcel  donnant  400  de  lumière,  uncl  ampe 
astrale  donne  30,40 , tandis  qu’une  lampe  à mèche  plate  ne  • donne 
que  42,5.  Une  lampe  à mèche  plate  brûle  44  grammes  > j’huile 
p.ir  heure;  une  lampe  astrale,  26,71,  et  une  forte  lampe  à niveau 
supérieur,  45  grammes  d’huile. 

3®  Les  lampes  dites  à modérateur  sont  toujours  des  lampes  à 
double  courant  d’air,  mais  dont  le  réservoir  d'huile  es*  ^ 
dessous  de  la  mèche.  Le  liquide  y parvient  sou.s  1’Iq9  uence  d’un 
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llislno  poussé  par  un  ressort  ù boudin  , qui  comprime  lihuile 
lorsqu'il  est  nu  haut  de  sa  course.  Elles  donneiU  une  lumière 
aussi  intense  que  celle  des  lampes  Carcel  ; mais  il  faut  nécessai- 
rement les  remonter  très-souvent  : cet  inconvénient  est  dû  à ce 
que  le  piston  arrive  rapidement  au.  bout  de  sa  course. 

4°  Les  lampes  Carcel  sont,  de  toutes,  les  meilleures.  L’huile, 
placée  dans  un  ré.scrvoir  inférieur,  parvient  à la  mèche  sousl’in- 
lliicnce  d'un  mouvement  d'horlogerie.  Ce  sont  elles  qui  donnent 
la  clarté  la  plus  vive,  la  chaleur  la.  plus  intense  ; ce  qui  est  dû  à 
ce  qu'elles  détennipenl  la  combustion  la  plus  complète  de  l’huile. 
Les  lampes  CariCel  consomment,  en  général,  pour  un  bec  de 

lig.  de  diamètre,  60  grammes  d'huile  par  heure.  Une  lampe 
Carcel  est  capable  d élever  en  i heure  de  0 à i00“,  45™,  48  cent, 
cubes  d'air. 

Éclairage  dit  à gaz  liquide.  — Le  liquide  employé  dans  les 
lampes  dites  à gaz  liquide  est  un  mélange,  en  proportions  défi- 
nies, d'alcool  et  d'huile  essentielle  de  térébenthine.  La  combus- 
tion en  est  complète;  elles  brûlent  1 litre  de  liquide  en  <5 
heures.  Le  prix  du  litre  est  de  \ fr.  55  c.  à Paris,  et  \ fr.  hors 
Paris;  Elles  consomment  donc  pour  9 centimes  par  heure  ; la 
lumière  est  Irés-blanche,  trés-pure,  mais  elle  n'a  pas  une  inten- 
sité très-considérable.  L’emploi  de  ces  lampes  exige  de  grandes 
précautions,  et  il  yaeu  plusieurs  exemples  dans  lesquels  la  llammc 
s’est  communiquée  de  la  mèche  au  liquide  du  réservoir , et  a 
ainsi  déterminé  de  violentes  détonations  et  de  graves  aeeidents. 

Lampes  à huile  essepiielle  de  schiste.  — Ces  lampes  ont  une 
grande  analogie  avec  les  précédentes,  mais  elles  sont  infiniment 
moins  dangereuses.  La  lumière  est  très-belle,  trés-pure,  presque 
blanche,  et  extrêmement  intense.  Ces  lampes  sont  peu  dispen- 
dieuses. Une  lapipe  i^c  calibre  ordinaire  hrùle  up  litre  de  liquide, 
en  20  heures.  Le  prix  du  litre  est  de  1 franc  : elles  brûlent 
donc  pour  5 centimes  de  liquide  par  heure.  Les  seuls  inconvé- 
nients qui  y sont  attachés  résident  dans  la  manipulation  du  li- 
quide, qui  est  odorant,  et  dans  une  légère  odeur  empyreumatique 
résultant  de  la  combustion.  Les  avantages  qui  y sont  attachés 
compensent  tellement  les  inconvénients,  qu’on  a du  restefait  dis- 
paraître presque  complètement  par  la  purification  de  l’huile  es- 
sentielle, que  ce  genre  de  lampes  et  le  liquide  qui  les  alimente^ 
sont  destinés  .i  uc  bel  avenir. 
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Les  lampes  dites  à gaz  oxygène,  imaginées  par  M.  Rousseau, 
sont  destinées  à se  répandre  dans  le  public,  maintenant  que  l’in- 
venteur est  parvenu  à pouvoir  livrer  de  l’oxygène  à bas  prix. 

Cette  lampe  consiste  dans  le  remplacement  du  courant  d’air 
situé  à l’intérieur  de  la  mèche,  par  un  courant  d’air  enrichi 
d’oxygène  contenu  dans  un  gazomètre.  Elle  donne  une  lumière 
blanche  magnifique,  d’une  intensité  telle  que  l’œil  ne  peut  la  sup- 
porter , et  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  du  gaz.  Gettè  intensité 
est  telle  que,  mesurée  au  photomètre,  et  comparée  ;i  celle  du  bec 
d’une  lampe  Garcel  de  même  diamètre  , et  représentée  par  100, 
celle-ci  est  de  800  ; elle  a,  de  plus,  le  grand  avantage  de  ne  pas 
brûler  aux  dépens  de  l’oxygène  contenu  dans  la  pièce  dans  laquelle 
elle  est  placée,  mais  exclusivement  aux  dépens  de  l’oxygène  du 
gazomètre.  Ge  gaz,  contenu  dans  un  gazomètre  peu  volumineux, 
de  toile  imperméable,  ne  oeut  jamais  produire  d’explosion  ni 
d’émanation  nuisible. 

Une  autre  espèce  de  lampe  est  la  lampe  électrique,  imaginée 
parM.  Soleil,  et  dont  le  principe  est  basé  sur  l’expérience  de 
Davy,  qui  consiste,  ainsi  qu’on  le  sait,  dans  le  passage  d’un  cou- 
rant électrique  intense  entre  deux  pointes  de  charbon.  Gettc 
lampe  est  d’un  prix  très-élevé  et  exige  une  pile  énergique,  dont 
la  manipulation  est  également  très-chère.  Sa  lumière  est  plus  in- 
tense et  plus  blanche  encore  que  celle  de  la  précédente,  mais  elle 
est  infiniment  plus  dispendieuse. 

Tels  sont  les  divers  systèmes  de  lampes  imaginés  successive- 
ment : il  faut  maintenant  étudier  leurs  inüuences  sur  l’homme. 

La  combustion  d'une  chandelle,  d’une  bougie  et  surtout  d’une 
lampe  dans  la  chambre  d’une  habitation  privée  peut,  dans  cer- 
taines circonstances,  avoir  de  sérieux  inconvénients.  Si  celte 
chambre  est  bien  close,  s’il  n’y  a pas  de  cheminée,  de  poêle  ou 
de  prise  d’air  quelconque,  la  combustion  se  fait  alors  aux  dépens 
de  l’oxygène  de  l’air  de  la  pièce,  l’acide  carbonique  qui  en  pro- 
cède y séjourne,  et  il  arrive  un  instant  où  la  respiration  devient 
impossible.  G'est  en  pareil  cas  que  l’on  voit  d’abord  se  produire 
la  céphalalgie,  les  vertiges,  et  finalement  l’asphyxie,  qui  arriverait 
infailliblement  si  l’air  n’était  pas  renouvelé;  il  est  probable  que 
c’est  à celte  cause  qu’il  faut  rattacher  les  vertiges,  les  maux  de 
tête  et  le  commencement  d’asphyxie , signalés  par  Bamazzini 
comme  la  conséquence  de  la  combustion  de  l'huile. 
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Lorsque  la  chandelle,  la  bougie  ou  la  lampe  brûlent  dans  une 
chambre  dans  laquelle  la  ventilation  est  bien  établie,  elles  n'ont 
d’autres  inconvénients  que  ceux  qui  pourraient  résulter  de  la 
construction  vicieuse  de  l’appareil  d’éclairage  ou  de  la  combuS' 
lion  incomplète  de  la  substance  employée. 

Il  est  un  certain  nombre  d’individus  qui  changent  à leur  égard 
l’ordre  naturel,  qui  dorment  le  jour  et  veillent  la  nuit.  Cette  vie 
nocturne  est  consacrée  par  les  uns  aux  exigences  de  leur  état,  de 
leur  profession  ; parles  autres,  à leur  plaisir.  Dans  ces  deux  cas, 
mais  surtout  dans  le  dernier,  la  fatigue  et  l’épuisement  jouent  un 
grand  rôle  ; aussi  est-ce  avec  réserve  que  l’on  doit  attribuer  à la 
seule  intluence  de  la  vie  nocturne  les  modifications  survenues 
dans  l’organisme,  et  que  M.  Briquet  caractérise  ainsi  : peau  pâle, 
traits  tirés,  yeux  fatigués,  paupières  rouges  et  gonflées,  senti- 
ment d'âcreté  à la  gorge,  irritation  folliculaire  des  bronches  et 
des  fosses  nasales,  digestions  languissantes,  faible  degré  de  résis- 
tance au  froid,  épuisement  sans  cause  suffisante,  usure  des  orga- 
nes de  la  vie. 

5°  Éclairage  au  gaz.  — Le  gaz  dont  on  fait  usage  provient  : 
1°  de  la  houille  ou  de  l’huile  de  houille  ; 2"  des  huiles  grasses  ; 
5"  des  résines  ou  des  huiles  de  résine  ; 4"  des  eaux  ayant  servi 
au  dégraissage  et  qu’on  soumet  ensuite  à la  distillation  dans  des 
appareils  destinés  a cet  usage. 

Produit  dans  des  cornues  de  fonte  chauffées  au  rouge,  dans  les- 
quelles ces  matières  sont  décomposées,  le  gaz  est  porté  de  la  par 
des  tuyaux  particuliers  dans  le  gazomètre , d’où  il  est  distribué 
dans  les  différentes  parties  de  la  ville  qu’il  doit  éclairer. 

La  distillation  des  huiles  grasses  donne  de  l'hydrogène  proto  et 
bi-carboné,  de  l’hydrogène  pur,  des  carbures  d’hydrogène,  de 
l’oxyde  de  carbone  et  un  peu  d’azote  ; il  reste  dans  les  cornues  du 
charbon  et  du  goudron. 

La  distillation  de  la  houille  donne  de  l'hydrogène  proto  et  bi- 
carboné,  de  l’hydrogène  pur,  de  l’oxyde  de  carbone,  de  l’acide 
carbonique  et  quelque  peu  d’ammoniaque  ; le  résidu  est  du  coke 
et  du  goudron. 

Les  résines  et  huiles  de  résine  donnent  des  produits  intermé- 
diaires. 

Le  gaz  produit  est  dépouillé  d’une  partie  des  composés  étran- 
gers qu’il  contient  par  des  lavages  que  l’on  opère  dans  des  ré- 
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sen’oirs  spéciaux,  qu’il  Iraverse  en  passant  des  cornues  dans  le 
gazomètre.  Les  conduits  qui  le  portent  dans  les  lieux  qu’il  doit 
■éclairer  sont  en  plomb. 

La  fabrication  du  gaz  expose  les  ouvriers  qui  y travaillent  à 
vies  accidents  particuliers.  Ainsi,  la  chaleur  considérable  qu’ils 
éprouvent  en  vidant  les  cornues  a distillation  détermine  quel- 
«quefois  des  congestions  cérébrales  et  des  brûlures,  etc.  Les  éma- 
nations qui  s’échappent  du  gaz  avant  1e  lavage  peuvent  exercer 
une  action  fâcheuse,  qui  va  quelquefois  jusqu’à  l'asphyxie. 

Dans  son  trajet  à travers  les  tuyaux  de  plomb  destinés  à le  dis- 
tribuer, le  gaz  s’échappe  quelquefois  par  les  fissures  qui  existent 
au  point  de  jonction  et  de  soudure  des  deux  tuyaux.  En  sorUiut 
ainsi,  tantôt  il  s'exhale  à l’air  libre  et  manifeste  sa  pré.seiice  dans 
l'atmosphère  par  une  odeur  caractéristique  ; d'autres  fois , le 
gaz,  à sa  sortie  du  tuyau,  s’infiltre  dans  le  sol,  l’imprègne  complè- 
tement avant  d'arriver  à sa  surface  et  de  se  répandre  dans  l’at- 
mosphère. En  pareil  cas,  on  n’a  guère  à redouter  que  la  mauvaise 
odeur. 

Dans  d’autres  circonstances,  la  fuite  de  gaz  a lieu  dans  une 
chambre,  un  magasin,  un  lieu  fermé  quelconque.  Lorsqu’il  en  est 
ainsi,  on  doit  redouter  l’asphyxie  des  individus  qui  y habitent; 
ou  bien  il  peut  produire  une  conllagration  et  une  détonation  par 
suite  de  l’approche  d’un  corps  en  ignilion.  Ces  deux  accidents  ont 
été  bien  souvent  observés. 

Les  auteurs  varient  d’opinion  sur  la  quantité  de  gaz  d’éclairage 
<|ui  doit  être  mélangé  a l’air  atmosphérique  pour  s’cnllammer  à 
l’approche  d’un  corps  en  ignition.  D’aprésM.  Devergic,  il  en  fau- 
drait \/\\  ; d’après  d’autres,  1/4. 

Le  gaz,  arrivé  au  bec  où  il  doit  brûler  pour  servir  ù l’éclairage, 
traverse  une  plaque  circulaire  percée  de  trous  extrêmement  lins 
au-dessus  desquels  il  s’enflamme.  Cette  disposition  met  ù l’abri 
des  détonations. 

La  flamme  d’un  bec  ordinaire,  comparée  à celle  d'une  bonne 
Larcel  représentée  par  100,  est  de  127.  La  combustion  complète 
du  gaz  ne  devrait  donner  que  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau  ; il 
est  loin  d'en  étreain.si,  etles  produits  sont  bien  plus  compliqués. 
M.  Briquet  donne  a cet  égard  les  résultats  suivants,  calculés 
d’après  les  chiffres  de  M.  Dumas  ; 

Un  bec  de  gaz  d’huile  distillée  consume  58  litres  de  gaz  par 
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heure;  il  absorbe  63  litres  2/3  d’oxygène,  et  Tonne  42  litres  1/2 
d’acide  carbonique  et  25  5/810  d’eau.  Un  bec  de  gaz  de  houille 
brûle  158  litres  de  gaz  jtar  heure;  il  absorbe  dans  le  même  temps 
254  litres  d’oxygène,  et  donne  128  litres  1/2  d’acide  carboniquo 
et  69,660  d’eau.  La  tlammc  de  ce  gaz  donne  presque  toujours  uu 
peu  de  charbon,  qui  se  dépose  sur  les  objets  voisins. 

La  combustion  du  gaz  dégage  une  énorme  quantité  do  chaleur; 
car,  d’après  les  mêmes  calculs,  un  bec  brûlant  158  litres  de  gaz; 
par  heure  peut  elever  de  0 à 100“,  52,420  litres  d’air  ou  154  mè- 
tres cubes  d’air.  D’après  ces  calculs,  la  quantité  énorme  d’oxy- 
gène que  le  gaz  doit  absorber,  pour  brûler  la  quantité  proportion- 
nelle d’acide  carboni(|ue  qui  en  résulte,  explique  la  raison  pour 
laquelle  l'éclairage  au  gaz  ne  saurait  être  employé  dans  l’intérieur 
des  habitations  privées;  il  doit  être  réservé  pour  les  cours,  les 
escaliers,  les  grands  vestibules,  les  rues,  les  places  publiques, 
partout  enfin  ou  le  renouvellement  de  l’air  est  assez  actif  pour 
fournir  de  l’oxygène  en  proportion  suffisante  pour  la  combus- 
tion, et  pour  entraîner  la  grande  quantité  d’acide  carbonique 
produit. 

Les  inilueiices  spéciales  que  le  gaz  d’éclairage  peut  exercer  sur 
l’homme  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  séjour  continuel  dans  un  lieu  où  brûle  le  gaz  d’éclai- 
rage ^termine  souvent  de  la  toux,  une  irritation  bronchique, 
et  peut,  s’il  y a une  prédisposition,  favoriser  le  développement 
de  maladies  plus  graves  des  poumons  et  eu  particulier  des  tuber- 
cules. 

2°  Le  séjour  continuel,  la  nuit  et  le  jour,  dans  un  magasin,  uu 
atelier  ou  brûle  du  gaz,  produit  quelquefois  réliolcment  des  su- 
jets qui  y sont  exposés,  ün  sait  que  par  étiolement  ou  doit  en- 
tendre l'altération  du  sang,  qui  consiste  dans  la  diminution 
simultanée  et  progressive  de  ses  trois  principaux  éléments 
constitutifs  (albumine,  globules,  fibrine). 

3°  La  petite  quantité  d'acide  sulfureux,  de  sels  ammoniacaux 
et  de  charbon  non  brûlé  qui  existe  dans  l'atmosphère  d’un  lieu 
éclairé  au  gaz,  peut  déterminer  la  toux;  c’est  la  présence  de  ces 
gaz  qui  est  probablement  la  cause  des  accidents  dont  il  a été 
question  plus  haut  ; il  eu  est  de  même  du  sulfure  de  carbone  qui 
peut  également  s’y  trouver. 

4°  La  présence  dans  l’air  d’une  petite  quantité  d'acide  sull'hy- 
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drique,  qui  se  produit  quelquefois  dans  la  combustion  du  gaz  de 
l'éclairage,  peut  amener  des  accidents  plus  graves  et  même  l’as* 
phyxie. 

5°  Enfin,  l’asphyxie  est  la  conséquence  de  l’inspiration  du  gaz 
d’éclairage  qui  remplit  une  pièce  de  manière  à enlever  la  quan- 
tité d’air  atmosphérique  et  d' oxygène  nécessaire  pour  entretenir 
la  respiration. 

Objet*  placé*  dan*  l’intérienr  de*  habitation*  privée*. 

1°  Fleurs.  — Les  fleurs  placées  dans  une  chambre  peuvent 
exercer  deux  actions  différentes.  L’une  consiste  dans  l’influence 
produite  sur  l’homme  par  l’acide  carbonique  qu’elles  exhalent  pen- 
dant la  nuit,  et  l’autre  dans  celle  déterminée  sur  lui  par  les  éma- 
nations odorantes.  Les  effets  de  l’acide  carbonique  peuvent  être 
atténués  ou  anéantis  par  un  renouvellement  suffisant  de  l’air  ; il 
faut,  du  reste,  que  les  végétaux  soient  bien  abondants  dans  une 
chambre,  et  cette  chambre  elle-même  bien  étroite  et  bien  close, 
pour  que  la  quantité  d’acide  carbonique  venant  de  cette  source 
soit  capable  de  déterminer  l’asphyxie.  — Si  cette  influence  était 
la  seule  à combattre,  elle  le  serait  facilement  par  l’établissement 
d’un  courant  d’air  destiné  à renouveler  l’air  et  à expulser  l’acide 
carbonique.  L'enlèvement  des  végétaux  serait  la  première  chose 
à faire.  L’action  des  émanations  odorantes,  l’influence  de  l’acide 
carbonique,  complètement  mises  de  côté  par  le  facile  renouvelle- 
ment de  l’air  dans  la  pièce,  sont  loin  d’étre  nulles  ; il  existe  dans 
la  science  de  nombreux  exemples  d’accidents  produits  par  les 
odeurs  végétales.  Ces  accidents,  plus  communs  chez  les  femmes 
nerveuses  et  impressionnables,  ont  été  observés  très-souvent  : 
ils  consistent  dans  la  céphalalgie,  les  vertiges,  les  éblouisse- 
ments, les  syncopes,  les  spasmes  nerveux  et  des  attaques  hysté- 
riformes. 

La  conclusion  est  qu’il  faut  proscrire  d’une  manière  absolue 
la  présence  des  végétaux,  et  surtout  des  fleurs  odorantes,  dans 
une  chambre  habitée,  la  nuit  surtout,  même  quand  il  existe  un 
facile  renouvellement  d’air. 

2°  Animaux.  — Les  animaux  placés  dans  l’intérieur  des  ap- 
partements altèrent  l’atmosphère  d’une  manière  analogue  à 
l’homme  ; souvent  même,  quand  ils  sont  de  grande  taille,  la  vicia- 
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tion  qu’ils  produisent  est  presque  aussi  forte.  11  est  nécessaire 
de  tenir  compte  de  cette  circonstance,  et  d'exiger  une  capacité 
plus  grande  de  la  chambre  dans  laquelle  on  veut  faire  coucher  un 
chien,  par  exemple,  à côté  de  soi.  Il  est  préférable,  toutefois,  de 
ne  pas  contracter  cette  habitude,  et  de  toujours  reléguer  les  ani- 
maux vivants  dans  des  pièces  autres  que  celles  où  l'on  habite. — 
Il  peut  se  faire,  en  outre,  que  chez  ce  chien  la  rage  vienne  à se 
développer,  soit  spontanément,  soit  à la  suite  de  la  morsure  d’un 
autre  chien,  morsure  qui  aura  échappé  à l’observation  du  maître. 
Or,  il  existe  des  exemples  nombreux  dans  lesquels  les  chiens, 
devenus  enragés  de  cette  manière,  se  sont  jetés  sur  leur  maître, 
et  lui  ont  communiqué  la  ragé  par  morsure.  Cette  dernière  con- 
sidération devrait  tout  à fait  empêcher  l’homme  de  faire  coucher 
des  chiens  auprès  de  lui. 

Il  est  un  usage  généralement  suivi  en  France  dans  les  fermes, 
les  établissements  d’agriculture,  ainsi  que  dans  les  grandes  écu- 
ries où  sont  logés  des  chevaux  en  nombre  considérable , c'est 
celui  d’y  faire  coucher  un  ou  plusieurs  garçons  d'écurie.  Indé- 
pendamment des  maladies  contagieuses  qu’ils  peuvent  y contrac- 
ter, et  dont  il  sera  question  plus  tard,  le  choix  d’uu  tel  coucher  a 
tous  les  inconvénients  attachés  aux  conséquences  de  l'encombre- 
ment et  à la  viciation  de  l’air  par  renouvellement  insuffisant.  II 
est  probable,  toutefois,  que  si  cet  usage  n’est  pas  plus  souvent 
suivi  d'accidents,  c’est  que  l’air  vicié  par  la  respiration  de  tant 
d'animaux  réunis  peut  se  renouveler  par  les  ouvertures  libres  et 
nombreuses  que  présentent,  la  plupart  du  temps,  les  écuries  et 
les  étables.  11  y aurait  lieu  cependant  d’examiner  si,  eu  hiver,  où 
l’on  bouche  une  partie  de  ces  ouvertures,  une  telle  habitation 
n’est  pas  plus  malsaine  qu'à  toute  autre  époque  de  l’année. 

3®  Aliments  conservés  dans  l’habitation.  — Ils  ne  sauraient 
avoir  d’autres  inconvénients  que  ceux  qui  résultent  de  leur  pu- 
tréfaction, et  il  en  a été  question  à propos  de  l'inQueuce  des  ma- 
tières putrides  sur  la  santé.  Malgré  le  doute  que  des  travaux  ré- 
cents ont  pu  jeter  sur  la  nocuité  de  cette  influence,  il  est  d’une 
bonne  hygiène  de  faire  rejeter  des  habitations  privées  tout  ali- 
ment corrompu  et  capable  d’altérer  l’air  par  les  émanations  pu- 
trides qui  s’en  dégagent. 


ly. 
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Annexet  de  rbabitation  propreiaent  dite,  et  eontenuet 
A peu  prêt  oooftamment  dam  «on  intérieur. 

Alcôves,  rideaux  de  lit.  — L'ii  usage  à peu  près  général  existe 
en  France,  même  dans  les  habitations  les  moins  aisées,  c’est 
celui  de  renfermer  le  lit  dans  une  alcôve,  ou  de  l’cnlourer  de 
ridèaux  épais,  capables  d’en  faire  le  tour,  et  de  créer  ainsi  une  at- 
mosphère arllficielle  d’air  conliné.  — Cet  usage,  qu’il  serait  é peu 
près  inutile  de  chercher  à déraciner,  en  raison  même  de  sa  géné- 
ralité, est  mauvais  et  funeste  à la  santé  ; il  s’oppose  au  renou- 
vellement facile  de  l’air  ; il  concentre  dans  un  espace  resserré 
le  produit  des  exhalations  pulriionairé  et  cutanée , et  vicie  l’air 
qui  est  respiré  immédiatement  par  la  personne  couchée  dans 
le  lit. 

Ces  inconvénients  de  l’alcôve  ou  des  rideaux  épais  sont  plus  sé- 
rieux encore  quand  il  s’agit  d’individus  malades  ; car  le  produit 
des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée  de  ces  derniers,  concentré 
dans  un  air  non  renouvelé,  et  absorbé  ensuite  par  les  mêmes 
voies  qui  l’ont  fourni,  est  capable  d’aggraver  la  maladie  des  indi- 
vidus placés  dans  le  lit,  et  de  la  compliquer  d’une  manière  beau- 
coup plus  fâcheuse.  £nlin,  cette  habitude  s’oppose  à la  liberté  de 
la  respiration  des  personnes  atteintes  de  maladies  chroniques  du 
jioumon  ou  du  cœur,  et  elles  sont  presque  toujours  obligées  d’y 
renoncer.  ' 

L’hygiéne  doit  donner  le  conseil  de  rejeter  toute  alcôve  qui  ne 
serait  pas  largement  ouverte  ; elle  doit  également  engager  à ne 
aire  usage  que  de  rideaux  légers  et  iucbmpleU,  destinés  plutôt  à 
servir  d’ornement  qu’à  s’opposer  au  facile  renouvellement  de 
l’air. 

Quant  aux  malades,  on  ne  saurait  trop  engager  les  personnes 
qui  les  entourent  à débarrasser  leur  lit  des  rideaux,  à moins  que 
ces  derniers  n’aient  pour  destination  spéciale  d empêcher  1 action 
directe  d’un  courant  d’air  sur  le  malade. 

Les  soupentes,  les  cabinets  obscurs,  étroits  et  sans  croisées, 
dans  lesquels  on  place  bien  souvent  des  lits,  ont  tous  les  incon- 
vénients des  chambres  petites  et  non  ventilées.  On  doit  en  reje- 
ter l’usage,  en  raison  de  l’influence  fâcheuse  qu’ils  ne  manque- 
raient pas  d’exercer  sur  la  sauté. 
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Cuisines.  — Les  cuisines  exposent  les  personnes  qui  y séjour- 
nenl  babiluellement  â une  chance  spéciale  de  maladie  : c’est  celle 
qui  résulte  de  la  combustion  d’une  grande  quantité  de  charbon  de 
buis,  du  dégagement  d’acide  carbonique  et  de  l’aspbyxie  qui  peut 
en  être  la  conséquence.  — Les  moyens  d employer  pour  préve- 
nir de  tels  accidents  sont  les  suivants  : 

1°  Donner  d ces  pièces  l’étendue  la  plus  grande  possible,  dans 
toutes  les  dimensions  ; 

2'’ y placer  un  dallage  en  pierre,  plutôt  qu’un  plancher  en  bois; 

3>  Établir  une  ventilation  énergique  et  facile,  d l’aide  de  grandes 
croisées  ; 

4°  Prolonger  la  hotte  de  la  cheminée  jusque  sur  les  fourneaux 
spécialement  destinés  d la  combustion  du  charbon,  de  nianiérc  d 
leur  constituer  une  voie  d'appel  considérable. 

Latrines.  — Dans  l’antiquité,  les  maisons  avaient  déjd  des  la- 
trines spéciales,  et  on  les  retrouve  parfaitement  conservées  dans 
les  maisons  découvertes  de  Pompéi. 

Dans  un  grand  nombre  de  villages  et  d'habitations  rurales,  il 
n’y  a pour  toutes  latrines  qu’un  trou  creusé  en  terre,  ce  (jui 
laisse  toute  facilité  pour  se  dégager,  aux  émanations  qui  en  |)ro- 
viennent. 

Dans  les  villes,  il  ne  saurait  en  être  ainsi,  et  chaque  apparte- 
ment a ses  latrines  spéciales,  qui  sont  presque  toujours  une 
source  incessante  d’incommodités. 

Ces  incommodités  consistent  dans  la  présence  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque  uni  d une  petite  quantité  d'acide  sulfhydrique,  qui 
peut  se  dégager  sur  un  des  points  suivants; 

1°  Les  lieux  mêmes  où  sont  placées  les  latrines  ; 

2°  Les  fissures  qui  peuvent  exister  dans  un  point  quelconque 
du  trajet  des  tuyaux  de  faïence  ou  de  terre  qui  servent  d la  con- 
duite des  matières  dans  la  fosse  ; 

3“  La  soudure  incomplète  qui  a lieu  au  poiut  du  jonction  des 
tuyaux  de  fonte  employés  pour  le  même  usage  ; 

4°£niin,  ces  gaz  peuvent  sortir  de  la  fosse  où  sont  conduites 
les  matières  fécales  et  dans  laquelle  elles  séjournent. 

Ces  émanations,  toujours  plus  considérables  par  les  temps 
chauds  et  humides,  peuvent-elles  exercer  une  inlluenee  fâcheuse 
sur  l’homme?  L’étude  des  phénomènes  et  des  maladies  qui  se  dé- 
veloppent chez  les  vidangeurs  peut  seule  éclairer  la  question.  Si 


Digitized  by  Google 


ÔiU  l>Et\IÈMË  PARTIE.  — RATIÈRE  PE  l’uYGIÈNE. 

l’on  met  de  côté  l’asphyxie,  dont  ils  sont  si  souvent  atteints  dans 
leur  profession,  et  les  ophthalmies  spéciales  dont  ils  peuvent  être 
afTeclés,  les  médecins  sont  bien  loin  d’élre  d’accord  sur  la  nature 
de  ces  accidents.  Parent-Duchâtelet  et  d’autres  médecins  nient 
complètement  cette  iniluence  pernicieuse,  et  n’admettent  que  la 
possibilité  de  l'asphyxie  et  des  ophthalmies.  D’un  autre  coté, 
l’observation  des  maladies  qui  régnent  habituellement  à Monlfau- 
con  et  à Bondy,  ou  sont  déposées  les  matières  fécales  qui  pro- 
viennent des  vidanges  de  Paris,  n’y  démontre  ni  une  fréquence 
ni  une  gravité  plus  grandes  des  maladies  que  partout  ailleurs  ; il 
n’y  a pas  non  plus  une  mortalité  plus  considérable. 
fr  En  présence  de  cette  négation  d’accidents  possibles,  on  cite 
quelques  cas  dans  lesquels  des  effets  nuisibles  auraient  été  pro- 
duits ; effets  dont  la  nature  ne  serait  pas  cependant  bien  déter- 
minée. Tels  sont  les  trois  cas  de  mort  survenus  successivement 
chez  des  individus  qu’on  avait  fait  coucher  dans  une  pièce  ou 
existaient  des  émanations  sorties  par  la  fissure  d’un  tuyau  de 
conduite  de  matières  fécales  passant  dans  l’épaisseur  du  mur. 
(Darcet.) 

La  question  des  accidents  qui  peuvent  survenir,  tout  indécise 
qu’elle  soit,  n’en  doit  pas  moins  être  prise  en  sérieuse  considé- 
ration, et  on  doit  chercher,  sinon  à détruire  complètement,  du 
moins  à réduire  au  minimum  les  inconvénients  attachés  aux  éma- 
nations des  latrines.  Voici,  à cet  égard,  les  dispositions  les  plus 
favorables  à prendre. 

' Placer  les  latrines  dans  un  cabinet  isolé,  aussi  grand  que  pos- 
sible, et  loin  des  chambres  à coucher  et  du  centre  des  apparte- 
ments. — Donner  à ce  cabinet  un  jour  sur  la  cour,  ou,  au  moins, 
sur  l’escalier. 

Le  système  qu’on  doit  préférer  est  celui  des  lieux  d’aisances  dits 
à l’anglaise  ; ils  consistent,  ainsi  qu’on  le  sait,  dans  une  soupape 
à bascule  capable  de  fermer  immédiatement  l’ouverture  supérieure 
du  tuyau  de  conduite.  La  combinaison  avec  un  réservoir  d’eau 
supérieur  est  ce  qu’il  y a de  préférable.  Si,  malgré  cela,  il  y avait 
encore  dégagement  d’odeur,  il  faudrait  avoir  recours  aux  chlo- 
rures désinfectants. 

Les  tuyaux  de  conduite  doivent  être  en  fonte  ; on  doit  donner 
un  soin  particulier  aux  points  de  jonction  et  de  soudure. 

La  disposition  de  la  fosse  est  importante  à considérer;  ou  con- 
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seille  géiiéralciuent  de  la  voûter  et  de  la  ventiler  à l'aide  d’uu 
luyau  dit  tuyau  d’évent,  partant  de  sa  partie  supérieure  et  s’é- 
tendant jusqu’à  une  hauteur  qui  dépasse  celle  des  cheminées  les 
plus  élevées  ; son  point  de  départ  de  la  fosse  doit  se  trouver  d 
un  niveau  supérieur  à celui  d'arrivée  des  tuyaux  de  conduite. 

Un  système  qui  commence  d se  répandre  beaucoup  est  celui 
des  fosses  mobiles  : il  consiste  dans  des  tonneaux  placés  dans 
une  cave  spéciale  et  auxquels  on  fait  aboutir  l'extrémité  d’un 
tuyau  de  conduite.  Les  tonnes  une  fois  remplies,  on  les  enlève, 
et  on  les  remplace  par  d’autres , que  l’on  retire  ensuite  d leur 
tour,  lorsqu'elles  sont  pleines.  M.  Piorry,  qui  vante  beaucoup  ce 
système,  dans  son  intéressante  dissertation  sur  les  habitatations 
privées , lui  reconnaît  les  avantages  suivants  : les  tonnes  ne 
dégagent  aucune  odeur,  évitent  les  frais  de  construction,  d’entre- 
tien et  de  curage  de  la  fosse  ; enfin,  les  frais  auxquels  elles  en- 
traînent sont  beaucoup  moins  élevés  que  ceux  de  ces  trois  opéra- 
tions. C’est  une  question  d étudier,  et,  en  tout  cas,  on  ne  peut- 
guère  appliquer  ce  système  aux  maisons  de  construction  an- 
cienne. 

Le  curage  des  fosses  d’aisances  produit  souvent  des  accidents 
chez  les  ouvriers  qui  l’exécutent;  telle  est  spécialementrasphyxie. 
dont  on  a eu  de  si  nombreux  cas  d déplorer. 

Ces  accidents  sont  devenus  beaucoup  plus  rares  dejtuis  qu’un 
est  parvenu,  d l’aide  de  cheminées  d'appel  et  de  tuyaux  d'aspi- 
ration, d mettre  d,profit  la  formation  du  vide  pour  enlever  la  tota- 
lité des  matières  liquides  contenues  dans  la  fosse;  depuis  lors, 
les  hommes  sont  bien  moins  exposés  d y descendre.  Dans  ce  der- 
nier cas  même  encore,  un  emploi  judicieux  des  chlorures  prévient 
les  accidents  et  empêche  l’asphyxie. 

Les  applications  faciles  et  peu  dispendieuses  des  moyens  de 
désinfection  aux  matières  fécales  ont  contribué  d faire  rendre, 
par  l’administration,  une  ordonnance  de  police  toute  récente,  et 
par  laquelle  il  est  interdit  d tout  entrepreneur  de  vidanges  de 
commencer  le  curaged’une  fosse  avant  d'avoir  préalablement  dé- 
sinfecté la  masse  de  matières  qu’elle  renferme.  La  mise  a exécu- 
tion de  ce  moyen  et  son  emploi  judicieux  préviendront  pro- 
bablement, dans  la  suite,  tous  les  accidents  ; il  consiste  dans 
l’emploi,  soit  du  peroxyde  de  fer,  soit  du  charbon.  Le  premier  de 
ces  agents  surtout  parait  se  généraliser,  ce  qu’il  doit  d son  prix 
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]ieu  clevc,  joiul  aux  bons  résultats  qu'il  produit.  L’emploi  des 
chlorures  réussit  Lieu  également,  mais  il  est  plus  dispendieux. 


Annexes  de  l’habitation  privée  placées  en  dehors. 

Escaliers.  — Les  escaliers  sont  une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes des  liabilalious  privées.  Cette  importance  est  plus  grande 
encore  quand  il  n’existe  pas  de  cours  intérieures.  Un  des  princi- 
jiaux  usages  des  escaliers  est  de  contenir  une  vaste  colonne  d’air, 
en  quelque  sorte  mobile,  se  renouvelant  facilement,  et  dans  la- 
quelle les  appartements  intérieurs  viennent  puiser  une  partie  de 
l’air  qui  leur  est  nécessaire,  et  quebiuefois  même  la  lumière.  On 
doit  donc  rechercher  dans  un  escalier  l’espace,  l’étendue,  une 
bonne  construction,  une  pénétration  et  une  sortie  faciles  de  l’air. 
Un  ne  saurait  trop  recommander  à cet  égard  des  fenêtres  larges, 
hautes,  aussi  nombreuses  que  possible,  et  qui  restent  ouvertes 
une  partie  de  la  journée,  surtout  à l'époque  de  la  belle  saison. 

Cours.  — Les  cours  intérieures  constituent  toujours  une  con- 
dition meilleure  de  salubrité  pour  une  habitation  privée.  Pour 
offrir  cet  avantage,  cette  cour  ne  doit  être  ni  trop  étroite,  ni  trop 
encaissée;  il  faut  qu’elle  donne  un  libre  accès  à l’air  et  à la  lu- 
mière, et  que  les  eaux  ménagères,  ou  bien  les  fumiers  qui  pro- 
viennent des  écuries,  n’y  séjournent  pas  ; on  doit  enfln  recom- 
mander de  la  laver,  le  plus  souvent  possible,  avec  de  l’eau  prove- 
nant des  puits  et  des  pompes. 

On  a pris  l’habitude,  dans  plusieurs  quartiers  populeux  et  in- 
dustriels des  villes,  de  couvrir  les  cours,  lorsque  toutefois  elles 
n’ont  pas  une  étendue  trop  considérable,  d’un  vitrage  qui  les 
transforme  ainsi  en  un  vaste  magasin.  Cet  usage  n’aurait  d’iucou- 
vénienls  qu’en  tant  qu’il  s’opposerait  à la  libre  circulation  de 
l’air  dans  la  partie  de  la  cour  située  au-dessus  du  vitrage,  à sa 
pénétration  dans  l’escalier,  et  qu’il  nuirait  a l’écoulement  des 
eaux  ménagères  au  dehors. 

Lorsqu’il  n’existe  pas  de  cour,  l’allée  d’entrée,  qui  conduit  de 
lé  porte  au  bas  de  l’escalier,  doit,  autant  que  possible,  être  large, 
aérée,  claire,  et  donner  un  passage  facile  à la  colonne  d’air  qui 
va  renouveler  celui  de  la  cage  de  cet  escalier.' 

La  porte  d’entrée,  lorsqu’il  n’y  a qu’une  allée  sans  cotn*,  doit 
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donnerpassage  à l'air.  On  oblieiU  cc  résullnl  à l’aide  d’un  gril- 
lage en  fer  qui  lient  la  place  des  panneaux. 

La  loge  du  portier,  dans  les  grandes  .villes,  et  surtout  dans  les 
quartiers  populeux  et  encombres  d’habitants,  est  un  logement 
insalubre,  malsain,  où  le  jour  et  l’air  ne  pcnélrenl  souven  t qu’in- 
,direclement  et  par  l’intermédiaire  de  l’allée  ou  de  l’e.scalier.  Il  y 
aurait  dans  le  système.de.ces  loges,  non  passimplementdes  amé- 
liorations, mais  une  réforme  complète  à effectuer,  et  il  est  à 
craindre  qu’elle  ne  se  fasse  bien  longtemps  attendre. 

Écuries,  étables,  poulaillers.  — iLa  plupart  de  res  annexes  de 
l’habitation  sont  mal  construites,  trop  .petites,  trop  peu  aérées. 
Elles  laissent  presque  toujours  dégager  dans  les  cours  où  elles 
existent  une  odeur  extrêmement  désagréable,  et  quelquefois  in- 
fecte. Les  préceptes  hygiéniques  à observer,  lorsqu’on  ne  peut 
remédiera  leur  mode, de  construction,  .sont  les  suivants  : 

Renouveler  l’air  aussi  souvent  et  aussi  largement  que 
possible; 

2“  Enlever  chaque  jour  les  fumiers; 

5"  Multiplier  les  lavages  à grande  eau. 

On  devra  surtout  éviter  d’y  renfermer  un  nombre  d’animaux 
plus  considérable  que  celui  que  comporte  l’espace  dont  on  peut 
disposer. 

Eaux  ménagères. — Les  eaux  ménagères  sont  celles  qui  pro- 
viennent des  reliquats  des  nombreux  usages  domestiques  auxquels 
l’eau  est  employée;  elles  doivent  nécessairement  être  expulsées, 
d’abord  de  rappartcmenl,  ensuite  des  maisons  ; car  elles  exhalent 
l’odeur  infecte  et  caractéristique  des  matières  animales  cl  végétales 
en  décomposition  : de  plus,  cette  odeur,  pénétrant  ainsi  dans  les 
appartements,  y produit,  sinon  des  accidents  positifs  et  bien  dé- 
terminés, du  moins  une  incommodité  extrême.  Pour  y obvier, 
il  fau Lavoir  soin  de  diriger  les  eaux  provenant  de  l’évier,  ou 
jetées  directement  dans  la  cuvette  de  plomb  placée  en  dehors  et 
destinée  à cet  usage,  vers  les  tuyaux  en  fonte  qui  doivent  les 
conduire  au  bas  de  la  maison.  L’odeur  est  évitée  à l’aide  des 
lavages  fréquents  opérés,  soit  avec  de  l’eau  jetée  directement 
dans  le  plomb,  soit  à l’aide  des  eaux  pluviales  qui  y sont  con- 
duites. Dans  les  grandes  chaleurs,  pendant  lesquelles  l’odeur  de 
décomposition  organique  acquiert  une  intensité  plus  grande,  on 
peut  avoir  recours  à l’nsage  des  chlorures. 
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Une  fois  au  bas-  de  la  maison,  les  eaux  ménagères  peuvent  être 
dirigées,  soit  vers  les  ruisseaux,  pour  de  là  être  conduites  dans  les 
égouts,  et  c’est,  la  plupart  du  temps,  ce  qu’il  y a de  préférable  ; 
soit  dans  les  puisards  établis  dans  les  cours  particulières.  Ces  pui- 
sards sont  des  trous  à parois  perméables,  et  qui  sont  destinés  â 
recevoir  et  â absorber  les  eaux  pluviales  ou  les  eaux  ménagères. 
Pour  les  premières,  il  n’y  a aucun  inconvénient,  aucun  obstacle  ; 
mais  pour  les  secondes,  il  n’en  est  pas  de  même,  et  l’absorption 
des  eaux  ménagères  par  les  parois  des  puisards  a pour  résultat 
d'inDItrer  dans  le  sol  toutes  les  matières  organiques  qu’elles  con- 
tiennent, et  de  l'infecter,  ainsi  que  les  puits  voisins,  jusqu’à  une 
certaine  distance. 

Les  puisards  doivent  donc  être  évités  autant  que  possible,  à 
moins  qu’on  ne  puisse  les  faire  atteindre  au-dessous  de  la  seconde 
nappe  d'eau.  On  ne  peut,  du  reste,  la  plupart  du  temps,  obtenir 
ce  résultat,  en  raison  des  grandes  dépenses  qu’il  entraînerait. 
La  désinfection  des  puisards  doit  être  faite  avec  des  chlorures  ; 
je  ne  sache  pas  qu’on  y ait  encore  appliqué  le  peroxyde  de  fer. 

Pour  être  plus  complet  touchant  l’histoire  des  habitations  pri- 
vées, il  y aurait  encore  à s’occuper  de  la  distribution  des  eaux 
dans  l’intérieur  des  habitations,  et  à traiter  des  dépendances, 
lellesque  vastes  cours,  jardins,  parcs,  qui  peuvent  y être  annexées; 
il  n’en  sera  cependant  pas  question,  attendu  que  tout  cela  con- 
slilue  des  cas  particuliers,  et  que  ces  dépendances  augmentent 
d'une  manière  si  évidente  la  salubrité  d’une  habitation,  qu’il  est 
presque  inutile  de  le  faire  ressortir. 

Les  conditions  de  salubrité  et  d’insalubrité  des  habitations  pri- 
vées résultent  de  tous  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  en- 
trés; nous  n’y  ajouterons  rien,  sinon  une  ordonnance  et  une 
instruction  récentes  du  préfet  de  police,  à Paris,  ordonnance  et 
instruction  évidemment  émanées  du  Conseil  de  salubrité,  et  dans 
lesquelles  sont  parfaitement  résumées  les  causes  d'insalubrité  des 
habitations  et  les  moyens  d’y  renièdier.  L’utilité  de  ce  document 
nous  engage  à le  rappeler  ici. 

ART.  1".  Les  maisons  doivent  être  tenues,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
dans  un  état  constant  de  propreté. 

ART.  2.  Les  maisons  devront  être  pourvues  de  tuyaux  et  cuvettes,  en 
nombre  suffisant  pour  l’écoulement  et  la  conduite  des  eaux  ménagères.  Ces 
tuyaux  et  cuvettes  seront  constamment  en  bon  état;  ils  seront  lavés  et  net- 
toyés .isser  fréquemment  pour  ne  jamais  donner  d'odeur. 
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AKT.  3.  Les  eaux  ménagères  devront  avoir  un  éconlemenl  ronslani  et  fa- 
cile jusqu'à  la  voie  publique,  de  manière  qu’elles  ne  puissent  séjourner  ni 
dans  les  cours,  ni  dans  les  allées  ; les  gargouilles,  caniveaux,  ruisseaux  des- 
tinés à l’écoulement  de  ces  eaux  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour  et  entre- 
tenus avec  soin.  Dans  le  cas  où  la  disposition  du  terrain  ne  permettrait  pas 
de  donner  un  écoulement  aux  eaux  sur  la  rue  ou  dans  un  égout,  elles  seront 
reçues  dans  des  puisards,  pour  la  construction  desquels  on  se  conformera 
aux  dispositions  de  l’ordonnance  de  police  du  30  juillet  1838. 

Art.  4.  Les  cabinets  d’aisances  seront  disposés  et  ventilés  do  manière  à 
ne  pas  donner  d’odeur.  Le  sol  devra  être  imperméable  et  tenu  dans  un  état 
constant  de  propreté.  Les  tuyaux  de  chute  seront  maintenus  en  bon  état  et 
ne  devront  donner  lieu  à aucune  fuite. 

ART.  S.  Il  est  défendu  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  cours,  allées  et  pas- 
sages, aucune  matière  pouvant  entretenir  l’humidité  ou  donner  de  mauvaises 
odeurs. 

Partout  où  les  fumiers  ne  pourront  être  conservés  dans  des  trous  couverts 
ou  sur  des  points  où  ils  ne  compromettraient  pas  la  salubrité,  l’enlèvement  en 
sera  opéré  chaque  jour,  avec  les  précautions  prescrites  par  les  règlements. 

Le  sol  des  écuries  devra  être  rendu  imperméable  dans  la  partie  qui  reçoit 
les  urines  ; les  écuries  devront  être  tenues  avec  la  plus  grande  propreté  ; les 
ruisseaux  destinés  à l’écoulement  des  urines  seront  lavés  plusieurs  fois  par 
jour. 

ART.  6.  Indépendamment  des  dispositions  prescrites  par  les  articles  qui 
précédent,  il  en  sera  pris  à l’égard  des  habitations,  ei  noiamment  de  celtes 
qui  sont  louées  en  garni,  telles  autres  spéciales  qui  seraient  jugées  néces- 
saires dans  l’intérêt  de  la  salubrité  et  de  la  santé  publiques. 

Il  est  d’ailleurs  expressément  recommandé  de  se  conformer  à l’instruction 
do  conseil  de  sainbrité,  annexée  à la  présente  ordonnance. 

le  préfet  de  police,  PiârBi. 


Conseil  d’hygléne  pnbllqne  e(  de  selabrllé  du  département 
de  la  Reine. 

Instruction  concernant  les  moyens  d’assurer  la  salubrité  des  habitations. 

La  salubrité  d’nne  habitation  dépend,  en  grande  partie,  de  la  pureté  de  l’air 
qu’on  y respire.  Tout  ce  qui  vicie  l’air  doit  donc  exercer  une  inllaence  fâ- 
cheuse sur  la  santé  des  habitants. 

L’insalubrité  d’une  habitation  peut  être  locale  ou  générale  ; locale,  quand 
elle  existe  seulement  dans  le  logement  do  la  famille  ; générale,  lorsqu’elle  a 
sa  source  dans  la  maison  tout  entière. 

Dans  ces  diverses  conditions  locales  ou  générales,  l’air  peut  être  vicié  an 
point  de  faire  naître  des  maladies  graves  et  menrtriéres.  S’il  est  moins  altéré, 
il  minera  sourdement  la  constitution,  il  causera  l’étiolement  et  les  maladies 
scrofuleuses. 

EnBn,  l’expérience  a démontré  que  c’est  dans  les  habitations  dont  l’air  est 
insalubre  que  naissent  et  sévissent  avec  plus  d’intensité  certaines  épidémies, 
dont  les  ravages  s’étendent  ensuite  sur  des  cités  entières. 

Notons  ici  que  l’insalubrité  peut  exister,  aussi  bien  dans  certaines  parties 
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lie»  hAbiUtions  les  plus  brillsntes  qne  dans  les  pins  bntnbleB  demeures  ; 
comme  aussi  ces  dernières  peuvent  oflMr  les  mcilleores  conditions  de  salubrité. 

MOTSaS  B'ASStniEH  LA  SALOMMTB  BBS  LOGBMBUTB. 

Aération  — L’air  d’un  lojçemeot  doit  être  renouvelé  tous  les  jours  le  matin, 
les  lits  étant  ouverts  ; ce  n’est  pas  seulement  par  l’ouverture  des  portes  et 
des  fenêtres  que  l’on  peut  opérer  le  renouvellement  de  l’air  d’un  logement , 
les  cheminées  y contribuent  eOicacement  aussi  ; les  cheminées  sont  même  in- 
dispensables dans  les  maisons  simples  en  profondeur  et  qui  n’ont  qu’un  seul 
eôié  : les  chambres  où  l’on  courbe  devraient  toutes  en  être  pourvues  : on  ne 
snuraii  donc  trop  proscrire  la  mauvaise  habitude  de  boucher  les  cheminées, 
aft’i  de  conserver  plus  de  chaleur  dans  les  chambres- 

t e nombre  des  lits  doit  être,  autant  que  possible,  proportionné  à l’espace 
du  local  ; de  sorte  que,  dans  chaque  rhambre,  il  y ait  au  moins  14  mètres  cubes 
d’air  par  individu,  indépendamment  de  la  ventilation. 

Slode  de  chauffage.-  Les  r ombustibles  destinés  au  chauffage  et  à la  caisson 
dos  aliments  ne  doivent  êire  brûlés  que  dans  des  cheminées,  poêles  et  four- 
neaux, qui  ont  une  communication  directejavec  l'air  extérieur,  même  lorsque 
le  rombusiible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  coke,  la  braisé  et  les  diverses 
sortes  de  charbon,  qui  se  trouvent  dans  ce  dernier  cas,  sont  considérés  à tort 
par  beaucoup  de  personnes  comme  pouvant  être  impunément  brûlés  à dé- 
couvert dans  une  chambre  habitée.  C’est  là  un  des  préjugés  les  plus  fâcheuk  i 
il  donne  lieu  tous  les  jours  aux  accidents  les  plus  graves,  quelquefois  même  il 

devient  cause  de  mort.  , , 

Aussi  doit-on  proscrire  l’usage  des  braseros,  des  poêles  et  des  calorifères 
poriaiifs  de  tout  genre,  qui  n’ont  pas  des  tuyaux  d’échappement  au  dehors. 
Les  gai  qui  sont  produits  pendant  la  combustion  de  ces  moyens  de  chauffage 
et  qui  se  répandent  dans  l’appartement  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  fa 
fumée  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s’élever  aussi  contre  la  pratique  dangereuse  de  fermer 
complétemeot  la  clef  d’un  poêle  ou  la  trappe  iwtérieore  d'une  rtieiBtiiée  qui 
contient  encore  de  la  braise  allumée  ; c'est  «à  une  des  causes  d’asphyxie  les 
plus  communes.  On  conserve,  il  est  vrai,  la  chaleur  dans  la  chambre,  mais 
c’est  aux  dépens  de  la  santé  et  quelquefois  4e  ta  vie. 

Soins  de  propreté.  — Il  ne  faut  jamais  laisser  séjourner  longtemps  les 
urines  les  eaux  de  vaisselle  et  les  eaux  ménagères  dans  un  togemenl.  Il 
faut  balayer  fréquemment  les  pièces  habitées,  laver  une  fois  par  semaine  les 
pièces  carrelées  et  qui  ne  sont  pas  frottées,  les  ressuyer  anssitût  ponr  en 
enlever  l’humidité.  Le  lavage  qui  entraîne  è sa  suite  un  état  permanent  d’hu- 
midité est  plus  nuisible  qu’avanUgeux  ; il  ne  doit  donc  pas  être  opéré  trop 

***Lorsque  les  murs  d’une  chambre  sont  peints  à l’huile,  il  faut  les  laver  de 
temps  en  temps  pour  en  enlever  les  couches  de  matières  organiques  qui  s’y 
déposent  et  qui  s’y  accumulent  à la  longue. 

Dans  le  ras  de  peinture  à la  chaux,  il  convient  d’en  opérer  Ions  les  ans  le 
grattage  et  d’appliquer  une  nouvelle  couche  de  peinture. 

Tout  papier  de  tenture  que  l’on  renouvelle  doit  être  arraché  complètement; 
le  mur  doit  être  gratté  et  les  trous  rebouchés  avant  de  coller  de  nouveau 
papier. 
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Les  cabinets  particuliers  d’aisances  doivent  être  particulièrement  ventilés, 
et,  autant  que  possible,  à fermeture,  an  moyen  de  soupapes  hydrauliques. 

MoyBns  d'assürbr  la  salcbritè  des  maisons. 

Indépendamment  du  mode  de  construction  d’une  maison,  quel  que  soit  l’es- 
pace qu’elle  occupe,  et  quelle  que  soit  la  dimension  des  cours  et  des  loge- 
ments, cette  maison  peut  devenir  insalubre  : i*  Par  l’eiistence  de  lieux  d’ai- 
sances communs  mal  tenus  ; 

2*  Par  le  défaut  d’écoulement  des  eaux  ménagères,  le  défaut  d’enlèvement 
d'immondices  et  de  fumiers,  le  mauvais  état  des  ruisseaux  ou  caniveaux  ; 

3*  Par  la  malpropreté  ou  la  mauvaise  tenue  du  béiiment. 

Cabinets  d’aisances  communs.  — Il  n’est  guère  de  cause  plus  grave  d’insa- 
lubrité : un  seul  cabinet  d'aisances  mal  veniilé,  ou  tenu  malproprement,  suffit 
pour  infecter  une  maison  lout  entière.  On  évite,  autant  qu’il  est  possible,  cet 
inconvénient,  en  pratiquant  é l’un  des  murs  du  cabinet  une  fenêtre  suffisam- 
ment larae  pour  opérer  une  ventilation  et  pour  éclairer  ; en  tenant,  en  outre, 
tes  dalles  et  le  siège  dans  un  état  constant  de  propreté,  i l’aide  de  lavages 
fréquents.  On  doit  renouveler  souvent  aussi  le  lavage  du  sol  et  celui  des  murs, 
qui  doivent  être  peints  à l'huile  et  au  blanc  de  zinc;  chacun  de  ces  cabinets 
doit  être  clos  au  moyen  d'une  porte  ; enfin,  il  faut,  autant  que  possible, 
éviter  les  angles  dans  la  construction  desdits  cabinets. 

Eaux  ménagères.  — Les  cuvettes  destinées  au  déversement  des  eaux  mé- 
nagères doivent  être  garnies  de  éauasca,  ou  disposées  de  telle  sorte  que  les 
eaux  projetées  à l’intérieur  ne  puissent  saillir  au  dehors.  Il  faut  bien  se 
garder  de  refouler  à travers  les  ouvertures  de  la  grille  qui  se  trouve  au  fond 
des  cuvettes  les  fragments  solides,  dont  l'accumulation  ne  tarderait  pas  i pro- 
duire l'engorgement  des  tuyaux. 

On  doit  placer  une  grille  à la  jonction  du  tuyau  avec  la  cuvette,  afin  d’em- 
pêcher l’obsirurlion  par  dos  matières  solides. 

Il  ne  faut  jamais  vider  d’eaux  ménagères  dans  les  tuyaux  de  descente  pen- 
dant les  gelées. 

Lorsque  l’oriftce  d’un  de  ces  tuyaux  aboutit  à une  pierre  d’évier  placée 
dans  une  chambre  ou  dans  une  cuisine,  on  doit  le  tenir  parfaitement  fermé 
au  moyen  d’un  tampon  ou  d’un  siphon. 

Il  y a toujours  avantage  à diriger  les  eaux  pluviales  dans  les  tuyaux  de  des- 
cente, de  manière  à les  laver. 

Lorsque  ces  tuyaux  exhalent  une  mauvaise  odeur,  il  faut  les  laver  avec  do 
l’eau  contenant  au  moins  i pour  loo  d'eau  de  Javelle. 

Une  des  pratiques  les  plus  fficheuses  dans  les  usages  domestiques,  et  contre 
laquelle  on  ne  saurait  trop  s’élever,  c’est  celle  de  déverser  les  nrines  dans  les 
plombs  d'écoulement  des  eaux  ménagères. 

Les  ruisseaux  des  cours  et  les  caniveaux  destinés  au  passage  des  eaux  mé- 
nagères doivent  être  exécutés  en  pavés,  en  pierre  ou  en  fonie;  les  joints 
doivent  être  faits  avec  soin,  et  les  pentes  régulières,  de  manière  à em- 
pêcher toute  stagnation  d'eaux  et  à rendre  facile  le  lavage  de  ces  ruisseaux  et 
caniveaux. 

Les  immondices  des  cours  doivent  être  enlevées  tous  les  jours  ; les  fumiers 
ne  doivent  pas  être  conservés  plus  de  huit  jours  en  hiver  et  de  quatre  jours 
en  été. 
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PH0PBBT8  DD  BATniBHT.  — BALATA6B. 

Il  fanl  balayer  fréqueminent  les  escaliers,  les  corridors,  cours  et  passages  ; 
gratter  les  dépôts  de  terre  ou  d’immondices  qui  résistent  i l'action  du  balai. 

Il  est  utile  de  peindre  A l'huile  les  murs  des  maisons,  façades,  couloirs, 
escaliers  ; cette  peinture  empêche  les  murs  de  se  pénétrer  de  matières  orga- 
niques, mais  il  faut  avoir  soin  d’en  opérer  le  lavage  une  fois  par  an. 

Lavage  du  sol.  — Les  parties  carrelées,  pavées  on  dallées  doivent  être 
lavées  souvent  quand  il  s’agit  d’escaliers  on  de  sol  de  corridors  ; il  fauti  es  res- 
suyer anssitêtaprés  le  lavage,  pouréviterun  excès  d’humidité  toujours  nnisibie. 

L’eau  suffit  le  plus  ordinairement  à ces  lavages;  mais,  dans  les  cas  d’in- 
fection et  de  malpropreté  de  date  ancienne,  il  faut  ajouter  à l’eau  i pour  lOO 
«feau  de  Javelle  ou  de  chlorure  d’oxyde  de  sodium.  — L’emploi  du  chionire 
de  chaux  (bypocblorite)  aurait  l’inconvénient  de  laisser  à la  longue  un  sel 
bygroscopique  (chlorure  de  calcium),  qui  entretiendrait  une  humidité  perma- 
nente contraire  i la  salubrité. 

C’est  en  pratiquant  ces  soins  si  simples,  d’une  exécution  si  facile  et  si  peu 
dispendieuse,  que  l’on  tend  à la  conservation  de  la  santé,  en  même  temps  que 
l’on  s’oppose  aux  progrès  des  épidémies  qui  peuvent  frapper  d’un  moment  A 
l'autre  toute  une  population. 


Su  choix  et  de  la  distribatioix  des  eanx  dans  une  ville . 

Le  litre  que  nous  donnons  à ce  chapitre  est  celui  de  la  thèse 
de  concours  de  M.  Gucrard.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
le  suivre  dans  sa  description  et  dans  les  considérations  auxquelles 
il  a été  conduit  dans  ce  travail  excellent. 

Dés  l'origine  des  sociétés,  les  hommes  ont  généralement  cher- 
ché à faire  leur  demeure  prés  des  lieux  où  la  nature  offrait  lar- 
gement l’eau  nécessaire  à leur  boisson  ou  à leurs  autres  besoins. 
C’est  ainsique  les  villes,  les  villages  ont  été  établis  prés  des  fleu- 
ves, des  rivières,  des  ruisseaux,  des  sources.  Il  n’en  a pas  toujours 
été  ainsi.  Les  besoins  de  la  défense,  ceux  du  commerce,  et  d’au- 
tres encore,  ont  obligé  de  placer  ces  réunions  d’habitations  aune 
certaine  distance  des  coui’s  d’eau  ; on  dut  donc  songer  à amener 
l’eau,  à l’aide  de  conduits,  de  canaux,  de  travaux  hydrauli- 
ques, etc.  Les  Perses  paraissent  être  les  peuples  chez  lesquels 
l’art  de  l’hydraulique  a pris  naissance,  et  a été  porté  presque  im- 
médiatement à une  grande  perfection.  Les  Romains  allèrent  beau- 
coup plus  loin , et  les  débris  de  leurs  travaux  hydrauliques  font 
encore  l’admiration  des  modernes.  Âu  moyen  âge , les  Arabes 
portèrent  à un  haut  point  l’art  de  la  conduite  des  eaux.  En  France, 
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la  construction  de  Versailles,  de  ses  aqueducs  et  de  ses  canaux  fît 
faire  un  grand  pas  â l'art  de  conduire  les  eaux,  et  depuis  il  a fait 
des  progrès  incessants. 

Cbolx  det  eaax. 

D'après  M.  Guérard,  l’eau  doit  être  limpide,  tempérée  en  hiver, 
fraîche  en  été,  inodore,  d’une  saveur  agréable  ; elle  doit  dissou> 
dre  le  savon  sans  grumeaux,  être  propre  à la  cuisson  des  légumes  ; 
elle  doit  tenir  en  dissolution  une  proportion  convenable  d’air, 
d’acide  carbonique  et  de  substances  minérales  ; elle  doit  enfin 
être  exempte  de  matières  organiques. 

Limpidité.  — L'eau  contient  souvent  des  matières  étran- 
gères : ce  sont  des  matières  tenues  en  suspension.  De  telles  eaux 
ne  sont  pas  aussi  malsaines  qu’on  l’a  prétendu.  Il  est  même  pro- 
bable qu'elles  ne  peuvent  déterminer  un  sentiment  de  pesanteur 
dans  la  région  épigastrique,  mais  elles  sont  au  moins  désagréables 
à boire  et  peuvent,  en  conséquence,  être  d’un  usage  répugnant. 
Il  faut  donc  les  clarifier,  leur  rendre  leur  limpidité.  Nous  allons 
examiner  ces  moyens  de  clarification . 

Le  moyen  le  plus  simple  est  le  repos.  Deux  obstacles  cependant 
s’opposent  à son  emploi  ; le  premier,  c’est  le  temps  nécessaire  à 
la  formation  du  dépôt  ; le  deuxième  est  la  masse  d’eau  sur  laquelle 
il  faut  opérer.  D’après  des  calculs  faits  pour  l’eau  de  la  Garonne, 
à Toulouse,  et  l’eau  du  Rhône,  à Lyon,  il  faut  de  quatre  à cinq 
jours  pour  obtenir  une  limpidité  modérée,  et  neuf  à dix  jours  pour 
avoir  une  eau  d’une  limpidité  parfaite;  ce  temps-là  est  donc  déjà 
long.  Pour  la  masse  du  liquide,  il  faut  des  bassins  de  clarifica- 
tion d'une  certaine  étendue,  dans  lesquels  des  eaux  séjournant  de 
huit  à dix  jours  peuvent  s’altérer  de  manière  à devenir  quelque- 
fois impotables.  Enfin,  un  dernier  inconvénient  de  l’emploi  uni- 
que du  repos,  c’est  que  certaines  eaux  ne  se  clarifient  jamais  de 
cette  manière,  quel  que  soit  le  temps  qu’on  leur  accorde. 

Filtration.  — La  filtration  est  un  mouvement  que  l’on  im- 
prime au  liquide  trouble  à travers  des  conduits  assez  fins  pour 
arrêter  les  particules  solides  tenues  en  suspension,  mais  ne  met- 
tant pas  obstacle  au  passage  du  liquide  lui-même. 

Les  filtrations  peuvent  être  naturelles  ou  artificielles.  Pour  les 
filtrations  naturelles,  on  s'appuie  sur  ce  fait  : que  des  terrains  sa- 
blonneux servant  de  digues  et  étant  en  rapport  avec  des  cours 
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d’eaux  plus  ou  moins  bourbeux,  laissent  écouler  des  eaux  parfai- 
temenl  pures. 

A l’imitation  de  ces  filtres  naturels,  on  a imaginé  les  galeries  fil- 
trantes, qui  consistent  d.ins  des  tranchées  creusées  dans  un  terrain 
pierreux  et  sableux,  et  d’une  nature  convenable  pour  opérer  cette 
filtration.  Des  galeries  filtrantes  de  cette  espèce  sont  établies  à 
Toulouse  pour  la  fourniture  des  eaux  de  la  ville,  et  elles  fonc- 
tionnent trés-écononiiquement.  11  y a cependant  à craindre  qu'elles 
ne  s’engorgent,  et  cette  crainte  est  d'autant  plus  fondée  que  depuis 
leur  établissement,  le  volume  d'eau  que  fournissaient  ces  galeries 
a sensiblement  diminué.  La  nature  chimique  des  terrains,  la  con- 
stitution géologique  du  sol  sont  les  conditions  qu'il  faut  prendre 
eu  considération  pour  la  construction  des  galeries  filtrantes. 

Filtrations  artificielles.  — Considérée  d’une  manière  générale, 
on  peut  dire  que  cette  espèce  de  filtration  est  difficile  à pratiquer 
sur  une  grande  échelle  et  très-dispendieuse  ; on  en  connait  plu- 
sieurs espèces. 

Bassins  filtrants.  — On  peut  en  avoir  un  exemple  dans  ceux 
de  la  Compagnie  anglaise  de  Chelsea,  à Londres.  Ils  consistent 
dans  rétablissement  de  trois  vastes  bassins  communiquant  entre 
eux.  Dans  les  deux  premiers,  l'eau  éprouve  un  premier  degré  d’é- 
puration par  suite  du  repos  ; dans  le  troisième,  l’eau  traverse  une 
couche  épaisse  de  sahle  et  de  gravier.  Une  fois  la  filtration  opé- 
rée, on  enlève  le  sable  et  on  le  remplace  par  d’autre. 

Filtres  se  nettoyant  eux-mémes.  — On  peut  les  construire 
d’après  l’idée  de  Robert  Thorn,  qui  a imaginé  de  faire  arriver  suc- 
cessivement et  alterualivemenl  l’eau  au-dessus  et  au-dessous  du 
filtre.  Une  fois  la  filtration  opérée,  ou  fait  arriver  l’eau  au-dessous, 
et  celte  eau,  traversant  le  filtre  en  sens  inverse,  dégage  les  matières 
boueuses  et  le  nettoie. 

Filtres  portatifs.  — Filtres  Fonvielles.  — Ils  consistent  en 
des  cylindres  de  bois  cerclés  de  fer  et  hermétiquement  fermés. 
Ces  cylindres  sont  divisés  en  neuf  compartiments,  remplis  de 
substances  différentes.  Les  premier  et  deuxième  compartiments 
contiennent  des  éponges  divisées;  le  troisième  du  gravier,  le  qua- 
trième du  grés  poli,  le  cinquième  du  gravier,  le  sixième  du  grés 
poli,  le  septième  du  gravier,  le  huitième  du  grés  poli,  le  neuvième 
du  gravier.  L’eau  peut  être  dirigée  à volonté , de  bas  en  haut 
ou  de  haut  en  bas , ou  bien  ou  la  fait  arriver  simultanément  ; il 
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eu  résulte  alors  des  secousses  continuelles , et  un  remous  qui 
opère  le  dégagement. 

Dans  ce  filtre,  on  change  les  éponges  deux  fuis  par  an,  le  grés 
poli  tous  les  neuf  mois  ; le  gravier  sert  toujours.  Peut-être  ces 
époques  de  changement  sont-elles  trop  éloignées.  Le  nettoyage 
des  filtres  s’opère  tous  leshuil  jours,  dans  les  temps  où  l'eau  est 
trouble,  et  tous  les  quinze  jours,  quand  elle  a ses  qualités  ordi-  ' 
naircs.  Ces  filtres  sont  excellents.  Ils  sont  employés  en  grand  à 
rilôtel-Dieu,  dans  plusieurs  fontaines  de  Paris.  Le  seul  inconvé- 
nient qu’on  puisse  peut-être  leur  reprocher,  c’est  de  ne  pouvoir 
fonctionner  que  sous  une  pression  hydraulique  assez  forte.  (Elle 
doit  être  de  20  mètres  au-dessus  du  niveau  du  filtre.) 

Filtres  Bouchon.  — Leur  base  est  l’emploi  de  la  laine  tontisse. 
préalablement  débarrassée  de  la  graisse.  L’appareil  se  compose 
de  deux  parties  : la  première  est  appelée  dégro.ssisseur,  la  deuxième 
filtre  proprement  dit.  La  première  est  composée  de  cinq  caisses 
coniques  en  bois  coüatenaut  à leur  partie  inférieure  des  châssis 
munis  de  toile.  La  deuxième  est  composée  de  caisses  en  bois,  mu- 
nies de  cadres  de  fer  galvanisé,  de  serge  et  renfermant  dans  leur 
intervalle  la  laine  destinée  à arrêter  les  particules  étrangères.  Ces 
filtres  ont  l’avantage  de  fonctionner  vite  et  bien,  d’être  d’une 
construction  facile  et  peu  coûteuse,  d’un  eutretieu  peu  dispen- 
dieux, et  d’exiger  une  faible  pression  hydraulique  (0,5S).  Sou 
seul  inconvénient  est  de  dégager  une  légère  odeur  d'hydrogène, 
surtout  dans  les  grandes  chaleurs,  ce  qui  lient  à la  petite  quantité 
de  matières  organiques  que  la  laine  reuferme  encore.  On  prétend 
qu’on  évite  cet  inconvénient  en  teignant  la  laine  à l’aide  de  la 
noix  de  galle  et  du  sulfate  de  fer.  Ces  filtres  sont  employés  dans 
|ilusicurs  fontaines  publiques,  à Paris. 

Filtres  à charbon.  — Le  charbon  exerce  sou  action  dissolvante 
et  purifiante  dans  des  limites  beaucoup  plus  étroites  qu’on  ne  lu 
pense  généralement. On  peut  reinployersimulUnémenlaveud'au- 
Ires  matières,  legravier,le  grés  poli.  Il  n’existe  employé  exclusi- 
vçinenl  en  grand  dans  aucun  établUsemeut.  A l’établissement  du 
quai  des  Célestins,  à Paris,  ce  n’est  pas  uniquement  du  charbon, 
mais  du  la  braise  de  boulanger  qui  est  mise  en  usage.  Elle  est 
bien  inférieure  au  charbon. 

Alun.  — On  ne  peut  l’employer  que  trés-exceplionucllement, 
pour  des  eaux  chargées  d’une  trop  grande  quantité  de  chaux.  On 


Digilized  by  Google 


Ô32  DEUxitMii  rAimi:.  — jiatiéke  de  l’hygiène. 

précipite  ainsi  un  sulfate  dccliaux,  formé  par  double  décomposi- 
tion, et  qui  se  précipite  en  raison  de  son  insolubilité. 

Filtres  domestiques.  — On  emploie  dans  les  fontaines  parti- 
culières, soit  du  gravier,  soit  du  grés  pilé,  soit  des  pierres  de  grés 
trés-poreuses.  Nous  ne  pouvons  les  décrire  ici. 

2°  L'eau  doit  être  tempérée  en  hiver  et  fratcheenété. — Les  eaux 
trop  chaudes  ne  peuvent  être  rafraîchies  que  par  le  repos,  dans 
des  conduits  souterrains  ou  dans  des  réservoirs  abrités,  encore  le 
sont-elles  diflicilement.  Quand  on  peut  avoir  des  eaux  de  source,  il 
est  toujours  préférable  de  les  choisir,  non-seulement,  sous  le  rap- 
port de  leur  température,  maisaussi  sous  celui  de  leurcomposition . 

Dans  l’économie  domestique,  pour  rafraîchir  l’eau  sans  em- 
ployer la  glace,  on  ne  peut  avoir  recours  qu’a  deux  moyens  : 
1°  l’application  de  linges  mouillés  autour  des  vases  contenant 
l’eau  à rafraîchir  ;2®lesalcarazas,  vases  de  terre  poreuse,  laissant 
s’écouler  une  petite  quantité  d’eau,  qui  s’évapore  à mesure  qu’elle 
arrive  à la  surface  libre  du  vase,  et  détermine  ainsi  son  rafraî- 
chissement. 

3»  L’eau  doit  être  d’une  saveur  agréable. — C’est  chose  difficile 
à définir  que  la  saveur  de  l’eau,  car  ce  sont  plutôt  des  caractères 
négatifs  ; aussi  peut-on  la  définir  ainsi  : la  saveur  de  l’eau  ne 
doit  être  ni  fade,  ni  piquante,  ni  salée,  ni  douceêtre. 

4°  L'eau  doit  dissoudre  le  savon  sans  former  de  grumeaux  ; elle 
doit  être  propre  à cuire  les  légumes  secs,  tenir  en  dissolution 
une  proportion  convenable  d’air,  d’acide  carbonique,  de  sels  mi- 
néraux, et,  enfin,  ne  pas  contenir  de  matières  organiques. 

Les  eaux  potables  doivent  contenir  de  l’air  et  de  l’acide  carbo- 
nique. Quant  aux  matières  minérales,  elles  consistent  générale- 
ment en  t à 2 dix-millièmes  de  matières  salines,  qui  sont  : sul- 
fate de  chaux , bicarbonate  de  chaux,  chlorure  de  sodium.  — 
Nous  ne  pouvons  étudier  ici  ces  matières  diverses  ; nous  nous 
bornerons  à retranscrire  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
M.  Guérard  dans  sa  thèse. 

4°  « Les  eaux  dont  il  convient  de  faire  choix  pour  les  distribu- 
((  tions  dans  une  ville  sont  celles  qui  jouissent  d’une  grande 
« limpidité  et  d’une  température  à peu  prés  constante  pendant  les 
« différentes  saisons,  qui  n’ont  aucune  odeur,  ne  sont  ni  fades, 
« ni  douceâtres,  ni  piquantes,  ni  salées  au  goût. 

2“  a Ces  eaux  doivent  contenir  en  dissolution  de  l’air,  du  bi- 
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« carbonate  de  chaux,  des  chlorures,  bromures , iodures  alcalins, 
« de  la  magnésie,  de  l’alumine,  de  la  silice  et  de  l’oxyde  de  fer  ; 

« mais  la  proportion  de  matières  fixes  ne  doit  jamais  dépasser  un 
« demi-millième. 

5°  « A défaut  d’eaux  constituées  comme  nous  venons  de  le  dire, 
((  on  accordera  la  préférence  à celles  qui  s’éloigneront  le  moins 
« du  type  proposé. 

4°  ((  La  présence  de  sels  calcaires  solubles  autres  que  le  bi- 
« carbonate,  qui  a des  matières  organiques  en  proportion  un  peu 
« notable,  doit  être  considérée  comme  un  motif  suffisant  pour 
« faire  rejeter,  à moins  d’une  nécessité  absolue  delaconsomma- 
« lion  d’une  ville,  toute  espèce  d'eau  qui  s’en  trouverait  souil- 
« lée.  » 

De  la  dlftrlbadon  dee  eaux. 

Dans  la  distribution  des  eaux,  il  y a deux  élémenlf^à  considé- 
rer. Ces  deux  éléments  sont  : 1°  l’arrivée  des  eaux;  2”  le  départ 
des  eaux. 

Ariixée  dae  eaax. 

Quantité  moyenne  à distribuer  à chaque  habitant.  — 11  est 
incontestable  que  l’on  consomme  d’autant  plus  d’eau  qu’on  la 
reçoit  avec  plus  d’abondance  et  moins  de  fatigue.  11  est  donc  dif- 
ficile d’établir  une  moyenne  générale  à cet  égard.  — D’après 
Darcy,  il  faut  encore  150  litres  par  jour  par  individu,  pour 
toutes  les  destinations  de  l’économie  domestique,  les  bains,  les 
lavoirs,  l’arrosage  public  et  l’industrie.  M.  Guérard  donne  un 
tableau  relatif  à la  quantité  d’eau  distribuée  par  jour  et  par  ha- 
bitant dans  un  certain  nombre  de  villes.  Nous  choisirons  dans  ce 
tableau  quelques  exemples  : à Londres,  il  y a 95  litres  ; à Paris, 
67  ; à Genève,  74  ; à Rome,  944  ; au  Havre,  40  à 45  ; à Liver- 
pool,  28  ; à Edimbourg,  50. 

Origine  des  eaux.  — Les  eaux  de  source  sont  de  beaucoup 
préférables.  Cependant,  quelques-unes  contiennent  une  certaine 
quantité  de  substances  minérales.  Avant  de  les  distribuer,  ou 
doit  donc  toujours  les  soumettre  à l’analyse  chimique.  Nous  di- 
rons la  même  chose  pour  les  puits  artésiens. 

Les  eaux  de  rivière  tiennent  le  milieu  entre  les  eaux  de 
source  et  les  eaux  météoriques.  Elles  sont  plus  âcres,  contien- 
nent plus  de  matières  organiques,  moins  de  sels  ; du  reste,  leur 
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composition  n'a  rien  de  fixe.  Les  causes  qui  iniliient  sur  leur 
composition,  et  qui  doivent  être  prises  en  considération,  sont  les 
conséquences  des  matières  qu'elles  reçoivent  dans  leur  cours. 
Telle  est  : l'arrivée  et  le  mélange  des  eaux  provenant  des 

liuandries,  des  boyauderies,  des  corroieries,  des  teintureries,  qui 
peuvent  y introduire  des  matières  putrides  ; 2®  la  traversée  des 
grandes  villes  ; aussi,  d'après  les  analyses  connues,  il  est  incon- 
testable que  l'eau  de  la  Seine,  à la  sortie  de  Paris,  contient  plus 
de  inalières  étrangères  qu'à  son  entrée  ; 3®  la  présence  de  ma- 
tières organiques  de  nature  paludéenne,  i|u'elles  ont  pu  recueillir 
en  traversant  des  lacs,  des  étangs,  des  terrains  marécageux. 

Eaux  de  puits.  — On  trouve  rarement  à les  appliquer  à l'éco- 
nomie domestique.  Elles  contiennent  presque  toutes  du  sulfate  et 
des  phosphates  calcaires  aboudanls,  et  les  produits  des  infiltra- 
tions des  résidus  de  l'économie  domestique,  tels  que  ruisseaux, 
écuries,  cu.sines  et  usines,  etc.  Ces  altérations  des  eaux  de  puits 
par  les  eaux  ménagères  doivent  être  prises  en  grande  considéra- 
tion, d'autant  plus  que  ces  eaux  s’altèrent  presque  toujours  spon- 
tanément, même  assez  vite,  en  raison  de  la  présence  de  ces 
mêmes  matières  organiques. 

Eaux  de  citerne.  — Les  eaux  météoriques,  même  les  plus 
pures,  ne  le  sont  jamais  d'une  manière  absolue.  Elles  contiennent 
presque  toujours  un  peu  de  nitrate  d’ammoniaque,  des  traces 
d'iode,  une  petite  quantité  des  agents  minéralisateurs  de  l’Océan. 
Ces  mêmes  eaux  étant  conservées  dans  des  citernes  y trouvent  des 
agents  d’altération  : tels  sont  les  parois,  qui  y déterminent  pres- 
que toujours  la  jirésence  d’une  certaine  quantité  de  sels;  on  y 
trouve  aussi  une  petite  quantité  de  matières  organiques,  produits 
d'uue  végétation  spontanée,  ce  qui  rend  cette  eau  facilement  al- 
térable. Quelquefois,  elle  s'altère  dans  la  citerne  même. 

Pour  obvier  à ces  inconvénienU,  on  a recours  aux  moyens 
suivants  : la  construction  de  la  citerne  doit  être  aussi  vaste  que 
possible  ; on  doit  la  purifier  à l'aide  du  charbon. 

L'emploi  du  charbon  remonte  à une  époque  assez  éloignée;  ce 
n’est  cependant  que  depuis  un  certain  nombre  d'années  que  l’on 
se  sert  du  noir  animal  en  grains.  D’après  M.  Girardin,  il  faut 
4 kilogrammes  de  charbon  d’os  par  hectolitre  d'eau,  pour  la 
débarrasser  des  sels  calcaire.^  qui  la  rendent  impropre  à la  bois- 
son. L’eau  des  citernes  peqt  s’altérer  accidentellement.  Ainsi, 
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M,  Kulhpanu  a cUé  la  présence  du  sulfate  de  cuivre,  provenant 
des  tuyaua  de  ce  mêlai  employés  dans  la  construction  des  che- 
minées, sulfate  qui,  sans  doute,  aura  été entrainé  dans  l’air  par  la 
fumée,  repris  par  la  pluie,  et  conduit  de  là  dans  les  citernes. 

Eavao  des  étangs. — Elles  se  rapprochent  beaucoup  des  eaux  des 
marais  -,  aussi,  à Versailles,  où  ce  sont  des  eaux  provenant  des 
étangs  qui  servent  aux  usages  de  la  ville,  on  les  accuse  d'étre  la 
cause  des  lièvres  intermittentes  assez  nombreuses  qu’on  observe 
dans  cette  localité.  Ces  eaux  contiennent,  en  effet,  une  quantité 
iiotablede  matières  organiques.  Il  y a des  eaux  de  rivière,  qui  sous 
ce  rapport,  peuvent  être  assimilées  à de  véritables  eaux  d'élaiig. 
Les  eaux  des  tourbières  peuvent  encore  leur  être  comparées.  Il  ne 
faut  pas,  toutefois,  rejeterleseaux  des  étangs  d’une  mauiéreabsolue, 
car  elles  peuvent,  dans  certains  cas,  se  puriüer  naturellement  et 
spontanément  en  traversant  une  couche  de  sable,  pour  donner 
naissance  à des  sources. 

ËnCn,  les  eaux  peuvent  être  altérées  par  la  présence  de  fécule- 
ries  , de  routoirs,  d'amidonneries , et  de  telles  eaux  ne  doivent 
pas  être  employées  pour  être  distribuées. 


nAiervoIr*. 


Quelle  que  soit  l’origine^des  eaux,  il  faut  établir  entre  leur  ar- 
rivée et  les  tuyaux  qui  les  répartissent  un  point  intermédiaire. 
Ce  point,  ce  sont  les  réservoirs.  Voici,  à cet  égard,  quatre  pro- 
positions, que  nous  empruntons  toujours  à l’excellente  thèse  de 
M.  Guérard  : 

1°  Un  réservoir  de  distribution  d’eau  doit  être  dispo.sé  de  ma- 
nière à pouvoir  être  facilement  nettoyé  et  réparé  ; 

2®  On  lui  donne  une  profondeur  moyenne  de  5 a 3m.  50.  Au- 
dessous  de  cette  limite,  l’eau  aurait  trop  de  tendance  à s’y  échauf- 
fer, les  plantes  aquatiques  et  les  insectes  à s'y  multiplier.  Au 
delà  de  la  limite  supérieure  que  nous  avons  assignée,  on  serait 
exposé  à perdre  le  bénéfice  d’une  partie  de  la  charge,  lorsque, 
dans  le  cours  du  service,  le  niveau  du  liquide  aurait  subi  un 
abaissement  considérable. 

3®  Il  conviendra  d'établir  deux  réservoirs  ou  deux  divisions  in- 
dépendantes l'une  de  l’autre  dans  un  réservoir  unique,  afin  de  no 
pas  interrompre  le  service  en  cas  de  réparations. 
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4° Enfin,  ]a  construction  d’un  toit,  et  mieux  encore  d’une  voûte, 
au-dessus  d’un  réservoir  concourrait  puissamment  à conserver  à 
l’eau  sa  pureté  et  sa  fraîcheur. 

Matières  employées  dans  la  construction  des  réservoirs. — Les 
réservoirs  en  maçonnerie  sont  les  meilleurs;  ils  conservent  à l’eau 
sa  pureté  et  une  température  égale.  — Les  réservoirs  en  tôle  sont 
les  seuls  qu’on  puisse  employer,  quand  ils  doivent  être  placés  à 
une  certaine  hauteur. — Les  réservoirs  en  plomb,  bien  qu’ils  aient 
été  employés  de  toute  antiquité,  doivent  être  à peu  prés  complè- 
tement rejetés,  en  présence  des  accidents  d’intoxication  satur- 
nine qu’ils  peuvent  déterminer,  en  abandonnant  à l'eau  une  cer- 
taine quantité  de  sels  de  plomb. — Les  réservoirs  en  zinc,  d'après 
les  observations  de  M.  Auroux,  donnent  une  eau  pure,  limpide 
et  de  bonne  qualité,  bien  que  l’eau  qui  y est  conservée  s’y  re- 
couvre souvent  d’une  pellicule  blanche. — Les  réservoirs  en  bois 
s’altèrent  assez  rapidement  en  raison  de  la  corruption  lente  que 
subit  le  ligneux,  sous  l’influence  du  contact  de  l’eau.  La  carboni- 
sation delà  surface  interne  de  ces  réservoirs  serait  le  seul  moyen 
de  retarder,  mais  non  d'empêcher  ce  mode  d’altération. 

Aqncdaes. 

Les  aqueducs  servent  de  moyen  de  communication  entre  les 
services  des  eaux  et  les  réservoirs;  on  les  connut  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  et  les  ruines  qui  remontent  à la  plus  haute  anti- 
quité présentent  presque  toutes  des  traces  d’aqueducs  construits 
d’une  manière  solide,  et  capables  de  défier  les  siècles.  Les  aque- 
ducs doivent  être  construits  en  maçonnerie;  on  les  fait  ouverts 
ou  fermés.  La  seule  régie  que  l’on  puisse  établir  consiste  dans  la 
solidité  qu’on  doit  donnera  leur  construction. 

Conduites* 

Les  conduites  sont,  comme  les  réservoirs,  en  fonte,  en  plomb, 
en  zinc,  en  bois  ou  en  poterie. 

Conduites  en  fonte.  — Ce  sont  celles  que  l’on  doit  préférer. 
Leur  seul  inconvénient  est  de  laisser  formera  leur  intérieur  des 
tubercules  ferrugineux,  qui  peuvent  même  devenir  assez  volumi- 
neux pour  les  oblitérer.  Ces  tubercules  n’altérent  pas  l’eau  d’une 
manière  fâcheuse  ; on  doit  cependant  éviter  leur  formation,  ce 
que  l’on  peut  presque  toujours  obtenir  en  enduisant  la  surface 
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interne  de  ces  conduites  d’une  couche  de  ciment  hydraulique  de 
Vicat.  — On  a encore  conseillé  d’essayer  les  conduites  avec  de 
l’huile  de  lin,  qui  bouche  les  pores,  ou  de  les  enduire  à l’intérieur 
d’un  enduit  bitumineux,  ce  qui  a pour  effet  de  paralyser  la  puis- 
sance de  l’actiou  des  éléments  sulfureux  sur  le  fer. 

Les  dépôts  ou  incrustations  calcaires  se  forment  beaucoup  plus 
fréquemment  dans  les  conduites  que  les  tubercules  ferrugineux. 
On  dissout  facilement  ces  dépôts,  qui  finiraient  par  oblitérer  com- 
plètement la  conduite,  au  moyen  de  l’acide  chlorhydrique  dilué, 
que  l'on  y fait  séjourner  pendant  quelque  temps. 

Conduites  en  plomb.—  On  ne  les  emploie  plus  guère  que  pour 
l’alimentation  des  orifices  d’écoulement,  ce  qui  est  dù  à la  faci- 
lité avec  laquelle  on  leur  fait  prendre  toutes  les  directions.  Quant 
à leur  emploi  comme  conduites  générales,  ou  doit  les  rejeter,  en 
raison  des  particules  de  plomb  que  peut  entraîner  l’eau,  et  des 
accidents  qui  en  sont  la  conséquence. 

Conduites  en  zinc. — Leur  prix  élevé  fait  qu’on  ne  les  emploie 
que  sur  une  petite  échelle. 

Conduites  en  bois.  — On  ne  peut  en  faire  usage  que  lorsque 
l’eau  n’a  pas  une  forte  charge. 

Conduites  en  poterie.  — On  doit  leur  donner  une  forte  épais- 
seur, pour  remédiera  leur  grande  fragilité  ; on  ne  peut  non  plus 
les  employer  que  quand  l’eau  n’exerce  pas  une  forte  charge. 


Appareil*  et  mojreni  de  dlefrlbatlon. 


L’eau  amenée  ainsi  peut  être  dirigée  sur  la  voie  publique  par 
des  fontaines,  ou  conduite  à domicile. 

Les  fontaines  sont  monumentales,  ou  bien  ce  sont,  sous  une 
forme  beaucoup  plus  modeste,  les  bornes-fontaines. 

Ces  dernières  répondent  à deux  objets  principaux,  les  arrose- 
ments et  les  puisages  particuliers,  et  elles  les  remplissent  plus  ou 
moins,  suivant  les  villes  où  on  les  considère. 

Les  conduites  d’eau  à domicile,  qui  ont  fréquemment  lieu  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  sont  encore  bien  peu  en  usage  en  France, 
et  on  doit  espérer  qu’avec  les  progrès  journaliers  que  fait  l’hygiéne 
publique,  cct  usage  prendra  une  grande  extension. 

Nous  résumerons,  avec  M.  Guérard,  tout  ce  qui  vient  d’êtredit 
dans  ce  deuxième  chapitre,  dans  les  cinq  propositions  suivantes  ; 
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1°  La  quantité  d’eau  à distribuer  chaque  joqr  dans  une  ville, 
pur  individu,  doit  s'élèvera  100  litres.  Dans  le  cas  ou  l'ou  ne  peut 
atteindre  ce  chiffre,  il  est  à désirer  qu’on  s’en  éloigne  le  moins 
possible. 

2“  Les  eaux  des  sources  doivent  être  préférées  pour  l’approvi- 
sionnement d’une  ville;  viennent  ensuite  les  eaux  de  rivière,  Les 
eaux  d’étang  ne  peuvent  être  acceptées  qu’aidant  qu'elles  pro- 
viennent de  mares  considérables,  et  qu'elles  n’exhalent  aucune 
odeur  marécageuse  pendant  les  plus  fortes  chaleurs. 

3°  Dans  le  cas  où  les  eaux  potables  fournies  par  les  sources  ou 
les  rivières  absorberaient  tout  le  volume  disponible,  on  pourrait 
appliquer  aux  autres  services  publics,  arrosements,  bains,  la- 
voirs, etc.,  des  eaux  de  moiiidreqiialilé,  dùt-on,  pour  les  lavoirs 
et  les  bains,  en  précipiter  le  sulfate  calcaire  par  une  quantité 
équivalente  de  carbonate  de  soude. 

4®  Quand  on  aura  des  réservoirs  ou  des  tuyaux  de  conduite  eu 
plomb,  on  apportera  le  plus  grand  soin  à éviter  que  ce  métal  ne 
s'y  trouve  en  communication  avec  du  fer  ou  de  la  fonte. 

S”  Enfin,  dans  les  appareils  de  distribution  publique,  comme 
fontaines  et  bornes-fontaines,  il  conviendra  de  disposer  les  con- 
structions de  manière  à ne  pas  avoir  d'écoulement  sur  la  voie 
publique  durant  l'hiver,  tout  en  continuant  le  service  même  pen- 
dant les  gelées,  pourvu  que  la  température  de  l’eau  d’alimenta- 
tion n’y  mette  point  obstacle. 

Départ  dei  eaux. 

Une  fois  employées  aux  usages  domestiques  ou  industriels,  les 
eaux  doivent  quitter  une  cité. 

Les  moyens  et  appareils  de  départ  des  résidus  liquides  sont  les 
gouttières,  les  conduites,  les  ruisseaux  et  les  égouts.  Nous  ne 
nous  occuperons  ici  que  des  égouts. 

Des  égouts.  Les  égouts  sont  des  canaux  en  général  souter- 
rains, et  à l'aide  desquels  on  conduit.de  l’intérieur  des  villes  dans 
les  rivières  qui  les  traversent  ou  qui  passent  à une  certaine  dis- 
tance, le  surplus  des  eaux  qui  n'ont  aucune  destination,  ou  bien 
qui,  après  avoir  servi,  sont  devenues  nui.sibles  à la  santé  p^r  la 
décomposition  des  matières  organiques  qu’elles  renferment.  — 
Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  d’eau  que  les  égouts  peuvent 
eulrainer,  voici  quelle  était  celle  que  les  égouts  de  Paris  coudui- 
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saienl  en  1843  à ta  Seine  : -^1,904,000  mètres  cubes  d'eau  plu- 
viales, 40,000  mètres  cubes  d’eau  provenantdes  fontaines,  et  4,600 
mètres  cubes  d'eaux  ménagères. 

Les  égouts  bien  construits  ne  peuvent  exercer  aucune  influence 
pernicieuse  sur  la  santé,  à la  condition  toutefois  que,  quelque 
élevée  que  soit  la  température  extérieure,  ils  ne  donneront  nais- 
sance à aucune  émanation  odorante. 

Les  conditions  qui  s’opposent  à ces  émanations  sont  les  sui- 
vantes : 

Les  égouts  ne  doivent  pas  être  à découvert  ; il  faut  qu’ils  con- 
stituent des  canaux  souterrains,  construits  en  pierre,  dallés  infé- 
rieurement, voûtés  supérieurement , assez  élevés  pour  qu’un 
homme  puisse  s’y  tenir  debout,  et  assez  spacieux  pour  que  l'eau 
qui  tombe  en  grande  quantité  et  rapidement  par  les  pluies  d'o- 
rage puisse  être  évacuée  avec  facilité. 

Ces  mêmes  égouts  doivent  présenter,  depuis  leur  point  d'ori- 
gine jusqu’à  celui  de  leur  débouché,  une  inclinaison  légère  et 
progressive  destinée  à favoriser  l'écoulement  des  eaux.  Enfln, 
les  égouts  doivent  présenter,  de  distance  en  distance,  des  jours 
assez  larges  pour  permettre  à un  homme  d’y  descendre,  et  ce- 
pendant assez  hermétiquement  fermés  dans  les  temps  ordinaires 
pour  s'opposer  à la  sortie  des  émanations. 

Les  égouts  construits  dans  ces  conditions  ne  peuvent  exercer 
aucune  influence  pernicieuse  sur  la  santé,  dans  toute  l’étendue 
de  leur  parcours.  Mais  en  est-il  de  même  à leur  embouchure,  et 
sont-ils  capables  d’altérer  les  eaux  de  la  rivière  dans  laquelle  ils 
débouchent  ? Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  distinguer  ce 
qui  a lieu  en  hiver  et  en  été.  — En  hiver,  les  eaux  des  fleuves  et 
des  rivières  sont  très-grandes  ; le  courant  est  énergique,  et  les 
eaux  provenantdes  égouts  sont  rapidement  entraînées  par  la  vio- 
lence du  mouvement  des  eaux  ; ici,  il  n’y  a aucun  accident  à re- 
douter, d’autant  plus  que  la  basse  température  réduit  au  mini- 
mum le  dégagement  des  émanations. 

En  été,  il  n’en  est  pas  ainsi  : les  eaux  des  égouts  renferment 
une  grande  quantité  de  matières  organh|ues  en  décomposition, 
et  c’est  à leur  débouché  qu’elles  viennent  se  déposer  sous  forme 
d’un  limon  gras,  odorant,  fétide,  qui  infecte  l’air  et  laisse  déga- 
ger, entre  autres  gaz,  de  l’acide  sulfhydrique  et  des  hydrogènes 
carbonés.  Ces  dépôts  et  ces  émanations  sont  encore  favorisés  par 
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le  niveau  extrêmement  bas  des  cours  d’eau,  qui  parfois  même  sont 
presque  desséchés. 

Dans  cette  saison,  l’eau  des  égouts  est-elle  capable  d'altérer 
celle  des  cours  d'eau  auxquels  elle  vient  se  mêler  ? A priori  on 
pourrait  le  croire,  et  cependant  cette  question  est  indécise.  Si  le 
cours  d’eau  est  peu  considérable,  nul  doute  que  l’eau  des  égouts 
qui  vient  s’y  mêler  ne  l'altère  ; si,  au  contraire,  il  est  large  et 
profond,  els’il  s'agit  d'une  grande  rivière,  d'un  grand  fleuve,  l’eau 
(les  égouts  ne  peut  l'altérer.  Ainsi,  à Paris,  par  exemple,  l’eau 
de  la  Seine,  analysée  avant  son  entrée  dans  la  capitale  et  à sa 
sortie,  n’a  pas  présenté  de  très-grandes  différences  dans  sa  com- 
position. 

La  question  relative  aux  égouts,  et  qui  intéresse  le  plus  la  santé 
publique,  est  celle  de  leur  curage.  11  faut,  en  effet,  de  toute  né- 
cessité, qu’à  cette  époque,  les  jours  et  les  canaux  souterrains 
soient  mis  en  communication  avec  l'extérieur  ; or,  cet  extérieur, 
c’est  l’atmosphère  des  rues,  des  places,  etc.,  etc.,  qui  se  trouve 
forcément  empreinte  des  émanations  fétides  dues  à la  décompo- 
sition des  matières  organiques  de  nature  animale  et  végétale, 
contenues  dans  l’eau  des  égouts.  — Ces  émanations  peuvent-elles 
être  nuisibles  n la  santé?  L'opinion  de  la  plupart  des  médecins 
qui  se  sont  occupés  de  la  question  est  qu’elles  ne  le  sont  pas,  et 
que  leur  innocuité  est  spécialement  la  conséquence  de  leur  dis- 
sémination dans  l’atmosphère. 

Quant  à l’action  sur  les  égoutiers  chargés  de  l’opération  du  cu- 
rage, c'est  autre  chose,  et  les  accidents  dont  ils  peuvent  être  at- 
teints sont  tout  à fait  analogues  à ceux  qui  frappentles  vidangeurs; 
c’est  l’asphyxie,  et,  si  l’action  est  moins  énergique,  mais  plus  pro- 
longée, ce  sont  lesophthalmies.  Cette  similitmle  d’effets  se  com- 
prend bien  d’après  l’analogie  de  composition  des  gaz  qui  consti- 
stituent  l’atmosphère  des  égouts.  Ces  gaz  sont  : le  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  l’acide  sulfhydrique,  l’acide  carbonique  et  un  peu 
d’hydrogène  carboné.  M.  Parent-Duchàtelel,  dans  le  compte- 
rendu des  travaux  faits  pour  pratiquer  le  curage  de  l’égout,  dit 
égout  Âmelot,  à Paris,  a donné  les  régies  les  meilleures  à suivre 
dans  de  semblables  opérations,  régies  que  le  médecin  ne  doit  pas 
ignorer.  En  voici  le  résumé  : 

1®  Établir  à chaque  jour,  successivement,  un  fourneau  rem- 
pli de  braise  eu  combustion  et  percé  de  trous  ; il  sert  de  four- 
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iieau  d’appel,  et  l’air  qui  le  traverse  perd  dans  la  combustion  une 
partie  des  matières  organiques  qu’il  contient. 

2®  En  même  temps  que  ce  fourneau  d’appel  est  établi,  on  barre 
complètement  l’égout,  au  niveau  de  chacun  des  deux  jours  les 
plus  proches,  à l’aide  d’une  grosse  toile  bien  tendue,  et  imbibée 
d’eau  chlorurée  : l’air  méphitique,  appelé  en  raison  de  la  dilata- 
tion de  l’air,  placé  au-dessous  du  fourneau  d’appel  qui  a dilaté 
l’air,  doit,  en  traversant  ces  toiles,  y laisser  décomposées  les  ma- 
tières organiques  qu’il  contient. 

3®  Pour  favoriser  le  départ  des  matières,  il  faut,  en  outre,  établir 
des  barrages  de  distance  en  distance,  y introduire  des  eaux  étran- 
gères, les  brasser  avec  les  matières  les  plus  solides  déposées  au 
fond  de  l’égout,  puis  enlever  subitement  les  barrages  et  laisser 
écouler  le  tout  par  une  sorte  de  débâcle. 

4®  Choisir  une  saison  intermédiaire,  et  éviter  le  froid  comme 
les  chaleurs. 

S®  Établir  des  intermittences  dans  les  travaux  des  ouvriers,  les 
soutenir  avec  quelques  spiritueux,  et  combattre  les  accidents  de 
méphitisme  dés  qu’ils  commencent  à se  montrer;  tels  sont  la  cé- 
phalalgie, les  vertiges,  qui  indiquent,  en  général,  le  début  de 
l’action  méphitique.  La  manifestation  d’une  syncope  indique  l’im- 
minence du  danger. 


De  qaelqnca  «aire*  Aleblliienenli  publiée. 


Abattoirs.  — Les  abattoirs  existent  maintenant  dans  un  grand 
nombre  de  cités,  et  ils  ont  fait  disparaître  tous  les  inconvénients 
attachés  autrefois  aux  tueries  qui  se  trouvaient  dans  l’intérieur 
des  villes.  — Les  abattoirs  actuels,  destinés,  comme  on  le  sait, 
à l’abattage  des  animaux  qui  fournissent  la  viande  de  boucherie, 
sont  tous  de  création  moderne  ; aussi  la  plupart  des  régies  les 
plus  importantes  de  l’hygiène  y ont-elles  été  appliquées.  Parmi 
celles  qui  sont  les  plus  utiles  elles  plus  générales,  je  signalerai 
les  suivantes  : 

1®  Il  est  nécessaire  d’établir  les  abattoirs  le  plus  loin  possible 
du  centre  des  villes,  si  ce  n’est  même  au  dehors  ; 

2o  Les  isoler  et  les  établir  dans  une  position  élevée  ; 

3®  Entourer  les  bâtiments  et  les  murs  d’une  ceinture  d’arbres, 
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qui,  en  grandissant,  finissent  par  constituer  une  sorte  de  barrière 
en  quelque  sorte  infranchissable  pour  les  miasroesqui  pourraient 
se  dégager  ; 

4”  Établir  des  salles  vastes,  grandes,  librement  et  facilement 
aérées,  dallées  eu  larges  pierres  inférieurement  et  voûtées  supé- 
rieurement. L'éclairage  par  des  fonêlres  situées  en  haut,  assez 
prés  de  la  voûte  et  maintenues  ouvertes  presque  continuelle- 
ment, contribuera  en  même  temps  à la  ventilation  ; 

5“  Avoir  de  l’eau  en  abondance  pour  opérer  de  grands  et  fré- 
quents lavages,  en  même  temps  qu’on  s'oppo.se  à la  stagnation 
des  eaux  qui  ont  servi,  et  qu’on  les  dirige  vers  les  égouts,  à l'aide 
d’un  égout  spécial,  résultant  de  la  réunion  des  canaux  d'évacua- 
tion qui  passent  sous  chacune  des  salles  destinées  à l’abattage  ; 

6**  Les  salles  doivent  être  maintenues  dans  un  état  continuel  de 
fraîcheur,  é l’aide  de  fontaines  et  de  bassins  ; 

7“  La  pratique  a démontré  qu’il  était  préférable  de  maintenir 
les  salles  dans  une  demi-obscurité.  — La  réunion  de  ces  tf^is 
conditions  : fraîcheur,  ventilation  et  absence  de  lumière,  contri- 
bue à retarder  la  putréfaction  des  matières  animales  et  à éloigner 
les  insectes. 

Il  est  d'observation,  du  reste,  que  les  émanations  des  abattoir.s 
sont,  la  plupart  du  temps,  complètement  milles,  attendu  qu'il 
s'agit  de  viandes  saines,  auxquelles  on  ne  laisse  pas  le  temps  de 
se  putréfier.  Loin  donc  d’exercer  une  inlluence  fâcheuse  sur  les 
habitants  du  voisinage,  ou  sur  les  ouvriers  employés  à l’abattage, 
elles  fortifient  au  contraire  leur  constitution. 

Marchés.  — A Paris,  il  y a 43  marchés,  divisés  en  marches 
d’approvisionnement  et  marchés  de  détail  ; des  facteurs  nommés 
par  l’administration  président  aux  achats  dans  les  premiers,  et  des 
inspecteurs,  à la  vente  dans  les  seconds.  Les  règles  qu’on  doit 
suivre  relativement  â l’hygiène  des  marchés  sont  les  suivantes  : 
les  marchés  doivent  être  isolés  des  maisons  voisines,  largement 
aérés  par  le  haut,  au  moyen  de  persiennes  â jour.  Le  lavage  doit 
être  facilité  par  des  fontaines  multipliées.  Le  séjour  sur  le  sol  de 
débris  animaux  et  végétaux  doit  être  évité  avec  le  plus  grand 
soin.  Dans  la  partie  des  marchés  réservée  aux  poissonneries, 
les  mesures  de  salubrité  doivent  être  rigonreu.semeul  observées; 
il  y faut  surtout  un  dallage,  de  l’eau  en  abondance,  et,  en  été,  de 
la  glace,  poqr  empêcher  la  putréfaction  du  poisson  et  de  |a  marée. 
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Voieries,  équarrissage  des  chevaux.  — Cette  question  a été 
longuement  traitée  plus  haut.  Nous  ne  nous  en  occuperons  pas  de 
nouveau  ici. 


édifioef  poblicf. 

Édifiées  consacrés  au  culte.  — Églises. 

Églises  des  villages.  — Le  luxe  qui  est  déployé  dans  les  villes 
est,  en  général,  mis  de  côté  dans  les  édifices  consacrés  au  culte 
dans  la  plupart  des  communes.  — Les  conditions  suivantes  sont 
nécessaires  pour  assurer  la  salubrité  de  ces  églises,  et  c’est  au 
médecin  de  la  localité  d'en  conseiller  et  d’en  surveiller  l’exé- 
cution. 

Les  églises  doivent  avoir  une  étendue  suffisante  pour  contenir 
la  population  qui  s’y  entasse  les  jours  de  fêle.  Elles  doivent,  au- 
tant que  possible,  être  construites  en  matériaux  solides,  et  au 
moins  en  briques,  par  exemple.  Le  toit  ne  doit  pas  être  en 
chaume,  mais  en  tuiles  ; il  est  utile  que  les  fenêtres  puissent 
s'ouvrir  et  soient  assez  vastes  pour  permettre  une  ventilation 
suffisante.  Le  sol  a besoin  d’être  recouvert,  surtout  pendant  l’hi- 
ver, de  nattes  faites  de  paille  ou  de  jonc,  et  destinées  à pré- 
server de  l'humidité.  Les  dehors  doivent  être  libres,  spacieux,  et 
débarrassés  de  toute  inhumation. 

Les  églises  des  villes  sont  anciennes  ou  modernes.  La  plupart 
des  églises  anciennes  se  trouvent  dans  des  quartiers  encombrés 
de  maisons;  leur  circonférence  en  est  entourée,  et  peu  de  ces 
monuments  sont  isolés  et  pourvus  de  places.  Les  murs  sont 
épais,  les  piliers  massifs,  les  fenêtres  trés-élevécs,  chargées  de 
vitraux  coloriés  et  n’ouvrant  pas.  La  conséquence  de  ces  dispo- 
sitions est  la  difficulté,  sinon  l'impossibilité  pour  la  chaleur  et  la 
lumière  solaire  d'y  pénétrer,  et  un  obstacle  très-grand  au  renou- 
vellement de  l’air.  Aussi  une  température  basse  et  humide  y 
régne-t-elle  presque  continuellement,  et  a-t-elle  pour  consé- 
quence des  maladies  plus  ou  moins  graves,  qui  se  développent 
chez  les  personnes  qui,  tête  nue,  y font  un  long  séjour.  L’hygiène 
doit  intervenir  pour  changer  de  telles  conditions,  pour  faire 
isoler  les  cathédrales  et  les  vieilles  églises  des  maisons  qui  y sont 
adossées,  et  pour  en  écarter  ainsi  l’humidité.  Elle  doit  encore 
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engager  à établir  des  prises  d’air  suffisantes,  en  faisant  pratiquer 
des  vasistas  dans  les  parties  supérieures  de  l’édifice  pour  y re- 
nouveler l’air. 

Dans  beaucoup  d'églises  anciennes  on  a établi  récemment  de 
vastes  calorifères,  destinés,  en  hiver,  à les  échauffer  et  en  même 
temps  à les  ventiler  d’une  manière  suffisante.  Quant  aux  églises 
modernes,  c’est  aux  architectes  à connaître  les  conséquences 
pratiques  des  progrès  de  l’hygiène  actuelle  et  à les  appliquer 
dans  les  édifices  dont  ils  dirigent  la  construction.  La  pénétration 
suffisante  de  la  lumière  solaire,  la  ventilation  en  toute  saison, 
le  facile  renouvellement  de  l’air,  enfin  réchauffement  artificiel 
pendant  l’hiver,  voilà  les  seuls  principes  qu’on  puisse  établir  à 
cet  égard. 

Théâtres. 

Les  théâtres  sont,  de  tous  les  édifices  publics,  les  plus  généra- 
lement mal  construits  et  mal  disposés  pour  la  santé  de  ceux  qui 
vont  s’y  entasser  pendant  une  soirée  de  5 à 6 heures.  Sans  parler 
ici  des  dimensions  beaucoup  trop  rétrécies  des  couloirs,  des 
escaliers,  des  vestibules,  et  des  terribles  conséquences  qui  ré- 
sultent de  cette  étroitesse  en  cas  d’incendie,  la  salle  elle-même 
présente  certains  inconvénients  dont  on  est  heureusement  par- 
venu à atténuer  l’importance. 

Quand  une  salle  est  remplie  de  spectateurs,  l’air  des  parties 
inférieures,  échauffé  par  la  respiration  de  tant  d’individus  et  par 
leur  accumulation,  chargé  d’acide  carbonique  et  du  produit  de 
l’exhalation  pulmonaire,  monte  à la  partie  supérieure  et  est  res- 
piré, au  lieu  d’air  pur,  par  les  nombreux  spectateurs  qui  s’y 
trouvent.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  il  faut  une  ventila- 
tion suffisante,  que  l’on  obtient  au  moyen  d’une  cheminée  d’appel 
placée  au-dessus  du  lusire.  La  chaleur  du  lustre  dilate  la  colonne 
d'air  qui  l’entoure  et  en  détermine  l’ascension  ; des  canaux  de 
communication,  existant  entre  cette  cheminée  et  les  plafonds  des 
différentes  loges,  contribuent  au  facile  renouvellement  de  l’air 
de  ces  dernières. 

Quant  à l’air  frais  et  nouveau  qui  vient  du  dehors  remplacer 
celui  qui  est  sorti  par  la  cheminée  d’appel,  il  entre  divisé  dans 
les  canaux  nombreux  qui  pénétrent  dans  la  salie,  et  qui  sont  si- 
tués dans  l’épaisseur  du  plafond  de  chaque  loge,  Ces  canaux  nom- 
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bréux  modérCDt  la  chaleur  trop  considérable  et  augmentent  la 
ventilation. 

Quant  au  mode  de  chauffage  employé  pour  maintenir  une  salle 
de  spectacle  à 15  degrés,  il  se  fait  à l’aide  d’un  des  calorifères 
dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Des  Hôpitaux  et  des  Hospices. 

La  question  des  hôpitaux,  qui  intéresse  à un  si  haut  point  la 
santé  publique,  est  une  de  celles  dans  lesquelles  l’hygiéne  a le 
plus  souvent  occasion  d’intervenir;  aussi  doit-elle  être  examinée 
avec  soin.  Les  deux  points  suivants  seront  successivement  discu- 
tés et  exposés. 

I.  Est-il  plus  avantageux  de  secourir  et  de  faire  soigner  à do- 
micile les  malades  indigents,  que  de  les  placer  dans  les  hôpitaux 
ou  les  hospices? 

II.  Quelles  sont  les  conditions  à remplir  pour  avoir  des  hôpi- 
taux et  des  hospices  dans  le  meilleur  état  de  salubrité  possible? 

La  base  de  la  discussion  sera  l’état  actuel  des  hôpitaux  de  la 
capitale,  avec  les  améliorations  successives  que  ces  établisse- 
ments ont  obtenues  depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

I.  Est-il  plus  avantageux  de  secourir  et  de  faire  soigner  à do- 
micile les  malades  indigents,  que  de  les  placer  dans  les  hôpitaux 
ou  les  hospices? 

Celte  question  exige  la  démonstration  successive  de  plusieurs 
propositions  que  voici  : 

1°  Les  malades  placés  dans  les  hôpitaux  trouvent,  dans  les  mé- 
decins appelés  à leur  donner  des  soins,  des  garanties  plus  grandes 
et  plus  solides  de  science  que  partout  ailleurs. 

Les  médecins  des  hôpitaux  .sont,  en  effet,  arrivés  par  le  con- 
cours; ils  ont  fait  une  espèce  d’apprentissage  des  qualités  qui  sont 
indispensables  aux  médecins  des  hôpitaux , dans  le  service  du 
bureau  central  et  dans  les  remplacements  dont  ils  ont  pu  être 
chargés.  De  plus,  ils  sont  en  quelque  sorte  responsables  du  dia- 
gnostic qu’ils  portent  et  du  traitement  qu’ils  emploient  devant 
les  élèves  attachés  à leur  service  ou  qui  suivent  leur  visite; 
ils  ne  peuvent  leur  cacher,  ni  les  erreurs  de  diagnostic  que 
l’autopsie  vient  souvent  redresser,  ni  les  fautes  de  leur  théra- 
peutique. 


Digilized  by  Google 


346  DEUXIÈME  PARTIE.  — MATIÈRE  DE  l.’nVfilÈNE. 

Les  éléves  attachés  aux  services  divers  exécutent,  avec  une  in- 
telligence et  un  zèle  qu’on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs,  les 
prescriptions  des  chefs.  Leur  intervention  est  indispensable 
comme  aides  dans  les  opérations  chirurgicales  et  comme  secours 
en  cas  d’accidents  consécutifs.  La  présence  continuelle  d’un  in- 
terne de  garde  dans  les  établissements  hospitaliers  est  encore 
une  garantie  contre  les  accidents  imprévus  qui  peuvent  sur- 
venir. 

Quelque  bien  organisés  que  soient  des  bureaux  de  secours  à 
domicile,  on  ne  pourra  jamais  remplir  ces  conditions  diverses. 

2**  Les  malades  trouvent  dans  les  hôpitaux  des  conditions  hy- 
giéniques beaucoup  meilleures  que  celles  qu’on  pourrait  leur 
procurer  chez  eux,  même  avec  des  secours  assez  élevés. 

Il  suffit  d’avoir  exercé  quelque  temps  comme  médecin  des 
bureaux  de  bienfaisance,  pour  connaître  l’insalubrité  des  loge- 
ments des  pauvres  malades  qu’on  visite,  leur  déiiùment  absolu, 
l’absence  complète  d’objets  de  literie  et  de  linge,  et  enfin  la  mi- 
sère de  tout  ce  qui  les  entoure,  pour  être  parfuiteraen  t convaincu 
des  dépenses  qu’il  faudrait  faire  pour  remédier  seulement  n quel- 
ques-unes de  ces  conditions,  cl  même  encore  de  leur  insuffisance 
pour  changer  un  tel  état  de  choses;  et  pour  bien  comprendre  le 
découragement  du  médecin  qui,  en  présence  de  toutes  ces  impos- 
sibilités, se  voit  obligé  de  conseiller  l’hopilal.  Là,  en  effet,  les 
pauvres  malades  trouvent  un  air,  sinon  parfaitement  pur,  du 
moins  beaucoup  plus  salubre  que  chez  eux,  des  salles  où  ils  res- 
pirent plus  librement,  du  linge  à discrétion,  des  lits  sains  et  des 
aliments  qui,  s’ils  n’égalent  pas  ceux  qu’on  sert  sur  la  table  des 
riches,  sont  du  moins  infiniment  préférables  à ceux  qu’ils  auraient 
pu  se  procurer  chez  eux.  Enfin,  ils  trouvent  dans  leur  convales- 
cence des  conditions  de  salubrité  plus  grandes  encore,  dans  les 
promenades  qu’ils  peuvent  faire  dans  les  jardins  qui  existent 
dans  la  plupart  des  hôpitaux,  et  dans  la  continuation  des  soins 
médicaux  qu’ils  reçoivent  jusqu’à  leur  guérison  complète. 

5“  Les  secours  donnés  dans  les  hôpitaux  prolilenl  tout  entiers 
au  malade  et  sont  adressés  à la  maladie.  On  doit  insister  sur 
cette  considération  ; car  les  secours  donnés  par  les  bureaux  à 
des  malades  soignés  à domicile  s’éparpillent  nécessairement  sur 
leur  famille  entière,  plongée  dans  la  misère  ; le  bouillon  fait  pour 
le  malade,  le  vin  qui  lui  est  donné  pour  rétablir  ses  forces, 
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sont  absorbés  par  les  autres  membres  de  la  famille  aussi  bien  que 
par  lui  ; enfin,  l’argent  qui  est  remis  pour  l’aider  est  bien  sou- 
vent employé  pour  payer  des  dettes,  ou  absorbé  par  un  père,  un 
lils,  un  mari,  pour  être  dépensé  au  cabaret. 

Les  pensions  que  l’administration  des  hôpitaux  s’est  décidée  à 
donner  à un  certain  nombre  de  vieillards  des  deux  sexes,  pour 
remjdacer  leur  admission  à Bicêtre  ou  à la  Salpétrière,  sont, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer,  exactement  dans  le  même  cas. 
Elles  apportent  un  peu  de  soulagement  dans  la  famille  du  vieil- 
lard auquel  on  l'accorde,  cela  est  vrai  ; mais  ces  secours  s’épar- 
pillent sur  une  famille  entière  malheureuse  et  indigente,  et  ils 
ne  profitent  pas  à l’individu  âgé,  épuisé  par  les  infirmités  ou 
une  longue  misère,  et  qui,  a la  fin  de  sa  carrière,  n’aurait  pas 
trop  de  toute  la  somme  que  l’administration  lui  donne  et  que  sa 
famille  ah.sorhe. 

4°  Les  malades  guérissent  aussi  bien,  si  ce  n’est  mieux,  dans 
les  hôpitaux  que  chez  eux. 

C’est  une  dos  questions  qui  ont  été  le  plus  controversées,  et 
(|iii  cependant  me  paraît  assez  simple.  Pour  la  décider  d’une 
manière  absolue,  il  faudrait  baser  son  opinion  sur  une  stati- 
stique raisonnée:  connaître,  d’une  part,  le  nombre  de  ma- 
lades de  la  classe  peu  aisée  soignés  à domicile,  et  la  proportion 
de  leur  décès,  et  de  l’autre,  faire  la  même  opération  pour  les 
malades  des  hôpitaux,  mais  en  supposant  qu’ils  y ont  été  apportés 
dès  le  commencement  de  leur  maladie  et  sans  distinction  de 
gravité;  car  un  grand  nombre  d’admissions  dans  les  hôpitaux 
.sont  relatives  à des  malades  déjà  soignés  à domicile,  et  qui,  ar- 
rivés au  dernier  terme  de  leur  maladie,  sont  envoyés  dans  les 
maisons  hospitalières  pour  y mourir. 

Une  telle  statistique  raisonnée  est  impossible  à demander  et  a 
exécuter.  Il  faut  donc  se  contenter  des  documents  que  l’on  pos- 
sède. Eh  bien,  ces  documents  prouvent  qu’avec  toutes  ces  mau- 
vni.ses  chances  d’admission  de  malades  arrivés  à la  dernière  ex- 
trémité, la  mortalité  des  hôpitaux  n’est  pas  trés-considérable,  et 
qu’elle  n’est  que  de  1 sur  W,  à peu  prés.  Voici  un  tableau  sta- 
tistique des  admissions,  des  décès  et  du  nombre  de  journées  de 
séjour  dans  les  divers  hôpitaux  de  la  capitale  pour  l’année  1848. 
Je  reproduis  ce  document  complet,  à cause  de  son  grand  in- 
térêt. 
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ANKEBS  IMS. 


DBSICXATIOIt  DBS  BOPtTADX.  MALADES. 

JODRNBBS  DB  8ÉU0CR. 

M .Hôtel-Dieu  (*).  . . 

1 décès  sur 

7,32 

26,83 

^ I Sainte-Marguerite  . 

— 

9,l4 

32,38 

.g  l Pitié 

— 

9,17 

26,27 

g 1 Charité 

— 

8,63 

26,75 

» / Saint-Antoine  (*) .. 

— 

11,62 

20,87 

S jNecker 

8,62 

28,72 

^ Jcocbin 

— 

11,90 

23,17 

S 1 Beaujon 

— 

8,92 

28,14 

X V Bon-Secours  . . . 

— 

11,07 

23,78 

Motehhb.  . . 

1 décès  sur 

9,04 

26,10 

M ' Saint-Lonis  .... 

1 décès  sur 

18,31 

38,43 

^ 1 Hôpital  du  Midi  . . 

— 

186,06 

35,98 

1 Hôpital  de  Lourcine 

— ■ 

51,31 

45,85 

â j Enfants-Malades  ('). 

— 

5,36 

60,51 

à f Accouchements  . . 

— 

23,73 

11,58 

s V Cliniques 

— 

21,97 

16,08 

Motbknb.  . 

I décès  sur 

16,59 

31,57 

MOTBIINB  CÉMÙRALB.  . . . 

— 

10,73 

27,98 

HOSPICES. 


AUÉEÉS. 


Vieillesse  (hommes) 
Vieillesse  (femmes) 


1 décès  sar  7,07  malades. 
— 10,36  — 


MOTEKKB 1 décès  sur  8,67  malades. 


(•)  La  mortalité  plus  considérable  à l’HOtel-Dien  s’explique  par  ce  fait,  que 
le  bureau  central  envoie  i THOtel-Dieu  tous  les  cas  les  plus  urgents  et  les 
malades  les  plus  gravement  atteints  qui  se  présentent  au  Parvis. 

(*)  La  mortalité  moins  grande  à Cochin,  Saint-Antoine  et  Bon-Secours, 
s’expliquerait  par  la  situation  plus  salubre  de  ces  établissements,  si  d’autres, 
placés  dans  des  conditions  aussi  avantageuses,  n’en  présentaient  une  plus 
considérable. 

(')  Ce  résultat  pour  l’hOpital  des  Enfants-Malades  est  erroné,  attendu  que  la 
statistique  porte  les  entrées  en  bloc.  Or,  il  eût  fallu  distinguer  les  maladies 
chroniques  (scrofules,  dartres,  gale,  opbtbalmies,  teignes),  où  la  mortalité  est 
très-faible,  des  maladies  aiguës,  où  elle  est  très-considérable  (i  sur  3 é peu 
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Vieillesse  (hommes)  ....  i décès  snr 
Vieillesse  (femmes)  ....  — 

Incurables  (hommes).  ...  — 

, Incurables  (femmes) ....  — 

S49 

8,43  malades. 
8,14  — 

8,17  — 

11,16  — 

Moteshb 

i décès  sur 

8,43  malades. 

Ménaaes 

Larornefoacauld 

Sainle-Périne 

I décès  sur 

9,80  malades. 
7,91  — 

8,96  — 

moteubb 

1 décès  sur 

7,33  malades. 

Après  celte  discussion,  je  ne  pense  pas  qu’il  reste  aucun  doute 
dans  l’esprit  du  lecteur.  Non-seulement  les  hôpitaux  sont  préfé- 
rables aux  secours  n domicile,  parce  que  les  malades  y trouvent 
garantie  plus  grande  de  science  médicale,  soins  plus  assidus,  sa- 
lubrité plus  grande  et  guérison  plus  certaine  ; mais  encore  les 
hospices  et  maisons  de  refuge  ne  sauraient,  en  aucune  manière, 
être  remplacés  par  des  pensions  données  à des  vieillards  des  deux 
sexes. 

11  y a,  toutefois,  plusieurs  inconvénients  qui  ont  été  signalés, 
et  qui,  bien  que  singulièrement  exagérés,  prêtent  cependant  à la 
discussion.  Les  voici  : 

A l’époque  des  épidémies,  la  gravité  de  la  maladie  est  plus 
grande  dans  les  hôpitaux,  et  la  mortalité  plus  considérable  qu’en 
ville.  Les  résultats  numériques  du  choléra,  en  1832  et  en  1849, 
prouvent  que  cela  n’est  pas. 

11  y a toutefois  un  fait,  et  celui-là  est  le  seul  réel,  c’est  qu’une 
épidémie  existant  dans  une  ville  et  dans  un  hôpital,  les  malades 
couchés  dans  cet  hôpital  sont  pris  avec  une  extrême  facilité  de 
l’affection  épidémique  régnante;  le  choléra  l’a  prouvé;  mais  les 
épidémies  sont  des  faits  exceptionnels. 

2®  L’encombrement  détermine  souvent,  dans  les  hôpitaux,  des 
alTections  spéciales,  telles  que  des  érysipèles,  des  phlébites,  des 
pourritures  d’hôpital,  des  lièvres  puerpérales,  etc.  ; cela  est  in- 
contestable ; mais  c’est  le  fait  de  l’encombrement,  et  sa  cessation 
fait  disparaître  ces  affections. 

3®  Les  malades  auraient  une  grande  répugnance  à entrer  dans 
les  hôpitaux  ou  les  hospices.  C’est  une  erreur,  et  quiconque  a ob- 
servé quelque  temps  dans  les  maisons  hospitalières , à Paris,  a 
pu  se  convaincre,  non-seulement  du  peu  de  répugnance  des  ma- 
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Indes  à y entrer,  mais  encore  de  l’empressement  avec  lequel  ils 
s’y  portent. 

La  question  de  la  prééminence  des  hôpitaux  sur  les  secours  à 
domicile  ne  saurait  donc  faire  aucun  doute.  Il  est  probable,  tou- 
tefois, que  si  on  améliorait  les  consultations  gratuites  dans  les 
hôpitaux,  et  si  on  y joignait  la  délivrance  de  médicaments  éga- 
lement gratuits,  on  permeltrait  ainsi  à un  grand  nombre  d’on- 
vriers  de  se  traiter  chez  eux  et  de  pouvoir  compter  surles  consul- 
tations de  médecins  instruits,  ainsi  que  sur  de  bons  médicaments. 

H.  Quelles  sont  les  conditions  à remplir  pour  avoir  des  hôpi- 
taux et  des  hospices  dans  le  meilleur  état  de  salubrité  possible  ? 

Cette  question  ne  peut  être  traitée  qu’en  supposant  un  hôpital 
à construire.  Voici , dans  ce  cas,  les  dispositions  générales  les 
plus  indispensables  et  qui  importent  le  plus  à l’hygicnc  de  réta- 
blissement. 

Situation.  — La  meilleure  situation  pour  un  hôpital  est  en 
dehors,  mais  très-prés  d’une  ville,  ou  bien  dans  un  quartier  isolé, 
peu  encombre  de  maisons  et  d’habitants,  et  où  le  libre  renou- 
vellement de  l’air  est  facile;  le  voisinage,  mais  a une  certaine 
distance,  des  bois  et  des  cours  d’eau  vive  à bords  escarpés,  est 
une  condition  de  salubrité  excellente;  malheureusement,  la 
plupart  du  temps,  elle  ne  peut  être  remplie,  et  il  faut  se  con- 
tenter d’un  quartier  isolé,  aéré,  et  dans  une  position  un  peu 
élevée,  relativement  au  reste  de  la  ville. 

Étendue.  — L’é*endue  de  l’espace  où  l'hôpital  est  établi  est 
importante  à considérer.  Il  faut  que  cet  espace  soit  assez  consi- 
dérable, afin  que  les  bâtiments  ne  soient  pas  trop  rapprochés;  il 
est  nécessaire  également  qu’ils  soient  séparés  par  de  vastes  cours 
et  des  jardins. 

Disposition  des  bâtiments.  — La  disposition  la  meilleure  con- 
siste dans  des  pavillons  allongés,  parallèles  entre  eux,  en  nombre 
plus  ou  moins  considérable,  selon  l'importance  de  l’établisse- 
ment, et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cours  ou  des  jardins. 

Le  nouvel  hôpital  construit  â Paris,  par  les  soins  de  l’admi- 
nistration de  l’assistance  publique,  paraît  résumer  toutes  les  con- 
ditions de  bonne  construction,  réunies  â l’introduction  des  amé- 
liorations indiquées  par  les  progrès  de  l’hygiène.  Situé  sur  un 
endroit  élevé  (ancien  clos  Saint-Lazare),  aéré,  non  entouré  de 
maisons,  il  est  composé  d'une  double  série  de  bâtiments  paral- 
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léles,  â trois  étages  chacun , reliés  par  une  galerie  centrale,  au 
milieu  de  laquelle  se  trouve  un  vaste  jardin.  Les  bâtiments  de 
radniinislralion  sont  en  avant  de  rétablissement,  et  toutes  les 
dépendances  en  arriére.  L’est  une  disposition  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  et  doul  on  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  qu’en  vi- 
sitant cette  construction. 

Il  est  un  certain  nombre  de  conditions  qu'on  doit  encore  re- 
chercher dans  la  disposition  même  des  salles  d’un  hôpital.  Ce 
sont  les  suivantes  ; nous  y insistons,  parce  qu’elles  regardent  plus 
|•articulièrement  l’hygiéiie. 

La  dimension  des  salies  cl  leur  mode  de  construction,  ont  la 
)>lus  haute  importance  ; on  doit  insister  spécialement  sur  les 
dispositions  suivantes  : 

Les  parquets  doivent  cire  eu  bois  de  chêne  épais.  La  hauteur 
des  salies  doit  être  de  4 mètres  50  cent,  à 5 mètres  au  moins. 
Les  fenêtres , disposées  de  chaque  côté  de  la  salle , en  face  les 
unes  des  autres,  occupant  à peu  prés  le  tiers  de  la  largeur  totale 
de  l’espace,  doivent  avoir  3 niclrcs  au  moins  de  haut,  cl  loucher 
le  plafond.  Les  deux  derniers  carreaux  feront  office  de  vasistas 
pour  la  sortie  de  l’air  vicie  et  échauffé  par  l'acte  respiratoire. 

Les  lits  construits  eu  fer,  de  2 mètres  de  long  sur  1 de  large, 
seront  séparés  de  1 mètre  50  au  moins  les  uns  des  autres.  Tenon 
donne  pour  largeur  aux  .salles  8 mètres  12  cent.,  et  pour  sépara- 
tion de  2 lits  placés  l'un  vis-à-vis  de  l’autre,  4 métrés. 

Le  cubage  de  l’air  des  salles  n'est  pas  sans  importance,  et  dans 
son  appréciation,  il  faut  tenir  compte  du  cubage  des  lits  garnis 
de  leur  mobilier,  qui  doit  être  évalué  à 1 mètre  cube  au  moins, 
ainsi  que  de  celui  de  rhomine  adulte,  que  l’on  peut  évaluer  a 
80  lit. 

31.  Poumel,  dans  un  travail  trè.s- intéressant,  publié  dans  les 
Annales  d’hygiène  (t.  XXXII),  a déduit  des  ex|iériences  et  des 
analyses  de  plusieurs  chimistes  les  comséquences  suivantes  ; 

1°  Pour  suffire  aux  besoins  de  la  respiration,  et  réduire  à 2 
pour  1,000  l’acide  carbonique  qu’elle  dégage,  comme  aussi  pour 
évaporer  le  produit  des  deux  trauspirations,  etc.,  la  ventilation 
dans  les  salles  des  hôpitaux  devra  fournir , par  malade  et  pur 
heure,  30  métr.  cub.  200  lilr.  d’air  atmosphérique  pur,  et  à 10° 
de  température. 

2"  A quoi  il  faut  ajouter,  pour  alimenter  l’éclairage  à l’huile 
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et  neutraliser  les  effets  de  l’acide  carbonique  qu’il  {iroduit , 
7 m.  c.  600  lit.  d’air  par  bec  et  par  heure. 

3®  Pour  le  même  usage , l’éclairage  au  gaz  devra  recevoir 
120  cub.  063  lit.  d’air,  toujours  par  bec  et  par  heure. 

4®  Enfin,  la  combustion  complète  des  matières  suivantes  exige 
d'air  à 0 d.  : 1 kil.  de  bois,  7 m.  340;  — 1 kil.  de  houille, 
18  m.  440;  — 1 kil.  coke,  15  m.  — Plus  6 pour  100  pour  la 
dilatation. 

En  combinant  ces  divers  résultats  et  en  examinant  quels  sont 
ceux  qui  peuvent  faire  double  emploi  et  servir  à deux  usages 
différents,  M.  Poumet  arrive  à admettre  qu’il  faut;  1®  par  malade 
et  par  heure,  19  m.  cub.  200  lit.  d'air  pour  la  respiration  et 
l’évaporation  ; 2®  par  bec  et  par  heure,  7 m.  c.  500  lit.  pour 
l'éclairage  à l’huile,  et  102  m.  c.  pour  l’éclairage  au  gaz.  Il  n’y  a 
rien  à fournir  pour  le  chauffage,  puisqu’il  se  fait  au  détriment 
‘ de  l’air  qui  a servi  à tous  les  usages  indiqués  ci-dessus.  Rejetant 
complètement  l’éclairage  au  gaz  des  salles  d’hôpitaux,  M.  Poumet 
arrive,  comme  dernière  conclusion,  à exiger  20  métrés  cubes 
d'air  à 16  degrés  cent,  par  malade  et  par  heure,  ce  nombre  suf- 
fisant, selon  lui,  pour  la  respiration,  l’évaporation  et  l’éclairage 
à l’huile  des  salles. 

En  s’appuyant  sur  ces  données , on  doit  comprendre  que  la 
capacité  absolue  de  la  salle  devient  moins  indispensable  à consi- 
dérer, et  que  tout  se  réduira  à une  question  de  ventilation,  c'est- 
à-dire  de  renouvellement  de  l’air,  et  que  cedernier  point  devient 
plus  important  à considérer  que  la  capacité  delà  salle. 

On  admettra  donc  5 mètres  an  moins  d’élévation  pour  la  salle, 
sans  refuser  une  élévation  plus  grande  si  on  peut  l’obtenir;  neuf 
à dix  métrés  de  largeur,  et  une  longueur  en  rapport  avec  le  nom- 
bre de  lits  qui  doivent  y être  placés.  Mais  il  faudra  une  ventilation 
suffisante  pour  donner  à cette  salle  20  mètres  cubes  d’air  par  ma- 
lade et  par  heure.  Si  elle  contient  40  lits,  ce  sera  par  conséquent 
800  mètres  cubes,  ce  qui  n’exige  pas  des  procédés  excessivement 
énergiques  de  ventilation  ; et  ou  comprendra  combien  ce  chiffre 
est  faible,  quand  on  saura  que  la  cheminée  d’appel,  placée  au- 
dessus  du  lustre  à l’Opéra-Comique,  a une  vitesse  d’écoulement 
égale  à 80,000  métrés  cubes  d’air  par  heure.  Pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, et  en  supposant  qu'on  n’ait  pas  établi  dans  l’hôpital  un 
calorifère  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Duvoir,  il  s'agit  de  mettre 
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en  usage  un  système  qui,  en  été,  puisse  ventiler  sans  chauffer. 
Quel  procédé  employer?  M.  Poumet,  dans  son  travail,  en  avait 
présenté  un  assez  compliqué,  qu’il  a modifié  depuis,  et  voici  ac- 
tuellement ce  qu’il  propose.  La  quantité  d’air  à fournir  dans  les 
salles  d'adultes  étant  estimée  par  lui  à SO  métrés  cubes  par  ma- 
lade et  par  heure,  pour  satisfaire  aux  besoins  compensés  qu’exi- 
gent l’inspiration,  l’acide  carbonique  de  l’expiration,  les  transpi- 
rations pulmonaire  et  cutanée,  l’évaporation  des  liquides,  le 
chauffage  et  l’éclairage,  il  les  fournit  avec  un  calorifère  à chambre 
chaude  établi  dans  les  caves  du  bâtiment.  Voici  les  indications 
que  donne  M.  Poumet  : 

L’air  destiné  à la  ventilation  sera  pris  dans  les  mêmes  caves  ; 
mais  celui  destiné  au  foyer  sera  puisé  dans  les  cours  ou  jardins. 

Une  machine  soufflante,  mise  en  communication  directe  avec 
la  chambre  chaude,  chassera  Pair  dans  les  salles.  La  température 
de  celles-ci  devra  être  maintenue  â 16°.  Le  renouvellement  de 
l’air  sera  continu  et  non  intermittent.  Sa  vitesse  de  mouvement 
sera  de  1 métré,  et  tout  au  plus  de  2 mètres  par  seconde. 

Arrivé  dans  les  salles,  l’air  sera  versé  au  niveau  du  plancher  ; 
il  sortira  par  le  plafond. 

Des  gaines  ou  tuyaux  en  bois  seront  disposés  pour  remplir  ces 
doubles  effets. 

Pendant  l’été,  c’est  l’air  frais  puisé  dans  les  cours  que  la  ma- 
chine soufflante  enverra  aux  malades. 

Dans  une  ville  chef-lieu  de  département,  la  construction  d’un 
hôpital  présente  d’autres  conditions,  qui  sont  la  conséquence  de 
la  nécessité  où  l'on  est  d’isoler  un  certain  nombre  de  maladies. 
Cet  isolement  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  multiplication  des 
pavillons.  Ainsi,  après  le  nombre  nécessaire  de  pavillons  ou  de 
lits  pour  les  maladies  aiguës,  il  faudrait  une  section  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau,  une  section  pour  la  syphilis,  une  pour  les  ac- 
couchements et  une  pour  les  enfants. 

11  est,  toutefois,  deux  sortes  d’établissements  qui  ne  doivent 
jamais  être  compris  dans  les  précédents;  ce  sont  : 1°  les  maisons 
d’aliénés.  Ces  établissements  se  sont  beaucoup  multipliés  eu 
France  depuis  une  quinzained’années,  et  maintenaut  on  en  compte 
au  moins  un  pour  deux  ou  trois  départements,  afin  de  se  confor- 
mer aux  prescriptions  de  la  loi  de  1830.  2°  Les  hospices  ou  niai 
sons  de  retraite  destinées  aux  vieillards  des  deux  sexes.  Ces  der- 

30. 
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niers  élablissenieuts  ne  sauraient  être  trop  multipliés  ; ce  sont  les 
vrais  invalides  civils,  et  la  création  de  nombreuses  maisons  de  ce 
^'enre  constitue  le  service  le  plus  grand  que  l’on  puisse  rendre  au 
peuple. 

Uaus  une  grande  ville,  uue  capitale,  les  différentes  espèces 
d'hôpitaux  doivent  être  séparées  ; c’est  ainsi  qu'il  faut  un  hôpital 
]iour  les  maladies  de  la  peau,  un  pour  la  syphilis,  un  pour  les 
accouchements,  un  pour  les  enfants,  un  pour  les  aliénés.  Il  en 
faudrait  peut-être  aussi  un  pour  les  phthisiques. 

A Paris,  le  système  hospitalier  a subi  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  de  grandes  améliorations.  La  mortalité  y a diminué 
dans  une  proportion  énorme,  et  les  progrès  de  l’hygiène  se  sont 
lait  sentir  partout.  Bien  qu'il  y ait  encore  beaucoup  <â  faire,  on 
peut  cependant  considérer,  à l'époque  actuelle,  ces  établissements 
comme  ne  le  cédant  à aucu  n autre  au  monde,  et  c'est  une  justice 
que  les  médecins  étrangers  qui  visitent  nos  hôpitaux  généraux 
et  spéciaux,  ainsi  que  nos  hospices,  ne  cessent  de  leur  rendre 
chaque  jour. 

Les  améliorations  qui  restent  à faire  sont  encore  nombreuses, 
cela  est  incontestable;  mais  une  fois  qu’elles  seront  opérées,  nos 
établissements  atteindront  presque  la  perfection. 


Maltout  pcBlfenllalres. 


Les  divers  ordres  de  maisons  penitientiaires,  en  France,  com- 
prennent les  prisons  ordinaires,  les  maisons  centrales  de  déten- 
tion et  les  bagnes.  Ces  établissements  sont  ceux  pour  lesquels  on 
a peut-être  invoqué  le  plus  souvent  les  secours  de  l’hygiéne,  et 
en  faveur  desquels  les  améliorations  les  plus  importantes  ont  été 
réalisées.  Sauf  un  petit  nombre  de  ces  maisons,  les  conditions  de 
construction,  d’aération  et  de  chauffage  sont  suffisantes,  et  beau- 
coup d’établissements  hospitaliers  sont  encore  à en  attendre  de 
semblables.  Sans  émettre  ici  de  blAme,  qu’il  me  soit  permis  d’a- 
jouter qu'on  n'a  pas  encore  fait  pour  les  honnêtes  gens  ce  que  la 
philanthropie  exagérée  de  certaines  personnes  a fait  exécuter  pour 
des  criminels. 

Malgré  ces  améliorations,  il  y a un  fait  qu’on  ne  saurait  mé- 
connaître : c’est  que  le  séjour  dans  une  maison  pénitentiaire  crée, 
pour  celui  qui  est  dans  ce  cas,  une  chance  de  mort  de  plus  ; c'est 
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(|ue,  eu  un  mol,  la  roortalilé  y est  plus  considérable  que  parlont 
ailleurs.  Parmi  les  nombreuses  stakisli(|ucs  qui  ont  été  publiées 
pour  prouver  ce  fait,  je  choisirai  quelques  résultats  que  voici. 

D'après  les  relevés  faits  par  M.  Chassinat,  les  chances  de  mort 
dans  la  vie  civile  ordinaire  étant  repré.sentées  par  I,  celles  des 
forçats  sont  égales  à 3.84,  celles  des  maisons  centrales  sont  égales 
à 5,09  pour  les  hommes  et  3,59  pour  les  femmes. 

Les  chances  de  mort  sont  plus  grandes  pour  l’habitant  des 
campagnes,  l'agriculteur,  le  marin,  le  soldat,  le  vagabond,  pour 
tous  ceux  eniin  qui,  avant  d'élre  détenus,  menaient  une  vie  libre, 
active  ou  vagabonde. 

De  1831  à 1855,  la  population  des  19maisoiis centralesde  dé- 
tention s’est  élevée  à 80,045  individus,  et  les  morts  ont  été  au 
nombre  de  2,410,  c’est  à-dire  6,75  sur  100. 

M.  Benoiston  de  Châteaiineuf  avait  donné,  d'un  autre  côté,  le 
chiffre  de  1,57  pour  100,  pour  exprimer  les  chances  de  mort  pour 
la  classe  la  plus  malheureuse  des  ouvriers  des  villes,  ce  qui  est 
un  chiffre  inférieur  à celui  que  présentent  les  prisonniers,  qui 
sont  cependant  placés  dans  de  meilleures  conditions  hygiéniques. 

La  cause  de  cette  mortalité,  c’est  la  réclusion  ; et  les  progrès 
de  l’hygiène  l’ont  atténuée  autant  que  possible,  sans  pouvoir  la 
faire  disparaître. 

L’état  actuel  des  maisons  péuilentiaires  présente  un  autre  point 
de  vue  intéressant  à considérer  pour  l’hygiéniste.  En  effet,  dans 
le  système  suivi  jusqu’à  présent,  la  vie  en  commun  amène  une 
corruption  plus  grande  des  détenus,  des  récidives  plus  fréquentes 
et  plus  graves  à leur  sortie,  une  perversion  de  ceux  qui,  punis 
pour  une  première  faute,  eussent  peut-être  été  susceptibles  de  se 
repentir  et  de  se  corriger. 

Pour  remédier  à un  tel  étal  de  choses,  qui  chaque  jour  pré- 
sentait un  plus  haut  degré  de  gravité,  on  a imaginé,  il  y a plu- 
sieurs années,  des  systèmes  d’isolement,  qui  se  réduisent  à deux 
principaux. 

L’un,  dit  système  petisylvanien,  consistedans  la  réclusion  cel- 
lulaire de  jour  et  de  nuit,  sans  autre  visite  que  celle  du  direc- 
teur, de  l’aumônier  et  du  geôlier,  avec  les  livres  de  choix  qu’on 
permet. 

Le  deuxième  système,  dit  système  d' Auburn,  n’admet  la  ré- 
clusion cellulaire  que  la  nuit,  et  maintient  pour  le  jour  le  travail 
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en  commun,  mais  en  silence;  c'est  le  système  adopté  dans  une 
partie  des  États-Unis  et  à Genève.  Il  est  maintenant  généralement 
reconnu  que  ce  travail  en  commun  et  en  silence  est  une  pure  il- 
lusion. Les  détenus,  toujours  placés  en  regard  les  uns  des  autres, 
suppléent  par  les  gestes  à la  parole,  et  trouvent  toujours  moyen 
d’augmenter  leurs  chances  réciproques  de  corruption.  Il  serait 
tout  au  plus  bon  pour  quelques  prisons  cellulaires  peu  considé- 
rables, comme  celle  de  Genève,  par  exemple,  où  l’on  peut  ad- 
mettre diverses  catégories,  dans  lesquelles  les  détenus  qui  se  con- 
duisent bien  sont  successivement  placés  comme  récompense. 

Actuellement,  la  plupart  des  parlisansde  la  réforme  des  systèmes 
pénitentiaires  paraissent  se  rattacher  à la  réclusion  cellulaire  de 
jour  et  de  nuit.  C’est  ce  système  que  l’on  est  maintenant  eu  train 
d’essayer  sur  une  grande  échelle,  et  dont  la  prison  construite  ré- 
cemment à Paris  (la  Nouvelle-Force)  est  destinée  à présenter  le 
modèle.  Toutes  les  conditions  d’une  bonne  hygiène,  d’une  aéra- 
tion convenable,  d’une  ventilation  et  d’un  chauffage  suffisants  ont 
été  observées,  et,  sous  ce  rapport,  cet  établissement  peut  être 
cité  comme  un  modèle  excellent. 


CaieniM. 

La  plupart  des  casernes  qui  existent  en  France  à l’époque  ac- 
tuelle ont  été  établies  dans  des  bâtiments  qui  avaient  autrefois 
une  autre  destination.  Un  grand  nombre  d’anciens  couvents,  par 
exemple,  ont  été  appropriés  à cet  usage.  Dans  d’autres  circon- 
stances, des  exigences  stratégiques , ainsi  que  le  peu  d’espace 
dont  on  pouvait  disposer  dans  des  places  de  guerre,  ont  conduit 
à des  constructions  dans  lesquelles  on  n’a  pu  satisfaire  à toutes 
les  règles  de  l’hygiène,  et  où  les  moyens  de  chauffage  et  de  ven- 
tilation actuellement  en  usage  ne  peuvent  être  employés  que 
d’une  manière  très-vicieuse.  L’hygiène  qui  concerne  les  casernes 
est  relative  à deux  points  différents  : 1®  les  modifications  et  les 

améliorations  à introduire  dans  celles  qui  existent  déjà;  2®  les 
indications  pour  les  casernes  à construire. 

I.  Pour  modifier  celles  qui  existent,  il  y a de  grands  obstacles 
et  de  grandes  difficultés  à lever.  Les  dispositions  de  chacune  des 
casernes  actuelles  étant  loin  de  se  ressembler,  on  ne  peut  établir 
rien  de  général  à cet  égard,  si  ce  n’est  d’éviter  l’encombrement, 
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en  rassemblant  trop  de  militaires  dans  des  chambres  souvent 
étroites. 

II.  Relativement  aux  constructions  nouvelles,  deux  systèmes 
sont  en  présence,  celui  des  dortoirs,  et  celui  des  chambres  des- 
tinées à contenir  seulement  un  petit  nombre  de  soldats. 

1°  Le  système  des  chambres  exige  plus  d'entretien,  de  chauf- 
fage, de  lumière  et  de  ventilation;  de  plus,  l’encombrement  s’y 
produit  avec  une  très-grande  facilité.  Si  on  joint  à cela  la  diffl- 
culté,  beaucoup  plus  grande,  de  la  surveillance,  on  comprendra 
la  raison  pour  laquelle  on  doit  rejeter  ce  système.  On  doit  cepen- 
dant chercher  à améliorer  celles  qui  existent  dans  les  bâtiments 
actuels,  en  établissant  une  ventilation  mieux  dirigée,  et  en  dé- 
truisant un  certain  nombre  de  cloisons,  de  manière  à transformer 
plusieurs  chambres  en  une  seule , lorsque  la  solidité  de  la  con- 
struction ne  doit  pas  en  souffrir. 

2»  Le  système  des  dortoirs  réunit  tous  les  avantages  : con- 
struction plus  monumentale,  — encombrement  plus  difficile,  — 
ventilation  et  aération  plus  faciles,  plus  simples  et  moins  dispen- 
dieuses,— échauffement  possible  a l’aide  de  calorifères,  surveil- 
lance aisée.  C’est  donc  un  conseil  hygiénique  que  le  médecin  doit 
donner  â^l’administration,  si  elle  vient  par  hasard  à le  consulter 
sur  un  pareil  sujet. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que,  dans  l’établissement  des  casernes, 
on  maintiendra  la  nécessité  des  conditions  hygiéniques,  qu’on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

Situation  dans  un  lieu  élevé,  aéré  et  éloigné  des  rues  étroites 
et  encombrées  ; — position  en  dehors  des  villes,  si  cela  est  possi- 
ble ; — voisinage  des  arbres,  des  jardins,  et  éloignement  des  lieux 
marécageux  ; — vaste  étendue  des  cours  ; — enfin,  on  devra  sur- 
veiller surtout  la  disposition  des  salles  de  police  et  des  cachots, 
qui,  dans  un  si  grand  nombre  de  casernes,  sont  obscurs,  froids, 
humides,  et  pèchent  contre  toutes  les  régies  de  l'hygiéne. 
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CflAPITRE  X. 

Vea  Tètemcnto  ( ' ). 

I/homme,  dès  les  premiers  temps  de  la  création,  a éprouvé  le 
i)esoin  de  garantir  la  surface  de  son  corps  des  influences  physi- 
ques Dorabrenses  auxquelles  il  pouvait  être  exposé.  Telle  fut  l’o- 
rigine des  vêtements,  qui,  d’abord  simples  et  grossiers,  se  perfec- 
tionDcrent  à mesure  que  la  civilisation  fit  des  progrès. 

On  peut  définir  les  vêtements  , les  substances  diverses  que 
rhomme  emploie  pour  se  couvrir,  dans  le  but  de  modifier  l’in- 
lluence  des  agents  extérieurs. 

Nous  commencerons  par  examiner  les  diverses  substances  qui 
servent  a former  les  vêtements. 

Nature  des  diverses  substances  qui  servent  à former  les  vtHe~ 
vients. 

On  a beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si,  dans  l’origine 
des  sociétés,  les  premiers  vêtements  avaient  été  faits  avec  des  ma- 
tières végétales  ou  avec  des  matières  animales,  telles  que  les  peaux, 
les  fourrures,  que  l’homme  trouvait,  pour  ainsi  dire,  toutes  pré- 
parées. 

Cette  question,  intéressante  peut-être  sous  d’autres  rapports  que 
sous  celui  de  l’hygiéne,  importe  peu  ici. 

Il  est  probable  que  l’homme  habita  dans  les  premiers  temps  les 
climats  de  l’Orient,  et  que,  n’ayant  pas  besoin  de  vêlements 
bien  chauds  pour  se  préserver  des  influences  climatériques  d’un 
pays  à température  élevée,  il  fit  d’abord  usage  de  substances  vé- 
gétales. 

Les  matières  employées  pour  la  confection  des  vêlements  pro- 
viennent des  trois  régnes  de  la  nature,  c’est-n-dire  qu’elles  peu- 
vent être  de  nature  minérale,  végétale  ou  animale. 

(')  Nous  sommes  heureux  d'avoir  pu  emprunter  une  partie  des  détails  rela- 
tifs aux  vêlements  et  aux  cosmétiques  k l’excellente  thèse  de  M.  Méniére. 
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Le  règne  minéral  ne  fournil  gHère  qn’iine  substance,  l’asbeste, 
amphibole  de  Haùy,  linum  vivum  de  Pline,  qui  paraît  avoir  servi 
dans  l'antiquité  à beaucoup  plus  d'usages  que  de  nolrè  temps,  et 
qui  aujourd'hui  est  d'un  emploi  excessivement  restreint. 

Substances  végétales.—  On  y trouve  des  matières  extrêmement 
importantes  pour  les  vêtements.  L'écorce  de  chanvre,  celle  de 
lin.— On  emploie  eacore,  mais  moins,  celle  du  phormium  tenax, 
et  celle  du  bois  à dentelle.  Le  régne  végétal  fournil  encore  le  co- 
ton, ou  bourre  végétale  qui  entoure  le  fruit  du  yossypium  arbo- 
reum. 

Quelques  substances  végétales  sont  d'un  usage  plus  resireint. 
Ainsi  on  emploie  pour  faire  des  chapeaux  la  paille  de  quelques 
graminées,  telles  que  le  triticum,  i'oryza,  les  slipes  des  cypéra- 
cées,  des  joncées,  des  typhacées. — Des  chaussures  ont  également 
clé  faites  avec  ces  dernières. 

Substances  animales.  — C'est  d'abord  la  laine  fournie  par  les 
moulons,  et  qui  est  maintenant  d’un  usage  à peu  prés  général 
chez  les  diverses  nations  du  globe  ; — c’est  encore  le  poil  de  la 
chèvre,  et  celui  du  chameau,  dont  l’emploi  est  moins  général.  — 
Toutes  ces  substances,  du  reste,  peuvent  être  travaillées,  et,  avant 
d’entrer  dans  la  confection  des  étoffes,  être  réduites  en  fil.  — Le 
crin  du  cheval,  le  poil  du  bœuf  ont  aussi  été  employés  quelquefois 
dans  les  vêlements.  — Le  poil  fin  et  soyeux  de  quelques  animaux 
rongeurs,  comme  le  lièvre,  le  lajiin,  est  quelquefois  mis  à profit. 
La  peau  de  beaucoup  d'animaux  sert  presque  exclusivement  à la 
confection  des  gants,  des  chaussures,  etc. 

La  soie  fournie  par  la  chenille  du  bombyx  mori,  presque  in- 
connue des  anciens,  et  dont  on  ne  peut  faire  remonter  l’usage 
presque  général  qu’à  quelques  siècles  ; le  duvet  de  certains  oi- 
seaux ; le  byssus  fourni  par  quelques  mollusques,  entrent  aussi 
dans  la  confection  de  certains  vêtements. 

Pouvoir  conducteur  de  ces  substances. 

Les  substances  diverses  qui  viennent  d’être  passées  en  revue  ne 
se  comportent  pas  toutes  de  la  même  manière  à l’égard  du  calo- 
rique. Les  unes  reçoivent  et  perdent  la  chaleur  rapidement,  leâ 
autres  avec  lenteur  ; les  premières  sont  dites  bons  conducteurs, 
et  les  secondes  mauvais  conducteurs.  Ces  dernières,  entrant  dans 
la  confection  des  vêlements,  emprisonnent,  pour  ainsi  dire,  la 
chaleur  animale  et  garantissent  bien  du  froid.  Les  premières,  au 
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contraire,  c'est-à-dire  les  corps  bons  conducteurs,  la  laissent 
échapper. 

Voici  l’ordre  de  conductibilité , du  plus  au  moins,  des  sub- 
stances le  plus  généralement  employées  dans  la  confection  des 
vêtements  : 1°  le  lin  ; 2°  le  colon  ; S”  la  soie  ; d**  la  laine.  Tout 
ce  qui  est  de  laine,  comme  le  drap,  le  mérinos,  tient  donc  plus 
chaudement  que  ce  qui  est  de  soie  ; les  vêtements  de  soie,  plus 
que  les  calicots  et  les  indiennes,  qui  sont  de  coton  ; et  ceux  de 
coton,  plus  que  les  toiles  et  les  batistes,  qui  sont  de  lin. 

La  plume  et,  à fortiori,  le  duvet,  sont  de  mauvais  conducteurs 
du  calorique.  Une  courte-pointe  de 'duvet  est,  par  son  extrême 
légèreté  et  sa  trés-faible  conductibilité,  un  objet  précieux  pour 
les  malades. 

Les  poils,  lorsqu’ils  entrent  dans  le  tissage  d'une  étoffe,  sont 
plutôt  de  bons  conducteurs  que  lorsqu’ils  sont  à l'état  de  four- 
rure. Le  bois,  le  liège,  sont  des  corps  essentiellement  mauvais 
conducteurs. 

Le  cuir  et  les  peaux  parées  sont  de  très-mauvais  conducteurs, 
et,  sous  ce  rapport,  ils  viennent  après  la  laine. 

Texture  des  matières  qui  serverit  de  vêtements. 

On  savait  depuis  longtemps  que  les  corps  en  même  temps  très- 
légers  et  très-épais  donnaient  la  sensation  de  chaleur,  tandis  que 
les  corps  à tissu  trés-serré,  mais  trés-mince,  donnaient  celle  du 
froid. 

Les  expériences  de  Rumfort  permirent  d’établir,  comme  fait 
positif,  que  le  refroidissement  avait  lieu  d’autant  moins  vite  que 
les  tissus  servant  d'enveloppe  offraient  plus  de  laxité,  de  mol- 
lesse et  d’épaisseur.  Ainsi,  la  laine,  largement  tissée  et  disposée 
de  manière  à contenir  une  certaine  quantité  d’air  dans  les  inter- 
stices de  ses  mailles,  est  peut-être  l’étoffe  qui  conduit  le  moins 
bien  la  chaleur,  isole  mieux  l’homme,  et  s’oppose  le  plus  au  re- 
froidissement de  la  surface  de  son  corps.  Le  lin,  au  contraire, 
tissé  en  Cl  et  servant  à former  des  toiles  fines  et  délicates,  est  un 
tissu  irés-bon  conducteur  et  qui  tend  à mettre  l’homme  en  équi- 
libre de  température  avec  le  milieu  qui  l'entoure. 

Couleur  des  vêtements. 

La  couleur  des  vêlements  n’est  pas  sans  influence,  et  des  expé- 
riences nombreuses  ont  été  tentées  pour  en  apprécier  la  valeur. 
— Ces  expériences  ont  prouvé  que  les  substances  diversement  co- 
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lorées  s’échauffaient  et  se  refroidissaient  d’une  manière  différente 
sous  l'iniluence  des  rayons  solaires.  Franklin,  Davy,  s’étaient  déjà 
livrés  à des  expériences  intéressantes  sur  ce  sujet  ; mais  c’est  à 
Stark  que  l’on  doit  les  recherches  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
susceptibles  d’applications  immédiates  aux  vêtements. 

Dans  une  série  d'expériences,  et  pour  laisser  monter  la  boule 
d’un  thermomètre  qu’elle  entourait  de  10“  à 70“,  la  laine  noire  a 
mis  4 minutes  15  secondes;  la  laine  vert  foncé,  5 minutes;  la 
laine  écarlate,  5 min.  30  secondes;  la  laine  blanche,  8 minutes. 

Dans  une  autre  série  d’expériences,  et  avec  un  thermomètre  à 
air  gradué  à 1/10  de  pouce  en  série  descendante,  et  dont  la  boule 
a été  successivement  teintée  de  nuances  différentes,  Stark  a con- 
staté que,  dans  le  même  espace  de  temps,  la  boule  du  thermo- 
mètre colorée  d’une  nuance  diverse  se  refroidissait  d’une  manière 
essentiellement  différente.  Ainsi,  dans  le  même  espace  de  temps, 
la  boule  colorée  en  noir  est  descendue  de.  . . 1 à 83 

— en  brun  loncé,  de 1 à 71 

— en  rouge  orange,  de  . . . . 1 à 58 

— en  jaune,  de.  . . . . . . 1 à 53 

— en  blanc,  de 1 a 13 

11  résulte  de  ces  expériences  que  la  laine  colorée  est  bien  plus 

perméable  au  calorique  que  la  laine  blanche. 

La  conclusion  générale  à tirer  de  tout  ce  qui  précédé,  touchant 
la  nature  du  pouvoir  conducteur,  du  tissage  et  de  la  couleur  des 
substances  employées  dans  la  confection  des  vêtements,  c’est  que 
les  vêtements  de  laine  blanche,  faits  avec  une  étoffe  souple,  moel- 
leuse, légère  et  en  même  temps  épaisse,  et  contenant  beaucoup 
d’air  dans  ses  mailles,  sont  les  plus  mauvais  conducteurs  du 
calorique,  ceux  qui  isolent  le  mieux  le  corps  de  l’iniluence  des 
agents  extérieurs,  et  enfin  qui  conservent  le  mieux  la  caloricité 
du  corps. 

Des  circonstances  d'âge  et  de  sexe  qui  modifient  l'emploi  des 
vêtements.  — L’homme  produit  d’autant  moins  de  calorique  qu’il 
est  plus  jeune  ; il  est  alors  plus  incapable  de  résister  aux  abaisse- 
ments de  température.  Ce  defaut  de  résistance  est  trés-considé- 
rable  chez  l’enfant  qui  vient  de  naitre  ; il  est  donné  au  jeune 
être,  il  est  vrai,  de  se  réchauffer  facilement;  mais  aussi  la  mort 
est  souvent  la  conséquence  de  son  exposition  nu  froid.  H est  donc 
iiécessaire  de  couvrir  d’une  manière  suffisamment  chaude  un 

il 
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jeune  enfanl  qui  vient  de  naître.  On  etnployera  à cet  effet  des  vêle- 
ments souples,  moelleux  et  mauvais  conducteurs  du  calorique. 
— Tels  sont  les  langes  chauds,  fréquemment  renouvelés  et  ne 
l'cnlourant  que  d’une  manière  lâche  On  ne  saurait  trop  s’élever 
contre  Tnsage  ancien,  et  que  quelques  familles  conservent  en- 
core, des  maillots  étroits  dans  lesquels  on  emprisonnait  les  en- 
fants. Leurs  inconvénients  consistent  â obliger  les  membres  d 
SC  tenir  dans  une  extension  continue,  sans  pouvoir  exécuter  au- 
cun mouvement.  Ils  les  condamnent  do  plus  à une  immobilité 
absolue,  compriment  leur  thorax  et  leur  abdomen,  et  empêchent 
leur  développement  à un  âge  où  il  est  si  indispensable  qu’il  se 
fasse  en  toute  liberté. 

A un  âge  plus  avancé,  au  collège,  l’enfant  résiste  mieux  aux 
abaissements  de  température,  et  on  voit  souvent  les  mouvements 
(|u’il  exécute,  en  raison  de  la  vivacité  qui  lui  est  propre,  déve- 
lopper assez  de  calorique  pour  lui  permettre  de  mettre  habit  bas 
dans  la  saison  la  plus  froide,  afin  de  se  livrer  â ses  jeux  en  toute 
liberté.  A cet  âge,  ce  qu’il  y a de  mieux,  ce  sont  les  vêtements 
en  laine,  moelleux  et  assez  souples  pour  ne  pas  gêner  les  mou- 
vements ; ils  doivent  être  maintenus  propres  et  secs. 

Uans  l’âge  adulte,  les  vêtements  de  l'homme  doivent  être  en 
rapport  avec  ses  sensations  et  ses  besoins.  Alalheureusement, 
celui  qui  travaille  exposé  au  froid  et  à l’humidité,  et  qui  a le 
plus  besoin  de  vêtements  chauds  qui  lui  permettent  d’y  résister, 
ne  ]ieut  se  les  procurer  ; il  est  heureux  que  chez  lui  l’habitude 
supplée  au  défaut  de  précautions  hygiéniques  que  son  peu  d’ai- 
sance lui  empêche  de  prendre. 

Les  vieillards  se  rapprochent  des  enfants,  leur  caloricité  est 
diminuée,  et  ils  sont  vivement  impressionnés  par  les  brusques 
variations  de  température  ; il  est  donc  utile  de  conseiller  aux  per- 
sonnes avancées  en  âge  des  vêtements  chauds,  et  qui  les  mettent 
suflisamment  â l'abri  du  froid. 

Le  sexe  modifie  profondément  la  forme  des  vêlements,  et  la 
différence  qu'il  détermine  dans  leur  disposition,  chez  l’homme 
et  chez  la  femme,  est  un  fuit  bien  général,  car  il  se  trouve  dons 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  |iays. 

Ces  différences  tiennent  à la  faiblesse  de  la  femme,  à son  moin- 
dre degré  de  résistance  au  froid,  â sa  caloricité  plus  faible.  Dans 
l'cnfancc,  ces  différences  se  font  déjà  sentir  dans  les  doux  sexes, 
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et  il  est  nécessaire  de  couvrir  les  petites  filles  de  vêtements  plus 
chauds  et  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique.  On  emploie  de 
préférence  pour  elles  des  étoffes  soyeuses,  pourvues  de  poils, 
ou  des  fourrures,  des  étoffesde  tricotde  laine  ou  de  bourre  de  soie, 
et  on  préféré  la  couleur  blanche.  A la  puberté  et  pendant  toute 
l’époque  de  la  virilité,  ces  différence,  qu’il  eût  été  peut-être  né- 
cessaire de  conserver, disparaissent  complètement  devant  l’empire 
de  la  mode,  que  les  femmes  reconnaissent  seul  et  qui  seul  régie 
leur  conduite.  Les  femmes  Agées,  chez  lesquelles  la  mode  n’exerce 
plus  la  même  inlluence,  et  où  l’impressionnabilité  au  froid  est, 
de  même  que  dans  l’enfance,  plus  caractéristique,  sont  conduites 
ù se  couvrir  de  vêtements  plus  chauds;  souvent  même  ces  vête- 
ments sont  insuffisants,  et  elles  sont  obligées  d’avoir  recours  à 
l’usage  des  chaufferettes  et  des  poêles  pour  maintenir  la  tempé- 
rature de  leur  corps  à un  degré  convenable. 


Rapport*  entre  la  forme  dei  vétementr  et  1er  diveries  partie* 

du  oorp*. 


Télé. — Les  Grecs  et  les  Romains  ne  se  couvraient  la  tête  que 
dans  des  circonstances  exceptionnelles  : a la  guerre,  en  voyage, 
ou  bien  quand  ils  étaient  malades  ; il  en  était  de  même  des  Gau- 
lois. C’est  au  régne  de  Charles  VIII  que  l’on  fait  généralement 
remonter  l'usage  des  couvre-chefs,  qui,  d’abord  uniquement  em- 
ployés à la  guerre  et  pour  se  garantir  des  violences  extérieures, 
s'introduisirent  peu  à peu  dans  la  vie  civile.  On  comprend  qu’a 
une  époque  de  troubles  et  de  guerres  presque  continuelles  et  où 
l’on  avait  tout  à redouter,  même  au  sein  d'une  paix  apparente, 
l’usage  de  se  préserver  la  tète  par  des  moyens  spéciaux  soit  de- 
venu général. 

Dans  l’enfance,  il  est  de  toute  nécessité  de  préserver  la  tête 
des  jeunes  sujets  contre  les  violences  extérieures  et  contre  les 
chutes  presque  continuelles  que  détermine  leur  marche  encore 
incertaine.  L’usage  de  bourrelets,  mais  surtout  de  bourrelets  faits 
avec  des  tiges  de  baleine  llexibles,  et  qui  constituent  une  coiffure 
légère,  aérée  et  fraîche,  en  même  temps  qu’elle  sert  d amortir 
l'effet  des  chutes,  est  une  chose  excellente.  On  doit  se  garder 
avec  soin  de  comprimer  la  tête  des  enfants;  la  déformation  fa- 
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cile  à opéi'er  sur  des  os  flexibles,  peu  épais  et  unis  par  des  mem* 
Lranes  cartilagineuses,  ne  tarde  pas  à sc  produire,  et  des  accidents 
Mclieux  peuvent  survenir  (Foville). 

La  coiffure  des  enfants  un  peu  plus  avancés  en  âge  doit  toujours 
être  légère  ; telles  sont  les  qualités  des  chapeaux  de  paille,  des 
casquettes  de  formes  et  d’étoffes  diverses  que  l’on  fabrique  ac- 
tuellement. Si  on  n’observait  cette  condition,  on  pourrait  avoir 
à redouter  des  congestions  cérébrales.  Pour  la  nuit,  la  coiffure 
que  l’on  doit  préférer  pour  les  enfants  est  un  serre-tête  en  toile 
fine  attaché  sous  le  menton  avec  un  cordon. 

Dans  l’âge  adulte,  il  faut  également  distinguer  la  coiffure  du 
jour  de  celle  de  la  nuit.  — Le  jour,  et  à notre  époque,  l’homme 
adulte  fait  généralement  usage,  pour  garantir  sa  tête  des  varia- 
tions atmosphériques,  du  plus  mauvais  genre  de  coiffure  qu’on 
puisse  imaginer:  c’est  le  chapeau.  Cette  coiffure  lourde,  disgra- 
cieuse, recouvre  trés-incomplétement  la  tête,  préserve  trés-mal 
les  yeux  de  l’action  des  rayons  solaires,  ne  protège  pas  les  oreilles 
et  comprime  le  front.  Malheureusement  l’habitude  ne  permet 
pas  de  le  changer,  et  tout  ce  que  l’on  peut  faire  est  d’atténuer  le 
plus  possible  ses  nombreux  inconvénients.  En  été,  on  a pris 
l’habitude  des  chapeaux  de  feutre  gris  et  légers,  des  chapeaux  de 
paille  et  des  casquettes  légères,  qui  constituent,  pendant  les  cha- 
Iriir.s,  un  genre  de  coiffure  bien  préférable  à nos  chapeaux  noirs. 

La  nuit,  si  l'habitude  de  coucher  la  tête  nue  n’a  pas  été  prise 
dés  l’enfance  et  si  l'on  ne  veut  pas  se  soumettre  cà  l’usage  excellent 
mais  peu  gracieux  des  serre-tête,  il  faut  bien  employer  les  ma- 
dras ou  les  foulards,  qui  ont  cependant  le  sérieux  inconvénient 
de  ne  rester  sur  la  tête  qu’au  prix  d’une  constriction  quelquefois 
assez  forte. 

Les  vieillards,  ayant  perdu,  la  plupart  du  temps,  leurs  cheveux 
et  ayant  la  tête  dégarnie,  doivent  la  protéger  d’une  manière  plus 
efficace  que  dans  l'âge  adulte;  c’est  dans  ce  but  que  l’on  a ima- 
giné les  perruques,  dont  on  ne  saurait  trop  conseiller  l’usage  aux 
personnes  âgées;  elles  les  préservent  de  céphalalgies  opiniâtres, 
de  coryzas  chroniques,  de  névralgies  dentaires  et  souvent  d’af- 
faiblissements de  la  vue  et  d’ophthalmies  rebelles  ; toutes  ces 
maladies  peuvent,  en  effet,  se  développer  comme  conséquences 
de  l’action  habituelle  du  froid  sur  la  tête  des  sujets  âgés  et  im- 
pressionnables. Pour  la  nuit,  les  hommes  âgés  auraient  bien  tort 
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de  se  priver  de  l'usage  du  bonnet  de  coton,  qui  ne  mérite  pas  la 
défaveurdont  il  estl’objet,  et  qui,  en  déOnitive,  est,  pendant  qu’on 
est  au  lit,  le  meilleur  couvre-chef  qu’on  puisse  imaginer. 

Pour  la  femme,  il  n’jr  a rien  de  positif  à dire  sous  ce  rapport. 
La  coiffure  de  jour,  qui  consiste  à rester  la  tête  nue  ou  à l’orner 
de  bonnets  ou  de  chapeaux  dont  la  forme  et  la  disposition  va- 
rient chaque  année  et  à chaque  saison,  est  entièrement  soumise 
aux  caprices  et  aux  exigences  de  la  mode,  à laquelle  l’hygiène  n’a 
en  général  rien  à voir;  il  est  heureux  que  la  longue  et  épaisse 
chevelure  qui  couvre  leur  tête  serve  d'une  manière  efficace  à la 
mettre  à l’abri  des  variations  atmosphériques  et  de  l'action  du 
froid.  La  nuit,  la  coiffure  des  femmes  consiste  en  général  en  un 
bonnet  léger  attaché  sous  le  menton  avec  un  cordon,  et  cette 
coiffure  est  excellente  -sous  le  rapport  de  l’hygiéne. 

Chez  les  enfants,  la  coiffure  est  importante  à considérer.  Chez 
les  nouveau-nés,  il  faut  une  coiffure  suffisante  pour  protéger  la 
tête  contre  les  agents  atmosphériques,  mais  qui,  cependant,  ne 
soit  pas  trop  chaude.  Un  simple  béguin  de  toile  et  par-dessus  un 
simple  bonnet  également  de  toile  me  semblent  suffisants.  On 
doit  surtout  éviter  de  comprimer  la  tête  avec  un  bandeau  ou  des 
bandelettes  ; car,  d’après  les  recherches  de  M.  Foville,  cette  com- 
pression peut  amener  des  déformations  considérables  du  crâne  et 
de  l’oreille,  qu’il  a décrites  avec  soin.  Il  considère  ces  déforma- 
tions comme  pouvant  amener  plus  tard  des  aliénations  mentales, 
des  suppurations  du  cuir  chevelu,  l’engorgement  des  ganglions 
cervicaux,  le  développement  variqueux  des  veines  de  la  tête,  des 
méningites,  des  épilepsies,  l’imbécillité.  Tout  ceci  est  peut-être 
un  peu  exagéré,  néanmoins  il  faut  en  tenir  compte.  Lorsque  les 
enfants  commencent  à marcher,  il  leur  faut  des  bourrelets  lé- 
gers, élastiques,  livrant  passage  à l’air  et  cependant  présentant 
une  résistance  suffisante  pour  les  préserver  des  chocs  et  des 
violences  extérieures. 

Perruques.  — L’histoire  des  perruques  serait  longue  à faire. 
Elles  ne  sont  plus  guère  employées  que  pour  préserver  la  tête  de 
certains  vieillards  très-impressionnables  du  coryza  et  des  causes 
diverses  de  refroidissement.  Je  ne  sois  pas  partisan  des  perru- 
ques, et  je  crois  qu’il  faut  en  restreindre  l’emploi  aux  cas  qui 
viennent  d'être  signalés. 

Foce.— -La  face  n’a  pas  besoin  d’être  couverte,  et  elle  ne  l’est 
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pas  habituellement,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  se  garantir  d’une 
chaleur  trop  ardente  ou  d’un  froid  trop  intense;  encore  n’est-ce 
que  l'exception. 

Dans  les  climats  froids,  et  dans  les  jours  les  plus  froids  des 
pays  tempérés,  on  a l'habitude  de  couvrir  une  partie  du  visage 
d’une  espèce  de  cravate  très-large  couvrant  la  bouche  et  le  nez, 
et  n'y  laissant  entrer  que  de  l’air  tamisé  et  moins  froid  que  l’air 
extérieur.  C’est  une  bonne  habitude  qu’on  ne  saurait  trop  en- 
courager. 

Cou. — L’habitude  de  porter  des  cravates  ne  date  guère  quo 
du  commencement  du  dix-huitiéme  siècle.  Beaucoup  de  peuples 
et  en  particulier  ceux  des  pays  chauds,  tels  que  les  Orientaux, 
n’ont  pas  adopté  cette  coutume;  aussi  les  angines  sont  plus  rares 
chez  eux  que  dans  nos  climats  tempérés  II  est  digne  de  remarque, 
en  effet,  que  l'habitude  de  couvrir  le  cou  rend  cette  partie  telle- 
ment impressionnable,  que  lorsque  accidentellement  on  vient  à 
la  découvrir,  on  a beaucoup  plus  de  chances  de  contracter  une 
pharyngite  ou  une  laryngite  que  dans  les  circonstances  opposées. 

Les  cravates  sont  en  général  de  coton,  de  til  ou  de  soie  ; on 
met  presque  toujours  dans  leur  intérieur  une  sorte  de  carcasse 
en  baleine  très-fine,  dans  les  intervalles  de  laquelle  sont  placés 
des  poils  de  sanglier. 

Les  cravates  trop  dures,  trop  rigides,  celles  qui  sont  trop  ser- 
rées et  compriment  le  cou,  ont  de  .sérieux  inconvénients  qui  sont 
encore  beaucoup  plus  grands  chez  les  vieillards.  Cette  compres- 
sion gène  en  effet  la  circulation  dans  les  gros  vaisseaux  du  cou  et 
peut  contribuer  à déterminer,  soit  des  congestions,  soit  des  hé- 
morrhagies cérébrales.  Les  cravates  doivent  réunir  les  deux  con- 
ditions de  souplesse  et  de  chaleur;  les  cols  de  satin  que  l'on 
porte  généralement  en  hiver  rerapli$.sent  a.ssez  bien  ces  condi- 
tions. En  été,  des  cravates  de  mousseline,  de  batiste  ou  de  toile, 
avec  un  léger  col  iutérieur  pour  les  empêcher  de  se  rouler  en 
corde,  sont  celles  que  l'on  doit  préférer.  Les  femmes  ne  font  pas 
en  général  usage  de  cravates;  en  hiver,  toutefois,  un  grand 
nombre  d’entre  elles  se  préservent  du  froid  et  de  la  rigueur  de 
la  saison  en  plaçant  autour  du  cou  quelque  fourrure  ou  des  fichus 
de  formes  variables. 

Les  cols-cravates,  qui  sont  durs,  rigides,  et  s’attachent  en  ar- 
riére à l'aide  d’une  l^iiclc,  sont  maintenant  employés  par  un 
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grand  nombre  de  personnes.  Lorsqu’ils  ont  été  faits  avec  soin  et 
qu'ils  sont  souples  et  mous,  ils  ont  peu  d'inconvénients  et  nn  ne 
saurait  les  blâmer,  pas  plus  que  les  cravates,  avec  lesquelles  ils 
ont  d'ailleurs  la  pins  [grande  analogie.  Mais  lorsqu'ils  sont  durs 
et  rigides,  leurs  inconvénients  sont  réels.  Percy  a signalé,  chez 
les  soldats,  les  inconvénients  des  cols  durs  et  trop  serrés  : In  face 
devient  vullueuse,  la  voix  s'éteint,  les  yeux  sortent  de  l'orbite  ; 
il  survient  souvent  des  vertiges,  des  défaillances  et  qnpl((uefois 
des  épistaxis.  Ënrm  quelquefois  la  congestion  et  l'hémorrlingic 
cérébrales  en  ont  été  la  conséquence  ultime.  M.  II.  Larrey  con- 
sidère les  cols  d’uniforme  neufs,  roides,  trop  hauts  et  trop  serrés, 
comme  la  cause  de  l'adénite  cervicale,  si  fréquente  chez  les 
jeunes  soldats. 

Tronc,  membres.  — Nous  allons  exaniiuer  maintenant  les 
pièces  de  vêtement  les  plus  importantes,  celles  peut-être  qui  ont 
subi  le  plus  de  variations  depuis  l'antiquité  jusqu’à  nos  jours. 

Les  Orientaux  sont  les  seuls  qui  aient  conservé  les  vêlements 
amples  et  consistant  en  draperies  larges  et  ilottantes.  En  Europe, 
au  contraire,  et  depuis  bien  des  siècles,  on  tend  snns  cesse  a 
rétrécir  le  costume  et  à l'adapter  aux  formes  du  corps. 

Le  changement  le  plus  important  introduit  par  la  civilisation 
est  l'usage  du  linge  de  corps.  La  tunique  de  lin  des  Grecs  était 
un  vêtement  porté,  non  sur  la  peau,  mais  sur  un  premier  vêle- 
ment de  laine.  D’après  M.  Fleury,  c’est  sous  le  régne  d’Auguste 
que  l’on  commença  à porter  des  chemises.  La  plupart  des  au- 
teurs admettent  cependant  que  ce  n’est  qu’au  douzième  ou  au 
treiziéme  siècle  que  l’introduction  de  la  toile  de  chanvre  fit  em- 
ployer le  linge  de  corps  et  en  particulier  la  chemise.  Elle  mit 
cependant  de  longues  années  à se  généraliser.  C’est,  du  reste,  à 
l’usage  habituel  du  linge  de  corps  que  l’un  doit  la  révolution  que 
l’emploi  des  bains  a subie,  en  passant  de  rautii|uité  jusqu’à  nous. 
Chez  les  Grecs  et  le»  Romains,  les  bains  faisaient  partie  des 
usages  habituels  de  la  vie  et  étaient  destinés  à débarrasser  la  peau 
des  produits  de  l’exhalation  cutanée  qui  s’y  accumulaient.  Au- 
jourd'hui, le  linge  de  corps  remplit  en  grande  partie  celte  des- 
tination et  absorbe  les  produiLsde  la  sécrétion  delà  peau,  à me- 
sure qu’ils  sont  versés  à sa  surface;  les  bains,  tout  en  étant 
utiles  et  excellent,  sont  donc  loin  d’étre  aussi  indispensables  que 
dans  l’antiquité. 
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Chemise.  — La  principale  pièce  du  linge  de  corps  esl  la  che- 
mise, dont  la  forme  a beaucoup  varié  et  varie  encore  chaque  jour. 
Les  chemises  sont  faites  «n  toile  de  lin,  de  chanvre,  ou  en  co- 
ton ; elles  ne  doivent  être  ni  trop  légères,  car  elles  ne  pour- 
raient absorber  tout  le  produit  de  l’exhalation  cutanée,  ni  trop 
épaisses  et  trop  dures,  car  elles  irriteraient  la  peau.  La  chemise 
.s’étend  du  cou,  qu’elle  ne  doit  pas  trop  fortement  étreindre,  aux 
genoux.  La  nature  de  l’étoffe  qui  la  constitue  en  fait  un  corps 
bon  conducteur  du  calorique  ; ainsi,  lorsqu’elle  s’imbibe  du  pro- 
duit de  la  sécrétion  cutanée  et  que  ce  dernier  vient  à s’évaporer, 
elle  cause  une  sensation  de  froid  qui  pourrait  avoir  des  incon- 
vénients si  elle  n’était  corrigée  par  l’adjonction  d’autres  vête- 
ments plus  chauds,  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  et  qui 
empêchent  l’influence  fâcheuse  de  cette  évaporation  trop  rapide 
et  de  ce  froid. 

Le  changement  de  chemise  doit  être  fréquent,  deux  à trois  fois 
par  semaine  au  moins.  C’est  une  chose  bonne  et  salutaire  que 
d’avoir  une  chemise  différente  pour  le  jour  et  pour  la  nuit  ; les 
produits  de  sécrétion  dont  la  chemise  s’imbibe  dans  la  période 
de  jour  ou  de  nuit  ont  le  temps  de  se  dessécher  complètement 
pendant  qu’elle  n’est  pas  en  contact  avec  la  peau,  et  lorsqu’on 
fait  de  nouveau  usage  de  la  chemise,  elle  a repris  toutes  ses 
qualités  premières.  Dans^beaucoup  de  pays  chauds,  les  individus 
peu  aisés  ont  l’habitude  de  se  dépouiller  le  soir  de  leur  chemise, 
de  l’étendre  pour  la  sécher,  et  de  se  coucher  nus.  Le  lendemain, 
ils  la  remettent  sèche  et  fraîche.  Cette  habitude  est  saine  relati- 
vement <à  l’impossibilité  ou  ils  sont  d’en  changer  matin  et  soir, 
et  elle  est  bien  certainement  préférable  à l'usage  de  la  conserver 
d’une  manière  continuelle. 

Culotte.  — La  culotte,  qui  autrefois  s’étendait  seulement  de 
la  ceinture  aux  genoux,  est  maintenant  destinée  à recouvrir  le 
tronc  et  les  membres  abdominaux.  Elle  est  supportée  par  des 
bretelles,  usage  infiniment  préférable  à celui  qui  existait  autre- 
fois et  qui  consistait  â retenir  la  culotte  à la  base  du  thorax,  à 
l’aide  d’une  ceinture  qui  en  faisait  partie  et  qui  la  maintenait  en 
la  serrant  autour  de  la  taille.  Cet  usage,  que  l’on  a essayé  à plu- 
sieurs reprises  de  faire  revivre,  a pour  inconvénients  de  compri- 
mer la  base  du  thorax,  d’empêcher  son  libre  développement,  de 
gêner  les  mouvements  respiratoires,  de  troubler  la  digestion. 
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enfin,  de  favoriser  le  développement  des  hernies.  Ces  divers  ac- 
cidents, que  contribue  encore  à développer  la  constriction  exer- 
cée par  les  autres  parties  d’une  culotte  trop  étroite,  sont  souvent 
accompagnés  d’un  autre  plus  médiat,  mais  qui  cependant  peut 
être  la  conséquence  de  la  compression  du  thorax  et  de  l'abdo- 
men : c’est  la  congestion  cérébrale.  L'attache  de  la  culotte  autour 
du  genou  avait  également  des  inconvénients  sérieux  ; elle  faci- 
litait la  stase  du  sang  dans  les'membres  inférieurs,  et  déterminait 
des  varices  ou  des  ulcères  variqueux  souvent  incurables.  La  cu- 
lotte se  fait  en  général  en  laine,  et  spécialement  en  drap,  dans 
les  climats  froids  et  dans  la  saison  froide  des  pays  tempérés  ; 
celles  qui  se  font  en  toile,  en  fil,  en  coton,  ne  sont  guère  usitées 
que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  ; encore  est-il  préfé- 
rable de  les  avoir  en  laine  légère  et  souple. 

Les  culottes  trop  larges  ont  un  autre  inconvénient;  non-seu- 
lement elles  laissent  pénétrer  l’air  et  sont  plus  froides,  mais 
. elles  ne  soutiennent  et  ne  protègent  pas  les  testicules,  et  peu- 
vent être  la  cause  prédisposante  et  déterminante  des  varicocèles. 

Un  certain  nombre  de  médecins  attribuent  ù l’usage  de  la  cu- 
lotte le  défaut  de  développement  de  l’appareil  génital  externe, 
d’où  la  dégénération  de  l’espèce  humaine  et  la  diminution  de  la 
population.  Rien  ne  prouve  qu’il  en  soit  ainsi  : sans  doute  une 
culotte  trop  serrée  peut  diminuer  le  volume  des  organes  géni- 
taux, amener  un  peu  d’atrophie  des  testicules,  favoriser  le  déve- 
loppement des  varicocèles  et  peut-être  des  hydrocèles,  tout  au 
plus,  si  c’est  cela.  D’un  autre  côté,  une  culotte  bien  faite  sert  à 
soutenir  les  organes  génitaux,  à les  protéger,  à les  mettre  à 
l’abri  des  tiraillements,  des  chocs,  des  violences  extérieures  et  des 
vicissitudes  atmosphériques.  Ces  avantages  compensent  donc  et 
au  delà  les  inconvénients  imaginaires  qu'on  ne  saurait  même  at- 
tribuer qu’à  un  pantalon  ou  une  culotte  trop  serrés. 

Caleçon.  — Le  caleçon,  assez  généralement  employé,  surtout 
en  hiver,  est  plutôt  une  affaire  de  propreté  ; sa  destination  est 
d'absorber  le  produit  de  l’exhalation  cutanée  et  d’empêcher  son 
imprégnation  dans  le  pantalon  qui  est  de  drap  ou  de  laine,  et 
qu’on  ne  lave  pas  souvent.  Il  a,  du  reste,  les  mêmes  inconvé- 
nients que  les  anciennes  culottes  lorsqu’il  est  attaché  à l’aide 
d’une  ceinture  trop  étroite  ou  lorsqu’il  étreint  trop  fortement 
les  genoux  autour  desquels  il  s’insère. 

21. 
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Gilet.  — Le  giiel  est  destiné  à remplir,  à l’égard  da  thorax,  les 
fonctions  du  pantalon  relalivemeiil  au  tronc,  et  il  se  trouve  dans 
les  mêmes  conditions  que  ce  dernier.  Autrefois,  il  était  assez 
généralement  composé  d'étoffes  légères,  de  coton,  de  toile  ou 
tout  au  plus  de  soie,  et  plus  rarement  encore  de  mérinos.  Ac- 
tuellement ces  étoffes  ne  sont  plus  guère  employées  qu'à  l’époque 
des  grandes  chaleurs,  et  on  a pris  la  bonne  habitude  de  se  servir, 
pour  les  gilets  comme  pour  1^  pantalons,  de  tissus  de  drap,  qui 
conservent  beaucoup  mieux  la  chaleur  naturelle. 

Habit.  — L’habit  est  destiné  a remplir  des  fonctions  protec- 
trices, analogues  à celles  du  gilet,  mais  plus  générales  et  plus 
importantes  ; il  recouvre  le  thorax  dans  toute  son  étendue  et 
protège  en  même  temps  toute  la  région  lombaire,  les  épaules 
ainsi  que  les  membres  thoraciques.  C'est  le  vêtement  qui  a subi 
peut-être  les  variations  les  plus  nombreuse.s,  avant  d’arriver  à la 
forme  étroite  et  disgracieuse  qu'il  a actuellement.  Tout  disgra- 
cieux qu’il  soit,  reconnaissons  toutefois  qu'il  s’accommode  assez 
bien  à la  rapidité  et  à la  liberté  des  mouvements,  et  que  son  in- 
convénient le  plus  réel  réside  dans  l'étroitesse  des  manches. 

On  a raccourci  l'habit  de  manière  à en  faire  la  veste,  qu'il  est 
indispensable  d'adopter  dans  certaines  professions,  bien  qu’elle 
ait  le  désavantage  de  ne  protéger  ni  les  lombes  ni  le  bassin. 

L’habit  a été  allongé  de  manière  à faire  la  redingote,  vêtement 
évidemment  bien  préférable  au  premier.  Indépendamment  de  ses 
dimensions  plus  grandes,  de  son  ampleur  plus  notable,  on  peut 
ajouter  qu’il  est  plus  décent  et  qu'il  protège  bien  plus  efficace- 
ment la  moitié  supérieure  des  membres  abdominaux. 

Manteaux.  — Dans  la  saison  froide  et  rigoureuse,  ainsi  qu’à 
l’époque  des  brusques  variations  de  température,  l'habit  ne  suffit 
pas  pour  protéger  l'homme  et  pour  l'isoler  du  froid  de  l’atmo- 
sphère ambiante  ; on  a imaginé,  à cet  effet,  deux  vêtements  parti- 
culiers, l’un  est  le  manteau  et  l'autre  le  par-dessus,  autrement  dit 
paletot.  Tous  deux  sont  communément  en  drap  et  doublés  d’une 
autre  étoffe  destinée  à les  rendre  plus  épais  et  plus  mauvais 
conducteurs  du  calorique.  Ils  constituent  tous  deux  des  vêtements 
fort  bons  et  fort  avantageux;  le  deuxième,  toutefois,  parait  sous 
la  protection  de  la  mode  actuelle  et  est  plus  généralement  adopté. 
11  serait  à désirer  que  le  bas  prix  des  étoffes  de  drap  permit  de 
vulgariser  l’emploi  de  ces  vêtements  surnuméraires,  et  de  les 
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propager  dans  les  classes  peu  aisées.  Dans  les  climats  méridio- 
naux et  surtout  dans  les  contrées  tropicales,  te  manteaa  est  em- 
ployé dans  un  but  différent  que  dans  notre  pays.  Il  est  très-ample, 
en  laine  blanche  peu  épaisse,  douce  et  moelleuse,  et  il  est  des- 
tiné à isoler  le  corps  de  l’homme  et  à le  protéger  contre  les  ar- 
deurs d’un  soleil  brûlant  et  d'une  chaleur  excessive. 

Ceinture*.  — L’usage  des  ceintures  compte  actuellement  peu 
de  partisans  dans  nos  pays.  Dans  plusieurs  contrées  méridionales 
où  l'on  en  fait  usage,  on  a recours  à des  étoffes  souples  et  cepen- 
dant résistantes  qui,  passées  plusieurs  fois  autour  de  la  base  du 
thorax  et  de  l’abdomen,  sont  un  soutien  pour  les  viscères  ab  lo- 
minaux  et  un  point  d'appui  solide  et  d'une  grande  utilité  dans 
les  mouvements  énergiques  et  étendus. 

Gant».  — Les  mains  et  les  pieds  réclament  des  vêtements  par- 
ticuliers. Aux  mains,  ce  sont  les  gants,  destinés  autant  à mé- 
nager la  souplesse  et  la  finesse  de  l’organe  du  tact,  qu’à  protéger 
contre  les  froids  rigoureux  la  peau  de  ces  parties,  sur  lesquelles 
cet  agent  détermine  des  engelures,  des  érosions,  des  fissures  sou- 
vent extrêmement  douloureuses.  On  fait  les  gants  en  fil,  en  co- 
lon, en  .soie,  mais  surtout  en  peau,  qui,  bien  que  douce  et 
souple,  offre  plus  de  résistance  et  une  garantie  plus  certaine 
contre  le  froid. 

Bas. — Les  bas  sont  maintenant  d’un  usage  général  ; leur  des- 
tination est  non-seulement  de  protéger  les  jambes  et  les  pieds 
contre  l’action  du  froid  et  les  variations  de  température,  mais  en- 
core de  se  charger  du  produit  de  la  transpiration  cutanée  abon- 
dante que  la  marche  et  l’exercice  déterminent  aux  membres  in- 
férieurs. Les  bas,  qui  sont  ordinairement  en  lin,  en  chanvre  on 
en  coton,  plus  rarement  en  soie  et  assez  souvent  en  laine,  dans 
la  saison  rigoureuse,  sont  un  des  vêtements  qui  doivent  être  le 
plus  souvent  renouvelés. 

Chaussures.  — Les  chaussures  sont  destinées  à protéger  les 
pieds  contre  les  violences  extérieures  et  à.  supporter  le  poids  du 
corps  ; elles  doivent  réunir  les  conditions  de  solidité  et  de  rigi- 
dité à un  certain  degré  de  sonplesse,  qui  leur  permette  de  se 
ployer  aux  diverses  courbures  du  pied,  sans  toutefois  le  blesser. 
On  ne  saurait  méconnaître  que  la  plupart  des  affections  du  pied, 
telles  que  les  cors,  oignons,  durillons,  sont  presipie  toujours  la 
conséquence  des  chaussure-s  trop  étroites  on  trop  dures. 
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Il  y a deux  espèces  de  chaussures  assez  généralement  em- 
ployées ; ce  sont  les  sabots  et  les  souliers  ou  les  bottes. 

Les  sabots  sont  la  chaussure  des  habitants  des  campagnes  et 
souvent  même  celle  des  personnes  plus  aisées  qui  se  livrent  aux 
travaux  des  champs  et  qui  y passent  une  partie  de  leur  vie.  Les 
sabots  sont  en  bois , ils  sont  mauvais  conducteurs  du  calorique 
et  en  même  temps  secs,  mais  ils  sont  durs,  inflexibles,  ne  sui- 
vent pas  et  ne  permettent  pas  la  liberté  des  mouvements  des 
pieds,  aux  courbures  desquels  ils  ne  peuvent  se  prêter.  Ils  expo- 
sent à toutes  les  lésions  épidermiques  de  ces  parties,  déterminent 
un  épaississement  considérable  de  la  peau  des  pieds,  émoussent 
une  partie  de  la  sensibilité  de  cet  organe;  enfin,  rendent  fré- 
quentes des  chutes  qui  peuvent  être  suivies  d'accidents  plus  ou 
moins  graves.  Les  sabots,  en  raison  de  leurs  inconvénients 
nombreux,  ne  doivent  jamais  être  employés,  quand  on  peut  faire 
autrement. 

Les  bottes  complètes  ou  incomplètes  sont  une  importation  de 
la  vie  militaire  dans  la  vie  civile.  D'abord  exclusivement  portées 
par  les  cavaliers,  les  bottes  sont  devenues  d’un  usage  général  et 
elles  constituent  une  chaussure  commode,  souple,  facile  à porter, 
et  qui  garantit  les  jambes  et  les  pieds  aussi  bien  des  violences 
extérieures  que  de  l’humidité  et  du  froid.  Ajoutons,  toutefois, 
que  l'usage  de  bottes  plus  souples,  appelées  bottines  et  attachées 
avec  des  boutons,  parait  se  généraliser  et  se  substituer  avec  avan- 
tage à celui  des  bottes  anciennes.  C’est  donc  l’emploi  deruiic  de 
ces  deux  chaussures  que  l’hygiène  doit  recommander,  en  insis- 
tant surtout  sur  l’adjonction,  pendant  les  temps  froids  et  hu- 
mides, de  doubles  semelles  dont  l'une  est  en  liège;  elles  main- 
tiennent les  pieds  chauds  et  secs.  On  emploie  maintenant  des 
souliers  par-dessus  en  caoutchouc,  qui  préservent  parfaitement  du 
froid  et  de  l’humidité. 

Les  femmes  ont  pour  chaussure  habituelle  des  souliers  ou  des 
bottines  en  peau  beaucoup  plus  fine,  plus  souple,  plus  flexible, 
mais  en  même  temps  plus  mince  que  celle  employée  pour  les 
chaussures  de  l’homme;  c’est  un  inconvénient,  et  de  semblables 
chaussures,  perméables  à l’humidité,  peuvent  déterminer  chez 
les  femmes  des  bronchites,  des  laryngites,  des  angines,  des  co- 
ryzas, etc. 

Dans  l’intérieur  des  habitations,  les  deux  sexes  font  usage  de 
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pantouiles  simples  ou  fourrées,  que  l’hygiéue  ne  peut  qu’ap- 
prouver. 


vêlements  de  le  femme. 


La  disposition  générale  des  vêlements  de  la  femme  est  essen- 
tiellement mauvaise  et  défectueuse.  Les  robes  et  les  jupons,  ou- 
verts par  le  bas  et  Uotlants  pour  ainsi  dire,  laissent  agir  sur  les 
parties  inférieures  le  froid  et  l’humidité.  Or,  qui  pourrait  affir- 
mer que  les  nombreux  dérangements  de  la  menstruation  et  les 
affections  de  l’utérus  si  nombreuses  et  si  variées  qui  atteignent 
la  femme  après  la  puberté  ne  soient  pas  le  résultat  de  l’action  de 
ces  agents  physiques?  On  ne  saurait  trop  recommander  aux  fem- 
mes l’usage  de  caleçons  de  toile,  destinés  à protéger  ces  organes 
contre  le  froid  et  l’humidité,  etdonl  l’usage  commence  très-heu- 
reusement à se  répandre  et  même  à se  généraliser. 

Corset.  — Le  corset  de  la  femme  est  la  partie  de  son  vêtement 
contre  laquelle  se  sont  élevées  le  plus  de  clameurs  et  à laquelle 
les  critiques  les  plus  vives  ont  été  adressées. 

M.  Bouvier  a fait  récemment,  à l’Académie  de  médecine,  un 
excellent  rapport  dans  lequel  il  trace  un  historique  complet  du 
corset,  et  qu’il  consacre  à combattre  l’usage  de  cette  pièce  d’ha- 
billement. Il  ne  les  proscrit  cependant  pas  d’une  manière  absolue, 
et  il  propose  d’approuver  des  modifications  que  lui  ont  fait  subir 
les  inventeurs,  sur  le  mémoire  desquels  il  fait  un  rapport. 

M.  Fleury  a été  plus  loin  et  proscrit  complètement  le  corset. 
Voyons  maintenant,  en  nous  servant  des  documents  que  M.  Bou- 
vier a ajoutés  à ceux  de  Reveillé  Parise,  quel  [est  l’état  de  la 
question  ? 

M.  Bouvier  partage  l’histoire  du  corset  en  cinq  époques  : 
Antiquité;  bandes  ou  fasciœ  des  femmes  grecques  et  ro- 
mains. 

2®  Premiers  siècles  de  la  monarchie  française,  grande  partie 
du  moyen  âge,  pendant  lesquels  le  costume  des  femmes  ne  pré- 
sente rien  de  fixe;  période  de  transition  qui  participe  de  la  pré- 
cédente et  de  la  suivante,  par  l'abandon  des  bandelettes  romaines 
et  par  l’usage  commençant  des  corsages  justes  au  corps. 

3®  Fin  du  moyen  âge  et  commencement  de  la  renaissance; 
adoption  générale  des  robes  à corsage  serré,  tenant  lieu  de  corset. 
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4*  Du  milieu  du  seizième  siècle  à la  fin  du  dix-huilièmesièele , 
époque  des  corps  baleinés. 

5°  De  la  fin  du  dix-huiliéme  siècle  jusqu'à  nos  jours,  époque 
des  corsets  modernes  et  actuels. 

Eludions  maintenant  les  reproches  qu’on  fait  au  corset. 

Employé  avant  la  puberté,  le  corset  comprime  la  base  du  tho- 
rax, déforme  la  taille  et  la  poitrine,  dont  il  empêche  le  dévelop- 
pement, gène  le.s  fonctions  du  foie  et  de  l'esloniac,  s'oppose  au 
libre  jeu  des  poumons  et  du  cœur,  et  est  une  des  grandes  causes 
sous  rinUuence  desquelles  se  développe  la  prédisposition  aux  ma- 
ladies chroniques  de  ces  organes  ; enfin,  ou  l’a  accusé  de  pro- 
duire souvent  des  déviations  de  la  taille. 

Après  la  puberté,  on  l'accuse  de  continuer  tous  les  effets 
qu'il  a déjà  commencé  de  produire,  et,  de  plus,  de  s'opposer 
au  libre  développement  des  seins,  à l'ampliation  convenable  du 
thorax,  et  de  favoriser  le  développement  de  la  chlorose,  des 
palpitations,  des  gastralgies  et  des  troubles  divers  de  la  mens- 
truation. 

Quelques-uns  de  ces  reproches  sont  \rais,  d'autres  sont  exa- 
gérés, d'autres  complètement  injustes.  Ou  doit  admettre  qu'un 
corset  trop  étroit,  emprisonnant  le  thorax  et  serré  énergiquement 
autour  de  la  taille,  s'oppose  au  libre  développement  du  thorax  et 
peut,  surtout  si  d'autres  causes  viennent  s'y  joindre,  comme  cela 
existe  presque  toujours,  favoriser  le  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire,  déterminer  des  gastralgies,  des  digestions  pénibles, 
peut-être  des  palpitations  et  une  disposition  aux  syncopes  : c'est 
là  tout,  et  du  reste  c'est  bien  assez.  Quant  à la  chlorose  et  à ses 
suites,  c'est  une  maladie  qui  se  développe  bien  souvent  à cet  âge, 
sans  que  celte  condition  aitexi.sté.  Pour  la  déviation  de  la  taille, 
M.  Bouvier,  d'après  ce  que  rapporte  M.  Ménicre,  n’a  pas  trouvé 
une  seule  fois  la  réalité  de  celle  cause  dans  580  cas. 

M.  Bouvier  donne  la  liste  suivante,  incomplète,  suivant  lui,  des 
accidents  que  peuvent  déterminer  les  corsets. 

« Excoriations  au  voisinage  des  ai.ssellos.  Gène  delà  circulation 
veineuse  des  membres  supérieurs.  Accidents  résultant  de  la  com- 
pression du  plexus  brachial  ; aplutisscinent,  froissement  des  seins 
et  maladies  diverses  de  glandes  lymphatiques  et  de  glandes  mam- 
maires; affaissement, déformation  et  excoriation  des  mamelons; 
difficulté  extrême  de  certains  mouvements  ; affaiblissement  et 
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atrophie  des  muscles  comprimés  et  inactifs;  abaissement  et  rap- 
prochement permanent  des  côtes  inférieures  ; rétrécissement  de 
la  base  du  thorax;  réduction  des  cavités  de  la  poitrine  et  de  l’ab- 
domen ; refoulement  du  diaphragme  ; compression  des  poumons, 
du  cœur,  de  l’estomac,  du  foie  et  des  autres  viscères  abdominanx, 
surtout  après  les  repas,  d’où  gène  plus  ou  moins  grande  de  la 
respiration  et  de  la  parole;  aggravation  des  moindres  affections 
pulmonaires  ; disposition  â l’Iiéraoptysie  ; palpitations  de  cœur, 
syncopes,  difficulté  du  retour  du  sang  veineux  au  cœur  ; embarras 
dans  la  circulation  de  la  tête  et  du  cœur;  congestions  fréquentes 
aux  parties  supérieures;  efforts  musculaires  difficiles  ou  dange- 
reux; lésions  des  fonctions  digestives,  gastralgie,  nausées,  vo- 
missements. réduction  du  volume  de  l’estomac,  lenteur  et  inter- 
ruption facile  du  cours  des  matières  dans  l’intestin  rétréci  ; 
déformation,  déplacement  du  foie,  augmenté  dans  son  diamètre 
vertical  et  repoussé  vers  la  fosse  iliaque,  réduit  dans  les  autres 
sens  et  déprimé,  en  outre,  à sa  surface  par  les  côtes,  qui  s’im- 
priment, en  quelque  sorte,  dans  sa  substance  ; gène  de  la  circula- 
tion abdominale  ; abaissement  de  l’utérus,  troubles  de  la  mens- 
truation, et,  dans  l’état  de  grossesse,  disposition  â l'avortement, 
au  développement  imparfait  du  fœtus,  aux  déplacements  de  la 
matrice,  aux  hémorrhagies  utérines,  etc.  b Tout  ceci  me  semble 
exagéré. 

Quelles  sont  cependant,  les  circonstances  qui  militent  en  fa- 
veur du  corset?  Les  voici  ; 

A mesure  que  la  femme  se  développe,  les  seins  s’accroissent, 
prennent  du  volume  et  ont  besoin  d’être  soutenus.  Déplus,  lors- 
qu’une grossesse  et  un  accouchement, et,  parconséquent,  plusieurs, 
sont  venus  déformer  la  taille,  les  seins  et  l’abdomen  de  la  femme, 
il  y a néces.sité  indispensable  d’y  remédier  par  quelque  moyen 
artificiel,  afin  de  ramener  ces  jiarties  à un  état  aussi  semblable 
que  possible  â celui  dans  lequel  elles  étaient  auparavant.  Devons- 
nous  encore  ajouter  qu’il  faut  tenir  un  peu  compte  des  idées  ré- 
pandues et  admises  sur  la  beauté  des  formes  de  la  femme?  Il  est 
enfin  une  autre  considération  non  moins  importante,  c’est  que 
les  femmes,  dans  notre  état  social  actuel,  menant  une  existence 
sédentaire  et  exerçant  peu  leur  système  musculaire,  sont  en  gé- 
néral débiles  et  ne  peuvent  rester  longtemps  debout  ou  faire  de 
Vtngues  courses  sans  se  fiitiguer.  Toutes  ces  raisons  réunies  ex- 
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pliquent  pourquoi  on  a imaginé  d'établir  autour  du  corps  de  la 
femme  un  lien  circulaire  et  solide,  au-dessus  et  au-dessous  du- 
quel on  a disposé,  sous  forme  d'étui  solide,  un  système  de  ba- 
leines et  de  lames  métalliques  minces,  dont  la  partie  supérieure 
sert  de  soutien  aux  seins  et  au  thorax,  et  la  partie  inférieure 
couvre  la  partie  supérieure  de  l’abdomen.  C’est  cet  appui  solide, 
auquel  on  a donné  le  nom  de  corset,  qui  sert  à soutenir  le  tronc 
et  le  corps  de  la  femme,  l’empéche  de  s’affaisser  et  s'oppose  à 
ce  qu’elle  ressente  aussi  aisément  la  fatigue. 

Voici  maintenant  ce  qu'en  bonne  hygiène  il  faut  admettre  ou 
rejeter  du  corset. 

Avant  rétablissement  de  la  puberté,  le  corset  doit  être  formel- 
lement proscrit;  ce  n’est  que  lorsque  le  développement  delà 
jeune  fille  esté  peu  prés  complètement  achevé  qu’on  peut  com- 
mencera y avoir  recours. 

Les  corsets  qu’on  doit  employer  ne  doivent  pas  comprimer, 
mais  contenir  et  soutenir;  il  faut  donc  défendre  vivement  et  em- 
pêcher ces  moyens  qu'emploient  tant  de  jeunes  personnes  pour 
avoir  des  tailles  minces  et  fines. 

Le  corset  doit  permettre  la  liberté  des  mouvements  et  ne  s’op- 
poser en  rien  à la  plénitude  de  la  respiration.  L’étoffe  qui  le 
constitue  doit  être  souple  et  résistante,  et  seulement  garnie  de 
baleines.  Les  lames  métalliques  ne  doivent  pas  y trouver  place. 
Les  épaulettes  doivent  être  complètement  rejetées.  Devons-nous 
encore  ajouter  qu’il  ne  faut  pas  de  corset  pendant  la  grossesse  et 
l'allaitement? 

Dans  le  système  actuel  d’habillement  de  la  femme,  les  jupes 
s’attachent  au-dessus  des  hanches,  dont  la  largeur  et  le  volume 
leur  servent  de  soutien  ; ce  point  d’attache  a presque  toujours 
lieu  au  corset,  qui,  s’il  est  bien  fait,  s’oppose  à ce  que  ce  nouveau 
lien  comprime  la  base  du  thorax. 

Il  est  une  dernière  particularité  du  costume  de  la  femme,  ù l’é- 
gard de  laquelle  l’hygiène  doit  intervenir,  et  qu’on  ne  saurait 
blâmer  d'une  manière  trop  sévère;  cette  particularité,  c’est  l’ha- 
bitude qu’ont  tant  de  femmes  de  se  découvrir,  même  dans  la  sai- 
son rigoureuse,  le  cou,  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  et  les 
épaules  ; je  dis  qu’on  ne  saurait  s’élever  trop  sévèrement  contre 
cette  déplorable  habitude,  qui  engendre  chez  la  femme  plus  d'an- 
gines, de  laryngites,  de  bronchites,  de  pneumonies  et  de  pleuré- 
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sies  que  toutes  les  autres  causes  réunies  peut-être,  et  qui  est 
souvent  la  cause  occasionnelle  du  développement  de  la  phthisie 
pulmonaire.  On  doit  donc  conseiller  le  plus  possible  l'usage  des 
robes  montantes,  des  pèlerines,  et  si  on  ne  peut  l’obtenir,  les 
fichus  et  les  châles  doivent  être  recommandés  avec  soin . 


Inttueaee  dm  cltniat,  d««  «altotit  «t  des  professions 
snr  les  vêlements. 


Les  modes  françaises  ont  envahi  la  plupart  des  contrées  du 
inonde  civilisé,  et  les  formes  dernières  de  nos  vêtements  ont  été 
successivement  adoptées  partout,  et  partout  en  même  temps  dis- 
paraissait le  costume  national,  qui  prêtait  tant  à la  physionomie 
des  peuples  de  chaque  contrée.  Il  y a cependant  des  nations,  et 
parmi  elles,  les  Orientaux  et  les  habitants  du  Nord  de  l’Afrique, 
chez  lesquelles  les  exigences  d'une  température  élevée  ont  main- 
tenu l’ancien  costume,  qui  préservait  de  l'intensité  de  la  cha- 
leur. Le  costume  militaire  seul  a varié  dans  ces  contrées,  et  a subi 
la  conséquence  de  l'importation  de  nos  habitudes.  Les  vêtements 
des  Orientaux  sont  larges,  amples,  et  donnent  un  libre  et  facile 
accès  à l’air.  La  tête  est  couverte,  et  le  moindre  fellah  porte 
une  calotte  de  laine  blanche  ou  noire.  Les  gens  plus  aisés  ont 
d'abord  sur  la  tête  une  calotte  de  toile,  recouverte  elle-même 
d’une  seconde  calotte  de  laine  rouge  : par-dessus  et  autour  est 
placé  le  chàle  de  laine  ou  de  coton  formant  le  turban  (hemma). 
Tels  sont  les  Turcs.  Chez  eux,  le  cou  est  nu,  le  tronc  est  couvert 
d'une  large  blouse  de  laine  ou  de  coton  qui  est  l’unique  vêtement 
des  classes  pauvres.  Ceux  qui  sont  pins  à leur  aise  ont  une  che- 
mise de  toile,  un  caleçon,  puis  un  kaflan,  ou  robe  de  soie  ou  de 
coton  broché  : par-dessus  est  une  espèce  de  redingote  à manches, 
appelée  gebba,  puis  le  burnous  ou  léger  manteau  en  laine  blan- 
che. Les  pauvres  marchent  pieds  nus;  les  gens  plus  aisés  ont  une 
espèce  de  soulier  grossier,  appelé  marcoub.  Ceux  qui  sont  riches 
ont  d’abord  des  bas  de  laine  ou  de  coton,  puis  le  mazde,  espèce  de 
brodequin  léger,  par-<lessus  lequel  se  met  le  marcoub.  La  plu- 
part des  Turcs  aisés  qui  ont  adopté  la  réforme  ont  un  vêtement 
qui  SC  rapproche  singulièrement  de  ceux  des  peuples  occiden- 
taux. 

Les  Arabes  ont  des  vêtements  différents  : les  Bédouins  portent 
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encore  l'antique  kamise  fendue  par  devant;  ils  ont  encore  la 
grande  couverture  (heram),  qui  s'attache  autour  de  la  tête,  et 
de  là  enveloppe  le  corps  entier.  Les  plus  aises  portent  de  plus  le 
burnous.  Les  gens  riches  ont  d'abord  des  bas  (charal),  une  espèce 
de  culotte  courte  (cherail),  une  petite  (souderi),  puis  une  antre 
veste  a manches  (deini-coubran],  le  turban,  le  burnous,  puis  une 
large  ceinture  (hezain);  ils  ont  bien  souvent  en  outre  le  grand 
manteau  d’hiver  {habaia};  tous  ces  vêtements  sont  en  laine  blan- 
che, souple,  légère,  et  leur  ensemble  forme  un  poids  qui  est  loin 
d’égaler  celui  des  vêtements  des  habitants  de  nos  contrées. 

Dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  dans  les  Antilles, 
au  Mexique,  au  Pérou,  etc.,  etc.,  le  costume  est  composé  des 
mêmes  pièces  que  les  nôtres,  mais  il  est  plus  simple,  plus  léger, 
de  couleur  plus  claire,  et  au  lieu  d’être  confectionné  en  drap,  il 
est  fait  avec  des  étoffes  de  toile,  de  fil  ou  de  colon,  ou  mieux  en- 
core avec  un  tissu  fin  do  laine. 

Les  habitants  de  ces  contrées  ont,  du  reste,  moins  besoin  de 
ces  dernières  étoffes  que  les  Arabes  du  désert,  car  ils  ne  cher- 
chent pas  comme  eux  à braver  les  ardeurs  du  soleil;  leur  but 
unique,  au  contraire,  est  de  s’y  soustraire,  et  de  consacrer  au 
repos  et  à la  tranquillité  des  instants  de  la  journée  où  la  chaleur 
est  le  plus  considérable. 

Dans  les  Indes,  les  vêtements  présentent  le  reflet  des  coutumes 
britanniques  mêlées  aux  modes  indigènes. 

Une  règle  hygiénique  importante  à établir,  c’est  de  conseiller, 
dans  les  pays  chauds,  l’emploi  do  vêtements  de  laine,  légers, 
souples  et  moelleux,  pour  qu’ils  isolent  le  corps  et  qu’ils  le  sous- 
traient à la  température  élevée  de  l’atmosphère  ambiante.  Ils 
servent  en  même  temps  d préserver  l’homme  des  différences 
considérables  de  température  qui  existent  entre  le  jour  et  la  nuit, 
et  du  froid  assez  intense  qui  règne  pendant  cette  dernière. 

Dans  les  pays  froids,  les  indigènes  ont  disposé  leurs  vêlements 
de  manière  a pouvoir  résister  d l’abaissement  considérable  de 
température  de  ces  climats  glacés.  Ces  vêtements  se  composent 
de  fourrures  épaisses,  superposées  les  unes  aux  autres,  et  dont 
on  augmente  ou  on  diminue  le  nombre  selon  la  rigueur  du  froid 
ou  la  douceur  de  la  saison.  Une  autre  condition  que  les  habitants 
des  pays  froids  ne  manquent  pas  de  rcni|ilir,  c’est  rélroilosse 
des  vêlements,  combinée  d une  forme  qui  leur  permet  de  s'ap- 
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pliquer  exactement  à la  sorface  du  corps,  et  de  ne  laisser  en  aucun 
point  accès  à l’air. 

Dans  les  climats  tempérés,  la  nature,  la  forme,  la  couleur  et 
l'épaisseur  des  vêtements  varient  avec  la  saison  ; il  est  cepen- 
dant un  certain  nombre  d'hygiénistes,  et  M.  Méniére  est  de  ce 
nombre,  qui  pensent  que  dans  nos  contrées , les  vêtements  doi- 
vent être  toute  l’année  de  même  espèce,  c'est-à-dire  en  laine  ou 
en  drap,  ce  qui  permet  de  mieux  résister  aux  variations  de  tem- 
pérature, qui  sont  le  caractère  de  ces  contrées , ils  s’appuient  sur 
ce  fait,  que,  depuis  que  cet  usage  a été  appliqué  à l'armée,  la 
mortalité  y a notablement  diminué. 

L'intluence  des  saisons  se  fait  plus  particulièrement  sentir  sur 
la  classe  ouvrière,  qui  ne  jouit  pas  d’une  aisance  assez  grande 
pour  modifier  ses  vêtements  aussi  fréquemment  que  l’indique- 
raient les  variations  des  saisons.  Ce  n’est,  en  effet,  qu’en  s’ha- 
billant de  telle  façon  que  les  variations  atmosphériques  ne 
puissent  agir  sur  le  corps,  et  que  les  vêtements  employés  contre- 
balancent leur  iniluence,  que  l'on  peut  espérer  obtenir  ce  résultat. 

Je  regarde  comme  d’une  bonne  et  saine  hygiène  de  changer  la 
nature  des  vêtements  l’hiver  et  l’été,  ei  de  les  adaptera  la  tem- 
pérature do  la  saison  dans  laquelle  on  se  trouve.  — Ainsi,  dans 
la  saison  froide  et  rigoureuse,  les  vêtements  doivent  beaucoup  se 
rapprocher  de  ceux  des  habitants  des  climats  froids.  De  même, 
dans  la  saison  des  chaleurs,  ils  doivent  se  rapprocher  beaucoup 
de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  climats  chauds.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  changements  n’auront  pas  lieu  brusquement, 
mais  par  des  transitions  qui  sont  elles-mêmes  en  rapport  avec 
les  conditions  des  deux  saisons  intermédiaires,  le  printemps  et 
l’automne. 

Professions. — Le-s  professions  exercent  une  iniluence  sur  la 
qualité  des  vêtements.  Les  ouvriers  qui  travaillent  exposés  à une 
température  élevée,  tels  que  les  verriers,  les  fondeurs  et  même 
les  boulangers,  n’en  tiennent  pas  assez  généralement  compte;  ils 
se  découvrent  bien  en  présence  de  la  chaleur  dégagée  dans  les 
loyers  devant  lesquels  ils  sont  placés,  mais,  en  quittant  cette  at- 
mosphère, ils  ne  prennent  pas  le  soin  de  se  couvrir  de  vêtements 
plus  chauds  qui  les  empêchent  d’être  impressionnés  par  le  con- 
traste de  température. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  un  plein  air,  exposes  à tontes  les 
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inlempéries  de  l’atmosphère,  devraient  être  couverts  de  vête- 
ments plus  chauds,  plus  secs  et  moins  hygrométriques,  afin  de 
ne  pas  être  impressionnés  par  elles.  C’est  un  soin  qu’ils  ne 
prennent  cependant  généralement  pas.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  ouvriers  mineurs,  qui  sont  toutefois  un  peu  plus  soi- 
gneux du  choix,  de  la  qualité  et  de  la  disposition  de  leurs  vêle- 
ments. 

Les  marins  ont,  en  général,  des  vêtements  appropriés  aux  con- 
ditions hygrométriques  de  l’air  dans  lequel  ils  séjournent  conti- 
nuellement ; réloffe  est  en  grosse  laine,  et  le  tissu  assez  épais 
pour  les  préserver  de  l’humidité. 

Il  est  des  professions  spéciales  dans  lesquelles  un  vêlement 
particulier  est  de  régie.  L’habit  séculier  des  religieux,  observé 
dans  toute  sa  rigueur,  n’est  nullement  en  rapport  avec  les  con- 
ditions climatériques  de  nos  contrées  ; il  n’est  pas  assez  chaud 
pourThiver,  trop  chaud  pour  l’été.  La  discipline  ecclésiastique 
tolère  heureusement  certains  relâchements  dans  la  sévérité  du 
costume,  et  permet  des  modifications  heureuses  qui  ont  été  adop- 
tées depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  On  doit  signaler,  en 
particulier,  l’usage  habituel  du  pantalon. 

L’habit  militaire  a subi  et  subit  chaque  jour  encore  de  nom- 
breuses modifications,  qui  sont  plutôt  le  résultat  de  la  variation 
des  idées  des  administrateurs  que  la  conséquence  des  conseils  de 
l’hygicne.  En  prenant  le  costume  de  nos  troupes  tel  qu’il  existe 
actuellement,  examinons  rapidement  ses  qualités  et  ses  inconvé- 
nients. — Le  shako,  déjà  bien  amélioré  et  plus  léger  qu’il  n’était 
autrefois,  est  cependant  encore  trop  lourd  ; il  devrait  être  rem- 
placé par  l’espèce  de  casquette  appelée  képi,  et  qui  nous  est  im- 
portée d’Afrique.  Celte  coiffure,  légèrement  modifiée,  remplirait 
toutes  les  conditions  hygiéniques  désirables. 

Le  col  est,  en  général,  trop  dur,  trop  roide,  et  détermine  sou- 
vent des  adénites  aiguës  et  chroniques  des  ganglions  du  cou. 

La  grande  capote  chaude,  qui  permet  une  grande  liberté  des 
mouvements  et  ne  gène  ni  le  thorax  ni  l’abdomen,  est  bien  pré- 
férable à la  tunique,  plus  gracieuse  cependant. 

Dans  la  cavalerie,  les  casques  et  les  cuirasses,  dont  l’usage  ne 
semble  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs  et  nos  habitudes  mili- 
taires actuelles,  comptent,  parmi  leurs  nombreux  inconvénients, 
la  roideur,  la  dureté,  le  poids,  la  bonne  conductibilité  du  calo- 
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rique,  réchanrfemenl  facile  ; nous  ne  pouvons  que  signaler  d'une 
manière  générale  la  fatigue  qu'ils  produisent  chez  les  cavaliers. 

Influence  de  l’état  de  santé  et  des  maladies  sur  les  vêtements. 
— L’usage  de  vêtements  convenables  peut  moditier  certaines 
prédispositions  morbides.  Ainsi,  chez  les  enfants  nés  de  parents 
scrofuleux  ou  tuberculeux  et  présentant  les  attributs  du  tempé* 
rament  lymphatique,  l’usage  de  vêtements  chauds  et  secs  sert  à 
les  préserver  du  froid  et  de  l'humidité,  et  peut,  aidé  des  autres 
moyens  hygiéniques,  modifier  leur  tempérament  et  empêcher  le 
développement  des  maladies  auxquelles  ils  sont  prédisposés. 
Chez  les  enfants  placés  encore  dans  les  mêmes  conditions,  l’usage 
do  vêtements  trop  rudes,  trop  grossiers,  favorise  quelquefois  le 
développement  des  affections  de  la  peau  ; l’irritation  continuelle 
produite  par  le  frottement  rude  du  tissu  qui  sert  à les  former  en 
est  la  cause.  L’insuffisance  de  ces  mêmes  vêtements,  la  malpro- 
preté qui  est  la  conséquence  de  leur  renouvellement  trop  peu 
ircquenl,  contribuent  encore  à augmenter  ces  irritations,  à les 
entretenir  et  a les  faire  passer  a l’état  chronique.  C’est  en  modi- 
fiant de  tels  vêtements  qu’on  peut  prévenir  les  maladies  chro- 
ni(|ues  de  la  peau. 

Avant  l’invention  du  linge  de  corps,  le  frottement  habituel  et 
le  contact  ordinaire  des  étoffes  de  laine  avec  la  peau  favori.saicnt 
le  développement  des  affections  cutanées;  depuis  la  généralisa- 
tion de  l’usage  de  ce  linge,  les  dermatoses  sont  devenues  et 
moins  graves  et  moins  fréquentes. 

L’usage  de  la  laine  mise  en  contact  avec  la  surface  cutanée 
doit  attirer  notre  attention,  car  elle  joue  un  grand  rôle  dans  nos 
habitudes  hygiéniques  actuelles. 

L’application  de  la  laine  sur  la  peau  excite  la  sensibilité  de 
cette  membrane,  active  ses  sécrétions  et  détermine  un  mouve- 
ment analogue  dans  toutes  les  parties  de  l’organisme  qui  sont  en 
rapport  sympathique  avec  elle. 

Cette  propriété  explique  son  utilité  dans  certains  cas  ; mais, 
pour  bien  la  comprendre,  il  faut  se  reporter  un  instant  à l’in- 
lluencedii  froid  et  de  l'humidité  sur  la  peau. 

L’action  de  ces  deux  agents  sur  le  tégument  externe  a pour 
effet  d’en  modifier  les  fonctions,  d’en  diminuer  l’activité  et  de 
réduire  au  minimum  le  produit  de  l’exhalation  cutanée.  Par 
suite  de  cette  réduction  et  en  vertu  de  la  loi  de  balancement  des 
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sécrétions,  l’exhalation  pulmonaire  est  augmentée  d’une  manière 
proportionnelle  à la  diminution  de  l’exhalation  cutanée,  et  les 
fonctions  des  poumons  redoublent  d’activité.  Dans  l’état  parfait 
de  santé,  et  en  l’absence  de  prédispositions  morbides  spéciales, 
cet  accroissement  d’activité  n’a  point  d’inconvénient,  ou  bien 
seulement  il  rend  l’appareil  respiratoire  un  peu  plus  impres- 
sionnable et  un  peu  plus  accessible  aux  causes  morbifiques;  mais 
s’il  s’agit  d’individus  disposés  aux  maladies  de  l’appareil  respi- 
ratoire, aux  bronchites  aiguës  et  chroniques,  aux  pneumonies, 
aux  pleurésies,  nul  doute  que  l’accroissement  d’activité  des  pou- 
mons ne  favorise  le  développement  de  ces  affections.  Les  incon- 
vénients seraient  plus  graves  encore  chez  les  individus  prédis- 
posés aux  tubercules  pulmonaires  ; carrinlluencedu  froid  humide 
sur  la  peau,  en  augmentant  l’activité  respiratoire,  aurait  pour 
effet  de  favoriser  le  développement  de  ces  produits  accidentels. 
C’est  pour  remédier  à ces  conséquences  de  balancement  des  or- 
ganes, pour  porter  au  maximum  l’activité  sécrétoire  de  la  peau 
et  réduire  en  proportion  l’exhalation  pulmonaire,  que  l’usage 
des  gilets,  des  camisoles,  des  caleçons  de  laine,  et  en  particulier 
de  llanelle,  s’est  généralisé,  et  on  doit  avouer  qu’ils  atteignent 
parfaitement  ce  but.  On  ne  saurait  donc  trop  conseiller  leur  em- 
ploi. L’usage  des  frictions  de  laine  vient  souvent  en  aide  aux 
tissus  de  même  substance  appliqués  sur  la  surface  cutanée.  Il 
n’est  pas  utile,  à mon  avis,  de  porter  en  toute  saison  de  la  laine 
surlapeau.il  est  d’une  bonne  hygiène  de  les  enlever  dans  les 
grandes  chaleurs,  pour  les  reprendre  au  milieu  de  l’automne  ; on 
en  sent  alors  plus  vivement  l’heureuse  iniluence. 

A mesure  que  l’homme  avance  en  âge,  l’utilité  des  vêtements 
de  laine,  destinés  à l’isoler  et  à conserver  sa  température  propre, 
devient  plus  grande.  Il  eu  est  de  même  chez  les  individus  épuisés 
et  atteints  par  une  vieillesse  anticipée,  ainsi  que  dans  la  conva- 
lescence de  la  plupart  des  maladies,  et  surtout  des  affections 
aiguës  et  chroniques  de  l’appareil  respiratoire.  Les  vêlements  de 
laine  sur  la  peau  ne  doivent  pas  être  conseillés  aux  sujets  plé- 
thoriques et  sanguins,  car  ils  diminuent  l’activité  de  l’appareil 
respiratoire  en  augmentant  celle  de  la  peau.  L’usage  du  colon  a 
longtemps  été  regardé  comme  mauvais  par  nos  ancêtres.  C’est  un 
préjugé  trop  complètement  tombé  dans  l’oubli  à l’époque  ac- 
tuelle pour  qu’il  soit  même  utile  d’en  parler. 
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Lits.  — Le  lit  est  le  vêlement  de  l’homme  malade.  C’est  dans 
le  lit  que  l'homme  bien  portant  passe  la  moitié  ou  au  moins  le 
tiers  du  temps  de  son  existence.  L’examen  des  éléments  divers 
qui  le  composent  ne  manque  donc  pas  d'importance.  Il  y a,  en 
cffiit,  des  différences  très-grandes  et  des  intermédiaires  multi- 
pliés entre  la  dalle  sur  laquelle  s’étend  le  Napolitain  ou  le  Sici- 
lien et  le  lit  somptueux  des  habitants  riches  de  no.s  contrées,  et 
ces  différences  en  impliquent  dans  les  matières  nombreuses  qui 
les  constituent  et  leur  disposition  réciproque  ; c'est  ce  qu’il 
s'agit  d’examiner. 

La  partie  avec  laquelle  le  corps  de  l’homme  est  immédiatement 
en  contact  est  constituée  par  les  draps,  qui  sont  en  toile  ou  en 
colon.  Les  draps,  dont  l’usage  est  analogue  à celui  que  remplit 
le  linge  de  corps,  sont  destinés  à absorber  le  produit  de  l’exlia- 
Inlion  cutanée;  aussi  doivent- ils  être  changés  le  plus  souvent 
possible,  et  leur  emploi  est-il  indispensable  chez  les  peuples  qui 
se  couchent  dépouillés  de  leurs  vêtements,  comme  dans  nos  con- 
trées. 11  n’en  est  pas  de  même  dans  les  climats  chauds,  ou  les 
habitants  ne  s’en  débarrassent  qu’incomplolement  pour  se  cou- 
cher, et  ne  mettent  pas  leur  peau  en  contact  immédiat  avec  les 
draps.  Ils  peuvent  même  s’en  passer. 

Les  couvertures  doivent  être  simplement  en  laine,  ou  en  laine 
et  colon.  Deux  couvertures  de  laine,  ou  une  de  laine  et  une  de 
colon  suffisent  en  hiver.  Une  seule  de  laine  au  printemps  et  en 
automne.  Une  seule  de  colon,  ou  même  les  draps  seuls  dans  les 
chaleurs.  Voilà  ce  qu’il  y a de  préférable  pour  l’hygiéne.  Les 
couvre-pieds,  les  édredons,  les  fourrures  ne  doivent  pas,  autant 
que  possible,  être  employés,  surtout  par  l’homme.  Il  faut  les 
laisser  à quelques  femmes  frêles  et  délicates.  Les  matelas  sont 
ordinairement  remplis  avec  de  la  laine,  du  crin,  avec  un  mélange 
(le  laine  cl  de  crin,  ou  bien  encore  avec  de  la  plume.  D’après 
les  recherches  de  Slark,  les  matelas  de  crin  devraient  être  pré- 
férés, parce  qu'ils  s’imprégnent  moins  facilement  des  produits  de 
l’exhalation  cutanée.  Après  le  crin  viendrait  la  laine,  et  en  der- 
nier lieu  la  plume.  L’habitude,  en  France,  est  de  se  servir  de 
in  tlolas  faits  avec  la  laine  seule  ou  mélangée  d’un  peu  de  crin. 
C'est  là  un  coucher  doux,  élastique,  et  reposant  bien.  Les  mate- 
las de  plume,  qui  sont  d’un  usage  à peu  prés  exclusif  dans  cer- 
taines localités,  ne  doivent  pas  être  employés  seuls.  Ils  sont 
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trop  chauds  et  s'imprégnent  trop  facilement  des  émanations  du 
corps,  ainsi  que  de  l'humidité.  On  est  assez  dans  l’usage,  en 
France,  de  placer  sous  les  autres  un  matelas  fait  avec  de  la 
plume;  il  augmente  un  peu  la  mollesse  du  lit,  et  son  emploi,  du 
reste,  est  sans  inconvénient. 

L’usage  des  traversins  et  des  oreillers  est  avantageux;  ils 
maintiennent  la  tête  élevée;  c’est  en  crin  qu’il  faut  les  préférer. 
On  remplit  souvent  les  matelas  avec  certains  végétaux  qui  rem- 
placent la  laine  d’une  manière  assez  avantageuse  ; tels  sont  les 
balles  de  l’avoine,  les  spathes  du  maïs,  les  fougères  , certaines 
mousses  moelleuses,  les  goémons,  un  zostère  foliacé.  Ces  pro- 
ductions végétales  doivent  toutefois  être  renouvelées  plus  sou- 
vent que  la  laine. 

Les  individus  jeunes  ont  besoin  d’un  coucher  ferme  et  épais. 
Pour  eux  surtout  il  faut  rejeter  les  couvre-pieds  volumineux  et 
les  édredons.  C’est  le  contraire  pour  les  vieillards.  Un  coucher 
trop  mou  et  trop  chaud  énerve  les  personnes  qui  s’y  livrent, 
prolonge  le  sommeil,  affaiblit  le  système  musculaire,  et  rend  la 
digestion  pénible  et  languissante. 

La  femme  a besoin  d’un  lit  plus  doux,  plus  chaud,  ainsi  que 
d’un  sommeil  plus  prolongé  que  l’homme. 


CHAPITRE  XI. 


Cosmétlqaea. 

On  peut,  avec  M.  Méniére,  définir  les  cosmétiques  ; les  sub- 
stances ou  les  préparations  destinées  à agir  sur  l’enveloppe  cu- 
tanée ou  ses  dépendances,  dans  le  but  de  lui  conserver  ses 
qualités,  ou  de  remédier  aux  altérations  qui  surviennent  acci- 
dentellement et  par  les  progrès  de  l’âge. 

Les  cosmétiques  étaient  déjà  un  art  dans  l’antiquité,  et  les 
Grecs  et  les  Romains,  au  temps  surtout  de  leur  décadence,  y 
excellaient.  Un  grand  nombre  des  cosmétiques  dont  ils  faisaient 
usage  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous  ; il  en  est  d’autres,  au 
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contraire,  qui  nous  sont  arrivés,  et,  sous  ce  rapport,  on  doit 
avouer  que  l'art  moderne  n’est  guère  redevable  â l’empirisme 
ancien. 


Bet  tubttancet  employées  comme  eoimétiquei. 


1®  Acides. 

Les  acides  sont  employés  comme  cosmétiques  depuis  la  plus 
haute  antiquité.  La  recette  la  plus  ancienne,  et  qui  est  indiquée 
par  Criton  d'Athènes,  cité  par  Galien,  est  un  mélange  de  jus  de 
citron  et  d'huile,  avec  lequel  on  préparait  une  substance  onc- 
tueuse et  d’une  odeur  agréable. 

L’acide  le  plus  employé  est  l’acide  acétique.  Rarement  il  l’est 
à l’état  de  pureté  ; car  alors  son  activité  est  grande.  On  n’y  a 
guère  recours,  en  pareil  cas,  que  comme  stimulant  cérébral. 
C’est  généralement  l'acide  acétique  étendu  et  à l’état  de  vinaigre 
qui  est  en  usage,  et  qui  sert  de  base  a beaucoup  de  cosmétiques. 
Sous  ce  rapport,  les  uns  se  préparent  par  infusion  de  végétaux 
odorants,  tels  que  la  rose,  l’œillet,  la  lavande,  etc.  (vinaigres  â 
la  rose,  à l’œillet,  etc.)  ; d’autres  sont  distillés,  après  avoir  tenu 
en  macération,  pendant  un  certain  temps,  ces  mêmes  substances 
végétales.  Ces  derniers  sont  plus  actifs,  et  on  leur  donne  les 
noms  d’extraits  de  vinaigre  de  rose,  d’œillet,  etc.  Souvent  on 
ajoute  aux  vinaigres  aromatiques  des  substances  balsamiques,  de 
1.1  vanille,  du  camphre,  etc.,  et  on  en  fait  ainsi  des  préparations 
plus  ou  moins  agréables,  qui,  la  plupart  du  temps,  n’ont  servi 
qu’à  enrichir  ceux  qui  les  avaient  imaginées. 

Les  vinaigres  sont  de  bons  cosmétiques.  Lorsqu’on’  en  fait 
usage,  ils  doivent  être  étendus  d’eau  ; on  leur  attribue  la  pro- 
priété de  calmer  les  irritations  de  la  peau  et  les  démangeaisons 
dont  cette  membrane  est  le  siège.  C’est  fort  douteux. 

L’acide  citrique  et  l’acide  tartrique  .sont  employées  â peu  prés 
dans  les  mêmes  circonstances  que  l’acide  acétique;  ils  ne  peu- 
vent toutefois  être  distillés. 

2°  Tannin. 

Le  tannin  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  cosmé- 
tiques, soit  qu’on  en  fasse  usage  â l'état  de  pureté,  soit  qu'on  se 
serve  de  substances  qui  en  contiennent  une  grande  quantité, 
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telles  que  la  noii  de  galle,  l'écorce  de  grenade,  les  feuilles  dè 
myrte.  Ün  les  emploie  en  poudres,  enfermées  dans  des  sachets. 
Ces  poudres  sont  souvent  imbibées  de  vinaigre,  et  surtout  de 
vinaigre  aromatique,  qui  augmente  leur  activité.  Le  tannin  entre 
encore  dans  la  composition  des  pommades  astringentes»  Ces  di- 
verses préparations  jouissent  de  la  propriété  de  donner  à la  peau 
du  ton  et  de  la  fermeté. 

5"  Matières  colorantes. 

Les  matières  colorantes  sont  surtout  employées  pour  donner 
ou  rendre  à la  peau  la  couleur  rose  naturelle  qui  lui  manque.  La 
plupart  des  femmes  qui  y ont  recours  le  font  uniquement  dans 
le  but  de  paraître  moins  âgées  qu’elles  ne  le  sont,  en  rappelant 
sur  leur  visage  les  couleurs  de  la  jeunesse. 

Les  principales  matières  colorantes  employées  â cet  usage  sont 
rouges;  elles  entrent  dans  la  composition  du  fard  rouge  ou, 
comme  on  l'appelle  encore,  du  rouge.  Ce  sont  : le  carmin,  ex- 

trait delà  cochenille;  2°  le  carthame  ou  rouge  d’Espagne,  fourni 
par  le  carthamus  tinctorius;  S”  l’orcnnette. 

Le  carmin  est  infiniment  supérieur  aux  deux  autres,  et  entre 
dans  la  composition  des  fards  les  plus  fins.  Ces  fards  sont  en 
poudre,  en  solution  gommeuse,  ou  en  pommade. 

En  poudre. — La  matière  colorante  pure,  et  réduite  en  poudre 
impalpable,  est  mélangée  à du  talc  de  Venise,  également  réduit 
en  poudre  extrêmement  ténue. 

En  solution  gommeuse.  — Elle  est  souvent  employée,  et  elle 
consiste  dans  le  mélange  du  carmin  et  du  talc,  qui  est  simplement 
délayé  dans  une  solution  gommeuse. 

En  pommade.  — Tantôt  on  délaye  le  talc  coloré  par  le  carmin 
ou  les  autres  matières  colorantes  rouges  dans  l’huile  de  ben,  et 
on  en  fait  une  pommade  de  consistance  molle  que  l'on  applique 
avec  une  étoffe  disposée  en  tampon,  et  à laquelle  on  donne  le 
nom  de  crépon.  D'autres  fois,  on  , l’incorpore  dans  une  matière 
grasse  ordinaire,  telle  que  l'axonge  purifiée.  L’incorporation  de 
la  couleur  rouge  de  l’orcanette  avec  l'axonge  constitue  une  pom- 
made qu’on  emploie  souvent  pour  colorer  les  lèvres  en  rose. 

Ces  diverses  préparations  n'ont  pas  d’inconvénients  sérieux  ; 
cependant,  si  l’usage  en  est  trop  fréquemment  répété,  elles  al- 
tèrent la  souplesse  et  la  douceur  de  la  peau,  la  rendent  plus  ru- 
gueuse ; elles  la  flétrissent  en  quelque  sorte,  et  lui  donnent  une 
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nuance  légèrement  jaunâtre.  Enfin,  dans  quelques  cas,  elles  peu- 
vent y faire  naître  des  éruptions  de  diverses  natures,  et,  comme 
j'ên  ai  vu  un  exemple,  une  affection  lichéiioïde  rebelle. 

4°  Huiles  essentielles. 

Rarement  employées  en  nature,  elles  le  sont  plutôt  en  disso- 
lution dans  l'alcool,  et  constituent  ce  qu’on  appelle  des  extraits. 
C’est  à cet  état  qu’on  fait  usage  des  essences  de  rose,  d'orange, 
de  menthe,  de  lavande,  de  girolle,  de  cannelle,  de  camphre,  etc. 

L’eau  de  Cologne  est  un  alcoolat  contenant  en  dissolution  dix 
ou  douze  huiles  essentielles  d’espèces  differentes.  Il  en  est  de 
même  de  l’eau  de  Portugal  et  de  bien  d’autres.  On  les  emploie 
généralement,  en  les  étendant  d’eau  avec  laquelle  elles  donnent 
un'précipilé  lactescent  dû  aux  huiles  essentielles  que  l’alcool 
abandonne.  Les  alcoolats  ainsi  étendus  jouissent  delà  propriété 
de  stimuler  et  d’activer  doucement  les  fonctions  de  la  peau.  Ce 
.sont  de  bons  cosmétiques. 

La  plupart  des  huiles  essentielles  sont  encore  employées  pour 
aromatiser  les  différentes  espèces  de  cosmétiques. 

5“  Baumes-résines. 

On  les  emploie  sous  forme  solide,  comme  le  benjoin,  le  styrax  ; 
ou  sous  forme  demi-liquide,  comme  le  baume  du  Pérou  et  le 
baume  de  tolu.  C’est  généralement  à l’état  de  dissolution  dans 
l'alcool  qu’on  en  fait  usage.  Pour  s’en  servir,  on  les  mêle  a l’eau 
qui  eu  précipite  le  baume  en  particules  extrêmement  ténues, 
et  qui  donne  au  liipiide  un  aspect  lactescent  (lait  virginal).  Ce 
sont  des  cosmétiques  agréables  et  sans  inconvénients;  leur  ac- 
tion est  peu  marquée,  ils  semblent  lénifier  la  peau.  On  remplace 
souvent  les  baumes  par  certaines  résines,  telles  que  le  sang-dra- 
gon, le  mastic  ; ou  par  des  gommes-résines,  telles  que  la  myrrhe, 
l’oliban. 

6®  Corps  gras. 

Toutes  les  huiles  ne  conviennent  pas  pour  entrer  dans  la  com- 
position des  cosmétiques.  C’est  l’huile  d’amandes  douces  qu’on 
préfère  ; on  l’emploie  aromatisée  avec  des  huiles  essentielles, 
pour  entretenir  la  souplesse  des  cheveux  et  prévenir  leur  chute. 
L’huile  d’olive  sert  aux  mêmes  usages  et  est  aromatisée  avec  les 
mêmes  essences. 

C’est  avec  l’huile  d’olive  que  dans  l’antiquité  ou  frottait  les 
aUilétes  et  les  individus  qui  se  livraient  aux  exercices  gymnas- 
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tiques,  et  c’est  encore  l’habitude  dans  beaucoup  de  pays  chauds. 
Le  résultat  de  ces  frictions  est  de  diminuer  la  transpiration  cuta- 
née et  de  conserver  ainsi  une  vigueur  plus  grande  au  système 
musculaire  ; de  plus,  on  assouplit  la  peau,  et  on  la  préserve  des 
effets  exagérés  de  la  chaleur  solaire. 

Les  huiles  de  noisette,  de  ben,  servent  également  d’excipient  à 
des  huiles  essentielles. 

La  plupart  des  huiles  ainsi  aromatisées  sont  employées  pour 
la  chevelure,  et,  sous  ce  rapport,  elles  sont  assez  avantageuses; 
elles  préviennent  le  dessèchement  de  la  matière  épidermique, 
dessèchement  qui  favorise  l’usure  des  cheveux  et  amène  souvent 
une  calvitie  prématurée. 

7®  Graisses.  . 

Les  graisses  servent  à peu  prés  aux  mêmes  usages  que  les  nui- 
les,  dans  la  préparation  des  cosmétiques  : celles  qu’on  emploie 
sont  l’axonge,  les  graisses  de  porc,  de  mouton,  de  bœuf,  d’ours, 
après  les  avoir  préalablement  purifiées.  Ces  graisses  forment  la 
base  des  différentes  pommades.  Ces  pommades  sont  de  deux  sor- 
tes : les  unes  sont  constituées  par  le  mélange  ou  l’incorporation 
directe  des  matières  odorantes  végétales,  desséchées,  pulvérisées 
etmélangées  d’une  manière  convenable  avec  la  graisse;  les  autres 
sont  simplement  des  graisses  additionnées  d’une  certaine  quan- 
tité d’huiles  essentielles.  On  peut,  dans  ces  deux  espèces  de  pom- 
mades, réunir  ensemble  un  cerUin  nombre  de  principes  odorants 

différents.  , . 

On  incorpore  souvent  à l’axonge  des  mucilages  végétaux  ou 
animaux,  et  en  particulier  du  suc  de  concombre,  du  suc  de  bulbes 
de  lis  du  frai  de  grenouilles  ou  de  la  décoction  de  colimaçons. 
Quelquefois  c’est  de  la  cire.  Toutes  ces  pommades  sont  émol- 
lientes, adoucissent  la  peau,  l’assouplissent  et  la  préservent  de 

l’action  de  l’air.  On  en  fait  usage  dans  quelques  affections  cuta- 
nées, et  en  particulier  pour  l’acné  et  la  mentagre. 

Les  pommades  en  bâton  sont  souvent  employées  pour  les  che- 
veux, les  favoris,  les  sourcils.  Elles  sont  faites  avec  du  suif  de 
mouton  ferme,  associé  à la  cire  blanche  ou  jaune,  et  aromatisé  ; 
quelquefois  on  y ajoute  une  certaine  quantité  de  résine,  qui  lui 

donne  encore  un  peu  plus  de  solidité. 

Les  pommades  collantes,  et  qui  sont  destinées  à donner  une 
position  fixe  aux  cheveux,  aux  favoris,  aux  sourcils,  ne  doivent 
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cette  propriété  qu’à  l’incorporation  d’une  petite  quantité  de 
gomme  arabique  ou  de  gomme  adragant.  Ces  pommades  diver- 
ses n’ont  aucune  propriété  malfaisante,  et  elles  sont  de  bons 
cosmétiques. 

' Les  peuples  du  Nord,  pour  garantir  la  peau  de  l’action  d’un  froid 
intense,  n’ont  pas  recours  à des  cosmétiques  si  fins  ni  si  délicats; 
ils  se  contentent  de  se  graisser  la  peau  avec  des  suifs  altérés, 
des  graisses  anciennes,  de  l’huile  de  baleine.  Ces  graisses  ne  tar- 
dent pas  à rancir  ; elles  irritent  la  peau  et  sont  le  point  de  départ 
d’affections  chroniques  de  cette  membrane,  affections  souvent 
graves  et  rebelles. 

8“  Savons. 

Les  savons  sont,  ainsi  qu’on  le  sait,  des  combinaisons  d’acides 
gras  et  de  bases  alcalines. 

Le  savon  de  Marseille  est,  pour  ainsi  dire,  le  seul  cosmétique 
du  peuple  ; c’est  avec  lui  qu’il  dissout  et  qu’il  enlève  les  corps  gras 
qui  s’attachent  à ses  vêtements  ou  à la  surface  de  sa  peau.  Ce 
savon  a souvent  des  inconvénients,  et  il  est  un  peu  trop  irritant 
pour  les  peaux  fines,  délicates  et  souples  : c’est  pour  éviter  de 
tels  effets  qu’on  a imaginé  les  nombreuses  espèces  de  savons  de 
toilette  en  vogue  aujourd’hui.  Ces  savons  sont  faits,  en  général, 
avec  un  alcali  (la  soude),  combiné  avec  le  principe  saponifiable  de 
l'axonge  purifiée,  de  l'huile  d’amandes  douces  ou  de  la  graisse 
de  bœuf.  Ces  divers  savons  n’ont  pas,  en  général,  une  grande 
consistance.  Moins  durs  et  plus  liquides  encore,  ils  ont  reçu  le 
uom  de  crèmes  ; on  ajoute  quel  quefois  à ces  savons  demi-li- 
quides un  peu  de  jaune  d’œuf.  La  crème  d’amandes  amères,  ainsi 
nommée  parce  qu’au  savon  demi-liquide  qui  la  constitue  on 
ajoute  une  très-petite  quantité  d’acide  cyanhydrique,  est  une  des 
plus  agréables  et  des  plus  en  usage.  Les  savons  solides  de  toi- 
lette sont,  en  général,  formés  avec  de  l’axonge,  de  l’huile  d’olive, 
un  alcali  (la  soude),  et  sont  aromatisés  avec  des  essences  de  carvi, 
de  lavande  ou  de  romarin.  On  peut  les  rendre  presque  transpa- 
rents, en  y incorporant  une  petite  quantité  d’alcool.  Ces  diverses 
espèces  de  savons  sont  de  bons  cosmétiques  ; iis  nettoient  bien  la 
peau  et  n’exercent  sur  elle  aucune  action  irritante;  ils  sont  en- 
core employés  pour  ramollir  les  poils  de  la  barbe  et  permettre 
de  les  enlever  avec  le  rasoir. 

«. 
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9»  Pécules,  poudres  dures. 

Les  poudres  employées  comroe  «bsorbanles  sonl  eo  géoéral 
conslituécs  par  de  la  fécule  ou  de  l’amidoD  aromatisés  avec  des 
essences.  Autrefois  on  s’en  servait  pour  les  cheveux,  el  quelque- 
fois même  on  appliquait  par-dessus  une  pommade  qui»  veoanl  à 
se  mélanger  à ces  poudres,  formait  un  mastic  assez  dur. 

Chez  certains  individus,  la  matière  grasse  qui  lubriüe.  les  che- 
veux est  en  telle  abondance,  qu'il  faut  employer  la  poudre  d’ami- 
don pour  en  absorber  une  partie.  On  peut  également  faire  usage 
du  son,  ou  bien  de  la  poudre  de  riz,  qui  absorbe  également  bien 
la  sécrétion  trop  abondante  des  aisselles  et  des  aines.  La  poudre 
d’iris  qui  a servi  pendant  quelques  temps  à ces  divers  usages,  est 
trop  èxcilanle  ; elle  irrite  la  surface  de  la  peau  avec  laquelle  elle 
est  mise  en  contact,  et  détermine  souvent  des  céphalalgies  opi- 
niâtres et  rebelles. 

Les  poudres  dentifrices  sont  très-multipliées.  Celles  qu’on 
doit  préférer  consistent  en  un  mélange,  par  parties  égales,  de 
poudres  de  quinquina  et  de  charbon  parfaitement  pulvérisées  et 
mêlées  intimement.  Les  poudres  de  corail  ou  de  pierre  ponce, 
é»alemenl  Irés-employécs,  usent  trop  rapidement  l’éinail  des 
dents.  Ces  diverses  poudres  sont  en  général  aromatisées  pour 
être  livrées  à la  circulation. 

La  pâte  d’amandes  en  poudre  doit  tout  simplement  à l’albu- 
mine végétale  qu’elle  renferme  la  propriété  de  faire  émulsion 
avec  les  matières  grasses  de  la  peau  avec  lesquelles  elle  est  mise 
en  contact,  et  de  rendre  ainsi  plus  facile  leur  enlèvement  par 
l’eau. 

La  plupart  sont  des  substances  minérales  douées  d'une  grande 
activité  et  qui,  par  cela  même,  peuvent  déterminer  des  accidents. 
Nous  examinerons  seulement  les  principales  ; 

Mercure. 

A l’état  métallique,  il  fait  partie  de  la  poudre  dépilatoire  de 
Laforél.  Il  est  trés-employé  dans  le  peuple  pour  détruire  certains 
insectes  parasites  (onguent  gris).  Ou  ne  saurait,  à cet  égard,  re- 
commander trop  de  modération  dans  son  emploi,  si  1 on  ne  veut 
voir  se  déclarer  une  salivation  souvent  rebelle. 

Le  cinabre  (sulfure  rouge,  vermillon),  mélangé  à de  la  poudre 
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de  talc  ^silicate  d’alumine),  sert  â former  des  fards  rouges  d’une 
couleur  assez  belle  et  d’un  prix  bien  moins  élevé  que  ceux  faits 
avec  le  carmin.  Ces  fards  sont  souvent  convertis  eu  pommades 
par  l’addition  d’huile  de  ben  et  d'un  peu  de  gomme  adragant.  Ils 
ont  les  inconvénients  de  tous  les  onguents  mercuriels,  qui,  ap- 
pliqués sur  la  surface  cutanée,  peuvent  être  absorbés  et  déter- 
miner ain.si  des  accidents;  ils  allèrent  de  plus  le  tissu  de  la  peau 
sur  lequel  ils  développent  des  éruptions  de  diverses  natures. 

2®  Arsenic. 

Il  fait  partie  de  quelques  poudres  épilatoires.  Telle  est,  par 
exemple,  l'association  du  sulfure  d'arsenic  et  de  la  chaux.  La 
crème  parisienne,  composée  de  chaux  vive  60  gr.,  sulfure  d’ar- 
senic 15  gr.,  orcancttoS  gr.,  est  une  poudre  épilatoire  très- dan- 
gereuse et  qui  devrait  être  proscrite;  les  symptômes  de  l’empoi- 
sonnement  par  l'arsenic  se  manifestent  quelquefois  â la  suite  de 
son  emploi. 

3®  Oxyde  de  zinc. 

Uni  au  talc,  il  forme  un  blanc  de  fard  assez  beau  et  parfaitement 
inoffensif. 

4“  Argent. 

Ses  préparations  sont  souvent  mises  en  usage;  ainsi,  le  nitrate 
d’argent  est  fréquemment  employé  pour  teindre  les  cheveux. 

L’eau  dite  de  Chine  est  un  mélange  de  nitrate  d'argent  et  de 
nitrate  de  mercure  en  solution  aqueuse  concentrée,  et  qui  cer- 
tainement a bien  .souvent  agi  comme  caustique  énergique. 

L'eau  d'Egypte  comlienl  des  proportions  moindres  de  nitrate 
d’argent.  En  solution  dans  l’eau  distillée,  la  coloration  noire  est 
moins  belle;  elle  passe  rapidement  au  brun  et  au  violet.  La  quan- 
tité de  nitrate  d'argent  qui  s'y  trouve  n’est  pas  assez  considérable 
pour  rendre  celle  solution  dangereuse. 

5®  Sous-nilrate  de  bismuth. 

II  constitue  le  fard  blanc.  Il  serait  tout  à fait  sans  danger  s’il 
ne  s’y  trouvait  presque  toujours  mélangée  une  petite  quantité 
d’acide  arsénieux.  Privé  de  ce  dernier  élément  et  employé  comme 
fard,  son  usage  prolongé  irrite  la  peau,  la  rend  moins  souple, 
plus  dure,  et  quelquefois  y fait  développer  des  affections  spé- 
ciales. 

6"  Céruse. 

La  céruse,  ou  carbonate  de  plomb,  est  employée  comme  fard 
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blanc.  Le  blanc  de  Kremer  ou  blanc  d'albâtre  est  un  mélange  de 
céruse  avec  de  la  graisse  de  veau  et  de  la  cire  vierge.  La  ccruse 
est  assez  employée  pour  teindre  les  cheveux  en  noir,  et  M.  Orflia, 
à qui  on  doit  de  curieuses  expériences  sur  ce  sujet,  a constaté 
refBcacité  de  quelques-unes  de  ses  préparations. 

Le  sulfate  de  plomb,  mélé  avec  la  chaux  hydratée  et  de  l’eau, 
forme  un  plombite  de  chaux  qui  teint  bien  les  cheveux  en  noir. 
On  emploie  aux  mêmes  usages  l’acétate  ou  le  sous-acétate  de 
plomb  dissous  et  additionné  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfhy- 
drique  liquide. 

La  litharge,  la  craie,  la  chaux  vive  hydratée  et  récemment 
éteinte,  broyées  et  mélangées  exactement,  forment  avec  l’eau  une 
bouillie  qui  teint  les  cheveux  en  beau  noir. 

Ces  préparations,  employées  trop  fréquemment  ou  laissées 
trop  longtemps  en  contact  avec  la  peau,  peuvent-elles  provo- 
quer le  développement  d’accidents  saturnins?  On  ledit,  mais 
cela  n'est  pas  démontré. 

7®  Alun. 

L’alun  donnant  à la  peau  une  tonicité  remarquable,  on  l’a  in- 
troduit dans  beaucoup  de  recettes  astringentes.  On  l'emploie 
presque  toujours  mélangé  à des  poudres  d’iris,  à des  fécules  aro- 
matisées de  diverses  manières.  Ces  poudres  sont  destinées  sur- 
tout à enlever  la  sueur  des  aisselles,  des  pieds,  et  surtout  à 
masquer  son  odeur.  Les  inconvénients  attachés  à l’usage  de  l’alun 
sont  ceux  de  la  suppression  de  la  sueur,  quand  toutefois  il  la 
détermine.  Dans  d’autres  cas,  il  produit  diverses  altérations  de 
texture  de  la  peau. 

L’alun  entre  dans  des  poudres  dentifrices,  dans  l’opiat  rouge 
au  corail,  qui  en  contient  notablement.  On  pourrait,  du  reste, 
beaucoup  multiplier  les  formules  de  préparations  astringentes 
dans  lesquelles  on  introduit  de  l’alun  ; mais  cela  aurait  peu 
d’intérêt. 

8"  Chaux. 

La  chaux  entre  dans  la  préparation  de  quelques  .cosméti- 
ques. L'eau  de  chaux,  mêlée  à l’opium  et  à l'huile  d’amandes 
douces,  forme  un  Uniment  qui  préserve  les  lèvres  des  gerçures 
dues  à l’air  froid  et  sec. 

9®  Charbon. 

Le  charbon  en  poudre,  incorporé  dans  une  pommade  grasse, 
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forme  la  fameuse  pommade  mclaïnocomc,  qui  salit  aiussi  facile- 
ment les  doigts  qu'elle  teint  les  cheveux. 

Nous  terminerons  l’étude  des  cosmétiques,  en  les  considérant 
sous  un  autre  point  de  vue.  Celui  des  parties  du  corps  sur  les- 
quelles on  les  applique. 

Système  pi/euas.  — M.  Cazenave,  dans  son  excellent  traité  des 
maladies  du  cuir  chevelu,  a parfaitement  tracé  l’histoire  de  l’hy- 
giéne  de  ce  système.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’y  ren- 
voyer le  lecteur. 

Les  cosmétiques  du  système  pileux  ont  pour  hase  les  corps 
gras  aromatisés  avec  différentes  substances;  ils  sont  en  grand 
nombre.  Est-il  bon  d’en  faire  un  usage  habituel?  il  faut  établir 
une  distinction.  Oui,  pour  quelques  sujets  chez  lesquels  les  che- 
veux sont  secs.  Mais,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ils  sont 
parfaitement  inutiles.  Pour  les  sujets  qui  ont  des  cheveux  gras 
et  humides,  non-seulement  ils  sont  inutiles,  mais  nuisibles.  Ces 
cosmétiques  augmentent  les  sécrétions  de  la  peau  de  la  tête  et 
des  cheveux,  ils  altèrent  la  racine  du  poil  et  favorisent  leur 
chute. 

M.  Cazenave  repousse  formellement  l’usage  des  cosmétiques 
gras  pour  tous  les  cheveux?  Lorsqu’on  veut  en  faire  usage,  il  re- 
commande de  nettoyer  de  temps  en  temps  la  tète,  soit  avec  des 
poudres  amidonnées,  soit  avec  des  eaux  plus  ou  moins  alcoolisées 
ou  légèrement  savonneuses. 

Existe-il  des  préparations  capables  de  prévenir  la  calvitie  ou  de 
faire  repousser  les  cheveux?  Malgré  les  annonces  de  tant  de  char- 
latans, M.  Cazenave  nie  formellement  qu’il  en  existe  un  seul.  Ja- 
mais, dit-il,  il  n’a  vu  d’individu  chauve  recouvrer  des  cheveux. 

il  recommande,  lorsque  les  cheveux  tendent  à tomber,  mais  ne 
le  sont  pas  encore  ou  ne  le  sont  que  partiellement,  d’avoir  re- 
cours à des  pommades  qui  ont  pour  base,  soit  le  sulfate  de  qui- 
nine, suit  le  tannin,  auxquels  on  ajoute  de  plus  des  baumes  ou 
quelques  huiles  essentielles. 

Quant  a la  teinture  des  cheveux,  nous  avons  suffisamment  traité 
ce  sujet  pour  qu’il  soit  utile  d’y  revenir  ici.  Nous  ajouterons  seu- 
lement qu’on  commence  d employer  maintenant  beaucoup  un 
moyen  parfaitement  innocent,  d'une  très-facile  application,  et 
qui  n’a  d’autres  inconvénients  que  d’obliger  die  renouveler  tous 
les  quatre  ou  cinq  jours.  C’est  la  coloration  des  cheveux,  avec  une 
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brosse  chargée  d'une  solution  concentrée  d'encre  de  Chine  dans 
l'eau. 

Peau.  — Les  cosmétiques  de  la  peau  sont  employés  pour  en- 
lever les  corps  etrangers  qui  la  souillent  et  pour  entretenir  sa  sou- 
plesse, sa  Onesse  et  sa  couleur. 

Les  savons  remplissent  la  première  indication,  et  nous  nous  en 
sommes  occupés. — Pour  remplir  la  seconde,  il  y en  a plusieurs. 
Les  corps  gras  d'abord.  Aussi,  dans  l'antiquité,  les  frictions  hui- 
leuses étaient  fort  en  honneur.  Maintenant,  il  y a un  certain 
nombre  de  pommades  qui  sont  vendues  dans  ce  but,  par  une  foule 
d'industriels. 

Les  pâtes  d'amandes  ne  sont  autre  chose  que  le  résidu  des 
amandes  douces  et  amères  d'abricots,  qui  ont  été  pressées  pour 
obtenir  de  l'huile.  Elles  sont  ensuite  desséchées  à l'étuve.  C’est  ce 
mélange  de  ligneux,  d’un  peu  de  fécule  et  d'un  reste  d’huile  qu’ou 
étend  quelquefois  de  jaune  d'œuf  ou  bien  de  fécules  et  qu’on  aro- 
matise. 

Les  eaux  de  toilette  sont  destinées  à parfumer  l’eau  qui  sert  à 
diverses  ablutions.  Ce  sont,  tantôt  des  alcools  charges  de  diver- 
ses huiles  essentielles,  tantôt  des  acides  également  aromatisés. 
Pour  les  premiers,  l’eau  de  Cologne,  l’eau-de-vie  de  lavande,  l’al- 
cool de  menthe,  l'eau  de  Portugal,  sont  les  plus  en  vogue.  Pour 
les  seconds,  les  divers  vinaigres  aromatiques. 

Nous  avons  traité  la  question  des  fards,  nous  n’y  reviendrons  pas. 

Dents.  — Les  dentifrices  sont  destinés  à blanchir  les  dents 
et  à enlever  le  tartre.  Ils  sont  de  trois  espèces.  1”  Les  poudres, 
destinées  â être  appliquées  à l’aide  d'une  brosse  préalablement 
humectée,  tels  sont  la  poudre  de  corail,  le  charbon  pulvérisé, 
le  quinquina,  la  poudre  d’iris,  les  cendres  de  certains  végé- 
taux. 2°  Les  opiaLs.  Ce  sont  les  mêmes  substances  incorporées 
dans  un  mélange  de  miel  et  de  sucre,  aromatisés  eux-mêmes  de 
diverses  manières.  Le  quinquina,  le  charbon,  le  corail,  sont  sur- 
tout employés  ainsi.  3"  Les  liquides  sont  des  dentifrices  acides. 
La  crème  de  tartre  est  le  principe  de  la  plupart  de  ces  prépara- 
tions. Celle  de  M.  Pelletier  (l’odontinc)  est,  au  contraire,  fondée 
sur  l’emploi  des  alcalins. 
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Bains. 

L’usage  des  bains  remonte  à une  haute  antiquité,  et  semble  la 
conséquence  d’un  instinct  naturel  4 l’homme  et  qui  le  pousse  4 
se  plonger  dans  l’eau  pour  débarrasser  la  peau  des  impuretés  qui 
ont  pu  s’y  accumuler.  Les  premiers  habitants  du  globe  parais- 
sent avoir  occupé  les  pays  chauds  ; aussi  l'usage  des  bains  a-t-il 
dû  s’établir  plus  facilement  dans  des  contrées  ou  la  haute  tem- 
pérature augmente  la  sécrétion  cutanée  et  où  le  besoin  de  s’en 
débarrasser  se  faisait  plus  fréquemment  sentir.  Les  bains  sont 
tellement  indispensables,  que  la  plupart  des  religions  anti([ues 
les  ont  rendus  obligatoires  et  qu’ils  font  partie  de  l’hygiène  de 
tous  les  peuples. 

Les  bains  dont  on  a d’abord  fait  usage  consistaient  dans  de 
simples  immersions  dans  les  eaux  naturelles.  Plus  tard,  on  em- 
ploya l’eau  tiède. 

Ainsi,  à Rome,  au  temps  de  la  république,  le  peuple  .se  baignait 
dans  l’eau  du  Tibre,  les  bains  tiédes  étant  seuls  employés  chez 
les  riches.  — Les  grands  personnages  seuls,  tels  que  Cicéron, 
Pline,  avaient  organisé  des  bains  domestiques. 

Les  premiers  bains  publics  sont  dus  à Mécène.  Après  lui,  ils  se 
multiplièrent,  et  le  luxe  le  plus  grand  y fut  déployé. 

La  disposition  intérieure  des  bains  des  Grecs  et  des  Romains 
était  fort  compliquée  ; la  voici  d’après  M.  .Motard  : 

((  Le  bâtiment  se  composait  d’une  suite  de  portiques  entourant 
une  cour  par  trois  de  ses  faces;  la  quatrième  était  complétée  par 
un  bassin  destiné  aux  bains  froids,  baptisterium , assez  grand 
pour  permettre  la  natation;  un  second  bain  froid,  frigidarium, 
formé  d’un  second  bassin  pincé  dans  une  pièce  fermée,  formait 
l’entrée  des  autres  bains.  En  quittant  ces  autres  bains,  on  se  ren- 
dait toujours  dans  cette  pièce  pour  y respirer  un  air  frais.  La 
salle  des  bains  chauds,  tepidarium,  venait  ensuite.  Parmi  les 
bassins  qu’elle  contenait,  il  s’en  trouvait  un  fort  grand,  sufDsant 
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pour  recevoir  plusieurs  personnes,  el  dans  lequel  on  descendait 
par  des  degrés  de  marbre  ; un  de  ses  côtés  offrait  une  série  de 
gradins  et  un  corridor,  jilaces  destinées  à ceux  qui,  ayant  quitté 
le  bain,  venaient  s’y  livrer  à la  conversation.  On  trouvait  plus 
loin  les  étuves.  L’étuve  humide  d’abord,  calidum  ou  sudatorium, 
salle  circulaire,  semblable  à nos  bains  de  vapeur;  celle-ci  s’échap- 
pait par  le  centre,  le  pourtour  était  garni  de  gradins  de  marbre,  et 
tout  le  sol  était  chauffé;  puis  l’étuve  sèche  ou  laconicum,  renfer- 
mant un  air  sec,  et  chauffée  au  moyen  d’un  grand  poêle  ; une  sorte 
de  large  bouclier  d’airain,  en  s’élevant  ou  en  s’abaissant,  dimi- 
nuait ou  concentrait  la  chaleur.  A portée  de  tous  ces  bains,  dans 
lesquels  on  passait  successivement,  se  trouvait  Vapodypterium,  ou 
\estiaire.  Dans  quelques  gymnases  grecs,  la  pièce  destinée  à faire 
les  onctions  huileuses  el  à garder  le  sable  destiné  aux  athlètes 
coniplélail  cet  ensemble.  Enfin  venait  l’Ai/pocausium , ou  la  salle 
des  fourneaux,  où  l’on  faisait  bouillir  l’eau  dans  des  vases  d’ai- 
rain, et  d’où  la  chaleur  se  répandait  par  des  conduits  ménagés 
dans  la  construction  même  de  l’édifice.  Une  foule  d’esclaves 
étaient  affectés  au  service  de  ces  établissements  : c’étaient  les 
fricatores,  qui  frictionnaient  la  peau  cl  la  grattaient  avec  des 
spatules  d’ivoire  appelées  sfn’gt/es  ; les  tractatores,  qui  pétris- 
saient les  muscles;  les  alipüii,  qui  épilaient  le  corps;  les 
unclores,  qui  frottaient  d’huile  ou  d’essences.  » 

L’usage  des  bains  régna  dans  toute  l’antiquité,  et,  de  nos  jours, 
les  peuples  de  l’Orient  ou  du  Midi  ont  conservé  dans  la  con- 
struction de  leurs  bains  des  habitudes  qui  rappellent  celles  des 
Itomains.  — Les  Égyptiens,  les  Arabes,  les  maliométans  des  divers 
pays  ont  toujours  donné  un  grand  soin  aux  bains  el  aux  établis- 
sements dans  lesquels  on  les  prenait. 

Les  peuples  du  Nord  et  des  climats  froids  ont  souvent  recours 
à l’emploi  des  bains,  mais  ceux-ci  sont  fondés  sur  d’autres  prin- 
cipes. On  se  place  d’abord  dans  des  étuves  chaudes,  dont  la 
température  est  portée  quelquefois  jusqu’à  50  ou  55  degrés.  Une 
fuis  que  la  sueur  ruisselle  de  toute  la  surface  du  corps,  ou  l’cu- 
Irclienl  quelque  temps  avec  des  frictions  rudes  ou  des  flagella- 
tions avec  des  branches  de  bouleau.  La  peau,  une  fois  rouge,  est 
aspergée  d’eau  froide  ou  même  de  neige  ; après  quoi,  on  s’expose 
de  nouveau  à la  chaleur.  On  repasse  souvent  ainsi  plusieurs  fois 
do  suite  de  l’une  a l’autre. 
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Sût 

Dans  nos  climats  tempérés,  pendant  le  moyen  âge,  qui  vit  se 
perdre  tant  de  bonnes  coutumes,  et  pendant  lequel  la  civilisation 
recula,  l’usage  des  bains  se  perdit  en  partie.  A l’époque  de  la  re- 
naissance, il  ne  prit  jamais  un  développement  considérable  ; et 
la  pratique  si  fréquente,  et  si  générale  autrefois,  des  bains  tiédes 
et  chauds , des  étuves  sèches  et  humides , ne  reprit  Jamais 
grande  faveur;  mais  aussi  un  grand  changement  était  survenu; 
l'usage  du  linge  de  corps  commençait  à se  répandre  et  remplissait 
une  des  fonctions  dévolues  au  bain,  celle  d’absorber  les  produits 
(je  Texhalation  cutanée.  — Depuis  deux  à trois  siècles,  l’usage  des 
bains  devient  de  plus  en  plus  général,  et  le  nombre  des  établis- 
sements publics  qui  y sont  consacrés  augmente  d’année  en  an- 
née. C’est  ainsi  qu’à  Paris,  en  1832,  il  existait  78  bains  publics, 
2,574  baignoires  fixes,  et  5,778  baignoires  mobiles  destinées  aux 
bains  à domicile.  Il  y avait,  en  outre,  22  bains  froids  sur  la  Seine. 

Actions  des  bains  sur  l'homme. 

Pour  bien  apprécier  l’intluence  des  bains,  il  est  utile  de  se  re- 
porter aux  fonctions  principales  que  la  peau  est  destinée  à 
remplir. 

La  première  est  l’exhalation  cutanée,  dont  la  quantité  peut 
être  évaluée  en  moyenne  à 1,447  grammes  par  vingt-quatre 
heures. 

Cette  sécrétion,  se  déposant  à la  surface  de  la  peau,  s’évapore,  et 
laisse  sur  cette  membrane  un  résidu  solide,  formé  par  les  sels  et 
par  une  matière  animale.  Ce  sont  ces  produits  que  le  linge  de  corps 
absorbe  en  partie,  mais  dont  il  reste  toujours  une  petite  quan- 
tité, que  les  ablutions  et  les  bains  sont  destinés  à enlever.  Dans 
beaucoup  de  maladies,  ce  résidu  contient  des  matières  morbi- 
fiques qu’il  est  également  important  de  faire  disparaître,  ce  que 
l’on  ne  peut  encore  effectuer  qu’à  l’aide  des  mêmes  moyens. 

La  seconde  fonction  de  la  peau  est  la  sensibilité  tactile  qui  lui 
est  départie,  et  qu’il  est  important  de  conserver  intacte,  en  la  pré- 
servant des  souillures  que  le  produit  de  l’exhalation  cutanée 
laisse  à sa  surface,  ainsi  que  des  corps  étrangers  de  toute  nature 
qui  peuvent  s’y  être  attachés.  C’est  encore  une  fonction  que  rem- 
plissent les  bains. 

Nous  pouvons  maintenant  examiner  les  effets  des  bains  sur 
l’organisme,  et,  pour  mettre  un  peu  d’ordre  dans  cet  exposé,  noos 
diviserons  l’étude  de  ces  effets  en  plusieurs  catégories,  que  voici  : 
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I.  Suppression  des  effets  physiologiques  de  l'air  atmosphérique 
sur  la  peau; 

II.  Contact  d'un  nouvel  agent  avec  la  peau,  ël  modifications  qui 
peuvent  en  résulter  dans  les  fonctions  d’exhalation  et  d’absorp- 
tion de  cette  membrane  ; 

III.  Effets  de  la  température  de  l’eau;  _ 

IV.  Circonstances  de  pression,  de  densité,  de  composition  de 
ce  nouvel  agent. 

I.  Suppression  de  l'action  de  Vair  atmosphérique  sur  la  [ieau. 

On  ne  connaît  pas  bien  les  lois  qui  régissent  l’absorption  et 
l’exhalation  gazeuses  qui  se  font  à la  surface  de  la  peau,  et  l’es- 
pèce de  respiration  supplémentaire  dont  celle  membrane  est  le 
siège.  Il  est  incontestable,  cependant,  que  celle  fonction  joue  un 
rôle  important  dans  l’organisme;  les  expériences  de  M.  Edwards 
sur  les  animaux  inférieurs,  et  les  accidents  qui  résultent  de  l’ap- 
plication sur  la  peau  de  plusieurs  mammifères  d’un  vernis  im- 
perméable, le  prouvent  suffisamment.  On  est  donc  en  droit  de  se 
demander  si  un  séjour  trop  prolongé  dans  l’eau  venant  à modifier 
celte  fonction , il  ne  peut  en  résulter  quelque  trouble  pour  la 
santé.  C’est  une  question  à examiner. 

II.  Contact  d’un  nouvel  agent  avec  la  peau,  et  modifications  qui 
peuvent  en  résulter  dans  les  fonctions  d'exhalation  et  d'ab- 
sorption. 

L’eau  avec  laquelle  la  surface  cutanée  est  en  contact  est-elle 
absorbée  par  la  peau,  et  vient-elle  augmenter  le  poids  du  corps? 

La  quantité  du  produit  de  l’exhalation  cutanée  est-elle  plus 
considérable  que  celle  de  l’eau  qui  est  absorbée,  et,  au  sortir  de 
l’immersion  dans  l’eau , le  poids  de  l’homme  qui  y était  plongé 
a-t-il  diminué? 

Enfin,  l’absorption  et  l’exhalation  se  balancent-elles  de  manière 
que  le  poids  du  corps  ne  varie  pas  d la  sortie  du  bain,  et  qu’il 
reste  ce  qu’il  était  à l’entrée? 

Ce  sont  des  questions  qu’il  est  important  d’examiner,  et  â l’é- 
gard desquelles  les  opinions  les  plus  divergentes  ont  été  émises. 

D’après  Séguin,  l’exhalation  et  l’absorption  se  balancent,  de 
sorte  que,  dans  le  bain,  le  corps  de  l’homme  ne  gagne  rien  et  ne 
perd  rien. 
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D'après  Lemonnier,  Cruischank , Berger , etc. , etc. , l’homme 
plongé  dans  un  bain  y perd  de  son  poids,  de  sorte  que  l’exhala- 
tion cutanée  l’emporte  sur  l’absorption. 

Selon  Buchan,  Fnlconner,  Berthold,  etc.,  il  y a pendant  le 
bain  augmentation  du  poids  du  corps,  et,  par  conséquent,  pré- 
dominance de  l’absorption  sur  l’exhalation  cutanée. 

Comment  concilier  des  opinions  si  diCférentes?  Si  on  se  rap- 
pelle les  résultats  auxquels  est  arrivé  Edwards  dans  ses  expé- 
riences sur  les  batraciens,  on  peut,  par  analogie,  arriver  à 
quelques  conclusions  utiles. 

D’après  Edwards,  à 0“,  l’absorption  est  active  et  l’emporte  sur 
la  transpiration  ; le  poids  de  l’animal  augmente  donc  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  atteint  une  limite  maximum,  qu’il  appelle  point  de 
saturation.  — A mesure  que  la  température  du  liquide  s’élève, 
l’absorption  effectuée  par  l’animal  diminue,  et  cette  diminution 
est  proportionnelle  à l’élévation  de  la  température.  — A 50%  il  y 
a déperdition  et  prédominance  de  la  transpiration  sur  l’absorp- 
tion. C’est  ce  qui  est  indiqué  par  le  nuage  qui  se  forme  dans  l’eau 
où  l’on  expérimente,  nuage  qui  est  produit  par  la  précipitation 
de  la  matière  animale  exhalée. 

Edwards  a déduit  de  ces  expériences,  et  de  quelques  autres  ef- 
fectuées sur  des  animaux  plus  élevés  dans  l’échelle  des  êtres, 
qu’on  pouvait  admettre,  par  analogie,  des  effets  semblables  chez 
l’homme.  D’après  ce  savant,  le  point  d’équilibre  des  deux  fonc- 
tions doit  être  fixé  à 22°.  C’est  donc  au-dessous  de  cette  tempé- 
rature que  1e  poids  du  corps  de  l’homme  augmenterait  dans  l’eau, 
et  c’est  au-dessus  qu’il  diminuerait. 

Les  expériences  nombreuses  auxquelles  on  s’est  livré  depuis , 
et  que  nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  ont  conduit  à établir  les 
propositions  suivantes,  qui  doivent  être  considérées  comme  vraies 
dans  la  majorité  des  cas,  et  peuvent  aider  à régler  l’emploi  des 
bains. 

1°  Il  y a un  point  d’équilibre,  un  peu  variable  chez  les  diffé- 
rents individus,  et  qui  se  trouve  à quelques  degrés  au-dessous  de 
celui  de  la  température  normale  du  sang;  ce  point  peut  être  fixé 
de  32°  à 33°.  A ce  degré,  l'exhalation  cutanée  et  l’absorption  de 
l’eau  se  balancent,  et  l’homme  plongé  dans  un  bain  ne  gagne  ni 
ne  perd  rien  de  son  poids. 

2°  Au-dessus  de  ce  degré,  la  production  de  l’exhalation  cutanée 
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augmente  et  l'emporte  sur  le  poids  de  l'eau  absorbée  ; l’homme 
plongé  dans  un  tel  bain  y perd  donc  de  son  poids. 

5®  Au-dessous,  l'absorption  de  l’eau  l’emporte  sur  l’exhalation 
cutanée,  et  le  poids  de  l'homme  plongé  dans  un  tel  milieu 
augmente. 

III.  Effets  de  la  température  de  l'eau  sur  les  corps  qui  y sont 
plongés. 

Celte  température  doit  être  étudiée  au  point  d’équilibre  qui 
vient  d’être  établi,  ainsi  qu’au-dessus  et  au-dessous  de  lui. 

1“  Au-dessus  du  point  d’équilibre,  c'est-à-dire  de  30“  à 32“,  ce 
sont  les  bains  chauds. 

Voici  les  effets  de  ces  bains  sur  l’organisme,  effets  qui  sont 
d’autant  plus  caractérisés  que  la  température  est  plus  élevée.  La 
peau  s’échauffe,  l’organisme  entier  participe  à cet  accroissement 
de  température,  qui , bien  que  peu  considérable,  n’en  n’est  pas 
moins  réel.  Le  pouls  s’accéléré  et  devient  plus  fort;  les  mouve- 
ments respiratoires  sont  plus  précipités,  le  sang  {tfllue  à la  péri- 
phérie, l'exhalation  pulmonaire  augmente;  il  en  est  de  même  de 
l'exhalation  cutanée.  Dans  la  partie  plongée  dans  l’eau,  le  produit 
de  cette  sécrétion  est  aussitôt  dissous  qu’exhalé;  mais  dans  les 
parties  situées  au  dehors,  comme  à la  face,  la  peau  est  couverte 
d'une  sueur  abondante.  La  soif  est  augmentée,  et  quelquefois  un 
véritable  état  fébrile  se  prononce.  Si  cet  état  se  prolonge,  ou  bien 
s'il  est  porté  au  maximum , il  peut  se  produire  des  congestions 
ou  môme  des  hémorrhagies  cérébrales. 

2®  Au  point  d’équilibre,  c’est-à-dire  avec  50“  ou  52“,  aucun 
effet  particulier  ne  se  produit;  l’équilibre  des  fonctions  se  main- 
tient, et  le  corps  plongé  dans  l’eau  n’absorbe  rien  et  ne  perd  rien. 

3“  Au-dessous  de  ce  point  d’équilibre,  les  effets  qui  se  mani- 
festent sont  dus  à l’abaissement  de  température,  et,  sous  ce  rap- 
port, on  a à parcourir  une  échelle  beaucoup  plus  étendue  que 
pour  l’élévation. 

Le  corps  plongé  dans  l’eau  froide  éprouve  un  spasme  général, 
la  peau  se  contracte  et  les  glandes  sébacées  font  saillie,  la  tem- 
pérature de  la  peau  s’abaisse,  et  la  totalité  de  l'organisme  parti- 
cipe à ce  refroidissement.  — La  soustraction  de  calorique  qui  a 
lieu  en  pareil  cas  est  d’autant  plus  rapide  que  le  corps  était  pri- 
mitivement plus  échauffé,  f.’est  ce  qui  explique  la  sensation 
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agréable  de  fraîcheur  que  l’on  éprouve  en  passant  d’un  baiu  chaud 
dans  un  bain  froid.  Lorsque  l’action  de  l’eau  froide  est  trop  pro- 
longée, il  y a d'abord  un  frisson  de  la  peau,  auquel  participe 
l'ensemble  de  l’organisme;  bientôt  se  manifestent  un  tremble- 
ineut  musculaire,  le  claquement  des  mâchoires,  et,  parfois,  des 
crampes  et  un  sentiment  de  raideur  générale.  En  même  temps 
les  battements  du  cœur  deviennent  plus  petits,  moins  fréquents, 
et  le  refroidissement  de  la  peau  chasse  le  sang  des  vaisseaux 
capillaires  de  cette  membrane  ; c’est  ce  qui  explique  sa  coloration 
violacée.  En  même  temps  que  le  sang  est  chassé  de  la  périphérie, 
il  s’accumule  dans  les  parties  internes  et  y détermine  des  con- 
gestions, qui  sont  la  conséquence  du  refoulement  du  sang.  Les 
congestions  sanguines,  la  diarrhée,  les  hémorrhagies  diverses, 
qu’on  peut  observer  en  pareil  cas,  trouvent  leur  explication  dans 
ce  refoulement.  Si  les  effets  du  froid  n’ont  pas  été  trop  prolon- 
gés, la  réaction  s’établit,  le  pouls  reprend  sa  force  et  sa  fré- 
quence normales,  la  peau  se  réchauffe,  les  congestions  dues  à la 
concentration  cessent  de  se  manifester,  et  l’expansion  extérieure 
reprend  son  cours.  — Si  on  soumet  de  nouveau  le  corps  à l’ac- 
tion de  l’eau  froide,  les  mêmes  phénomènes  reviennent,  et  la 
réaction  s’établit  une  seconde  fois.  On  doit  observer,  cependant, 
qu'en  la  développant  ainsi  plusieurs  fois  de  suite,  on  produit  de 
moins  en  moins  facilement  les  phénomènes  réactionnels. 

Dans  le  cas  où  le  froid  est  très-intense,  les  phénomènes  du  re- 
froidissement de  la  peau  et  du  refoulement  du  sang  à l’intérieur 
se  présentent  avec  une  intensité  plus  grande  et  plus  caractéris- 
tique. Si  le  froid  intense  est  peu  prolongé,  la  réaction  peut 
encore  s’établir,  et  son  intensité  est  proportionnelle  au  degré  de 
froid  auquel  le  corps  a été  soumis.  Si,  au  contraire,  il  se  pro- 
longe, la  mort  finit  par  arriver,  par  suite  de  la  paralysie  des  fonc- 
tions respiratoires  et  de  l’innervation. 

IV.  Circonstances  de  pression,  de  mouvement,  de  densité  et  de 
composition  de  l'eau. 

Le  corps  plongé  dans  l’eau  est  soumis  à une  pression  plus 
considérable  que  dans  l’air,  car  le  poids  du  liquide  qui  l’entoure 
vient  s'ajouter  au  poids  de  la  colonne  d’air  atmosphérique;  doit- 
on  attribuer  à cette  augmentation  de  pression  la  dyspnée  qn’on 
observe  souvent  dans  l’eau , et  la  liberté  moins  grande  des 
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mouvements  respiratoires  qui  en  résulte  ? Gela  est  probable. 

L’augmentation  de  la  densité  de  l’eau  rend  ce  liquide  meilleur 
conducteur  du  calorique.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour 
l’ean  de  mer,  qui,  à température  égale  et  à l’état  de  repos,  parait 
plus  froide  que  Peau  de  rivière. 

Le  mouvement  de  l’eau  n’est  pas  non  plus  sans  influence.  Le 
courant  plus  ou  moins  violent  d’un  fleuve,  les  vagues  agitées  de 
la  mer,  en  frappant  sur  la  surface  du  corps,  la  stimulent  davan- 
tage et  l’empêchent  de  se  refroidir  aussi  facilement.  A tempé- 
rature égale,  un  bain  dans  une  baignoire  parait  plus  froid  que 
s’il  est  pris  dans  une  rivière  où  régne  un  courant  plus  ou  moins 
fort.  Il  est  vrai  qu'il  faut  aussi  tenir  compte  des  mouvements  que 
l'homme  qui  prend  un  bain  froid  exécute  presque  toujours  pour 
s’y  réchauffer,  même  quand  il  ne  sait  pas  nager. 

La  composition  de  l'eau  et  les  matières  salines  qu’elle  tient 
souvent  en  dissolution  la  rendent  plus  stimulante.  Telle  est  l’eau 
de  la  mer.  Ajoutons,  en  outre,  qu'une  certaine  quantité  de  par- 
ticules salines  en  dissolution  est  absorbée  en  même  temps  que 
l’eau,  et  que  cette  absorption  contribue  à augmenter  les  qualités 
stimulantes  de  l’eau  de  mer. 

8 2.  Des  différentes  espèces  de  bains. 

1°  Bains  dans  les  eaux  naturelles. 

Bains  froids. — De  25  à 50°,  dans  les  climats  chauds,  les  bains 
sont  généralement  considérés  comme  froids.  Ils  ont  pour  résultat 
de  soustraire  une  certaine  quantité  de  calorique  au  corps  de 
l’homme  échauffé,  de  ralentir  la  circulation,  de  diminuer  l’a- 
bondance de  la  transpiration  cutanée,  et  d’être  suivis  d’une  réac- 
tion franche,  même  quand  le  bain  a été  prolongé.  Ce  n’est,  en 
effet,  qu’à  la  condition  d’une  certaine  durée  que  ces  bains  peu- 
vent donner  la  sensation  de  fraîcheur  et  même  celle  de  froid. 

L’influence  délinitive  de  tels  bains  sur  la  sauté  est  la  suivante  : 
ils  calment  la  chaleur  générale,  diminuent  la  transpiration,  et, 
conséquemment,  donnent  du  ton  à l'organisme.  Mais,  pour  pro- 
duire ces  effets,  il  est  nécessaire  que  celui  qui  est  plongé  dans 
l’eau  exécute  des  mouvements , et  à cet  égard , ceux  qui  consti- 
tuent la  natation  sont  excellents.  Les  bains  froids,  pris  à cette 
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même  température,  et  sans  que  l'individu  qui  y est  plongé  exé- 
cute des  mouvements,  déterminent  une  sensation  de  froid,  l’a- 
baissement du  pouls,  un  certain  degré  de  ralentissement  dans 
les  divers  actes  de  la  vie  organique,  et  leur  résultat  définitif  est 
la  sédation  du  système  nerveux. 

De  20  à 25°,  les  bains  froids  agissent  encore  dans  le  même  sens, 
surtout  dans  la  saison  chaude  de  nos  climats  tempérés.  Ils  déter- 
minent la  soustraction  du  calorique  et  la  sensation  de  fraîcheur, 
ou,  s'ils  sont  prolongés,  celle  de  froid.  Ils  sont  suivis  d’une  réac- 
tion qui  s'établit  d'autant  plus  facilement  que  les  mouvements 
exécutés  dans  l’eau  ont  été  plus  nombreux.  De  tels  bains,  dans 
nos  contrées,  sont  très-salutaires;  ils  rafraîchissent,  diminuent 
la  transpiration  et  sont  légèrement  stimulants. 

Les  bains  plus  froids,  de  10  à 20°,  par  exemple,  ou  même  au- 
dessous,  déterminent  des  effets  de  concentration  énergiques  et 
une  réaction  proportionnelle.  Le  refoulement  de  sang  qu’ils 
produisent  alors  peut  être  l’origine  de  congestions,  d’hémor- 
rhagies, et  de  phlegmasies  internes  de  diverses  natures.  La  diar- 
rhée, la  dyssenterie,  en  sout  encore  souvent  la  conséquence. 

Lorsque  le  corps  en  sueur  est  plongé  dans  une  eau  froide  et 
û basse  température,  le  refoulement  interne  du  sang  est  instan- 
tané; assez  souvent  il  est  suivi  d'une  réaction  très-énergique,  et 
les  choses  en  restent  là.  Dans  d'autres  cas,  surtout  si  l’immer- 
sion est  prolongée,  si  le  refoulement,  la  concentration  interne 
ne  cessent  pas,  des  congestions  sanguines  et  même  des  phlegma- 
sies plus  ou  moins  graves  peuvent  prendre  naissance. 

Ablutions.  — Les  ablutions  froides  consistent  dans  le  lavage 
simple  à l'eau  froide,  ou  bien  encore  dans  la  projection  d’une 
certaine  quantité  d’eau  sur  le  corps,  de  manière  à produire  une 
aspersion  plus  ou  moins  complète.  Les  ablutions  agissent  dans  le 
même  sens  que  les  bains  froids.  Elles  sont  excellentes,  en  ce 
qu'étant  de  courte  durée,  on  peut  les  arrêter  à volonté  et  être 
certain  de  faire  naître  facilement  la  réaction.  Rarement  elles  dé- 
terminent des  accidents,  et  ce  n'est  guère  que  dans  le  cas  où  on 
fait  usage  d’eau  très-froide,  le  corps  étant  en  sueur,  et  chez  les 
sujets  faibles,  débiles  et  peu  susceptibles  de  résistance  et  de  réac- 
tion, que  des  maladies  peuvent  se  développer.  En  dehors  de  ces 
cas  exceptionnels,  les  ablutions  froides,  employées  avec  pré- 
caution, et  surtout  dans  la  saison  chaude,  sont  un  excellent 
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moyen  ionique,  et  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  l’usage. 

Bains  de  mer.  La  température  de  l’eau  de  mer  s'éloigne  peu 
de  la  température  moyenne  de  chaque  climat,  et  par  conséquent 
de  la  contrée  où  on  la  considère;  elle  agit  par  le  mouvement  des 
vagues  et  la  stimulation  cutanée  qui  en  résulte,  ainsi  que  par  les 
sels  qu’elle  tient  en  dissolution,  et  dont  une  partie  est  absorbée 
par  la  peau  en  même  temps  que  l’eau.  Elle  est,  en  outre,  beau- 
coup plus  tonique  et  stimulante  que  l’eau  de  rivière,  en  raison 
du  degré  de  froid  qu'elle  détermine  et  de  la  réaction  qui  en  est 
la  conséquence.  Cette  sensation  plus  forte  de  froid  est  due,  ainsi 
que  j’ai  eu  occasion  de  le  dire,  à la  densité  plus  élevée  de  l’eau 
et  à sa  conductibilité  plus  grande  pour  le  calorique.  La  mer  agit, 
enfin,  par  son  atmosphère  saline,  sur  laquelle  j’ai  déjà  appelé 
l’allention  du  lecteur. 

2"  Bains  artificiels. 

Bains  chauds  ou  tiédes.  — On  doit  en  distinguer  trois  espèces  : 
les  bains  frais,  de  25  à SO»;  les  bains  tièdes,  de  50  é 55*  ; les 
bains  chauds,  de  55  a 40®.  La  première  espèce  est  un  peu  au- 
dessous  du  point  d’équilibre  entre  la  transpiration  et  l’absorp- 
tion. La  deuxième  est  à ce  point  d’équilibre  même.  La  troisième 
espèce  est  au-dessus,  c’est  à-dire  que  l’exhalation  cutanée  l’em- 
porte sur  l’absorption  aqueuse. 

Bains  frais.  — Les  bains  frais  pris  dans  une  baignoire,  le  corps 
en  repos  ou  n’exécutant  que  des  mouvements  insignifiants,  con- 
stituent un  moyen  essentiellement  débilitant.  Le  maximum  de  sou 
effet  est  de  28  à 29”.  A cette  température,  il  rétablit  l’équilibre 
entre  chacune  des  fonctions,  diminue  l’excitabilité  de  celles  qui 
s’exécutent  avec  trop  d’énergie  ou  qui  sont  au-dessus  de  leur 
type  normal.  Ce  sont  ces  bains  qu’on  emploie  dans  le  cas  de  sur- 
excitabilité  nerveuse,  ou  de  fièvre  intense,  à la  condition  que 
cette  fièvre  n’est  pas  le  symptôme  d’une  phlegmasie  aiguë  des 
voies  respiratoires.  Plus  le  bain  froid  est  prolongé,  plus  la  débi- 
lité qu’il  produit  est  caractéristique. 

Le  bain  tiède,  compris  entre  50  et  55”,  correspond  au  point 
de  neutralité  entre  l’absorption  et  l’exhalation  cutanée.  Lorsqu’il 
n’est  pas  trop  prolongé,  il  est  calmant,  et  peut  être  considéré 
comme  régulateur  ; prolongé,  il  est  débilitant. 

Bains  chauds  de  55  à 40”  et  au-dessus.  — Ils  déterminent  l’ac- 
croissement de  la  chaleur  du  corps,  qui  de  la  peau  sc  propage  à 
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la  plupart  des  organes  internes.  Sous  leur  influence,  la  peau  rou* 
git,  la  transpiration  cutanée  augmente,  ainsi  que  Texhalation 
pulmonaire;  les  liquides  alUuent  à la  périphérie.  Les  bains 
chauds  sont  essentiellement  stimulants,  ils  excitent  et  stimulent 
la  peau  et  les  divers  organes  de  l'économie,  ils  accélèrent  le 
pouls  et  les  mouvements  respiratoires.  Lorsque  leurs  effets  sont 
prolongés,  ils  peuvent  déterminer  dans  divers  organes,  soit  des 
congestions,  soit  même  des  hémorrhagies.  En  pareil  cas,  ce  sont 
spécialement  des  congestions  ou  des  hémorrhagies  pulmonaires 
ou  cérébrales  qu’on  observe.  Les  bains  chauds  et  courts  sont 
quelquefois  employés  pour  procurer  une  stimulation  énergique. 
Tel  est,  par  exemple,  l’effet  qu’ils  produisent  chez  des  individus 
épuisés,  débilités,  auxquels  ils  rendent  momentanément  le  calo- 
rique qui  leur  manque.  Ils  rétablissent  ainsi  pour  quelque  temps 
leurs  forces,  en  agissant  comme  toniques  et  stimulants. 

Bains  d’étuve  sèche.  — L’emploi  de  ces  bains  a pour  consé- 
quence d’élever  au  maximum  le  nombre  d’exhalations  pulmo- 
naire et  cutanée,  sans  pour  cela  déterminer  une  grande  pertur- 
bation dans  l’organisme.  C’est  dans  ces  bains,  en  effet,  que 
l’homme  supporte  la  chaleur  la  plus  élevée,  et  qu’on  a vu  des 
expérimentateurs  rester  exposés  pendant  quelques  instants  à 
une  température  voisine  de  100".  La  facilité  que  l’on  éprouve  n 
supporter  ce  degré  de  chaleur  tient  à ce  qu’une  partie  de  l’exha- 
lation cutanée  produite  se  volatilisant  rend  latente  une  grande 
quantité  de  calorique , et  empêche  ainsi  le  corps  de  se  mettre 
en  équilibre  de  température  avec  le  milieu  ambiant.  Ces  bains 
sont  essentiellement  stimulants;  ils  peuvent  toutefois  perdre  ce 
caractère  et  en  prendre  un  tout  opposé,  lorsque  la  quantité 
d’exhalation  cutanée  produite , devenant  considérable  et  se  re- 
nouvelant plusieurs  fois,  finit  par  constituer  une  véritable  perte 
de  liquide  pour  l’organisme. 

Bains  d’étuve  humide.  Bains  de  vapeur.  — Les  bains  de  va- 
peur se  trouvent  dans  des  conditions  tout  opposées  aux  précé- 
dents, et  lorsque  leur  température  est  trop  élevée,  on  les  sup- 
porte bien  difficilement.  En  voici  la  raison  : l’air  au  sein  duquel 
se  trouve  l’individu  qui  y est  exposé,  étant  saturé  de  vapeur,  ne 
peut  recevoir  celle  qui  provient  de  la  transpiration  cutanée:  or, 
celle-ci  est  au  maximum  par  suite  de  la  haute  température  à la- 
quelle la  peau  est  soumise  ; il  en  résulte  une  sensation  de  gêne, 
- ». 
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de  malaise  et  d’anxiété,  qui  ne  permet  pas  d’en  subir  longtemps 
l’influence.  Les  effets  des  bains  de  vapeur,  en  raison  de  cette 
dernière  circonstance,  sont  moins  avantageux  que  ceux  des  étuves 
sèches.  Ce  sont  donc  ces  derniers  qu’on  doit  toujours  préférer 
lorsqu’on  en  a besoin. 

Bains  russes.  — L’usage  des  bains  russes  commence  à se 
répandre  ; et  il  est  probable,  en  raison  des  bons  effets  qu’ils 
produisent,  qu’ils  sont  destinés  à se  généraliser  encore  davan- 
tage. Ils  sont  fondés  sur  les  principes  suivants  : 1°  élévation  de 
température  de  la  peau  par  suite  de  l’exposition  du  corps  à une 
chaleur  élevée  dans  une  étuve;  2°  soustraction  du  calorique  en 
excès,  effectuée  à l’aide  d'une  pluie  d'eau  fraîche  sur  le  corps  en 
sueur;  3®  réchauffement  opéré,  soit  à l’aide  d’une  nouvelle  élé- 
vation de  température  de  l’étuve,  soit  au  moyen  de  frictions, 
continuées  dans  des  lieux  convenables,  pour  que  la  réaction  s’é- 
tablisse d’une  manière  complète  et  satisfaisante.  Le  résultat  final 
des  bains  russes  est  une  stimulation  générale  et  modérée  de  l’or- 
ganisme ; ils  sont  toniques  en  même  temps  qu’ils  déterminent  une 
révulsion  cutanée,  qui  a des  avantages  dans  certains  cas  où  l’on 
veut  faire  disparaître  des  lésions  de  diverses  natures  des  organes 
intérieurs.  C’est,  Je  le  répété,  un  moyen  excellent,  qui  peut  rendre 
de  grands  services  dans  une  foule  de  maladies,  et  dont  on  ne 
saurait  trop  préconiser  l'emploi. 

Bcgles  hygiéniques  relatives  aux  bains.  — On  ne  saurait  trop 
recommander  l'usage  des  bains  comme  moyen  de  propreté.  Ils 
sont  destinés  à dépouiller  le  corps  du  résidu  de  l’exhalation  cu- 
tanée et  des  souillures  diverses  qu’il  peut  avoir  à sa  surface.  Sans 
être  aussi  indispensables  qu’ils  l’étaient  dans  l’antiquité  et  avant 
l’invention  du  linge  de  corps,  il  n’est  pas  moins  utile  d'y  avoir 
souvent  recours  ; on  doit  en  préconiser  l’emploi  et  en  favoriser 
l’extension  le  plus  possible,  en  tenant  compte  toutefois  des  règles 
qui  vont  être  développées,  et  qui  sont  relatives  aux  modifications 
qui  ré.sultentdes  climats,  des  âges,  du  sexe,  etc. 

Eu  l'absence  de  bains,  l’usage  des  ablutions,  multipliées  autant 
que  possible,  et  effectuées  soit  avec  de  l’eau  tiède,  soit  avec  de 
l’eau  froide,  doit  être  conseillé  comme  un  excellent  moyen  hy- 
giénique. Chez  les  adultes,  l’eau  froide,  en  toute  saison,  n'a 
pas  d’inconvénients.  Chez  les  enfants,  les  ablutions  froides  sur 
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toule  la  surface  du  corps  doivent  être  rejetées,  en  raison  de  l’«- 
nergie  avec  laquelle  le  froid  les  impressionne  et  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  jeunes  sujets  contractent  les  diverses  espèces 
de  phlegmasies.  C'est  à l’eau  tiède  seule  qu’il  faut  avoir  recours 
chez  eux,  surtout  en  (liver. 


De  remploi  de*  beln*  dan*  le*  dlvar*  cllmal*. 


i O Climats  chauds  et  saisons  chaudes  des  climats  tempérés. 

Les  bains  froids  sont  extrêmement  avantageux.  Ils  enlèvent  la 
quantité  de  calorique  surabondant,  rendent  aux  fonctions  leur 
activité  et  leur  régularité  normales,  en  diminuant  l'exhalation 
cutanée,  dont  l’abondance  est  précisément  la  cause  du  trouble  et 
de  la  rupture  du  balancement  normal  des  fonctions  organiques. 
Envisagés  sous  ce  rapport,  les  bains  froids  peuvent  être  consi- 
dérés véritablement  comme  prophylactiques  des  maladies  nom- 
breuses qui  régnent  dans  les  climats  chauds. 

Pour  réunir  toutes  les  conditions  de  salubrité  et  de  prophylaxie 
désirables,  la  température  de  l’eau  doit  être  d'un  froid  modéré  et 
le  bain  accompagné  de  l’exercice  de  la  natation.  De  plus,  la  réac- 
tion ne  doit  pas  se  faire  attendre  trop  longtemps,  et  la  période 
de  frisson  doit  être  courte  et  peu  intense.  Le  froid  très-grand 
dans  les  climats  chauds  et  les  saisons  chaudes  ne  convient  pas  ; il 
détermine  une  soustraction  de  calorique  trop  considérable,  une 
concentration  interne  trop  énergique,  et  quelquefois  pue  réac- 
tion trop  violente. 

2°  Climats  froids  et  saisons  froides. 

L’action  de  la  peau  est  réduite  à son  minimum,  et  la  transpira- 
tion à peine  sensible  ; il  faut,  en  pareil  cas,  des  bains  trés-chauds 
ou  des  bains  très-froids.  Les  bains  trés-chauds  agissent  en  stimu- 
lant énergiquement  la  surface  de  la  peau  et  en  augmentant  la 
sécrétion  cutanée.  Les  bains  froids  produisent  une  action  ana- 
logue, en  vertu  de  la  réaction  qui  se  développe  à la  suite  de  leur 
emploi.  L’habitude,  dans  les  pays  septentrionaux,  permet  aux 
habitants  de  supporter  les  uns  et  les  autres,  de  sc  plonger  dans 
la  neige  en  sortant  d’un  bain  de  vapeur,  pour.se  soumettre  ensuite 
de  nouveau  é l’action  d’une  étuve  chaude.  Ces  brusques  transi- 
tions du  shaud  au  froid  ne  paraissent  avoir  aucun  inconvénient 
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pour  les  individus  qui  s'y  soumettent,  et  une  stimulation  favo- 
rable de  la  peau  en  est  la  conséquence. 

Climats  tempérés.  — Dans  les  climats  tempérés,  on  emploie, 
en  générai,  les  bains  chauds  ou  tiédes  dans  la  saison  froide  et  les 
saisons  intermédiaires,  et  des  bains  froids  dans  la  saison  chaude. 
Dans  les  climats  essentiellement  humides,  l’usage  général  est 
celui  des  bains  chauds  ou  tiédes  et  celui  des  étuves,  et,  en  parti- 
culier, des  étuves  sèches. 


InflacBM  de  l'Age. 


Dans  l’enfance,  et  en  particulier  dans  les  premiers  mois  qui 
suivent  la  naissance,  l’usage  des  ablutions  et  des  bains  est  très- 
utile  pour  le  jeune  être.  Mais  quelle  espèce  doit-on  préférer? 
Des  médecins,  et  il  en  est  un  nombre  assez  grand,  conseillent 
d’habituer  de  bonne  heure  les  enfants  aux  bains,  et  surtout  aux 
ablutions  froides,  afin  de  donner  du  ton  à leur  constitution,  et 
de  leur  en  préparer  une  bonne  et  solide  pour  l’avenir.  Telle  n’est 
pas  mon  opinion.  Chez  les  jeunes  sujets,  les  bains  et  les  ablutions 
D'oides  réussissent  quelquefois,  cela  est  vrai,  mais  fréquemment 
aussi  leur  usage  est  suivi  de  résultats  opposés  à ceux  qu’on  eu 
attend.  La  grande  susceptibilité  des  enfants  pour  le  froid  doit 
faire  préférer  pour  eux  l’usage  de  l’eau  chaude  ou  plutôt  de  l’eau 
tiède.  L’eau  froide  ne  devra  être  employée  que  pendant  la  saison 
chaude.  L’usage  habituel  et  fréquent  des  bains  tiédes  chez  les 
jeunes  enfants  ne  saurait  être  trop  fortement  recommandé.  Ils 
n’ont  aucun  inconvénient  s’ils  sont  pris  avec  précaution,  et  de 
manière  à ne  pas  être  suivis  de  refroidissement.  On  obtient  ce 
résultat  en  essuyant  avec  des  linges  chauds  les  enfants  à la  sortie 
du  bain,  et  en  les  recouchant  ensuite  pendant  quelques  instants  : 
on  desséche  ainsi  plus  complètement  la  surface  cutanée,  et  on  la 
soustrait  d’une  manière  plus  certaine  aux  variations  atmosphéri- 
ques. 

Dans  l’âge  adulte,  les  bains  doivent  être  employés  le  plus  sou- 
vent possible;  on  peut  admettre,  comme  termes  convenables,  en 
hiver  tous  les  quinze  jours  a peu  prés,  et  tous  les  huit  jours  dans 
les  saisons  intermédiaires.  Dans  ces  deux  saisons,  il  faut  préférer 
les  bains  à domicile  et  l’emploi  du  linge  chaud  ; on  doit  tou- 
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jours,  si  cela  est  possible,  se  recoucher  après,  ue  fût-ce  qu’une 
demi-heure,  afin  de  dessécher  plus  complètement  le  corps  et  de 
le  rendre  moins  impressionnable  aux  agents  extérieurs.  En  été, 
les  bains  froids  accompagnés  de  l'exercice  de  la  natation,  et  pris 
deux  à trois  fois  par  semaine,  n’ont  aucun  inconvénient,  à la 
condition  que  leur  durée  ne  dépassera  pas  dix  à quinze  minutes, 
et  que  la  réaction  sera  franche  et  complète  : il  y a,  en  effet,  des 
individus  débiles,  d'une  faible  constitution,  chez  lesquels  cette 
réaction  ne  se  produit  que  d’une  manière  incomplète  ; il  est  con- 
venable de  ne  pas  leur  conseiller  l’emploi  des  bains  froids. 

Dans  la  vieillesse,  les  bains  tiédes  sont  les  seuls  qui  doivent 
être  mis  en  usage.  Les  bains  froids  ont,  en  effet,  chez  les  gens 
âgés  plusieurs  inconvénients  : dans  quelques  cas,  la  réaction  ne 
s'établit  pas,  ou  bien  elle  est  incomplète  ; dans  d’autres  cas,  elle 
se  produit  avec  une  trop  grande  énergie,  et  c’est  alors  qu’on  doit 
redouter  des  congestions,  des  hémorrhagies,  ou  des  phlegmasies 
internes  de  diverses  natures;  en  pareil  cas,  ces  affections  sont  la 
conséquence  du  refoulement  du  sang  à l’intérieur.  Les  bains  trop 
chauds,  ainsi  que  les  bains  d'étuve,  ne  doivent  pas  être  conseillés 
aux  vieillards;  ils  sont  capables,  parla  stimulation  trop  vive  qu’ils 
déterminent , surtout  chez  les  sujets  qui  y sont  prédisposés,  de 
produire  des  congestions  ou  des  hémorrhagies  cérébrales. 

Sexes,  — Les  femmes  sont  dans  l’usage  d’avoir  plus  fréquem- 
ment recours  aux  bains  que  les  hommes.  C’est  une  affaire  d’ha- 
bitude, qui  n’existe  toutefois  que  pour  les  bains  tiédes. 

Quant  aux  bains  froids,  ce  n’est  guère  que  depuis  une  vingtaine 
d’années  que  l’usage  a commencé  à s’en  répandre  parmi  les  fem- 
mes, et  encore  est-il  loin  d’être  général,  et  est-il  borné  à quel- 
ques localités  où  ils  peuvent  être  pris  avec  facilité.  C'est  une 
habitude  qu’on  ne  saurait  trop  encourager,  et  que  les  médecins 
doivent  surtout  chercher  à généraliser.  Les  bains  froids  sont  d’une 
grande  utilité  pour  donner  du  ton  et  de  la  force  à beaucoup  de 
femmes  d’une  constitution  faible,  débile  et  délicate.  Employés  â 
l’époque  de  la  puberté,  ils  favorisent  quelquefois  son  établisse- 
ment, et  peuvent  même,  dans  certains  cas,  prévenir  la  chlorose. 
Chez  les  femmes  bien  réglées,  il  est  presque  inutile  d’ajouter 
qu’elles  doivent  s’en  abstenir  pendantla  durée  de  la  menstruation. 
En  même  temps  qu’on  conseille  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles 
les  bains  froids,  il  faut  les  engager  à se  livrer  à l’exercice  de  la 
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nalation,  dont  les  mouvemenU  sont  pour  quelque  chose  dans 
l’action  salutaire  qu’ils  produisent. 


Tempcrainenls. 

i*  Tempérament  nerveux.  — Chez  les  individus  nerveux,  ce 
sont  surtout  les  bains  tiédes  et  frais  qui  conviennent  ; ils  doi- 
vent être  médiocrement  prolongés  et  à une  température  agréable, 
pour  ne  pas  être  trop  débilitants. 

2®  Tempérament  sanguin.  — Les  caractères  mêmes  du  tem- 
pérament sanguin  indiquent  l’emploi  des  bains  froids  chez  les 
sujets  qui  le  présentent.  Ces  bains  leur  enlèvent  une  partiedeleur 
calorique  et  les  débilitent  un  peu,  mais  dans  un  sens  favorable 
au  jeu  de  leurs  fonctions.  Les  bains  chauds,  au  contraire,  par  la 
stimulation  qu'ils  déterminent,  doivent  autant  que  possible  être 
évités,  dans  la  crainte  des  congestions  auxquelles  les  sujets  san- 
guins ne  sont  déjà  que  trop  prédisposés.  En  hiver,  c’estaux  bains 
tiédes  et  frais  qu'ils  doivent  avoir  recours. 

3®  Tempérament  lymphatique.  — Le  but  que  l’on  doit  se  pro- 
poser à l'aide  des  bains  est  de  tonifier  les  individus  qui  présen- 
tent les  attributs  de  ce  tempérament.  Les  bains  froids,  à la  con- 
dition que  les  individus  présenteront  une  réaction  convenable, 
sont  très-bons  sous  ce  rapport  : on  doit  éviter  toutefois  que  la 
température  ne  soit  trop  basse  et  le  bain  trop  prolongé  ; dix  mi- 
nutes sont  sufiisantes.  C'est  chez  les  individus  lymphatiques  que 
les  bains  de  mer  réussissent  surtout  très-bien  ; ils  doivent  égale- 
ment être  courts  et  pris  dans  une  saison  convenable.  En  hiver  et 
dans  les  .saisons  intermédiaires,  les  bains  qui  conviennent  le 
mieux  aux  individus  lymphatiques  et  faibles  de  constitution  sont 
les  bains  salés  artificiels  (3  kilogr.  de  sel  commun  pour  un  bain), 
les  bains  savonneux  (300  gr.  à 1,000  de  savon  commun  pour  un 
bain),  et  les  bains  sulfureux. 


Convaleaccaee. 


Dans  la  convalescence  des  maladies  autres  que  celles  de  l’ap- 
pareil respiratoire,  il  est  utile  d’avoir  recours  à l’emploi  de  un 
ou  deux  bains  tiédes  ; ils  débarrassent  le  corps  des  produits  de 
l’exhalation  cutanée  accumulés  pendant  la  maladie,  et  ils  enlè- 
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vent  en  même  temps  les  miasmes  que  cette  même  affection  a pu 
développer. 

Les  bains  froids  doivent,  en  général,  être  défendus  aux  conva- 
lescents; leur  état  de  faiblesse  les  rend  plus  susceptibles  au  froid, 
et  chez  eux  la  réaction  est  plus  difCcile. 

Professions.  — Les  individus  qui  travaillent  à des  professions 
dans  lesquelles  des  poussières  métalliques  sont  susceptibles  de 
.s'attacher  à la  surface  de  la  peau,  ou  ceux  qui  sont  en  contact 
journalier  avec  des  matières  organiques  en  décomposition,  de- 
vraient, dans  les  régies  d’une  bonne  hygiène,  faire  un  usage  fré- 
quent des  bains.  Malheureusement  il  s’agit,  la  plupart  du  temps, 
d’ouvriers  dont  la  position  peu  aisée  s’oppose  à ce  qu’ils  y aient 
recours  aussi  fréquemment  que  cela  serait  nécessaire.  L'extension 
des  bains  publics  à bas  prix  est  le  seul  remède  à un  pareil  état 
de  choses. 

Les  détails  nombreux  contenus  dans  ce  chapitre  peuvent  se  ré- 
sumer dans  les  propositions  suivantes  : 

Bains  chauds,  bains  d'étuves,  bains  russes.  — On  les  emploie 
pour  donner  du  calorique  à l’économie,  relever  les  forces  d’une 
manière  rapide,  exercer  une  action  stimulante,  énergique  et 
courte  ; enfin,  pour  rappeler  une  transpiration  cutanée  supprimée 
ou  trop  faible  ; ils  doivent  être  courts,  pour  ne  pas  exposer  aux 
congestions  pulmonaires  ou  cérébrales.  La  transpiration  cutanée 
qui  couvre  le  corps  des  personnes  qui  sortent  de  ces  bains  doit 
être  respectée  pendant  quelque  temps  ; aussi  doit-on  les  entourer 
de  couvertures,  les  étendre  sur  un  lit  en  attendant  que  la  sécré- 
tion de  la  sueur  cesse  graduellement.  Les  bains  russes  couvienneut 
aux  personnes  épuisées,  et  surtout  aux  hypocondriaques. 

Bains  tièdes  ou  frais.  — On  les  prend  surtout  dans  les  bai- 
gnoires; ils  sont  destinés  à des  soins  de  propreté  : prolongés,  ils 
.sont  débilitants  et  sédatifs  du  système  nerveux.  Les  personnes  qui 
en  font  usage  doivent,  en  les  quittant,  éviter  le  refroidissement 
à l’air  libre.  Dans  le  bain,  il  faut  couvrir  les  parties  qui  ne  sont 
pas  plongées  dans  l’eau.  Dans  la  saison  froide,  ces  bains  doivent, 
autant  (jue  possible,  être  pris  à domicile  ; on  doit  se  recoucher 
un  instant,  après  s’être  essuyé  dans  des  linges  chauds,  afin  de 
sécher  plus  complètement  la  surface  du  corps  et  de  la  rendre 
moins  impressionnable  au  froid  extérieur. 

Bains  froids. — On  y a recours  dansl’été  de  nos  contrées  et  pen- 
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liant  la  plus  grande  partie  de  l’année  des  climats  chauds  ; ils  doi- 
vent être  courts,  accompagnés  de  l’exercice  de  la  natation,  et  ne 
jamais  être  assez  prolongés  pour  déterminer  la  sensation  de  fris- 
son. L’immersion  dans  l’eau  froide,  après  de  violents  exercices 
qui  ont  produit  une  transpiration  abondante,  doit  être  évitée  avec 
soin,  car  elle  peut  déterminer  un  refoulement  énergique  du  sang 
à l’intérieur,  et  toutes  les  conséquences  qui  résultent  de  cette 
concentration  et  de  la  réaction  très-énergique  dont  elle  est  suivie. 
Le  travail  de  la  digestion  doit  être  terminé  quand  un  individu  se 
plonge  dans  un  bain  quelconque;  l’omission  de  cette  précaution 
est,  chaque  année,  la  cause  d’accidents  nombreux.  Des  indiges- 
tions violentes,  des  syncopes  quelquefois  mortelles,  des  conges- 
tions cérébrales,  qui  peuvent  amener  un  résultat  analogue,  telles 
sont  les  conséquences  d’une  pareille  imprudence;  il  faut  au 
moins  trois  heures  d’intervalle  entre  la  fin  d’un  repas  et  un  bain. 

Bains  publics.  — L’institution  des  bains  publics  est  une  des 
conditions  hygiéniques  les  plus  utiles,  et  qu’il  est  le  plus 
indispensable  de  vulgariser  et  de  populariser.  Pour  certaines 
professions,  l’usage  des  bains  est  une  condition  essentielle 
de  la  conservation  de  la  santé.  En  1816,  il  n’y  avait  à Paris 
que  500  baignoires  publiques;  aujourd’hui,  il  y en  a 5,958.  On 
donne  par  an  1,818,500  bains;  ce  qui,  pour  une  population  agglo- 
mérée de  950,000  habitants,  fait  2,23  bains  par  an  et  par  sujet. 
— Les  bains,  qui  coûtaient  autrefois  1 fr.  et  plus,  sont  succes- 
sivement descendus  à 75,  60  et  même  à 45  centimes.  Il  est  à dé- 
sirer, dans  l’intérêt  de  la  classe  pauvre,  que  l’on  favorise  l'établis- 
sement des  bains  à bon  marché.  L’Angleterre  nous  a devancés 
dans  cette  voie  ; il  y a des  classes  de  bains  pour  les  ouvriers.  La 
classe  de  bains  chauds  ne  coûte  que  40  cent.,  la  2',  20  cent. 
A Paris,  malgré  le  vote  de  l’Assemblée  législative,  qui  accorda 
une  somme  de  600,000  fr.  pour  favoriser  l’établissement  de  bains 
ù bon  marché,  ces  institutions  ont  fait  peu  de  progrès,  et  peu  de 
demandes  ont  été  adressées  à l’autorité,  qui,  cependant,  avait  fait 
dresser  de  plans  et  établir  des  devis,  qui  eussent  été  mis  à la 
disposition  des  concessionnaires.  — On  aurait  aussi  peut-être 
pu  songer  à employer  en  bains  l’eau  chaude  qui  provient  des 
machines  à vapeur,  et  l’eau  du  puits  artésien  de  Grenelle,  qui 
ne  perd  qu’une  trés-faible  partie  de  .sa  température  dans  les 
conduits  destinés  à l’amener  dans  les  réservoirs. 
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Les  professions  qui  réclament  le  plus  impérieusement  les  bains 
sont,  d’après  M.  TaHieu,  les  suivantes  : les  ouvriers  qui  travaillent 
le  massicot,  le  blanc  de  plomb,  le  mercure,  les  chapeliers,  les 
couverturiers,  les  hongroyeurs,  les  mégissiers,  les  teinturiers, 
les  étameurs  de  glaces,  les  fabricants  de  noir  animal,  les  équa- 
risseiirs,  les  vidangeurs,  les  égoutiers,  etc. 

Lavoirs  publics.  — L’établissement  des  lavoirs  publics  est 
un  des  grands  progrès  de  l’hygiène  publique.  Les  lavoirs  publics 
doivent  être  disposés  de  manière  a favoriser  toutes  les  opéra- 
tions du  blanchissage,  opérations  qui  sont  au  nombre  de  huit,  et 
qui  sont  les  suivantes  : l'essangeage,  le  lessivage,  le  savonnage, 
le  passage  ou  bain  à l'eau  de  Javelle,  le  rinçage,  le  passage  au  bleu, 
l’essorage  ou  tordage,  le  séchage.  — Cette  dernière  opération  est 
celle  qu’il  est  peut-être  le  plus  important  de  voir  établir  dans  beau- 
coup de  lavoirs,  qui  manquent  de  séchoir. — Le  linge  humide  mis 
à sécher  dans  les  petites  chambres  ou  les  mansardes  des  ouvriers 
est  une  cause  puissante  d’insalubrité,  et  qui  les  expose  à tous  les 
inconvénients  de  l’action  d'une  humidité  prolongée.  Les  lavoirs 
se  sont  beaucoup  multipliés  d Paris  depuis  1 848.  Il  y en  a mainte- 
nant 91  recevant  une  concession  de  10,815  hectolitres  d’eau,  et 
contenant  5,276  places.  Il  y a de  plus  81  bateaux-laveurs,  conte- 
nant 2,968  places. 

Le  blanchissage  des  ouvriers  coûte  en  moyenne  (non  compris 
les  draps)  (Tardieu)  5 fr.  25  c.  par  mois,  et  si  la  femme  peut  laver 
ce  linge,  ce  prix  s’abaisse  à 1 fr.90  c.,  et  en  necomptant  pas  le  temps 
qu’elle  y perd,  on  pourrait  le  faire  tomber  à 0,  85  c.  C’est  la  où 
l’on  doit  espérer  arriver  avec  les  lavoirs,  mais  ce  que  l'on  n’a  pas 
encore  atteint,  malgré  les  concessions  gratuites  d’eau  de  la  ville 
de  Paris.  Il  s’est  établi  dans  cette  ville  une  société  pour  favoriser 
leur  développement. 
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CHAPITRE  XIII. 

Dc«  ViriiM. 


Il  est  un  certain  nombre  de  circonstances  dans  lequellcs 
rhoinme  ou  les  animaux,  atteints  de  maladies  particulières,  sont 
capables  delransmeltrc  ces  mêmes  affections  à d’antres  individus, 
lorsqu’ils  sont  mis  en  contact  avec  eux  dans  certaines  conditions 
données.  Celte  transmission  se  fait  an  moyen  d’agents  auxquels 
on  a donne  le  nom  de  spécitiques,  et  qui,  transportés  d’un  sujet  à 
un  autre,  jouissent  de  la  propriété  de  reproduire,  par  une  géné- 
ration nouvelle,  le  germe  qui  leur  a donné  naissance. 

Les  affections  susceptibles  de  se  transmettre  ainsi  ont  reçu  le 
nom  de  maladies  contagieuses  ou  virulentes,  et  les  agents  qui 
opèrent  la  transmission  prennent  celui  de  virus.  Les  voies  de 
communication  sont  : 1o  la  peau  , dépouillée  de  son  épiderme; 
2®  les  membranes  muqueuses,  également  privées  de  leur  épithé- 
lium ; 5“  certaines  membranes  muqueuses  intactes.  Ce  n’est  que 
par  l’une  de  ces  trois  voies  que  l’agent  contagieux  est  suscep- 
tible de  pénétrer  dans  l’organisme  et  de  l'infecter.  L’étude  de 
chaque  virus  en  particulier  fera  connaître,  d’une  manière  plus 
spéciale,  le  mode  le  plus  fréquent  selon  lequel  chacun  d’eux  pé- 
nétre dans  l’organisme. 

Les  maladies  virulentes  sont  de  plusieurs  espèces,  et  le  mode 
de  transmission  de  l'agent  contagieux  est  tellement  variable, 
qu’aucune  généralité  ne  leur  est  applicable.  C’est  dans  l’étude 
spéciale  de  chacune  de  ces  affections  en  particulier  qu’on  peut 
rechercher  quel  est  le  rôle  des  virus  dans  la  production  des  ma- 
ladies ('). 

{')  M.  Bouchut,  dans  sa  thèse  de  eoneours  sur  les  maladies  virulentes, 
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riiKMiiBB  CLASn  ('). 

Elle  comprend  les  maladies  virulentes  proprement  dites,  celles 
dans  lesquelles  l’agent  contagieux  fait  partie  d'un  liquide  physio- 
logique ou  pathologique. 

1®  Maladies  virulentes  dans  lesquelles  l'agent  contagieux,  in- 
connu dans  sa  nature,  est  combiné  avec  un  liquide  physiolo- 
gique. 

Cette  sous-classe  contient  trois  maladies  : la  première,  dont  la 
virulence  est  incontestable  et  réside  dans  la  salive,  est  la  rage; 
les  deux  autres,  dans  lesquelles  la  virulence  est  encore  problé- 
matique, sont  la  scarlatine  et  la  rougeole.  Dans  ces  deux  affec- 
tions, l'agent  contagieux  inoculable,  s'il  existe,  se  trouve  dans  le 
sang.  La  rage  n'est  qu’une  maladie  virulente.  La  scarlatine  et  la 
rougeole  sont  en  même  temps  des  maladies  miasmatiques. 

Rage.  — Le  virus  de  la  rage  fait  partie  de  la  salive  de  l'animal 
enragé.  Les  analyses  chimique  et  microscopique  ne  font  con- 
naître cependant  aucune  altération  caractéristique  de  ce  liquide  ; 


donné  la  division  suivanle  des  maladies  virnlentes.  Son  tablean  reprodnit  les 
principales  espèces  de  ces  maladies  chez  l'bomme  et  les  animaux. 


A.  Maladies  virulente.  ( transmissibles  A certains  animaux  | Variole 

^^ginairesdel  bom>  j transmissibles  aux  animaux.  | Scarlatine,  Pourri- 
V * ture  d'hénital. 


B.  Maladies  virnlentes 
originaires  des  ani-/ 
maux.';'. ' 


C.  Maladies  virulentes 
communes  ou  ori- 
ginaires de  l’bomme 
on  des  animaux ... 


t ture  d'bépital. 

Rage,Maladiesaph- 

transmissibles  à d’autres  espèces.  tbeuses  des  va- 
ches. 

Cowpox, Rage, Mor- 
ve, Farcin,  Pus- 

transmissibles  à l’homme tule  maligne, Eaux 

aux  Jambes. 

Clavelée,  Typhus 
dugrosbélail.Ha- 

non  transmissibles  A l’homme. ..  i dies  aphtbeuses. 

( Maladies  cbarbon- 

1 neuses. 


' non  transmissibles  A l’homme. .. 


(')  Il  est  presque  inutile  de  rappeler  ici  que,  toutes  les  fois  qu’il  est  ques- 
tion de  transmission  d'une  maladie  par  inoculation,  la  prédisposition  spéciale 
de  l’individu  qui  la  subit  est  aussi  nécessaire  que  pour  les  maladies  miasma- 
tiques. Il  est,  en  etTut,  dans  l'un  et  l’autre  cas,  on  certain  nombre  de  sujets 
chez  lesquels  cette  prédisposition  spéciale,  variable,  du  reste,  pour  chaque 
maladie,  n’existe  pas,  et  qui  y sont  complètement  réfractaires. 
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on  n’adinet  sou  existence  que  d'après  les  effets  d'inoculation  qu'il 
produit. 

La  communication  de  la  rage  à l’homme  exige  deux  conditions  : 

1°  L’existence  de  la  rage  chez  un  animal,  et  spécialement  chez 
un  carnivore;  2°  l’insertion  du  liquide  virulent  sous  l'épiderme 
de  la  peau  ou  l’épithélium  d'une  muqueuse.  Le  simple  dépôt  de 
la  bave  rabique  sur  ces  membranes  intactes  ne  parait  pas  suscep- 
tible de  communiquer  la  maladie.  Il  existe  quelques  faits  qui  sem- 
bleraie  prouver  le  contraire  ; mais  ils  n’ont  pas  l’authenticité 
désirable. 

A côté  de  ces  faits  positifs,  il  y en  a trois  autres  qu’il  est  inté- 
ressant de  connailre,  mais  à l’égard  desquels  l'opinion  des  méde- 
cins n’est  pas  encore  définitivement  fixée;  ce  sont  les  suivants  : 

1“  Les  animaux  carnivores  (chien,  loup,  renard,  chat,  etc.) 
paraissent  être  les  seuls  dont  la  salive,  lorsqu’ils  sont  enragés, 
puisse  communiquer  par  inoculation  la  même  maladie  à l’espèce 
humaine. 

2“  L'homme  ne  parait  pas  jouir  de  cette  même  propriété,  et  il 
est  douteux  que  la  morsure  d’un  homme  enragé  puisse  inoculer 
la  maladie  à un  autre  individu.  Malgré  cette  incertitude , une 
morsure  faite  en  pareille  circonstance  doit  être  traitée  comme 
celle  d’un  chien  enragé. 

3°  Le  sang  d’un  animal  enragé  ne  parait  pas  susceptible  de 
transmettre  la  rage  par  inoculation.  Les  expériences  de  Dupuy- 
tren,  Magendie,  Breschet,  paraissent  du  moins  conduire  à cette 
conclusion. 

Béclis  HTGiÉaiQDBS.  — Elles  consistent  simplement  é détruire 
tout  animal  enragé,  ou  même  seulement  soupçonné  d’être  atteint 
de  celle  maladie,  et  à traiter  immédiatement  par  la  cautérisation 
toute  plaie  et  toute  morsure  qui  a pu  être  en  contact  avec  la  salive 
d’un  animal  malade. 

Scarlatine,  rougeole.  — Le  caractère  miasmatique  de  ces  ma- 
ladies ne  saurait  être  mis  en  doute,  et  je  suis  entré  déjà  dans  des 
développements  suffisants  à cet  égard.  Quant  à la  propriété  viru- 
lente et  inoculable  de  ces  affections,  c’est  une  question  encore 
indécise.  Pour  la  rougeole,  les  expériences  de  Home,  en  1758, 
deSperanza,  en  1822,  et  de  Michael  de  Eatena,  en  1842,  qui  ont 
inoculé  du  sang  extrait  par  incision  des  plaques  rubéoliques  les 
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[ilus  enflammées  à des  individus  sains,  et  qui  oui  vu  se  développer 
une  rougeole  bénigne  et  régulière,  paraissent  concluantes.  Pour 
la  scarlatine,  la  possibilité  de  se  transmettre  par  inoculation  est 
plus  douteuse,  malgré  les  assertions  de  MM.  Miquel  d’Amboise  et 
Mandt. 

Il  n’y  a aucune  régie  hygiénique  spéciale  à indiquer  ici,  si  ce 
n’est  de  donner  le  conseil  aux  individus,  et  surtout  aux  enfants  qui 
n’ont  pas  encore  eu  ces  maladies,  d’éviter  le  contact  des  person- 
nes qui  en  sont  atteintes,  jusqu’à  ce  que  la  desquamation  de  l’é- 
piderme soit  complètement  achevée. 

2®  Maladies  virulentes  dans  lesquelles  l'agent  contagieux, 
inconnu  dans  sa  nature,  est  contenu  dans  un  liquide  patholo- 
gique {pus) . 

Le  pus,  dans  ces  maladies,  renferme  l'agent  contagieux  ou  le 
virus;  ce  liquide  ne  diffère  cependant  en  rien  du  pus  ordinaire, 
et  ce  n’esl  que  par  les  effets  qu’il  produit  qu’on  est  en  droit  de  lui 
.assigner  des  propriétés  contagieuses.  Cette  sous-classe  contient 
deux  espèces  de  pus  contagieux.  Dans  la  première,  le  pus  n’exerce 
qu’une  action  contagieuse  locale,  et  il  ne  franchit  pas  la  mem- 
brane sur  laquelle  il  a été  applique.  Dans  la  deuxième,  l’action  du 
pus  contagieux  est  générale  ; il  infecte  l’organisme,  et  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  alors  sont  la  conséquence  d'une  maladie 
gf^nérale. 

1”  ESPÈCE.  — Pus  exerçant  une  action  contagieuse  locale. 

Deux  espèces  particulières  de  pus  déterminent  un  effet  exclu- 
sivement local,  et  produisent  une  maladie  exactement  semblable 
à celle  qui  les  a engendrées  : c’est,  d’une  part,  le  pus  bleiinorrlia- 
gique,  et,  de  l’autre,  le  pus  des  ophthalmies  purulentes. 

Le  premier,  fourni  par  les  membranes  muqueuses  du  canal  de 
l’urètre  chez  l’homme  et  chez  la  femme , et  de  plus  chez  cette 
dernière  par  celle  du  vagin , est  capable  de  reproduire  une  in- 
flammation purulente  analogue  par  le  simple  dépôt  et  sans  qu’il 
y ail  aucune  destruction  de  l’épiderme  sur  les  membranes  mu- 
queuses saines  du  canal  de  l’urélre,  du  vagin  et  sur  la  conjonctive. 

Le  pus  des  ophthalmies  purulentes  ne  parait  capable  que  de  re- 
produire une  affection  analogue  sur  les  conjonctives.  On  sait 
qu’il  y a plusieurs  espèces  d’ophlhalmies  purulentes  (ophlhalmie 
des  enfants,  blennorrhagique,  d’Égypte,  etc.),  et  le  pus  qui  en 
provient  jouit  dans  tous  les  cas  de  propriétés  analogues.  Aucune 
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régie  hygiénique  spéciale  n’esl  ici  d indiquer  ; en  pareille  circon- 
stance, c'est  le  contact  direct  du  pus  fourni  qu’il  faut  éviter. 

2o  Pus  contenant  le  véhicule  contagieux,  et  reproduisant  une 
maladie  semblable,  en  infectant  toute  l'économie. 

Plusieurs  espèces  de  maladies  peuvent  être  rangées  dans  cette 
catégorie,  et  il  y a entre  elles  des  différences  souvent  considé- 
rables. Parmi  les  affections  ainsi  inoculables,  les  unes  transmet- 
tent des  affections  aiguës,  les  autres  des  affections  chroniques. 

Les  unes  sont  seulement  transmissibles  de  l'homme  à l’homme, 
les  autres  s'inoculent  des  animaux  d l’espèce  humaine.  Quelques- 
unes  sont  en  même  temps  miasmatiques  ; d’autres,  au  contraire, 
sont  simplement  virulentes  et  inoculables. 

i®  Maladies  virulentes  fixes.  — Elles  comprennent  ; 1“  la  sy- 
philis; 2®  la  vaccine;  5®  la  morve  et  le  farcin  ; 4®  la  pustule  ma- 
ligne et  les  affections  charbonneuses. 

De  ces  quatre  groupes  d’affections,  les  deux  dernières  se  trans- 
mettent parfaitement  par  inoculation  des  animaux  d l’homme 
et  réciproquement. 

Pour  la  syphilis,  on  l’a  nié  jusqu’d  présent.  M.  Ricord,  d’après 
quelques  expériences  tentées  par  M.  Auzias,  paraît  admettre  la 
possibilité  de  sa  transmission  de  l’homme  aux  animaux. 

Syphilis.  — Le  virus  syphilitique  est  toujours  contenu  dans 
un  liquide  pathologique,  et  ce  liquide  est  en  général  du  pus. 
maladie  se  communique  par  le  simple  dépôt  du  véhicule  coni.a- 
gieux  sur  une  membrane  muqueuse  saine,  ou  d’une  manière  bien 
plus  positive  sur  la  peau  dépourvue  de  son  épiderme,  ou  sur  une 
membrane  muqueuse  privée  de  son  épithélium. 

La  maladie  qui  se  développe  est  caractérisée  par  deux  ordres 
de  symptômes.  Les  uns,  locaux,  qui  se  produisent  d l’endroit  où 
a eu  lieu  le  dépôt  du  liquide  virulent  et  l’inoculation  de  ce  même 
liquide.  Les  autres,  généraux,  qui  sont  la  conséquence  de  l’in- 
fection générale  de  l’organisme. 

Règles  hygié.mqoes.  — La  seule  qu’on  puisse  donner  est  de  ne 
pas  s’exposer  aux  chances  de  subir  les  effets  du  virus  syphilitique. 
Mais  on  les  subit  souvent  sans  le  savoir,  et  cette  maladie,  qui 
paraît  être  moins  grave  aujourd’hui  qu’autrefois,  semble,  en  re- 
vanche, se  généraliser  davantage. 

Les  visites  fréquemment  répétées  des  filles  publiques  par  des 
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médecins  délégués  pnrl’aiitorilé,  et  leur  séquestration  dés  qu’elles 
sont  reconnues  infectées,  constituent  certainement  un  moyen 
destiné  à diminuer  le  nombre  des  transmissions  ; mais  , quelque 
bien  organisées  que  soient  de  semblables  visites,  elles  ne  peuvent 
jamais  être  assez  multipliées  pour  prévenir  l’infection  entre  les 
divers  examens  et  la  communication  de  la  maladie  à un  certain 
nombre  d’individus.  D’un  autre  côté,  la  prostitution  clandestine 
contribue  peut-être  beaucoup  plus  encore  que  la  prostitution  pu- 
blique à la  propagation  delà  syphilis.  C’est  malheureusement  un 
vice  que  l’on  ne  peut  corriger,  et  que  les  progrès  de  la  moralité 
publique  pourraient  seuls  faire  disparaître.  Nous  sommes  encore 
bien  loin  de  cette  époque. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a émis  l’opinion  (M.  Diday)  que  la 
.syphilis  ne  se  contractait  qu’une  fois,  et  qu’on  avait  tout  intérêt 
9 se  l’inoculer,  en  prenant  toutefois  des  précautions  particu- 
lières, attendu  qu’on  était  maître  alors  de  diriger  l’action  du 
virus,  de  rendre  ses  effets  aussi  peu  intenses  que  possible,  et, 
enfin,  de  conduire  le  traitement  avec  rapidité  et  certitude.  Les 
résultats  annoncés  par  M.  Diday  sont  encore  trop  vagues  et  trop 
incertains  pour  qu’on  puisse  se  permettre  de  donner  le  conseil 
d’adopter  son  opinion. 

Vaccine. — La  vaccine,  communiquée  d’abord  à l’homme  par  l’i- 
noculation du  cowpox  de  la  vache,  se  transmet  ensuite  parfaitement 
de  l’homme  à l’homme.  Bien  que  l'éruption  qu’elle  détermine 
semble  toute  locale,  il  n’est  pas  moins  positif  qu’elle  ne  la  produit 
qu’aprés  avoir  pénétré  dans  le  sang,  et  qu’elle  n’est  que  la  mani- 
festation locale  d’un  état  général. 

On  sait,  et  il  est  inutile  d’y  insister  ici,  que  l’inoculation  vac- 
cinale préserve  les  individus  de  la  variole,  ou  si  celte  dernière 
maladie  vient  à se  développer,  qu’elle  la  transforme,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  en  maladie  bénigne  et  légère  (varioloïde). 
(Juelle  est  la  durée  de  l’action  préservatrice  de  la  vaccine?  est- 
elle  limitée  à un  certain  nombre  d’années  ou  est-elle  absolue? 
(Test  une  question  dont  la  science  n’a  pas  encore  donne  la  solu- 
tion, et  les  partisans  des  revaccinalions  sont  aussi  nombreux  que 
ceux  qui  professent  l’opinion  contraire.  Je  crois  qu’il  est  plus 
sage  de  pratiquer  une  deuxième  vaccination  à vingt  ans,  et  une 
troisième  à quarante.  Ces  petites  opérations  n’ont  aucun  incon- 
vénient si  elles  échouent  ; et  en  présence  du  nombre  assez  con- 
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sidérabte  de  cas  de  variole  continente  et  grave  constatés  au  bout 
d’un  certain  nombre  d’années,  elles  donnent  une  plus  grande 
sécurité  si  elles  réussissent. 

Morvt  aiguë  et  chronique.  Farcin  aigu  et  chronique.  — Ces 
affections  diverses  sont  de  même  nature  ; l’inoculation  de  l’une 
peut  déterminer  les  autres,  et  vice  versé;  enfin,  le  farcin  se  ter> 
mine  presque  toujours  par  une  morve  aiguë.  Il  est  donc  positif 
qu’il  n’y  a qu’un  seul  virus,  le  virus  morveux,  susceptible  de  pro- 
duire des  maladies  variables  quant  à la  forme,  mais  identiques  au 
fond. 

Les  affections  morveuses  sont-elles  dues  à un  virus  fixe,  et  ne 
reconnaissent-elles  qu’un  seul  mode  de  transmission,  l’inocula- 
tion; ou  bien  sont-elles  en  même  temps  miasmatiques,  et  peuvent- 
elles  se  communiquer  par  l’absorption  des  miasmes  exhalés  par 
les  individus  ou  les  animaux  qui  en  sont  atteints?  Cette  question 
est  encore  indécise,  et  les  faits  suivants  sont  tout  en  faveur  du 
caractère  miasmatique  de  la  maladie. 

1"  Des  chevaux  placés  dans  des  écuries  où  étaient  des  animaux 
morveux  ou  farcineux  ont  contracté  ces  maladies  sans  qu’il  y ait 
eu  d'inoculation,  ou  du  moins  sans  que  l’inoculation  ait  pu  être 
constatée. 

2°  Dans  les  cas  assez  nombreux  que  la  science  possède  de  far- 
cin et  de  morve  développés  chez  l’homme,  il  est  un  certain  nom- 
bre de  faits  dans  lesquels  l’inoculation  du  cheval  à l’homme  n’a 
pu  être  démontrée,  et  où  l’on  n’a  pu  constater  que  les  simples 
rapports  des  individus  atteints  avec  les  chevaux  malades,  ou  même 
seulement  le  coucher  dans  les  écuries  qui  renfermaient  ces  ani- 
maux. Tel  est,  par  exemple,  ce  qui  existait  dans  le  cas  que  j’ai 
observé  en  1859,  et  que  la  Gazette  médicale  a rapporté  avec  détail. 

Règles  htgiériqubs.  — En  pareil  cas,  la  première  condition  à 
remplir,  c’est  l’abattage  des  chevaux  reconnus  morveux  ou  farci- 
neux, abattage  auquel  l’autorité  devrait  tenir  plus  qu’elle  ne  le  fait. 

L’isolement  et  la  séquestration  de  ces  animaux  malades  doivent 
au  moins  être  exigés,  si  on  conserve  l’espoir,  chimérique,  il  est 
vrai,  d’obtenir  la  guérison  de  la  morve  ou  du  farcin. 

L’assainissement  complet  des  écuries  qui  ont  contenu  des  ani- 
maux malades  doit  être  également  un  point  d’hygiène  important 
à observer. 
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Affections  charbonneuses.  — Le  simple  contact  du  pus  prove* 
nant  d’une  affection  charbonneuse,  sur  la  peau  ou  une  mem- 
brane muqueuse,  est  susceptible  d’inoculer  la  maladie.  Si  ces 
membranes  sont  dépouillées  de  leur  épiderme,  l’inoculatioa  est 
plus  certaine  et  plus  grave. 

Le  caractère  miasmatique,  déjà  incertain  pour  le  virus  morveux, 
l’est  beaucoup  plus  encore  pour  le  virus  charbonneux,  et  on  ne 
peut  guère  invoquer  en  sa  faveur  de  faits  authentiques  bien  ob- 
servés. 

Si  on  peut  constater  à temps  le  dépôt  de  pus  charbonneux  sur 
un  tissu  vivant  intact  ou  privé  de  son  épiderme,  la  cautérisation 
immédiate  prévient  le  développement  ultérieur  de  la  maladie. 
L’aluttage  des  animaux  atteints  du  charbon  ou  de  pustules  mali- 
gnes est  exigé  de  l’autorité.  Il  est  également  indispensable  qu’elle 
fasse  exécuter  l'ordonnance  qui  prescrit  l'enfouissement  dans  la 
terre  du  produit  de  cet  abattage.  Livrés  à la  consommation  ou  à 
l’industrie,  les  restes  de  ces  animaux  sont  susceptibles,  comme 
il  n’y  en  a eu  malheureusement  que  trop  d'exemples,  de  trans- 
mettre une  maladie  semblable  aux  individus  qui  en  font  usage, 
ou  aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 


Maladie*  Tiralenle*  mlaimallqne*. 

Une  seule  peut  être  placée,  sans  aucune  contestation,  dans  ce 
groupe,  c’est  la  variole. 

Variole.  — La  variole  est  évidemment  une  maladie  contagieuse 
par  inoculation  du  pus  contenu  dans  les  pustules  qui  la  caracté- 
risent. Elle  est  en  même  temps  essentiellement  miasmatique,  et, 
sous  ce  dernier  rapport,  elle  est  susceptible  de  se  manifester  d’une 
manière  épidémique.  La  vaccine  est  le  seul  préservatif  de  cette 
terrible  maladie,  et  c'est  le  seul  conseil  hygiénique  que  l’on  puisse 
donner  d cet  égard. 


BBVxiiMB  OLAt».  — MaUdiei  oontagieutei  paraut*Ire>, 

Il  est  un  certain  nombre  de  maladies  que  l’on  attribuait  autre- 
fois d la  présence  d’un  virus,  et  qu’il  faut  manifestement  rappor- 
ter d des  parasites  végétaux  ou  animaux.  Ces  maladies  sont  les 
suivantes  : 

il 
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Parasites  animaux.  La  gale,  produite  par  rinsertion  sous 
l’épiderme  de  l’ocorus  scabiei  ; le  prurigo  senilis , que  quelques 
auteurs  regardent  comme  également  dû  à un  insecte,  différent  de 
l’acarus. 

Parasites  végétaux.  — Ce  sont  la  teigne  faveuse  (porrigo  fa~ 
vea)  et  le  muguet,  que  les  recherches  de  M.  Gruby  ont  démontré 
dus  à la  production  d’un  mycoderme  qui  se  développe  dans  le  pre- 
mier cas  sur  le  cuir  chevelu,  et  dans  le  deuxième  sur  une  meni- 
brane  muqueuse. 

Je  me  bornerai  i cette  simple  énumération  des  maladies  para- 
sitaires ; et  si  f en  ai  fait  mention  ici,  c’est  qu’elles  ont  été  long- 
temps considérées  comme  contagieuses.  — Entrer  dans  de  plus 
longs  développements  serait  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  pa- 
thologie spéciale. 


Deuxième  Classe.  — INGESTA. 

L’histoire  des  ingesta  comprend  celle  des  aliments,  des  condi- 
ments et  des  boissons,  qui  seront  étudiés  dans  autant  de  cha- 
pitres. 


Del  Allnienli  et  de  rAlInentatton. 

Avant  de  tracer  l’histoire  des  aliments  et  de  l’alimentation,  il 
est  indispensable  d’entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à la  ma- 
nière dont  s’accomplit  l’acte  physiologique  si  important  de  la 
digestion.  La  science  moderne  a fait,  sous  ce  rapport,  de  grands 
progrès,  et  il  est  peu  de  points  de  la  physiologie  qui  aient  été 
étudiés  d’une  manière  aussi  complète  qu’un  grand  nombre  de 
ceux  qui  sont  relatifs  au  travail  digestif.  Le  résumé  que  je  présen- 
terai sera  bien  court , mais  il  est  indispensable  pour  servir  du 
guide  dans  l’étude  des  aliments,  des  condiments  et  des  boissons. 

Les  aliments  introduits  dans  la  cavité  buccale  sont  broyés,  tri- 
turés et  réduits  en  pulpe  par  les  dents  ; en  même  temps,  ils  sont 
imbibés  par  la  salive  et  imprégnés  d’une  certaine  quantité  d’air 
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Atmosphérique.  La  salive  est  non-seulement  utile  pour  réduire 
en  pâte  la  masse  alimentaire,  elle  est  de  plus  destinée  à exercer 
une  action  chimique  et  moléculaire  sur  une  des  matières  qui  font 
partie  des  aliments,  la  fécule.  Cette  action  est  produite  par  un 
corps  particulier  analogue  à la  diastase,  contenu  dans  la  salive, 
et  qui  jouit  de  la  propriété  de  transformer  les  matières  féculentes 
en  dextrine.  Cette  transformation,  qui  se  fait  avec  une  grande  ra- 
pidité et  dans  le  court  espace  de  temps  de  la  mastication  d'une 
bouchée  d'aliments,  u’esl  jamais  totale,  et  une  bonne  partie  des 
grains  de  fécule  passent  intacts  dans  l’œsophage. 

Arrivés  dans  l’estomac,  les  aliments,  par  le  seul  fait  de  leur 
présence,  y déterminent  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  qui,  mêlé 
â la  pâte  alimentaire  et  agité  avec  elle  par  la  contraction  vermi- 
culaire  de  l’estomac,  la  convertit  en  une  masse  homogène,  pul- 
peuse, à laquelle  on  donne  le  nom  de  chyme. 

Dans  cet  acte,  des  phénomènes  importants  se  sont  produits. 
£n  voici  l’analyse.  Le  suc  gastrique  présente  dans  sa  composition 
deux  sortes  de  principes,  qui  jouent  un  rôle  important  dans  le 
travail  digestif  : l’un  est  acide,  et  In  question  de  savoir  s'il  doit 
cette  propriété  à l’acide  chlorhydrique  ou  à l'acide  lactique,  ou 
aux  deux  à la  fois,  n’est  pas  encore  résolue  ; l’autre  est  une  ma- 
tière analogue  au  ferment  ou  à la  diastase,  et  â laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  gaslérase  ou  de  pepsine  : c’est  ce  dernier  nom 
qu’elle  a conservé.  Voici  maintenant  les  divers  changements  qui 
s’opèrent  dans  l’estomac  lors  de  la  formation  de  la  pâte  chy- 
meuse  : 

1**  L’eau  et  les  liquides  aqueux  sont  absorbés  par  les  veines  ; 
en  même  temps,  ils  jaissent  précipiter  les  matières  organiques 
solides  qu’ils  tiennent  en  dissolution,  pour  peu,  toutefois,  que 
ces  dernières  soient  en  quantité  un  peu  notable.  Une  fois  préci- 
pitées, ces  substances  sont  digérées  comme  des  aliments  ordi- 
naires. 

2"  La  dextrine  formée  sous  l'intluence  de  la  diastase  salivaire, 
les  sucres,  les  gommes,  les  matières  grasses,  la  fécule  encore  in- 
tacte, la  matière  ligneuse  et  les  autres  parties  organiques  non 
susceptibles  d’étre  attaquées  par  le  suc  gastrique,  ne  subissent 
aucune  altération  dans  l’estomac  et  passent  intacts  dans  le  duo- 
dénum. 

S’’  Les  aliments  dits  azotés,  et  qui  comprennent  la  fibrine,  l’aU 
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butniDe,  la  caséine,  la  gélatine,  auxquels  on  peut  joindre  encore 
l'osmazome,  sont  attaqués  par  le  suc  gastrique.  Les  acides  qui  s*y 
trouvent  gonflent  ces  matières,  les  imbibent,  les  pénétrent;  mais 
il  est  probable  que  c'est  la  pepsine  seule  qui,  en  raison  des  pro- 
priétés fermentescibles  qu’elle  doit  vraisemblablement  à un  mou- 
vement moléculaire  qu’elle  est  susceptible  de  communiquer  aux 
autres  substances,  jouit  de  la  propriété  de  dissoudre  les  aliments 
azotés. 

Cette  dissolution  transforme-t-elle  la  fibrine,  l’albumine,  en 
fibrine  et  en  albumine  solubles,  ou  bien  les  change-t-elle,  comme 
le  pense  M.  Mialhe,  en  un  élément  nouveau,  l’albuminose  ? C’est 
un  point  intéressant  à décider  pour  le  physiologiste,  mais  qui  ne 
nous  importe  pas  ici. 

La  masse  alimentaire,  ainsi  modifiée,  est  chassée  sous  l'in- 
fluence des  contractions  de  l'estomac  dans  le  duodénum  et  les 
intestins  grêles  ; là , elle  subit  d’autres  transformations,  qui  sont 
la  conséquence  de  l’intervention  du  suc  pancréatico-biiiaire. 
Voici  les  modifications  qu’elle  y éprouve  : 

L’acide  introduit  dans  le  duodénum  avec  la  p&te  chymeuse, 
et  qui  provient  du  suc  gastrique,  est  neutralisé  par  la  soude  libre 
contenue  dans  la  bile. 

L’interposition  des  matières  organiques  de  la  bile  dans  la 
pâte  chymeuse  rend  cette  matière  plus  riche  en  éléments  hydro- 
carbonés. 

3*  La  fécule,  laissée  intacte  par  la  diastase  salivaire  et  qui  a 
traversé  l'estomac  sans  y éprouver  d'altération,  subit,  dans  le 
duodénum,  l’action  d’une  autre  espèce  de  diastase  contenue  dans 
le  suc  pancréatique,  et  qui  jouit  de  propriétés  analogues  à celles 
de  la  salive  ; elle  achève  ainsi  de  s'y  transformer  en  dextrine. 
Pour  quelques  physiologistes,  l’action  de  la  salive  sur  la  fécule 
est  presque  nulle,  et  celle  du  suc  pancréatique  presque  tout. 

4°  Les  matières  grasses,  laissées  intactes  par  la  cavité  buccale 
et  l’estomac,  sont  en  partie  saponifiées  par  la  soude  libre  de  la 
bile  et  en  partie  émulsionnées  par  le  liquide  pancréatique. 

La  découverte  des  propriétés  émulsives  du  suc  pancréatique 
pour  les  huiles  et  les  matières  grasses  est  un  des  beaux  titres  de 
gloire  de  M.  Bernard. 

Une  fois  ces  changements  opérés,  les  liquides  qui  n’ont  pas 
été  absorbés  dans  l’estomac,  la  dextrine,  les  gommes,  les  sucres, 
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les  matières  azotées  dissoutes  sous  l'influence  de  la  pepsine,  les 
matières  grasses  en  partie  saponifiées,  en  partie  émulsionnées, 
sont  absorbés  parles  veines,  et,  de  là,  entraînés  dans  le  torrent 
circulatoire.  Pour  quelques  physiologistes,  les  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  exclusivement  chargés  de  l’absorption  des  matières 
grasses. 

L’absorption,  commencée  dans  le  duodénum,  continue  à sc 
faire  dans  toute  l’étendue  des  intestins  grêles  : elle  ne  cesse 
qu’aux  gros  intestins,  dans  lesquels  il  n’est  pas  impossible  que 
des  matières  alibiles  puissent  encore  être  absorbées.  L’absorption 
de  toutes  ces  parties  opérée,  il  reste  un  certain  nombre  de  ma- 
tières qui  ont  traversé  les  diverses  parties  du  tube  digestif  sans 
être  attaquées.  Ces  matières  sont  composées  de  ligneux,  de  sub- 
stances épidermiques,  de  la  partie  excrémentitielle  de  la  bile, 
de  tous  les  éléments,  enfin,  qui  n’étaient  pas  susceptibles  d’élre 
digérés  et  qui  sont  ainsi  devenus  inutiles.  C’est  ce  résidu  qui 
constitue  les  excréments,  qui,  parvenus  dans  les  gros  intestins, 
doivent  être  expulsés  au  bout  d’un  certain  temps. 

Tels  sont  les  phénomènes  principaux  de  la  digestion  : ce  sont 
]d  des  faits  réels  et  positifs.  Mais  on  a été  plus  loin,  et  on  a cher- 
ché à les  comprendre  tous  dans  une  théorie  générale  très-sédui- 
sante, qui  n’est,  il  est  vrai,  qu’une  hypothèse,  mais  qui  s’approche 
autant  que  possible  de  la  vérité,  si  elle  n’est  la  vérité  elle-même. 
C’est  à Liébig  surtout  que  l’on  doit  les  idées  principales  de  cette 
théorie,  que  je  vais  essayer  de  résumer. 

L’homme,  obligé  de  réparer  les  pertes  qu'il  subit  chaque  jour 
par  les  excrétions  ou  les  sécrétions  solides,  liquides  ou  gazeuses, 
ainsi  que  parla  production  incessante  d’une  certaine  quantité  de 
calorique,  ne  peut  y subvenir  que  par  la  respiration  et  la  diges- 
tion. 

L’absorption  de  l’oxygéne  est  le  fait  de  l’acte  respiratoire. 

Quant  aux  aliments  et  aux  boissons,  ils  ont  à accomplir  des 
fonctions  importantes,  et  ils  sont  destinés  à remplir  les  trois  in- 
dications suivantes  : 

1**  Fournir  à l’économie  une  quantité  d’eau  suffisante  pour  tous 
les  besoins  de  l’organisme  ; 

2°  Réparer  les  appareils  et  leur  fournir  les  éléments  organi- 
ques d’une  composition  analogue  li  ceux  qui  sont  enlevés  sans 
cesse  par  le  travail  de  la  nutrition  interstitielle  ; 

9i. 
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3”  Fournir  les  élémeuts  nécessaires  à la  production  de  la  cha- 
leur animale  qu’ils  dégagent  lorsqu'ils  sont  brûlés  par  l'oxygéne. 

L'absorption  de  l’eau  qui  est  introduite  par  les  boissons,  ou  qui 
est  une  des  parties  constituantes  de  tous  les  aliments,  atteint  le 
premier  but.  Quant  aux  deux  autres,  il  est  nécessaire  d’entrer 
dans  quelques  explications  plus  détaillées. 

Tous  les  principes  immédiats,  primitivement  formés  d’élé- 
ments inorganiques  (azote,  carbone,  hydrogène,  oxygène)  et  or- 
ganisés de  manière  à constituer  les  divers  tissus  de  l’économie, 
sont  destinés  é être  remplacés  par  d'autres  au  bout  d’un* certain 
temps.  L’introduction  de  ces  derniers  et  la  disparition  des  pre- 
miers constituent  le  travail  de  composition  et  de  décomposition 
moléculaire,  autrement  dit  la  nutrition  interstitielle. 

Ces  principes  immédiats  divers  ont  reçu  les  noms  de  fibrine, 
albumine,  caséine  et  gélatine.  Tous,  à l’exception  de  la  gélatine, 
sont  réductibles  en  une  même  substance  qui  a toujours  une  com- 
position et  des  propriétés  semblables,  de  quelque  partie  du  corps 
qu’elle  provienne  ; cette  substance  est  la  protéine. 

C’est  elle  qui,  présentant  un  type  normal  et  primitif  de  ccm- 
position,  forme  tous  nos  tissus  et  tous  nos  organes,  et  qui  ne 
peut  être  remplacée,  lorsque  s’opère  le  mouvement  de  décompo- 
sition interstitielle,  que  par  un  principe  de  même  nature,  de 
quelque  partie  qu’il  provienne  également. 

Telles  sont  les  fonctions  que  sont  destinés  à remplir  un  cer- 
tain nombre  d'aliments,  auxquels  on  a donné  pour  cette  raison 
le  nom  de  réparateurs  ; ces  aliments  sont  des  substances  azotées, 
qui  ont  pour  but  radical  la  protéine,  et  qui  proviennent,  soit  des 
animaux,  soit  des  végétaux. 

Dans  les  animaux,  elle  prend  les  noms  de  fibrine,  d'albumine, 
de  caséine,  et  se  trouve  dans  presque  toutes  les  parties  consti- 
tuantes. 

Dans  les  végétaux,  c’est  la  fibrine  végétale,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  gluten  de  beaucoup  de  céréales,  ou  encore  la  sub- 
stance qui  se  précipite  par  une  sorte  de  coagulation  spontanée 
de  beaucoup  de  sucs  végétaux  exprimés.  C’est  l’albumine  végé- 
tale, qui  existe  en  quantité  considérable  dans  beaucoup  de  sucs 
végétaux,  et  y présente  des  propriétés  tout  à fait  semblables  à 
celles  de  l’albumine  animale  soluble.  C'est  enfin  la  caséine  végé- 
tale, qui  se  trouve  dans  beaucoup  de  graines  légumineuses  et 
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qui,  4e  même  que  la  caséine  animale,  est  soluble  dans  l'eau,  in- 
coagulable par  la  chaleur,  coagulable  par  les  acides. 

Ces  corps  divers,  d’origine  animale  ou  végétale,  ont  tous  une 
composition  identique  ; ils  contiennent  tous  une  forte  proportion 
d'azote,  sont  tous  réductibles  en  protéine,  et  sont  tous  suscepti>> 
blés  d'être  convertis  en  tissus  vivants,  après  avoir  subi  toutefois 
le  travail  de  la  digestion,  avoir  été  absorbés,  être  passés  dans  le 
sang,  et  avoir  été  déposés  dans  la  trame  des  tissus  ; on  a pu  y 
joindre  autrefois  l’osmazôme  ellui  faire  jouer  le  même  rôle  qu’à 
la  Cbrine,  l’albumine,  la  caséine;  il  ne  saurait  plus  en  être  de 
même  actuellement.  L’osmazôme,  ou  extrait  de  viande,  est  un 
corps  éminemment  complexe  et  composé  ; il  contient  de  la  créa- 
tine,  de  la  créatinine,  de  l'acide  inosique,  de  l’inosate  de  soude, 
qui  en  forment  la  dixiéme  partie,  et  neuf  dixiémes  de  matières 
extractives  de  nature  complètement  inconnue.  Il  est  probable 
qu'elles  ne  sont  pas  sans  jouer  un  rôle  important  dans  l’acte  nu- 
tritif 

La  gélatine,  qui  est  aussi  une  matière  azotée,  parait  n’avoir 
d’autre  destination,  après  avoir  été  digérée  et  absorbée,  que  de 
réparer  les  tissus  formés  eux-mêmes  de  gélatine. 

Les  matières  azotées  diverses  dont  il  vient  d’être  question, 
dissoutes  dans  le  suc  gastrique,  sont  absorbées  dans  l’estomac  et 
les  intestins  grêles  par  le  système  vineux  abdominal,  et  passent 
dans  le  sang,  où  elles  vont  remplir  le  rôle  auquel  elles  sont  des- 
tinées. Voici  maintenant  les  divers  usages  du  sang  : 

1°  Le  sang,  en  traversant  les  poumons,  absorbe  l’oxygène  au 
moyen  des  globules  ; ce  sont  ces  derniers  qui  vont  de  là  trans- 
porter ce  gaz  dans  le  système  capillaire  et  dans  la  trame  des  tissus. 
Là,  l’oxygéne  s’unit  avec  une  partie  des  éléments  des  tissus  orga- 
niques et  en  particulier  avec  le  carbone.  11  en  résulte  de  l’acide 
carbonique,  qui  est  entraîné  par  le  sang  veineux  et  exhalé  à tra- 
vers les  pores  de  la  peau  et  ceux  de  la  muqueuse  pulmonaire. 

2®  Le  sang  fournit,  par  l’intermédiaire  des  organes  des  sécré- 
tions, des  matières  nouvelles,  qui  vont  prendre  la  place  de  celles 
qui  ont  été  consumées  ; c’est  en  vertu  de  cet  acte  que  l’albumine, 
la  fibrine,  la  caséine,  s’incorporent  dans  l’organisme  vivant  et 
vont  former  des  tissus. 

5®  Le  sang  doit  encore  enlever  aux  tissus  les  éléments  organi- 
ques qui  ont  été  consumés.  On  vient  de  voir  que  le  carbonne  était 
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entraîné  par  l'ozygéne,  avec  lequel  il  se  combinait  pour  former 
de  l'acide  carbonique  ; mais  tout  le  carbone  n’est  pas  encore 
enlevé,  il  en  reste  une  partie,  ainsi  que  de  l’hydrogène,  de  l’oxy- 
gène et  surtout  de  l’azote.  Ces  divers  éléments  se  combinent  entre 
eux  pour  former  des  composés  intermédiaires  essentiellement 
azotés,  qui  sont  en  particulier  l’iirée  et  l'acide  urique,  selon 
leur  degré  d’oxygénation  ; ce  sont  ces  composés  nouveaux  qui, 
dissous  dans  l’eau  surabondante  contenue  dans  l’organisme  et 
joints  aux  matières  salines  qui  ont  également  cessé  de  faire  partie 
des  tissus  vivants,  ou  qui,  étant  introduits  fortuitement  et  n’étant 
pas  susceptibles  d’étre  digérés,  sont  rejetés,  vont  former  le  liquide 
excrémentiiiel  qui  constitue  l’urine. 

Des  matières  semblables,  mais  moins  bien  connues,  sont  élimi- 
nées par  la  sueur.  D’après  un  travail  récent  de  M.  Favre,  il  y au- 
rait dans  la  sueur  de  l'acide  sudorique,  de  l’urée,  beaucoup  de  sels 
organiques  et  inoi^aniques,  et  des  matières  organiques  indéter- 
minées. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  aliments  azotés  suffisent  com- 
plètement è la  réparation  des  tissus  qui  ont  cessé  de  faire  partie 
de  l’organisme,  et  qu’ils  servent  en  même  temps  à produire  une 
certaine  quantité  de  calorique,  par  la  combinaison  de  l’oxygène 
introduit  par  absorption  dans  le  sang  avec  le  carbone  de  ces 
mêmes  tissus. 

La  quantité  de  calorique  dégagée  par  la  combustion  des  tissus 
qui  cessent  de  faire  partie  de  l’organisme  est,  la  plupart  du  temps, 
loin  d’être  suffisante  pour  entretenir  la  chaleur  animale  (') , et 
c’est  alors  qu’intervient,  sous  le  nom  d’aliments  respirateurs, 
une  nouvelle  classe  d’aliments,  destinés  à fournir  le  carbone  qui 
doit  produire  le  supplément  de  calorique  nécessaire  pour  l'entre- 
tien de  la  chaleur  animale. 

Ces  aliments  respirateurs  sont  les  féculents  et  tous  leurs  déri- 
vés, tels  que  les  gommes,  les  sucres,  etc.,  etc.  Voici  quel  est  leur 


(■)  Pour  que  les  aliments  réparalears  suffisent  seuls  à la  production  dn 
calorique,  il  faudrait  porter  leur  action  au  maximum  et  faire  en  sorte  que 
les  tissus  qui  cessent  de  faire  partie  de  l’organisme  fussent  complètement 
brûlés.  C’est  ce  but  que  l’on  peut  atteindre  en  combinant  une  nourritnre 
fortement  azotée  avec  beaucoup  d’exercice  ; l’exercice  augmente,  en  effet, 
par  des  raisons  que  nous  donnerons  plus  loin,  la  quantité  de  carbone  qui 
«Mt  brûlé. 
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rôle.  La  fécule,  changée  d’abord  en  partie  en  dextrine  sous  l'in- 
fluence  de  la  diastase  salivaire,  traverse  l’estomac  sans  être  alté- 
rée, etachévesa  transformation  dans  leduodénuni,  sous  l'influence 
de  la  matière  animale  analogue  au  ferment,  contenue  dans  le  suc 
pancréatique.  Ainsi  transformée  en  dextrine,  la  fécule  dissoute, 
ou  plutôt  la  dextrine,  est  absorbée  par  les  radicules  de  la  veine 
porte  et  portée  de  là  dans  le  foie,  ou  elle  fournit  à ce  dernier  les 
éléments  qu’il  doit  mettre  en  œuvre  pour  fabriquer  le  sucre  ('). 
Le  sucre  provenant  de  cette  altération  ultérieure  de  la  dextrine 
et  fourni  par  le  foie,  ou  sorti  par  les  veines  sus  et  sous-hépati- 
ques, passe  dans  la  veine  cave,  traverse  le  cœur  droit,  et  va  de  là 
dans  les  poumons  pour  être  brûlé  par  l'oxygéne  et  fournir  ainsi 
la  quantité  de  calorique  nécessaire  pour  maintenir  toujours  le 
même  degré  de  chaleur  animale. 

Les  matières  grasses  sont  déposées  directement  par  le  sang 
dans  les  mailles  du  tissu  cellulaire,  la  graisse  est  en  quelque  sorte 
une  rés(  rve  de  matières  hydro-carbonées  destinées  à être  brûlées, 
lorsque  les  aliments  réparateurs  et  respirateurs  seront  insuflisants 
pour  entretenir  la  chaleur  animale. 

Telle  est  la  théorie  de  la  digestion  qui  peut  maintenant  être  ad- 
mise; théorie  ingénieuse,  mais  dans  laquelle  bien  des  points  sont 
encore  à démontrer  d’une  manière  définitive;  c’est  un  jalon  qu’il 

(■)  V.  Bernard,  dans  les  leçons  de  physiologie  qn’il  a récemment  faites  au 
Collège  de  France,  assigne  au  foie  on  rdle  extrêmement  important.  D'après 
lui,  le  foie  serait  destiné  à fabriquer,  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces,  du 
sacre,  des  matières  grasses  et  de  la  fibrine.  Pour  démontrer  cette  proposition, 
M.  Bernard  a essayé  de  prouver  que  le  sang,  arrivant  dans  la  veine  porte 
avant  de  pénétrer  dans  le  foie,  ne  contenait  pas  de  sucre  et  renfermait  une 
quantité  moins  considérable  de  matières  grasses  et  de  fibrine  qu’é  sa  sorUe 
de  ce  viscère  (veines  hépatiques),  ou  dans  le  tissu  du  foie  loi-méme.  Belali- 
vemenl  au  sucre,  personne  ne  peut  nier  les  résultats  de  M.  Bernard.  Il  est 
positif  qn’il  n’y  a pas  de  matière  saccharine  dans  le  sang  de  la  veine  porte 
avant  son  entrée  dans  le  foie,  tandis  qn’il  y en  a dans  le  sang  qui  en  sort  et 
dans  le  tissu  hépatique.  Mais  ce  physiologiste  distingué  n'a  pas  prouvé  qu'il 
n'y  existait  pas  de  la  dextrine,  ou  d'autres  principes  immédiats  qu'on  peut 
regarder  comme  les  radicaux  du  sucre.  iQuant  aux  matières  grasses  et  A la 
fibrine,  M.  Bernard  n’a  donné  que  des  approximations,  et  aucune  analyse 
quantitative;  il  faut  attendre  des  chiffres  positifs  pour  assigner  an  foie  un 
rdle  aussi  important  dans  l'organisme.  Pour  ces  deux  dernières  matières.  Je 
crois  que  M.  Bernard  est  iui-mème  de  mon  avis,  car,  dans  l’exposé  de  ses  ti- 
tres à l’appui  de  sa  candidature  à l'Institut,  il  ne  parle  pat  de  cette  fabrica- 
tioD  des  matières  grasses  et  de  la  fibrine  par  le  foie. 
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ne  faudra  jamais  perdre  de  vue  dans  l'examen  successif  qui  vii 
élre  fait  de  l'aclion  des  divers  aliments  et  des  diverses  boissons. 

La  nature  des  aliments  est  ce  qui  doit  nous  occuper  en  pre- 
mier lieu,  et  c’est  par  celte  étude  que  nous  commencerons, 
après  avoir  toutefois  bien  établi  ce  qu’on  doit  entendre  par 
pouvoir  nutritif  et  pouvoir  digestif  d’un  aliment. 

Pouvoir  nutritif.  — L’homme  élimine  chaque  jour  15 
grammes  d’azote  et  300  grammes  de  carbone.  La  respiration  et 
l'absorption  n'iiilroduisanl  dans  l'économie  que  de  l’oxygène  et 
de  l’eau,  il  est  donc  nécessaire  que  le  carbone  et  l’azote  soient  in- 
troduits par  les  aliments.  C’est  surtout  dans  les  matières  azotées 
que  résident  les  propriétés  alimentaires  d’un  aliment.  Aussi  ad- 
mettons-nous sans  difficulté,  avecM.  Boussingault,  que  le  pouvoir 
nutritif  des  aliments  est  proportionnel  à la  quantité  d’azote  qui 
reste  dans  leur  composition.  — 11  y a cependant  quelques  res- 
trictions à apporter  à cette  définition.  Car,  d’après  les  expériences 
de  Magendie,  un  seul  principe  immédiat  azoté,  quelque  ricire  qu'il 
soit  en  azote,  ne  suffit  pas  pour  entretenir  la  vie,  et  certains 
principes  azotés,  et  en  particulier  la  gélatine,  n'ont  aucun  pouvoir 
nutritif  ; sauf  celle  restriction,  on  peut  admettre  la  définition  de 
M.  Boussingault.  Les  chiffres  suivants,  extraits  de  M.Liebig,  don- 
neront une  idée  du  pouvoir  nutritif  de  quelques  substances. 


SobsUnce*.  QaantUé  d’azote  Qoeniiié  de  carbone 

pour  100.  pour  too. 

Pain 1,10  37,6 

Viande 4 14 

Bceuf IS.21  S3,S» 

Veau 14,70  52,S2 

Chevreuil 15,2S  52,60 


Digestibilité  des  aliments,  pouvoir  digestif. — Pour  les  uns, 
la  digestibilité  est  mesurée  par  le  temps  qu'il  faut  pour  qu'un 
aliment  soit  réduit  en  chyme  dans  l'estomac.  On  peut  y objecter 
quecesontprécisement  les  aliments  dont  la  chymification  s'opère 
le  plus  complètement  dans  l’estomac  qui  y séjournent  pendant 
le  temps  le  plus  long.  Nous  préférons  admettre,  avec  M.  Prouman, 
qu’un  aliment  est  d’autant  plus  digestible  qu’il  cède  plus  facile- 
ment çt  plus  promptement  la  somme  de  ses  éléments  chymifia- 
bles.  Voici  l’ordre  de  digestibilité  de  quelques  substances  ; 
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Laitage,  œufs,  surtout  peu  cuits  ou  crus  ; poisson,  volaille 
blanche,  volaille  noir,  viande  de  mammifères,  rôtie,  puis  frite  ou 
bouillie;  graines, herbes;  et,  parmi  lesvégétaux,  fruits mûrs,légu- 
mes  frais.  Pain,  pommes  de  terre,  pâtisserie.  Les  truffes,  morilles, 
champignons,  sontd’une  digestion  difficile. 


CHAPITRE  I. 


IVatare  de«  alimenta. 

ALinirri  mirABATnmi  o’omieias  arimaas. 


Les  aliments  compris  dans  cette  classe  sont  nombreux,  et  sont 
en  général  constitués  par  les  principes  immédiats  suivants  : 

1**  Les  substances  à base  de  protéine,  qui  sont  : l’albumine,  la 
fibrine,  la  caséine.  Ces  aliments,  une  fois  dissous  dans  le  suc 
gastrique  par  l’intermédiaire  de  la  pepsine,  sont  absorbés  par  les 
veines  dans  l’estomac,  ainsi  que  dans  le  duodénum  ; et,  parvenus 
dans  le  sang,  leur  rôle  est  d’aller  se  substituer,  dans  le  mouve- 
ment de  nutrition  interstitielle,  aux  éléments  de  même  nature 
consumés  et  détruits; 

2°  La  gélatine,  dont  la  digestion  s’opère  de  la  même  manière, 
mais  dont  le  radical  n’est  pas  la  protéine.  Les  propriétés  nutri- 
tives de  la  gélatine  sont  aujourd’hui  fort  contestées.  Voici,  rela- 
tivement aux  propriétés  nutritives  de  ce  principe  immédiat,  les 
conclusions  du  rapport  récent  de  M.  Bérard  à l'Academie  de 
médecine  : 1°  les  propriétés  réparatrices  du  bouillon  ne  sont 
point  proportionnées  à la  quantité  de  gélatine  qu'il  renferme; 
2®  ces  propriétés  sont  dues  en  grande  partie  à d’autres  principes, 
que  la  viande  abandonne  à l’eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir; 
3®  la  dissolution  de  gélatine  dite  alimentaire  ne  contient  pas  ces 
principes;  4“  l'introduction  delà  gélatine  dans  le  régime  ne  per- 
met pas  de  diminuer  sensiblement  la  quantité  d’aliments  dont  on 
fait  usage,  et,  à ce  titre,  elle  n’offre  aucun  avantage  économique; 
5®  l’addition  de  cette  substance  aux  aliments  dérange  les  fonc- 
tions digestives  d’un  griuid  nombre  d’individus,  et,  i ce  litre  en- 
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core,  son  emploi  offrirait  quelques  inconTénients  au  point  de  vue 
de  l'hygiène  et  de  la  diététique. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  au  moins  très-probable  que  la  gélatine 
est  destinée  é remplacer  les  tissus  de  nature  gélatineuse  qui 
cessent  de  faire  partie  de  l’organisme. 

3°  Les  matières  grasses  d’origine  animale.  Leur  digestion  s’o- 
père d’une  manière  spéciale.  En  partie  émulsionnées  et  en  partie 
saponiliées  par  leur  mélange  avec  le  liquide  pancréatique,  elles 
sont  absorbées  en  nature  par  les  vaisseaux  lymphatiques  et  se 
rendent,  par  l’intermédiaire  du  canal  thoracique,  dans  le  sang,  qui 
les  dépose  directement,  et  également  en  nature,  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  destinées  a les  recevoir. 

4°  L’osmazôme,  ou  extrait  de  viande.  C’est  une  matière  animale, 
essentiellement  azotée  et  trés-conaplexe  ; sa  véritable  nature 
n’est  pas  encore  bien  déterminée,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut.  Il  est  probable,  toutefois,  que  sa  digestion,  son 
assimilation  cl  ses  fonctions  sont  analogues  à celles  des  aliments 
.i  base  de  protéine.  C’est  l'osmazôme  qui  est  la  partie  nutritive 
la  plus  importante  du  bouillon. 

Si  on  considère  maintenant  ces  mêmes  substances  sous  le  point 
de  vue  de  leur  digestibilité  plus  ou  moins  grande,  les  résultats 
ne  sont  pas  tout  à fait  semblables  d ceux  qu’ils  présentent  sons 
le  rapport  de  leur  puissance  nutritive. 

L’albumine,  la  caséine,  la  fibrine,  sont  des  aliments  dont  la 
digestion  plus  ou  moins  facile  dépend  surtout  de  l’aliment  dont 
ils  sont  extraits  et  du  mode  de  préparation  qu’ils  ont  subi. 

La  gélatine,  qui  est  un  aliment  de  faible  pouvoir  nutritif,  se  di- 
gère facilement.  Aussi,  chez  les  convalescents  dont  l’estomac  est 
encore  débile,  les  gelées  légères,  dont  la  base  principale  est  ce 
principe  immédiat,  sont  souvent  le  seul  aliment  qui  soit  supporté. 

L’osmazôme,  ou  l’extrait  de  viande,  est  un  aliment  de  facile  di- 
gestion et  excellent;  il  est  seulement  un  peu  excitant. 

Les  matières  grasses,  qui  ont  un  bien  faible  pouvoir  nutritif, 
sont  également  d’une  digestion  difficile  et  pénible,  et  ne  doivent 
jamais  être  conseillées  dans  les  cas  de  dyspepsie,  de  gastralgie, 
de  gastrite  chronique,  etc.  Il  est  remarquable,  du  reste,  que  l’as- 
sociation dans  le  bouillon  de  ces  trois  substances,  l’osmazome, 
la  gélatine  et  les  matières  grasses  à l’étal  de  dissolution  dans  l'eau, 
constitue  nn  des  aliments  les  meilleurs,  les  plus  agréables,  et  en 
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même  temps  les  plus  légers  et  les  plus  nourrissants  dont  l’homme 
puisse  disposer. 


Du  Bonllloa. 


Le  bouillon  véritable',  celui  qui  est  généralement  employé  et 
auquel  ce  nom  est  plus  particuliérement  réserve,  est  le  bouillon 
de  bœuf.  — Ce  bouillon,  selon  le  temps  que  la  viande  et  l’eau 
sont  restés  ensemble  en  ébullition,  est  plus  ou  moins  concentré, 
et  contient  des  proportions  variables  de  matières  nutritives.  Ces 
matières  sont,  ainsi  que  cela  a été  dit  pins  haut  : l’osmazome,  la 
.gélatine  et  la  graisse.  Les  substances  végétales  que  l’on  ajoute 
presque  toujours  à la  viande  dans  la  fabrication  du  bouillon,  et 
qui  sont  les  carottes,  les  navets,  le  panais,  etc.,  changent  peu  sa 
composition  ; l’albumine  et  la  fibrine  végétale  ont  été  coagulées; 
on  y trouve  seulement  de  plus  un  peu  de  dextrinc,  de  sucre,  d’ex- 
traits végétaux  de  nature  indéterminée  et  des  huiles  essentielles. 

Le  nouillon  introduit  dans  l’estomac  n’est  pas,  en  général,  ab- 
sorbé en  nature,  à moins,  toutefois,  que  les  matières  animales 
qu'il  tient  en  dissolution  n’y  soient  en  très-faible  proportion. 
Cans  le  cas  le  plus  ordinaire,  l’eau  seule  est  absorbée,  et  les  ma- 
tières solides  précipitées  sont  digérées  comme  si  elles  avaient  été 
prises  isolément  et  à l'état  solide. 

Le  bouillon  est  un  bon  aliment,  qui  exerce  une  iniluence  heu- 
reuse sur  l’homme,  et  qui  est  d’autant  plus  digestif  et  plus  nutri- 
tif qu’il  est  plus  concentré  et  plus  chargé  d’osmazôine.  — Les 
bouillons  trop  légers  sont  moins  facilement  digérés  et  plus  lourds, 
en  raison  de  la  proportion  trop  forle  d'eau  qu’ils  renferment. 
— L’estomac  des  individus  convalescents,  atteints  de  dyspepsie, 
supporte  bien,  en  général,  le  bouillon  pris  en  petite  quantité.  Les 
bouillons  faibles  sont  également  bien  digérés,  mais  il  est  souvent 
utile,  cependant,  de  les  épaissir  un  peu  avec  des  fécules  légères. 

Il  est  une  préparation  trés-usitée  en  Angleterre,  le  thé  de  touf, 
qui  convient  parfaitement  aux  mauvais  estomacs.  Il  se  prépare 
en  choisissant  un  bon  morceau  de  bœuf;  on  commence  par  enle- 
ver le  gras,  les  tendons,  les  os,  les  aponévroses  ; on  coupe  en- 
suite la  chair  musculaire  en  très-petits  fragments,  on  verse  dessus 
de  l’eau  bouillante  et  on  laisse  infuser  un  certain  temps.  Une 
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fois  ce  temps  écoulé  et  l’infusion  refroidie,  on  décante  et  on  em- 
ploie ce  thé,  additionné  d’un  peu  de  sel  et  souvent  d'un  peu  de 
poivre. 

Le  jus  de  viande  est  une  préparation  excellente  pour  les  esto- 
macs faibles  et  convalescents.  Il  contient  une  grande  ijuantité 
d’osmazôme  et  peu  de  gélatine,  et  il  est  très- nourrissant  et  de 
facile  digestion. 

Il  est  deux  autres  espèces  de  bouillons  peu  nourrissants  et  trés- 
souveut  employés  : 

10  Le  bouillon  de  poulet.  Ce  bouillon  contient  en  dissolution 
de  la  gélatine,  un  peu  d'osmnzôine  et  un  peu  de  graisse;  sa  puis- 
•sance  nutritive  est  faible  et  sa  digestion  facile.  Son  usage  trop 
longtemps  prolongé  dans  les  convalescences  finit  quelquefois  par 
le  rendre  indigeste.  En  pareil  cas,  lorsqu'on  le  remplace  par  un 
bouillon  plus  nourrissant,  par  des  jus  de  viande  peu  concentrés  ou 
par  des  viandes  légères,  on  est  tout  étonné  de  voir  la  digestion 
s’opérer  plus  facilement  et  ne  causer  aucune  sensation  pénible 
de  l’estomac  Le  bouillon  de  poulet  convient,  en  définitive,  aux 
estomacs  faibles  et  délicats.  Il  est  souvent  bon  de  l'épaissir  avec 
des  fécules  ; 

2®  Le  bouillon  de  venu  n’a  qu’une  très-faible  puissance  nutri- 
tive ; il  contient  peu  de  gélatine,  peu  d’osmnzôme  et  pende  graisse: 
l'estomac  s’en  fatigue  tres-vite.  On  l’emploie  plulôt,  en  général, 
comme  tisane  et  faiblement  concentré,  et  constituant  ce  qu’on 
appelle  eau  de  veau. 

Les  bouillons  de  grenouilles,  de  colimaçons,  sont  des  décoctions 
qui  contiennenlde  la  gélatine  et  un  peu  d’osinazôme.  Ils  sont  de 
facile  digestion  et  on  les  emploie  comme  tisanes  émollientes.  Ces 
bouillons  sont  peu  nourrissants;  ou  les  conseille  souvent  aux 
individus  atteints  de  tubercules  pulmonaires. 

Vlandei  proprenent  dlici.  appcIAct  aBul  Tlandc*  de  boaehcrie. 

Ellesen  comprennent  cinq,  qui,  par  ordre  de  digestibilité,  sont: 
1®  mouton;  2"  bœuf;  3®  agneau  , 4®  venu;  S®  porc. 

A poids  égal,  le  pouvoir  nutritif  de  ces  viandes  ne  présente  pas 
des  différences  très-grandes;  ces  différences  portent  surtout  sur 
leur  faculté  digestive  ('). 

(•)  Bandes  a cherché  à esiimer  la  quantité  des  matières  azotées  et  notrlilves 
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Les  circonslnnces  qui  modilient  cette  faculté  digestive  sont 
assez  nombreuses.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1“  Age  des  animaux.  — Les  nnimanx  trés-jennes  fournissent 
des  viandes  d’assez  facile  digestion,  mais  ayant  peu  de  puissance 
nutritive.  Cela  tient  à ce  que  leur  chair  musculaire  contient  jilus 
de  gélatine,  plus  de  graisse,  mais  moins  d’osmazôme,  moins  d’albu- 
mine, de  Gbrine  et  moins  d’alcali,  enfin,  qu’à  un  âge  plus  avancé. 

Les  animaux  vieux  fournissent  des  aliments  nourrissants,  mais 
d’une  difûcile  digestion  : la  dureté  et  la  densité  plus  grande  de  la 
fibrine,  ainsi  que  la  moindre  proportion  d’osmazôme,  e.xpliquent 
ce  fait. 

La  viande  de  ces  derniers  animaux  est  plus  nourrissante  et 
plus  digestive  quand  ils  ont  atteint  leur  croissance.  C’est  pour 
cette  raison  que  la  chair  du  bœuf  et  du  mouton  l’emporte  sur 
celle  du  veau  et  de  l’agneau. 

2*  Conditions  de  santé  dans  lesquelles  se  trouvent  les  ani- 
maux, et  genre  de  nourriture  qu'ils  ont  pris. — Les  animaux  éle- 
vés tn  liberté,  trouvant  dans  des  pâturages  riches  une  nourriture 
facile  et  abondante,  en  même  temps  que  la  nuit  on  leur  donne, 
dans  des  étables  saines,  bien  disposées,  sèches  et  bien  aérées,  de 
bn.'is  fourrages,  sont  dans  des  conditions  qui  donnent  à leur 
viande  le  maximum  de  puissance  nutritive.  L’embonpoint  qu’ils 
peuvent  présenter  et  la  graisse  que  contiennent  leurs  tissus  ne 
sont  pas  une  garantie  que  la  graisse  qui  en  provient  .soit  de 

contenues  dans  loo  parties  de  cliair  musculaire  des  animaux  suivants.  Ces 
recherches,  faites  A l'aide  de  l'évaporation  dans  l’iode,  l’ont  conduit  à dresser 
la  table  suivante  : 


l80  parties 
de  chair  musculaire. 

Pau. 

Albumine 
et  übrine. 

Gélatine. 

Boeuf. 

71 

2G 

G 

Veau 

75 

19 

6 

Mouton 

71 

22 

7 

Porc 

7(i 

l9 

5 

Poulet 

73 

20 

7 

(Graisse) 

7Ü 

Jt 

7 

Merlan 

82 

13 

r> 

Sole 

79 

15 

6 

Ce*  maxima  d'albumine  et  de  librine  n’indiquent  pas  le  maximum  de 
puissance  nutritive,  car  toutes  les  parties  azotées  assimilables  ne  le  sont  pas 
toujours  complètement;  elles  foi  ment  souvent  des  composés  intermédiaires, 
qui  entraînent  plutôt  leur  digestion. 
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facile  digcslion  ; souvent  c’csl  le  coiilraire  qui  a lieu.  La  santé 
antérieure  de  ranimai  est  d'autant  plus  iinporlanle  à consi- 
dérer, qu’il  s’agit  d’une  viande  naturellement  plus  indigeste. 
L’inilucnce  de  l’exercice  n’est  pas  non  plus  à dédaigner;  ainsi, 
les  animaux  qui  ne  se  livrent  â aucun  mouvement  présentent,  en 
général,  une  quantité  de  graisse  plus  considérable  que  ceux  qui 
sont  placés  dans  des  conditions  opposées. 

5"  Espèce  de  ranimai. — Les  considérations  précédentes  s’ap- 
pliquent surtout  à l'agneau  et  au  mouton  d’une  part,  et  de  l’au- 
tre au  venu  et  au  boeuf;  il  reste  maintenant  à dire  quelques  mots 
de  la  cinquième  espèce  de  viande  de  boucherie,  celle  de  porc. 

Le  caractère  principal  de  la  viande  de  porc  est  surtout  sa  di- 
gestibilité difGcilc  ; il  faut  sans  doute  raltribucr  au  mélange 
intime  de  la  graisse  et  des  fibres  musculaires,  aussi  bien  qu'à  la 
dureté  et  à la  densité  des  fibres  qui  la  composent. 

Le  cochon  encore  jeune,  c’est-à-dire  le  cochon  de  lait,  est  plus 
difficile  à digérer  que  le  porc  développé,  et  cela  pour  la  méini 
raison  que  l’agneau  et  le  veau  ; c’est  a la  prédominance  de  ’ gé- 
latine et  à son  mélange  intime  avec  la  viande  qu’elle  le  doit.  — 
La  viande  de  porc  est,  en  général,  d’une  digestion  d'aulanl  plus 
facile  que  ces  animaux  ont  fait  usage  d’une  nourriture  plu.s  çx- 
clusivement  végétale. 

En  résumé,  la  viande  de  porc  est  un  bon  aliment,  nourrissant 
bien,  mais  qui  ne  convient  qu’aux  estomacs  solides  et  robustes. 

4"  Parties  de  Panimal.  — La  partie  la  plus  nourrissante  des 
viandes,  celle  qui,  en  même  temps,  est  de  la  digestion  la  plus 
facile,  est  la  fibre  musculaire  (fibrine).  Ensuite  viennent  les  glan- 
des, telles  que  le  foie,  les  reins,  le  pancréas,  la  rate,  au.xquels  il 
faut  joindre  le  cerveau.  Toutes  ces  substances  sont  d’une  diges- 
tion plus  difficile.  Les  divers  éléments  azotés  s’y  trouvent  en 
proportion  variable,  et  c'est  la  fibrine  qui  est  la  moins  abon- 
dante. — Les  tendons,  les  aponévroses,  les  tuniques  viscérales, 
les  poumons,  sont  d’une  digestion  bien  plus  difficile  encore. 

.T  Temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  l'animal  est  tué.  — Les 
diverses  espèces  de  viandes  se  digèrent  d’autant  plus  facilement 
qu’elles  sont  plus  voisines  de  la  putréfaction  ; mais  il  ne  faut  pas 
que  cette  putréfaction  soit  commencée,  car  alors  elles  détermi- 
neraient des  digestions  longues,  pénibles,  fatigantes,  et  même  des 
indigestions.  Cette  approche  de  la  putréfaction  dissocie  les  fibres. 
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les  ramollit  un  peu,  les  rend  moins  compactes,  et  facilite  ainsi 
leur  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 

6®  Manière  dont  l’animal  a clé  lué. — L’animal  lue  par  l’nba- 
tage  est  toujours  préférable  sous  le  rapport  de  la  qualité  à celui 
qu’on  a tué  par  la  saignée.  On  le  comprendra  facilcmcut,  si  on 
rélléchit  d la  quantité  de  sang  dont  ce  genre  de  mort  a dû  priver 
la  viande. 

7°  Etal  de  santé  ou  de  maladie  des  viandes.  — Peut-on  manger 
de  la  viande  des  jjiiimaux  malades?  N.  Flourens  rapporte  que, 
pendant  la  révolution  de  1789,  des  indigents  de  Sainl-ücrmniii  et 
d’Alforl  mangèrent  sejit  d huit  cents  chevaux  morveux  oufarcineux 
sans  en  être  incommodés.  Il  en  fut  de  même  des  animaux  morts 
de  typhus  contagieux  pendant  les  années  1814,  181S,  1810.  Ou 
mange  constamment  à Paris  des  vaches  atteintes  de  phthisie  pul- 
monaire. M.  Hurard  ne  conseille  d’interdire  que  la  viande  d’ani- 
maux morts  du  charbon. 

M.  Renault,  dans  un  mémoire  trés-inléressaut  qu’il  a publié 
str  ce  sujet,  est  amené  à conclure  qu’il  n’existe  aucune  raison 
de  prohiber  l’alimentation  des  porcs  et  des  poules  nourris  avec 
les  débris  des  clos  d’équarrissage,  quels  qu’ils  soient,  et  qu’il  n’y 
■a  aucun  danger  pour  l’homme  à manger  la  chair  cuite  ou  le  lait 
^ouilli  provenant  de  bœufs,  vaches,  porcs,  moutons,  poules,  af- 
fectés de  maladies  contagieuses,  quelle  que  soit  la  répugnance 
naturelle  que  pui.ssent  inspirer  ces  produits. 

8°  Mode  de  préparation.  — Les  divers  modes  de  préparation 
des  aliments,  classés  d'apres  la  digestibilité  plus  ou  moins  grande 
qu'ils  procurent  aux  viandes,  sont  : 1®  grillage;  2®  rôtissage; 
5®  hachis  et  cuisson  à l’étuvée  ; 4®  cuisson  dans  l’eau  ; 5®  cuisson 
au  four  ; 6®  fricassée  ; 7“  salaison. 

La  viande  grillée  est  celle  qui  est  cuite  de  la  manière  la  plus 
uniforme  ; elle  doit  cette  qualité  à ce  que  la  cuisson  est  opérée 
très-rapidement.  C’est  elle  qui  est  le  plus  facilement  digérée. 

La  viande  rôtie  vient  après.  Elle  est  d'une  digestion  un  peu 
moins  facile  ; c’est  l’absence  d’uniformité  dans  la  cuisson  qui 
fait  bien  souveut  que  des  parties  sont  trop  cuites  ou  coriaces, 
d’autres  trop  peu  cuites,  d’autres  à un  degré  convenable. 

Le  hachis  et  les  viandes  cuites  a l'étuvée  ne  sont  pas  d’une 
digestion  facile.  Le  défaut  d’insalivation  et  de  mastication  des 
viandes  ainsi  préparées,  ainsi  que  le  mélange  intime  du  gras  et 
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du  maigre  dans  le  hachis  et  la  viande  cuite  à l’étuvée,  en  ren- 
dent facilement  coinple. 

La  digeslibililé  du  bouilli  est  moindre  encore,  ce  qu’il  doit  à 
ce  que  l’on  enlève  à la  viande  une  parliede  son  osmazôme,  de  sa 
gélatine  et  de  ses  matières  grasses. 

Les  viandes  cuites  au  four  doivent  leur  peu  de  digestibilité  à 
ce  qu'il  se  développe  presque  toujours  dans  leur  préparation  une 
huile  empyreumatique,  qui  est  la  conséquence  de  l’absence  de 
ventilation  dans  les  fours. 

La  cuisson  en  fricassée  n’est  pas  toujours  diîjestive,  ce  qui  est 
dû  à ce  que  la  graisse  qui  est  presque  toujours  ajoutée  à la 
viande  imprègne  la  fibre  musculaire  et  la  rend  indigeste. 

Les  viandes  salées  sont  d’une  digestion  difficile  : la  salaison, 
en  effet,  contracte  la  fibre,  la  resserre  et  la  rend  plus  dense  et 
plus  compacte;  elles  sont  longues  à digérer,  mais  aussi  elles  sa- 
tisfont l’aiqiétil  pour  longtemps.  Elles  sont  très  mal  supportées 
par  les  estomacs  malades,  et  en  particulier  par  les  sujets  attciulv 
de  dyspepsie. 

M.  Boudin,  dans  un  travail  récemment  publié  dans  les  An"-  v 
d'hygiène,  a cherché  .i  apprécier  la  quantité  de  viande  coi>!»om- 
mée  chaque  année  en  France  par  chaque  individu.  D'apre.'  le-s 
calculs  qu’il  a présentés,  on  consommerait  en  France  annuelj“' 
ment  673,387,681  kil.  de  viande,  ou  20  kil.  1 par  habitant,  suit 
environ  50  grammes  jiar  jour  et  par  individu. 

Celte  consommation  moyennede  20  kil.  1 de  viande  sedécom- 
])oserait  ainsi  : bœufs  et  vaches,  6 kil.  74;  veau,  2 kil.  17; 
mouton,  2 kil.  19;  agneau,  0 kil.  19  ; porc,  8 kil.  63  ; chèvre, 
0 kil.  06. 


Volaille. 

Les  quatre  espèces  de  volailles  dont  l’homme  se  sert  pour  ali- 
ments sont,  par  ordre  de  digeslibililé  ; 1°  le  poulet;  2**  le  din- 
don ; 3“  le  canard;  4®  l’oie. 

La  composition  de  la  fibre  musculaire  de  ces  animaux,  le  peu 
de  densité  de  leur  fibrine,  la  petite  quantité  de  gélatine  qui  sé- 
pare les  mailles  de  leurs  tissus,  la  faible  proportion  d'osmazôme 
qu’ils  contiennent,  expliquent  leur  facile  digeslibililé. 

Les  volailles  se  digèrent  d’autant  mieux  que  les  animaux  sont 
plus  jeunes.  — Lorsqu’ils  sont  vieux,  les  fibrilles  musculaires  se 
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rapprochent,  se  condensent  et  durcissent.  Cependant,  le  canard, 
et  surtout  l’oie,  sont  d’une  digestion  plus  difficile  que  le  poulet 
et  le  dindon  ; ils  le  doivent  à la  densité  plus  grande  de  leurs  fi- 
bres, ainsi  qu'à  la  quantité  plus  abondante  de  graisse.  La  densité 
musculaire  explique  la  digestion  assez  difficile  de  la  viande  des 
oiseaux  aquatiques.  La  condition  de  domesticité  rend  leur  chair 
plus  molle,  plus  soluble  dans  le  suc  gastrique  que  l’état  sau- 
vage. La  manière  de  les  élever  exerce  également  une  iiilluence. 
Renfermés  et  nourris  à satiété,  ces  animaux  deviennent  plus  gros, 
plus  chargés  de  graisse  et  plus  indigestes.  Cette  circonstance  a 
d’autant  plus  d'influence  qu’ils  sont  naturellement  plus  difficiles 
à digérer. 

Le  mode  de  préparation  influe  sur  la  digestibilité  de  la  volaille. 
Lorsqu'elle  est  grillée,  elle  est  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables; ou  peut  même  la  considérer  comme  meilleure  que  lors- 
qu’elle est  rôtie;  bouillie,  sa  faculté  digestive  diminue.  Les  par- 
ties de  la  volaille  les  plus  tendres  sout  celles  dont  l'animal  se  sert 
le  moins  : telles  sont  les  ailes. 

Gibier. 

1 

les  diverses  espèces  de  gibier  dont  l’homme  est  appelé  à faire 
’jsage  sont  : 1“  la  perdrix  ; 2’  le  faisan  ; 3*  le  coq  de  bruyère  ; 
4®  le  chevreuil  ; le  lièvre  ; 6"  le  pigeon  ; 7“  le  lapiu  ; 8“  la  bé- 
casse. 

Le  gibier,  si  l’on  en  excepte  toutefois  les  oiseaux  a long  bec, 
est,  en  général  un  aliment  de  facile  digestion  pour  les  bons  esto- 
macs. L'état  de' liberté  ou  de  domesticité  influe  beaucoup  sur  la 
qualité  de  sa  chair  et  sur  sa  digestibilité  : les  espèces  sauvages  et 
tuées  a la  chasse  sont  plus  nourrissantes  et  plus  digestives,  ce 
qui  tient  a ce  que  l’exercice  considérable  que  prennent  les  diffé- 
rentes espèces  de  gibier  développe  les  übres  musculaires  et  les  dé- 
barrasse de  la  graisse  et  de  la  gélatiuç  qui  s’y  accumulent  dans 
l’état  de  domesticité  (pigeon,  perdrix,  lapin).  La  chair  du  gibier 
a pour  caractère  d’èire  constituée  par  de  la  fibrine  pre.sque  pure, 
mêlée  d’un  peu  d'osmazôme  ; il  y a très-peu  de  gélatine  et  très- 
peu  de  graisse. 

Le  genre  de  nourriture  exerce  une  influence  sur  les  qualités  du 
gibier  : c’est  ainsi  que  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  carnivores 
ont  une  chair  musculaire  plus  dure  et  plus  dense.  Le  gibier  se 
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digère  mieux  grillé  et  rôti  que  iiréparc  autrement;  il  est  pro- 
bable que  si  quelques  personnes  trouvent  la  venaison  d’une  di- 
gestion difficile,  c'est  qu’elle  n’est  pas  assez  faite  ou  qu’elle  a clé 
mal  préparée. 

Pour  être  digéré  facilement,  non-seulement  le  gibier  exige  un 
bon  estomac,  mais  encore  il  est  nécessaire  qu’on  n’en  mange 
qu'une  quantité  modérée  ou  faible.  Lorsqu’on  a fait  usage  de 
venaison  ci  un  repas,  le  travail  de  la  digestiou  est  accompagné 
quelquefois  de  chaleur  de  la  peau  et  d’uue  sorte  de  raouvemenl 
de  lièvre. 


PoImous,  mollui»qa«t  cruitacéi» 


L’homme  fait  ordinairement  usage,  pour  se  nourrir,  de  treize 
espèces  de  poissons  ; 1*  le  merlan  ; 2°  la  merluche  ; 5”  la  morue 
fraîche  ; 4®  la  sole  ; S®  le  carrelet  ; 6®  l’huître  crue  ; 7“  les  divers 
poissons  d’eau  douce,  tels  que  truite,  brochet,  etc.,  etc.  ; 8®  le 
turbot;  9®  le  saumon  ; Î9®  le.  maquereau  ; it®  l'huître  cuite  ; 
12®  le  hareng;  13®  l’écrevisse,  le  homard  elle  crabe.  Rangés  dans 
l’ordre  de  leur  digestibilité,  ils  peuvent  être  ainsi  classés  : les 

poissons  de  mer  à chair  blanche  ; 2®  les  poissons  plats  de  met  à 
chair  également  blanche  ; 3®  les  mollusques  (huîtres,  moules,  etc.)  ; 
4®  les  divers  poissons  d’eau  douce  ; 5®  les  poissons  à chair  rouge  ; 
6®  les  crustacés  (homards,  crabes). 

La  chair  de  poisson  est  composée  de  fibrine,  d’une  proportion 
extrêmement  faible  d’osmazôme  ; il  y a beaucoup  de  graisse  sur- 
tout dans  quelques  espèces,  tels  que  les  maquereaux,  la  morue, 
et  beaucoup  de  gélatine. 

La  chair  de  poisson  est  considérée,  en  général,  comme  beaucoup 
moins  nourrissante  que  celle  des  autres  animaux  : il  faudrait  un 
certain  nombre  d’analyses  des  viandes  de  poissons  pour  décider 
cette  question.  Quant  à sa  digestibilité,  il  y a un  certain  nombre 
de  poissons  que  l’on  digère  arec  une  grande  facilité,  tels  sont 
la  sole,  le  merlan,  la  limande;  on  peut  toutefois  admettre  que 
plus  les  poissons  sont  gros,  plus  ils  ont  de  gélatine  entre  leurs 
fibres,  et  plus  ils  sont  difficiles  à digérer.  La  grande  quantité  de 
gélatine  que  contient  la  chair  de  la  plupart  de  ces  animaux  con- 
tribue déjà  à les  rendre  d’une  digestion  assez  difficile  pour  les 
convalescents,  ainsi  que  pour  les  individus  atteints  de  dyspepsie 
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et  de  gastralgie  ; celle  cause,  loulefois,  n’esl  ]ia$  la  seule,  el  on 
doit  presque  autant  l’allribuer  à la  matière  extractive  spéciale 
qui  donne  à chaque  poisson  son  goût  particulier,  à l’huile  qui  s’y 
trouve  en  proportion  notable,  ainsi  qu'au  caractère  plus  aqueux 
des  libres.  Les  estomacs  qui  ne  supportent  pas  facilement  les  ali- 
ments liquides  (et  il  y en  a beaucoup)  ne  digèrent  pas  bien  non 
plus  le  poisson.  Pour  être  facilement  assimile,  le  poisson  gros  et 
frais  a besoin  de  l’addition  d'une  certaine  quantité  de  sel,  qui  fa- 
vorise la  sécrétion  du  suc  gastrique  destiné  à dissoudre  sa  chair. 
Le  poisson  salé  est  cependant  fort  indigeste,  ce  qu’il  faut  attribuer 
à la  condensation  de  ses  libres,  ainsi  qu'au  commencement  de  fer- 
mentation qu’il  a presque  toujours  subi. 

Les  huîtres  fraîches  sont  faciles  à digérer,  pourvu  toulefoi.s 
qu’on  n’en  prenne  pas  une  quantité  considérnhie.  11  est  probable 
qu’elles  doivent  cette  qualité  à l’eau  salée  qu’elles  conlienuenl 
eu  proportion  notable.  Cuites,  elles  sont  indigestes,  moins  en- 
core cependant  que  les  moules,  à l’usage  desquelles,  en  bonne 
hygiène,  on  devrait  renoncer. 

Les  langoustes,  les  homards,  les  crevettes,  les  crabes  et  les 
évrevisses  ont  les  libres  dures,  serrées,  denses;  elles  résistent 
bien  souvent  au  suc  gastrique  et  sont  assez  fréquemment  la  source 
d’indigestions. 

La  meilleure  préparation  à faire  subir  au  poisson  pour  le  man- 
ger est  le  grillage.  La  cuisson  dans  l’eau  plus  ou  moins  aroma- 
tisée et  additionnée  de  condiments  vient  après.  La  friture,  prise 
surtout  en  quantité  un  peu  notable,  est  indigeste. 

Les  poissons  naturellement  gras  sont  cependant  plus  digestifs 
frits  que  bouillis. 

Y a-t-il  des  poissons  vénéneux?  — (l'est  une  question  qui  n’est 
pas  encore  résolu  complètement.  Les  poissons  qui,  dans  certaines 
circonstances  indéterminées  jusqu’alors,  ont  causé  des  accidents, 
sont  les  suivants  : l’anchois,  l'anguille,  les  œufs  de  barbeau,  les 
œufs  de  brochet,  la  sardine  dorée,  le  caret,  la  carpe,  le  congre, 
la  dorade,  le  hareng,  les  œufs  de  la  lotte,  le  maquereau,  le  per- 
roquet, la  sardine,  le  saumon,  le  thon.  D'après  MM.  Duchesnc 
et  Chevallier,  on  peut  reconnaître  si  un  poisson  est  vénéneux  eu 
prenant  un  morceau  de  son  foie  el  s’en  frottant  les  lèvres.  S’il 
est  vénéneux,  ou  y éprouve  une  vive  cuisson,  comme  si  on  y avait 
mis  du  piment,  puis  elles  deviennent  enflées  et  douloureuses. 

35. 
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L’ingeslion  des  huîtres  et  des  moules  détermine  quelquefois 
chez  l’homme  de  la  diarrhée,  des  coliques,  des  vomissements  et 
des  crampes.  Ces  phénomènes  durent  peu  de  temps.  Ou  les  voit 
cependant  quelquefois  se  terminer  par  la  mort.  M.  Fleury  range 
en  sept  catégories  les  causes  auxquelles  on  a pu  les  rattacher  : 
1®  une  maladie  de  l’animal  ou  de  l’un  de  ses  organes;  2®  le  séjour 
des  mollusques  dans  des  eaux  limoneuses  ; 3“  les  substances  dont 
ils  se  uourrisseiit  (pommes  do  manceuillier,  plantes  marines, 
nqualiquLsj  ; 4®  la  présence  d’une  écume  jaunâtre  qui  se  trouve 
dans  la  mer;  5®  de  jieiites  crabes  (cancer pinnolherus)  ; 6®  une 
modification  particulière  survenant  au  moment  du  frai  ; 7°  une 
certaine  quantité  de  cuivre,  provenant  de  vieilles  coques  de  vais- 
seaux doublées  eu  cuivre  sur  lesquelles  s attachent  souvent  les 
huîtres  et  les  moules. 


■.ait. 

Le  lait  sert  de  nourriture  à l’homme  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  de  la  vie.  Voici  les  diverses  e.spéces  d’aliments  qui 
tirent  leur  origine  de  ce  liquide  organique  : t"  le  |ietil-lait  ; 2"  le 
lait  écrémé  ; 5®  le  lait  non  écrémé  ; 4®  la  crème  ; 5®  le  lait  caiilo; 
6®  le  beurre  ; 7“  le  fromage  ; 8®  le  fromage  à la  crème. 

La  composition  du  lait  a été  l’objet  de  bien  des  travaux. 

D’après  Simon  (Chimie  animale),  la  composition  du  lait  de  va- 
che, déduite  en  moyenne  d’un  certain  nombre  d’analyses,  peut 
être  ainsi  représentée  : eau,8o7;  parties  solides,  143.  Ces  dernières 
se  décomposent  ainsi  : beurre,  40  ; caséine,  72;  sucre  de  tait  et 
matières  extractives,  28;  le  reste  en  sels  fixes  et  terreux;  ou  bien,  en 
nombres  ronds,  4 p.  100  de  beurre,  7 de  caséine,  3 de  sucre  de  lait. 

Voici  un  tableau  relatif  à la  composition  des  différentes  espèces 
de  lait,  que  Vmi  doit  à M.  Régnault. 


ANALYSE  MOYENNE  CO.MPABÉE  DBS  DIVERSES  ESPÈCES  DE  LAIT  (Rcgnaull). 


Vache. 

Anessc. 

Chèvre. 

Jument. 

Chienne. 

Femme. 

Eau 87,4 

S0.5 

8'->, 

8G,9 

6(C3 

8.86 

neurro 4,o 

Surre  tle  lail  elsrls 

1,4 

4,r. 

Irarcs 

1 4,8 

2,6 

solubles 5,0 

Cascum,  ullmniine, 

•>,* 

4,5 

8,7 

2,9 

4,9 

sels  insolubles. . 3, S 

‘,4 

9,0 

1,7 

18,0 

3,9 
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Dans  le  travail  que  nous  avons  fait  en  commun  avec  M.  Vernois, 
nous  sommes  arrivés  à un  certain  nombre  de  résultats  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  ici  {'),  , 

Le  lait  de  femme,  sur  une  moyenne  de  89  analyses,  a donne 
les  résultats  suivants  : 


Densilô  de  l’air I03'i,67 

Eau SS9,08 

Parties  solides iio,92 

Sucre  (lacline) 43,64 

Caséum  et  matières  extractives 39,24 

Beurre 26,65 

Sels 1,38 


L’âge  de  la  nourrice  n’apporte  pas  de  modification  sensible 
dans  la  densité,  le  poids  de  l’eau  et  celui  des  parties  solides.  Une 
différence  réelle  n’existe  qu'aux  points  extrêmes  de  l'échelle.  Le 
caséum,  le  beurre  et  les  sels  de  1o  à 20  et  de  30  à 35  ans  mar- 
chent dans  les  mêmes  proportions.  Ailleurs,  les  rapports  sont 
changés.  Le  sucre  ne  subit  pas  la  même  iiiilueuce. 

U y a dans  le  lait  des  nourrires  de  15  à 20  ans  beaucoup  plus 
de  parties  solides  que  dans  celui  des  nourrices  âgées  de  ô5  à 40 
ans.  La  période  qui  se  rapjiroche  le  plus  de  l’élat  physiologi<|ue 
esl  placée  entre  20  et  30  ans.  L'âge  du  lail,  de  1 à 15  jours,  offre 
une  diminuliou  légère  de  densité,  une  diminution  constante 
de  la  quantité  d'eau,  une  augmentation  en  sens  inverse  des  par- 
ties solides,  diminution  du  sucre,  augmentation  du  caséum,  du 
beurre  et  des  sels. 

L'état  colostral  augmente  surtout  la  quantité  du  beurre.  De  1 
à 24  mois,  la  composition  du  beurre  est  la  suivante  : 

DemUi.—  Variant  très-peu  et  sans  lois  fixe*. 

Eau.  — Plus  abondaiiic  de  5 à 6 et  de  lO  A ii  mois  ; moins  abondanle  de 
1 jour  A 2 mois.  Par  conséquent,  poids  des  parties  solides  en  sens  inverse. 


(‘)  L'auteur  d’un  Traité  d’hyijiène  a cru  devoir  attaquer  nos  rcclierrlies  sur 
la  composition  du  lait  Ses  objections  ne  sont  que  la  rèpelilion  d'objeelions 
déjà  fai  es  par  MM  Moi^no.  l-ofitiale  et  l)ojé:e.  Nous  avons  nèmontie  d une 
manière  iru  ontos  abic,  dans  un  menmire  spécial,  (lu'i  lles  n'elaieiil  que  le  ré- 
sultat de  ri|;Mor.vnre  de  nos  pioeédèo  ou  de  nus  itislrumcnls.  et  qu'elles 
n’avaieul  ai  solunient  aucun  roiulcincnt  séiieux.  i.elte  discussion  ii'ayaiit 
aucun  intérêt  pour  le  Icneiir  nous  ii’cn  paileruiis  donc  pas,  et  nous  le  leii- 
verionsaux  au  liâtes  iVkÿiiiène  (awne  i8ss  .dans  le-quelles  sotii  put  lies  iiu.s 
travaux  sur  le  lait.  Nous  I eii);aj'cons  surtout  à se  nn  lier  des  ri  iilqueslailes 
par  des  écrivains  qui  n'ont  pus  expérimente.  En  Tait  de  science,  t’experi- 
mentalion  esl  tout.  | 
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Stiere.  — Moins  abondant  de  i jour  à 2 mois,  anK^eote  de  8 i io  mois. 
Caséum.—  AuRinenle  de  i jour  à 2 mois,  diminue  de  lo  à 24  mois. 

Beurre.—  Augmente  de  i jour  i 2 mois,  diminue  de  S à 6 et  de  toi  U mois. 
Sels.  — Plus  abondants  do  1 à s mois,  et  diminution  ensuite. 

La  conslitulion  exerce  peu  d’inllucnce.  Gependanl  il  esl  re- 
marquable que  les  femmes  de  faible  constitution  ont  un  lait  plus 
riche  en  parties  solides,  et  particuliérement  en  sucre  et  caséum. 

Le  lait  des  nourrices  primipares  est  le  plus  physiologique 
possible.  La  gestation  au  début  ne  modifie  pas  le  lait.  Â la  fin, 
elle  augmente  ses  éléments  solides. 

Le  développement  des  mamelles  n’exerce  pas  d'inlluencc. 

La  menstruation,  lorsqu'elle  est  revenue  etqu’elle  coexiste  avec 
la  lactation , abaisse  la  densité,  le  poids  de  l’eau  et  du  sucre  ; 
elle  élève  le  chiffre  des  parties  solides  et  de  la  caséine. 

La  présence  des  régies  diminue  la  densité,  le  poids  de  l'eau  et 
celui  du  sucre;  le  caséum  augmente. 

Le  lait  des  femmes  à cheveux  noirs  est  de  meilleure  qualité 
que  celui  des  nourrices  à cheveux  blonds.  Cette  différence  c>t 
évidente,  eu  comparant  chaque  élément  â chaque  élément. 

Une  alimentation  moins  bonne  augmente  la  quantité  (.'eau 
et  celle  du  sucre  ; elle  abaisse  la  proportion  des  parties  solideb 
La  grande  quantité  du  lait  fait  peu  varier  la  composition.  Il  y a 
un  peu  moins  d'eau  et  un  peu  plus  de  sucre  et  de  caséum  ; quand 
il  y a peu  de  lait;  la  quantité  d’eau  augmente. 


ANALTSB  DO  LAIT  DBS  ANIMAUX. 


Vache.  Anesse.  Cbévrc.  Jument.  Chienne.  Brebis, 


bensité  du  lait. 

1033,38 

1034,57 

1033,53 

1033,74 

1041,62 

1040,98 

Eau 

864,06 

890,12 

844,90 

904,30 

772,08 

832,32 

Parties  solides. 

135,94 

109,88 

155,10 

95,70 

227,92 

167,68 

Caséum  et  ma- 
tières eitract. 

j 51,38 

29,39 

47,86 1 

110,88 

69,78 

Sucre 

38,03 

50,46 

36,91 

32,76 

87,95 

39,43 

Albumine 

3,67 

6,26 

7,28 

( non 
( isolée. 

non 

isolée. 

non 

isolée. 

Beurre 

36,12 

18,53 

56,87 

24,36 

15,29 

51,31 

Sels 

6,64 

5,24 

6,18 

5,23 

7,80 

7,16 

OBDRE  d’importance  DES  ALIMENTS  DU  LAIT  DANS  CHAQUE  ESPÈCE. 


Femme. 

Vache. 

Anesse. 

Chèvre. 

Jument. 

Chienne. 

Brebis. 

Sucre. 

Caséum. 

Sucre. 

Beurre. 

Caséum. 

Caséum. 

Caséum. 

Caséum. 

Sucre. 

Caséum. 

Caséum. 

Sucre. 

Beurre. 

Beurre. 

Beurre. 

Beurre. 

Beurre. 

Sucre. 

Beurre. 

Sucre. 

Sucre. 

Sels. 

Sels. 

Sels. 

Sels. 

Sels. 

Sels. 

Sels. 
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Voici  maintenant  comme  on  peut  classer  ces  animaux,  d'après 
l'importance  de  chaque  clément  : 


Poids 

Poids 

Poids 

Poids 

Poids 

du  sucre. 

du  caséum. 

du  beurre. 

de  Valbumine. 

des  sels. 

Anesse. 

Chienne. 

Chienne. 

Chèvre. 

Chienne.  i 

Femme. 

Brebis. 

Chèvre. 

Vache. 

Brebis. 

Brebis. 

Vache. 

Brebis. 

Femme. 

Vache. 

Vache. 

Chèvre. 

Vache. 

Chèvre. 

Chèvre. 

Femme. 

Femme. 

Anesse. 

Jument. 

Anesse. 

Jument. 

Jument. 

Chienne. 

Jument. 

Anesse, 

Femme. 

Ou  pourra  consulter  ces  tableaux  lorsqu'on  désirera  conseiller 
l’usage  de  l’un  ou  l’autre  de  ces  laits.  Il  y a,  en  effet,  des  affi- 
nités chimiques  réelles  dans  leur  composition.  C’est  ainsi  que  le 
lait  d’ânesse  se  rapproche  surtout  du  lait  de  la  femme  ; il  est 
surtout  riche  en  sucre,  et  très-pauvre  en  caséum  et  en  beurre. 
N’est-ce  pas  là  ce  qui  explique  son  action  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire, les  catarrhes  chroniques,  les  estomacs  délicats? 

Le  lait  de  chèvre  est  surtout  riche  en  beurre.  Il  contient  beau- 
coup d’albumine.  N’est-ce  pas  là  ce  qui  explique  son  action  chez 
beaucoup  de  sujets  atteints  de  diarrhée? 

Le  lait  de  vache  et  le  lait  de  jument  ont  beaucoup  d’analogie, 
et  pourraient,  en  quelque  sorte,  se  remplacer  l’un  l'autre. 

Le  lait  de  chienne  et  le  lait  de  brebis  ont  beaucoup  d’analogie 
dans  leurcomposition  ; ils  s'éloignent  beaucoup  de  la  composition 
de  celui  de  la  femme. 

C’est  surtout  a la  quantité  des  éléments,  aux  usages  qu'on  veut 
remplir,  qu’on  doit  faire  attention  quand  on  choisit  un  lait  plu- 
tôt qu’un  autre. 

Il  y a,  du  reste,  beaucoup  à faire  erreur  à ce  sujet. 

Le  lait  est  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  aux  enfants.  11 
réussit  bien,  du  reste,  à la  plupart  des  estomacs  ; cepoudant,  il 
n’est  pas  tout  à fait  exempt  d’inconvénients.  L’accident  le  plus 
fréquent  que  l’on  ait  à redouter  à la  suite  de  l’usage  du  lait  est  la 
diarrhée.  Elle  est  due  à la  coagulation  en  niasse  du  lait  dans  l’es- 
tomac, et  à son  passage  dans  les  intestins  grêles,  avant  d’avoir 
été  dis.sous  dans  le  suc  gastrique;  on  prévient  souvent  cet  effet 
en  additionnant  ce  liquide  d’une  petite  quantité  de  bicarbonate 
de  soude  (t  gr.  pour  une  lasse),  ou  mieux  encore  d’eau  de  chaux 
(une  cuillerée  à bouche  pour  120  grammes  de  lait).  Un  autre  in- 
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convéoient,  c’eslla  constipalioD.  On  l’empêche  souvent  en  épais- 
$is.<iant  le  lait  avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment,  ou  avec  de 
la  farine  d’avoine.  Cette  addition  le  rend  en  même  temps  plus 
digestible. 

La  crème  est  composée  en  moyenne,  selon  Berzélius,  de  beurre, 
4/2;  caséine,  3 1/2;  petit-lait,  92.  Elle  est  plus  indigeste  que  le 
lait. 

La  caséine  coagulée  est  moins  facilement  digérée  que  la  crème, 
que  le  lait  écrémé  ou  non  écrémé.  Elle  constitue  un  aliment  es- 
sentiellement réparateur.  Sa  composition,  d’après  Schérer,  est  : 
carbone,  o4,82o;  hydrogène,  7,155;  oxygène,  22,394. 

Le  petit-lait  est  ordinairement  d’une  digestion  facile,  mais  il 
est  un  peu  laxatil.  Le  sucre  de  lait  qui  y est  tenu  eu  dissolution 
contient  beaucoup  plus  d’oxygène  et  d’hydrogène  que  le  sucre  de 
canne.  Sa  composition  est,  selon  Proust,  carbone,  40;  hydrogène, 
6,66;  oxygène,  55,34.  C’est  un  aliment  essentiellement  respira- 
teur, par  le  carbone  qu’il  contient. 

Le  lait  écrémé  est  plus  facilement  digéré  que  celui  qui  ne  l’est 
pas;  il  est  cependant  un  peu  moins  nourrissant.  Soumis, préa- 
lablement.i  l’ébuHilion,  il  devient  d’une  digestion  plus  facile. 

Le  lait,  dans  les  grandes  villes,  est  la  plupart  du  temps  fa  ’n,., 
et  celte  falsilicalion  consiste  presque  exclusivement,  d’après 
51.  Quevenne,  dans  d’addition  d’une  proportion  d’eau,  qui  va  jus- 
qu’à être  égale  à la  quantité  de  lait.  Cette  falsilicatiou  le  rend 
jilus  léger,  plus  facilement  digestible,  mais  aussi  beaucoup  moins 
nourrissant. 

Le  régime  hcté  est  conseillé  dans  un  certain  nombre  de  mala- 
dies ; on  observe  toutefois,  à cet  égard,  ce  fait  remarquable,  que, 
dans  des  cas  en  apparence  semblables,  tantôt  il  réussit,  tantôt 
il  ne  réussit  pas,  et  ne  peut  même  être  digéré.  On  conseille 
ordinairement  le  lait  dans  la  gastrite  chronique,  dans  quelques 
cas  de  cancer  de  l’estomac,  dans  beaucoup  de  gastralgies.  C’est 
le  premier  aliment  que  l’on  conseille  dans  la  convalescence  de 
beaucoup  de  maladies.  Quelquefois  il  est  employé  avec  succès 
dans  des  diarrhées  rebellcsavec  ou  sans  phlegmasiesde  l'intestin. 
Des  tentatives,  faites  avec  beaucoup  de  prudence,  peuvent  seules 
indiquer  si  le  lait  réussit  ou  ne  réussit  pas  dans  ces  cas  divers. 

Lait  d’ânesse.  — Il  est  plus  digestif  et  cependant  moins  nour- 
rissant que  le  lait  de  vache.  11  contient  un  quart  de  plus  de  sucre 
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de  lait,  un  tiers  de  moins  de  beurre  et  moitié  moins  de  caséine. 

Lait  de  chèvre.  — Il  contient  de  l’acide  hircique,  qui  dérange 
souvent  le  tube  digestif;  bien  souvent  aussi,  du  reste,  ce  lait  est 
digéré  avec  facilité. 

Lait  de  femme.  — Il  contient  à peu  près  autant  de  sucre  de 
lait  que  celui  qui  provient  de  la  vache,  un  tiers  de  beurre  de 
moins,  et  presque  autant  de  caséum.  Il  est  plus  digestible  que  le 
lait  de  vache,  ce  qu’il  doit  surtout  à la  moindre  proportion  de 
graisse  qu’il  renferme  ; il  est  tout  à fait  approprié,  du  reste,  au.x 
conditions  d'existence  des  jeunes  enfants. 

Beurre.  — Le  beurre  est  un  mélange  de  la  matière  huileuse  du 
lait,  qui  en  forme  la  plus  grande  partie,  avec  une  petite  quantité 
de  caséine  et  de  petit-lait.  Le  beurre  pur,  et  il  est  nécc,s.saire 
qu’il  le  soit,  pour  ne  pas  être  décomposé  par  la  fermentation  du 
sucre  de  lait  et  la  décomposition  de  la  caséine,  qui  seraient  alors 
contenus  dans  ses  interstices,  peut  être  considéré  comme  un  mé- 
lange de  margarine,  d’oléine  et  d’une  petite  quantité  de  butyrinc, 
de  caprine  et  de  ca|iroïne.  On  prévient  la  fermentation  et  la  dé- 
composition  du  beurre,  lorsqu’elles  sontduesaux  causes  que  nous 
venons  de  signaler,  en  y ajoutant  du  chlorure  de  sodiunv,  c’est- 
à-dire  en  le  salant.  Le  beurre  est  un  des  aliments  que  les  indi- 
vidus atteints  de  dyspepsie  digèrent  avec  le  moins  de  facilité. Ses 
qualités  digestives  dépendent,  du  reste,  de  sa  pureté,  de  sa  fraî- 
cheur, et  de  la  nourriture  de  la  vache  qui  l’a  fourni.  Le  beurre 
frais  est  toujours  plus  facilement  digéré  que  le  beurre  salé.  Le 
beurre  associé  à d’autres  substances  a moins  d'inconvénients  i|u’il 
n’en  a lorsqu'il  est  pris  comme  seul  aliment;  on  doit  remarquer, 
en  effet,  que  le  beurre  est  rarement  pris  seul  en  quantité  un  peu 
notable  ; aussi  la  faible  proportion  qu’on  étend  sur  du  pain  passe- 
t-elle,  la  plu|)art  du  temps,  sans  fatiguer  l’estomac.  D’un  autre 
côté,  on  emploie  souvent  le  beurre  pour  préparer  les  aliments  de 
telle  ou  telle  manière  : il  est  alors  un  accessoire  qui  n’est  pas 
sans  importance;  l’addition  du  beurre  dans  les  fricassées  et  les 
fritures,  dont  il  favoriseaussi  1a  cuisson,  n’a,  la  plupartdu  temps, 
aucun  inconvénient. 

Fromages.  — Considérés  d’une  manière  générale,  les  froma- 
ges sont  d’une  digestion  difficile;  cela  tient  à ce  qu’ils  contien- 
nent presque  toujours  une  proportion  considérable  de  matières 
grasse.s  unies  au  caséum.  L’usage  exclusif  du  fromage,  ou  son 
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ingestion  en  quantité  trop  considérable,  détermine  souvent  une 
irritation  assez  vive  et  une  fatigue  du  tube  digestif. 

On  peut  dire  que  les  fromages  faits  avec  du  lait  de  vache  sont, 
en  général,  d’une  digestion  plus  facile  que  ceux  qui  sont  faits 
avec  du  lait  de  chèvre  ou  d’autres  animaux;  que  le  fromage  fait 
est  plus  digestible  que  le  fromage  nouveau  ; que  le  fromage  trop 
fait  et  donnant  de  l’odeur  irrite  l’estomac,  quand  il  est  pris  en 
quantité  un  peu  considérable.  Les  estomacs  faibles  et  dyspepti* 
ques  le  supportent  mal  en  général. 

Le  fromage  est  un  mélange  en  proportion  variable  de  caséine 
coagulée  et  de  beurre,  provenant  ordinairement  d’un  lait  écrémé. 
Comprimé  avec  force,  il  est  dur,  translucide  et  jaunâtre,  ce  qu’il 
doit  au  beurre  qu’il  renferme.  La  matière  caséeuse  qu’on  emploie 
pour  faire  le  fromage  se  sépare  du  lait  au  contact  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac  d’un  jeune  veau,  et  qu’on  appelle 
présure  ou  caillette.  Une  fois  pressée  et  égouttée,  la  masse  coa- 
gulée constitue  le  fromage.  Si  on  la  comprime  pour  en  exprimer 
toute  la  sérosité,  on  en  fait  un  fromage  dur  qui  peut  se  conserver 
longtemps.  Une  fois  préparés,  on  les  abandonne  longtemps  à 
eux-mêmes  avant  de  les  livrer  au  commerce  ou  de  les  manger, 
mais  en  prenant  le  soin  de  les  saupoudrer  de  temps  en  temps  de 
sel  marin  sur  toutes  leurs  faces. 

Les  différences  qui  existent  entre  les  fromages  dépendent  de  la 
nature  du  lait  employé,  de  la  proportion  de  crème  battue  et  du 
mode  de  fabrication. 

Les  principales  espèces  de  fromages  sont  les  suivantes  : 

1®  Fromages  frais  et  non  salés  : fromages  de  Neufchâtel,  fro- 
mages blancs  simples.  Ils  sont  doux,  nourrissants  cl  de  facile 
digestion. 

2®  Fromages  frais  et  salés  ; fromages  de  Brie,  de  Marolles.  Ils 
ont  subi  déjà  un  premier  degré  de  fermentation,  et  sont  recou- 
verts par  des  moisissures  qui  empêchent  l’action  de  l’oxygène  ; 
ils  sont  plus  excitants  que  les  précédents.  Ce  défaut  augmente 
avec  leur  ancienneté. 

3’  Fromages  de  Gruyère,  de  Hollande,  de  Chester,  de  Sasse- 
nage : ils  sont  préparés  par  pression  cl  .soumis  à l’action  du  feu, 
qui,  en  fondant  le  beurre,  le  répartit  plus  également  dans  toute 
la  masse.  Ces  fromages  sont  plus  stimulants  et  ne  peuvent  ôtpç 
digérés  que  par  de  bons  estomacs. 
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40  Les  fromages  mous,  salés  et  fermentés  : ils  sont  en  |iarlie 
décomposés  ; tel  est  le  fromage  de  Roquefort,  qui  est  essentiel- 
lement excitant  et  détermine  une  soif  vive. 

Œufs.  — Le  blanc  d’œuf  ne  contient  presque  que  de  l’albu- 
mine ; il  existe,  en  outre,  dans  le  jaune  une  substance  huileuse 
à un  état  de  division  extrême,  et  combinée  à une  certaine  quan- 
tité d’albumine  également  divisée.  C’est  peut-être  en  raison  de 
celte  dernière  circonstance  que  beaucoup  d’individus  atteints  de 
gastralgie  et  de  dyspepsie  digèrent  avec  facilité  la  partie  jaune 
légèrement  bouillie,  surtout  si  on  la  mélange  en  môme  temps 
à un  peu  de  farine  de  froment  de  choix.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  blanc,  qui,  coagulé,  est  presque  toujours  d’une  digestion 
peu  facile. 

A l’état  de  crudité,  c’est-à-dire  non  coagulés,  le  blanc  et  le 
jaune  d’œuf  sont  très-nutritifs  et  facilement  digestibles.  En  pa- 
reil cas,  ils  ne  se  coagulent  que  dans  l’estomac  ; et  coagulés  de 
celle  manière,  et  sans  l’intervention  d’une  température  élevée 
artificielle,  ils  se  dissolvent  Irés-facilemenl  dans  le  suc  gastrique. 
II  est  peu  d’aliments  qui  se  digèrent  aussi  aisément  qu'un  œuf 
cru  ou  presque  cru. 

Le  mode  de  préparation  influe  sur  la  digestibilité  de  l’œuf.  Lé- 
gèrement coagulé  à sa  surface,  il  se  digère  avec  facilité,  qu’il  soit 
cuit  dans  du  bouillon  ou  à la  coque.  Frit,  il  est  plus  indigeste 
que  bouilli,  à cause  de  l’adjonction  et  de  rinfiltralion  dans  son 
tissu  d’une  matière  grasse  nouvelle  (beurre).  Les  œufs  durs  sont 
d’une  digestion  très-difficile,  mais  une  fois  dissous  dans  le  suc 
gastrique,  ils  apaisent  la  faim  pour  longtemps.  La  quantité  d’a- 
zote contenue  dans  l’œuf  est  égale  à peu  prés  au  tiers  de  son  poids  ; 
c’est  ce  qui  en  fait  un  aliment  si  nourrissant  et  si  réparateur. 

Est-il  encore  nécessaire  d’ajouter  que  l’œuf  est  plus  facilement 
digéré  quand  il  est  frais  que  quand  il  est  altéré,  et  qu’il  se  dé- 
compose très -vile,  et  bien  avant  que  le  goût  et  l’odorat  n’aient 
pu  en  avertir? 

Les  œufs  frais  légèrement  cuits , et  presque  complètement  in- 
coagulés,  sont  la  nourriture  la  plus  saine,  la  plus  réparatrice, 
et  la  plus  facilement  digestible  qu’on  puisse  donner  dans  des  cas 
de  gastralgie,  de  dyspepsie,  ainsi  qu’aux  estomacs  des  convales- 
cents. 
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0ubtfiinces  véfétalcf  alim«atalre«. 


Les  substances  végétales  contiennent  un  grand  nombre  de 
principes  dirTéreuls,  dont  la  digestion  et  l'assimilation  ne  sont 
pas  destinées  à atteindre  le  même  but. 

En  premier  lien  se  présentent  le  ligneux  et  la  cellulose,  sub- 
stances essentiellement  neutres  des  parties  organisées;  elles 
consiitnenl  le  tissu  végétal , et  se  rencontrent  à peu  prés  dans 
toutes  les  parties  des  plantes.  Ces  substances  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'élre  digérées,  ce  qu'elles  doivent  à la  densité  de  leurs 
fibres  et  à leur  organisation  elle-même. 

Dans  l'épais.senr  de  ces  tissus  organisés  se  trouvent  déposés 
les  divers  principes  immédiats  végétaux. 

L'amidon  et  les  diverses  fécule.s.  converties  en  partie  en  dex- 
trine  par  la  diastase  salivaire,  pas.sant  intactes  dans  l’estomac,  et 
achevant  leur  conversion  complète  en  dextrine  sous  riiitliience 
de  la  diastase  pancréatique;  les  réculcs,  dis-je,  sont  absorbées  à 
mesure  qu'elles  sont  dissoutes,  et  une  fuis  dans  le  sang,  elles 
sont  portées  au  foie,  qui  opère  la  transformation  de  la  dex- 
trine en  matière  saccharine.  C'est  donc  le  foie  qui  produit  du 
sucre,  qu'il  envoie  dans  les  veines  hépatiques,  et  de  là  dans  la 
veine  cave  inférieure,  pour  se  rendre,  par  l’intermédiaire  du 
cœur  droit,  dans  le  poumon,  où  il  est  brûlé  et  détruit  pour  pro- 
duire le  calorique  nécessaire  tà  l'entretien  de  la  vie.  On  doit  se 
rappeler  qu’il  semble  résulter  des  expériences  de  M.  Bernard, 
que  le  foie  fabrique  de  toutes  pièces,  et  sans  qu’il  ait  besoin  de 
trouver  de  la  dextrine  dans  le  sang,  du  sucre,  qui  est  égale- 
ment porté  dans  le  poumon  pour  être  détruit.  Il  faut  toutefois 
de  nouvelles  expériences  pour  admettre  ce  dernier  résultat.  Les 
fécules  sont  donc  des  aliments  essentiellement  respirateurs. 

Les  diverses  espèces  de  gommes  se  rapprochent  beaucoup  des 
fécules,  et  ont  un  mode  de  digestion  et  une  destination  finale 
analogues. 

Le  sucre  de  canne  et  le  sucre  de  raisin,  qui  existent  en  grande 
quantité  dans  les  végétaux,  sont  en  même  temps  des  aliments 
respirateurs  et  des  condiments.  Il  n’en  sera  question  qu'en  trai- 
tant de  ces  derniers. 

Les  huiles  végétales  sont  constituées  par  des  principes  iininc- 


Digitized  by  Google 


CMAP.  I. — NATURE  DES  ALIMENTS.  451 

diats  analogues,  si  ce  n’est  identiques,  à ceux  qui  sont  fournis 
par  les  animaux  ; leur  rôle  est  également  de  fournir  aux  aliments 
respirateurs  une  réserve,  dans  le  cas  où  ces  derniers  ne  suffiraient 
pas  à la  production  et  à l’entretien  de  la  chaleur  animale. 

Les  huiles  essentielles  ne  remplissent  pas  le  rôle  d’aliments  • 
quelques-unes  sont  employées  comme  condiments. 

Les  matières  végétales  contiennent  trois  cléments  importants, 
dont  il  a déjà  été  question,  et  qui  sont  : la  fibrine  végétale  (sub- 
stance extraite  du  gluten,  on  bien  contenue  dans  le  suc  de  beau- 
coup de  végétaux,  et  spontanément  coagulable);  l’albumine  vé- 
gétale (partie  soluble  et  coagulable  par  la  chaleur  des  sucs  végé- 
taux); la  caséine  végétale  (partie  soluble  des  sucs  de  beaucoup  de 
légumineuses  incoagulables  par  la  chaleur,  coagulables  par  les 
acides).  Celle  dernière  est  probablement  ce  qui  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  substance  appelée  légnmine. 

Ces  trois  principes  immédiats  sont  donc  des  aliments  azotés, 
destinés  à la  réparation  et  à la  nutrition  des  organes  et  des  tissus. 
Leur  digestion  s'opère  de  la  même  manière  que  celle  de  l'albu- 
iniiie,de  la  fibrine  et  de  la  caséine  animale. 

Les  acides  végétaux  .sont  modifiés  d'une  manière  variable  pen- 
dant l’acte  de  la  digestion.  Les  uns  passent  intacts  dans  le  sang 
et  de  là  dans  les  urines  (acides  oxaliques,  oxalates  acides).  Les 
autres  sont  brûlés  en  partie  dans  le  sang  et  convertis  en  acide 
carbonique;  ils  se  combinent  alors  à la  soude  et  passent  dans  les 
reins  à l’état  de  carbonates  de  soude  (acides  citrique,  acétique, 
lartrique,  etc.,  etc.). 

Les  mucilages,  et  en  particulier  la  pectine,  sont  des  substances 
peu  nourrissantes  et  dont  le  mode  de  digestion  a été  peu  étudié. 
Telles  sont  les  .matières  végétales;  et  l’énumération  rapide  que 
nous  venons  d’en  donner  est  suffisante  pour  montrer  qu’elles 
renferment  à la  fois  les  éléments  nutritifs  et  respirateurs  de  nos 
tissus. 


Céréalet. 


On  comprend  sous  la  dénomination  de  céréales  le  froment,  le 
seigle,  le  riz,  le  maïs,  l’avoine,  l’orge,  la  farine  de  pois,  etc.  On 
admet  généralement  que  ces  diverses  espèces  de  farines  con- 
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tiennent  Jes  proportions  variables  de  gluten,  et  que  leurs  qualités 
nutritives  sont  en  rapport  avec  la  proportion  de  ce  principe. 

Ainsi,  on  regarde  comme  exactes  les  moyennes  suivantes  : 
dans  la  farine  de  froment,  18  à 24  pour  100  de  gluten  ; dans  celle 
d’avoine,  environ  6 pour  100  ;dans  celle  du  riz,  5;  et,  enfin,  dans 
la  farine  de  pois,  4.  Cette  opinion  n’est  pas  tout  à fait  exacte,  en 
ce  sens  que  le  gluten  est  une  substance  essentiellement  com- 
posée. Lesanalysesles  plus  récentes  démontrent  qu’elle  contient  : 
1“  bcaucoupde  fibrine  végétale;  2‘’un  peu  de  cellulose;  5“  quel- 
ques grains  de  fécule  non  entraînés  par  l’eau  ; 4"  des  substances 
grasses,  solubles  dans  l’alcool  ou  l’éther;  5®dc  la  caséine  végétale; 
G®  une  substance  appelée  glutine  par  quelques  chimistes,  glia- 
dine  par  d’autres.  C’est  un  composé  analogue  à l’albumine  végé- 
tale, et  c’est  à sa  combinaison  avec  la  fibrine  que  le  gluten  doit 
son  élasticité. 

Malgré  cette  composition  essentiellement  complexe,  on  peut 
admettre,  comme  résultat  approximatif,  que  la  plupart  des  cé- 
réales jouissent  d’un  pouvoir  nutritif  proportionnel  à la  quan- 
tité de  fibrine  végétale  ou  de  gluten  qu’elles  contiennent. 

Farine  de  froment.  — Elle  sert  à faire  le  pain.  Voici,  d’aj^rés 
.M.  Régnault,  la  composition  moyenne  des  principale  farines  de 
froment  dont  on  fait  usage  eu  France. 


t'arioe brute  de  Farine  de  blé  Farine  de  blé 
frooienl  indigène,  dur  d'Odessa,  tendre  d'Odessa. 


Eau 10,0  12,0  10,0 

Gluten  sec ii,0  14,6  12, o 

Amidon 71,0  57,S  63,6 

Glucose 4,7  8,5  7,0 

Dextrino 3,3  5,0  5,8 


Son  resté  sur  le  tamis..  0,0  2,3  1,5 


D’après  M.  Péligot,  la  composition  du  froment  est  la  suivante  : 


Eau 

Matières  grasses 

Albumine 

Uextrine 

Gluten 

Amidon 

Sels  minéraux.. 
Cellulose 


13,2  k 15,2  1/2 
1,8  à 1,9 

1.4  à 2,4 

5.4  à 10,5 

8,1  à 19,8  t/2 
55,1  à 1,9 

1.4  à 1,9 

1,4  à 2,2 
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M.  Millon  a cliprclié  à déterminer  les  proportions  d’ean  et  de 
ligneux,  et  il  a donné  15,88  pour  100  pour  l’eau  et  pour  le  li- 
gneux, 2,28  pour  100  pour  le  blé  tendre,  et  1 ,25  pour  100  pour  le 
blé  dur.  D’après  M.  Boussingault,  le  ligneux  peut  être  évalué  à 7,5 
pour  100  du  poids  du  blé. 

M.  Millon  croit,  de  plus,  qu’il  y a certains  blés  qui  ne  contien- 
nent que  trés-peu  de  gluten , ou  même  qui  n’en  renferment  pas 
du  tout.  Cette  opinion  n’est  pas  généralement  adoptée. 

Farine  et  son. — Le  blé  moulu  et  bluté  ne  représente-t-il  pas  de 
la  farine  et  du  son?  Leur  quantité  mesure  le  rendement  du  blé. 
La  farine  est  la  partie  alimentaire,  mais  le  son,  qui  ne  devrait 
être  que  le  ligneux,  contient  presque  toujours  un  peu  de  gluten 
et  de  fécule.  Les  procédés  les  plus  exacts  de  mouture  donnent  iiu 
.son  qui  contient  encore  25  , 50  , 55  pour  100  de  parties  pani- 
liables. 

On  doit  à M.  Poggiale  une  analyse  exacte  du  son,  que  voici  : 


Eau 12,000 

Sucre 1,000 

Matières  solubles  non  atolées 7,700 

Matières  .solubles  azotées 5,615 

Matières  azotées  insolubles  assimilables 3,867 

Malières'azotces  insolubles  non  assimilables.  S,5i6 

Matières  azotées  grasses 2,877 

Amidon 21,692 

Ligneux 34,675 

Sels 5,514 


La  farine  de  blé  est  souvent  altérée  par  des  graines  provenant 
do  plantes  parasites  qui  croissent  au  milieu  des  champs.  Telles 
sont  le  mélampyrc,  la  moutarde,  l’ivraie,  la  nielle,  le  pavot,  le 
liseron,  la  vesce.  Nous  ne  pouvons  nous  occuper  ici  des  moyens 
qu’il  faut  employer  pour  reconnaître  le  degré  de  pureté  de  la 
farine  de  froment. 

La  farine  de  froment  sert  surtout  à la  fabrication  du  pain. 

La  panification  s’opère  par  une  suite  d’opérations,  qui  com- 
prennent : 1“  l’hydratation  ; 2“  le  pétrissage  ; 3“  la  fermentation; 
4“  l’apprêt,  et  5“  la  cuisson.  L’hydratation  sert  à pénétrer  d’eau 
l’amidon  et  le  gluten  et  à dissoudre  les  substances  solubles,  telles 
que  la  dextrine,  la  glucose  et  les  substances  albuminoïdes.  Le 
pétrissage  répartit  l’eau  d’une  manière  égale  dans  toutes  les  par- 
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lies  de  la  masse.  Cnit  dans  cet  état , le  pain  serait  compact,  dur 
et  difGcile  â digérer.  Pour  donner  au  pain,  et  surtout  à la  mie,  sa 
consistance  légère  et  boursouflée,  il  faut  y ajouler  un  ferment 
qui  agisse  sur  la  glucose  et  la  dextrine,  et  dans  lesquelles  il  déter- 
mine la  fermentation  alcoolique.  Ce  sont  les  gaz  que  dégage  cette 
fermentation  qui  boursouflent  la  pâte  et  donnent  de  l’élasticité 
au  gluten . Faite  dans  de  bonnes  conditions,  la  pâte  doit  tenir  ren- 
fermée dans  ses  mailles  soulevées  et  distendues  toutes  les  bulles 
du  gaz  dégagé. 

On  obtient  ordinairement  le  levain  en  prélevant  à la  fin  de 
chaque  opération  un  peu  de  pâte,  qu’on  abandonne  â elle-même 
et  qu'on  laisse  fermenter.  C’est  cette  matière  ainsi  fermentée 
qui  est  suscepiible  d'agir  d'une  manière  analogue  sur  d’autres 
pâtes.  Quelquefois  on  emploie  de  la  levure  de  bière.  En  pareil 
cas,  on  doit  surtout  éviter  d’en  mettre  une  quantité  trop  consi- 
dérable, si  on  ne  veut  donner  de  l’amertume  au  pain. 

C’est  après  avoir  façonné  la  pâte  en  pain  qu’on  laisse  la  fermen- 
tation s’établir.  Celte  fermenlalion,  toutefois,  ne  doit  pas  .se  pro- 
longer trop  longtemps,  si  on  ne  veut  pas  qu’elle  devienne  acé- 
tique, ce  qui  amènerait  la  liquéfaction  d’une  partie  du  gluten 
et  ôterait  à la  pâle  une  partie  de  sa  consistance.  Le  pain  est  cuit 
ensuite  dans  des  fours,  où  l’iiabilude  permet  aux  boulangers  d’é- 
tablir une  température  uniforme,  qui  est  ordinairement  de  300°. 

La  chaleur  dilate  les  gaz,  arrête  la  fermenlalion,  favorise  une 
partie  de  l'eau  , et  augmente  la  consistance  du  gluten  et  de  la 
fécule,  qui  se  fixent  dans  la  position  qu’ils  ont  prise.  — La  mie, 
qui  constitue  l’intérieur  de  la  pâte,  n’arrive  pas  à une  tempéra- 
ture supérieure  â 100“  ; mais  extérieurement  la  croûte  se  des- 
séche complètement,  et  â la  température  de  200°  où  elle  est 
portée  elle  se  torréfie.  La  durée  du  séjour  au  four  est  de  60  mi- 
nutes pour  les  pains  de  4 kilogr.  arrondis,  et  de  38  d 40  minutes 
pour  ceux  de  2 kilogr. fendus. 

On  emploie  maintenant  beaucoup  de  fours  à courant  d’air 
chaud,  et  appelés  aérolhermes.  On  fait  aussi  usage  de  pétrisseurs 
mécaniques.  Ce  sont  des  perfectionnements  que  les  progrès  de 
la  mécanique  permelleut  d’adopter  avec  succès. 

lOO  kilogr.  de  farine  rendent,  en  général,  de  130  à 155  kilogr, 
de  pain,  ce  qui  est  dû  â l’introduction  d’une  certaine  quantité 
d’eau  ; un  rendement  plus  considérable  suppose  une  falsificalioQ 
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et  rintroduclion  d*une  quantité  d’eau  anormale.  La  quantité 
d'eau  contenue  en  moyenne  dans  le  pain  est  de  ^ à 45 
pour  <00. 

M.  Poggiaie  a analysé  le  pain  de  munition  de  quelques-unes  des 
puissances  européennes  ; nous  nous  bornerons  à rappeler  les  ré- 
.sultats  que  lui  a fourni  l’analyse  du  pain  de  munition  de  France. 


Eaa 34,17 

Sucre 1,3 

Dextrine 3,9 

Amidon 44,50 

Malières  azotées 8,85 

Matières  grasses 0,70 

Son  lavé  à l'eau  froide 6,7 

Maiières  fixes 1,39 

Perles o,io 


100,100 

On  fabrique  aussi  un  pain  de  gluten,  destiné  aux  diabétiques  ; il 
contient  une  très-grande  quantité  de  matières  azotées. 

Le  pain  est  un  des  aliments  les  plus  précieux  pour  l’homme. 

Relativement  aux  qualités  qu’il  acquiert  après  avoir  été  fabri- 
qué, l’observation  de  chaque  jour  a démontré  ce  qui  suit: 

Le  pain  à mie  trop  compacte,  trop  épaisse,  est  essentiellement 
iniligeste  II  en  est  de  même  du  pain  tendre,  quand  il  est  encore 
chaud  et  qu’il  vient  de  sortir  du  four. 

Le  pain  avalé  trop  rapidement  est  souvent  indigeste.  Cela  tient 
d ce  qu'on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  s’imbiber  de  salive,  et 
qu’elle  ne  peut  alors  commeiic<‘r  à convertir  la  fpculeeii  dextrine. 
Il  résulte  de  là  que  la  matière  amylacée,  arrivée  intacte  dans  l’es- 
tomac, agit  coma  e corps  étranger  et  nuit  à la  digestion  des  au- 
tres substances  qui  y ont  été  simultanément  introduites. 

Le  pain  trop  cuit  n’est  pas  indigeste,  pourvu  qu’il  ait  été  bien 
mâché.  Il  en  est  de  môme  du  pain  dit  rassis,  qui  doit  sa  dureté 
à ce  que  l’eau  qu’il  contenait  s’est  en  partie  évaporée.  Il  est  con- 
sidéré comme  plus  digestif  que  le  pain  tendre.  Si  ce  fait  est  exact, 
cela  tient  sans  doute  à ce  que  sa  consistance  étant  plus  grande, 
on  est  obligé  de  le  mâcher  avec  plus  de  soin,  et,  par  conséquent, 
on  convertit  en  dextrine  une  plus  grande  quantité  de  fécule. 

Le  pain  est  un  excellent  aliment,  car  il  est  à la  fois  réparateur 
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Pt  rcs|iiraleur.  Les  opinions  varient  relativement  aux  qunnlités 
respectives  de  pain  et  d’autres  aliments  dont  on  doit  faire  usage. 
L’habitude,  la  faim,  la  quantité  d’aliments  autres  que  le  pain 
dont  on  peut  disposer,  modifient  ces  proportions,  et  il  est  diffi- 
cile d’établir  quelque  chose  de  précis  à cct  égard. 

La  farine  de  froment  est  employée  à d'autres  usages  qu’à  la 
fabrication  du  pain.  Une  des  préparations  les  plus  simples  dans 
lesquelles  entre  cette  substance  est  le  mélange,  bouilli,  de  lait  et 
de  farine  de  froment,  qu'on  donne  aux  enfants.  Cette  nourriture 
est  la  transition  du  régime  purement  lacté  aux  aliments  azotés. 
C’est  une  préparation  que  les  enfants  digèrent  avec  facilité,  mais 
dont  on  doit  éviter  de  faire  abus,  surtout  sous  le  rapport  de  la 
quantité;  le  tube  digestif  s’en  fatiguerait  rapidement,  et  ne  tar- 
derait pas  à rejeter  la  bouillie  par  les  vomissements  et  les 
selles. 

La  farine  de  froment  entre  comme  accessoire  plus  ou  moins 
important  dans  une  foule  de  préparations  culinaires.  Les  sauces 
dites  sauces  blanches  en  contiennent  une  quantité  notable.  Les 
pâtisseries  sont  constituées  en  général  par  une  association  plus  ou 
moins  intime  et  plus  ou  moins  complète  de  beurre  et  de  farine 
de  froment  triturés,  malaxés  ensemble  et  cuits  à des  degrés  dif- 
férents. Quelle  que  soit  celle  de  ces  préparations  dont  on  fasse 
usage,  on  peut  établir  qu'’à  poids  toutes  les  pâtisseries  sont 
aussi  lourdes,  aussi  indigestes  et  aussi  mauvaises  pour  l’estomac 
les  unes  que  les  autres.  C’est,  en  effet,  toujours  le  poids,  et  non 
le  volume,  qu’il  faut  considérer  ; aussi  doit-on  regarder  toute  pâ- 
tisserie comme  une  mauvaise  préparation  culinaire,  et  dont  il  est 
préférable  de  ne  faire  usage  que  le  moins  possible. 

Toute  préparation  culinaire  dans  laquelle  entre  une  certaine 
quantité  de  farine  de  froment  acquiert  des  propriétés  nutritives 
un  peu  plus  énergiques,  sans  pour  cela  que  le  degré  de  sa  digesti- 
bilité soit  changé. 

Le  vermicelle  et  le  macaroni  sont  des  modifications  du  pain 
non  levé.  On  les  fait  avec  la  farine  du  grano  dura,  sorte  de  blé 
qui  se  trouve  principalement  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  et  en 
Apulie.  Ces  préparations  sont  constituées  par  une  pâte  non  levée, 
non  cuite,  et  durcie  à l’air.  Le  grano  duro  est  probalement  l’es- 
pèce de  blé  la  plus  riche  en  gluten  ; c’est  un  aliment  qui  est,  en 
même  temps,  facile  à digérer  et  nourrissant.  Mêlé  à du  fromage. 
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el  à rélal  demacaroui  proprcmoiil  dit,  il  "anle  son  pouvoir  nu- 
tritif, mais  perd  de  sa  digestibilité. 

•î  Seigle.  — Analysée  par  Einhoff,  la  farine  de  seigle  contient  : 
amidon, 61, 09;  sucre,  5,27 ; mucilage,  H,09;  gluten  non  dessé- 
ché, 9,48;  albumiae,  5,27  ; enveloppes, 6,58  ; perte,  5,42. 

M.  Payen  en  a donne  l'analyse  suivante  : amidon,  67,65;  ma- 
tières azotées,  ^ 2,50;  dextrine  el  substances  congénères,  1 1 ,0  ; ma- 
tières grasses,  2,25;  cellulose,  5,10;  matières  minérales,  2,00. 

Le  pain  qu’on  fabrique  avec  le  seigle  est  dense,  brniiAtre  et 
d’apparence  graisseuse.  Son  goût  est  agréable.  Il  est  nourrissant, 
mais  beaucoup  d'estomacs  le  supportent  mal.  .Mêlé  avec  le  froment, 
il  sert  à faire  un  pain  pins  substantiel,  plus  nourrissant,  cl  qui 
est  plus  usité  dans  nos  campagnes  que  le  pain  de  froment  pur. 

Orge. — L’orge  est  encore  employée  comme  nourriture  dans 
beaucoup  de  pays  du  Nord,  où  la  culture  du  froment  réussit  mal. 
Il  en  est  encore  de  même  dans  idusieurs  départements  français 
(le  Berri). 

Le  pain  fait  avec  la  farine  d’orge  est  lourd,  grossier,  d’un  brun 
violacé,  moins  nourrissant  el  moins  facile  à digérer  que  le  pain 
de  seigle,  et,  par  conséquent,  que  le  pain  de  froment. 

On  le  rend  meilleur  en  y introduisant  1/5  ou  1/4  de  farine  de 
froment. 

L’analyse  de  la  farine  d’orge  par  Einhoff  a donné  : amidon,  60; 
sucre,  5,55  ; albumine  el  gluten  sec,  1 ; enveloppes,  10,5  ; eau; 
11,2. 

D’après  M.  Payen , la  composition  de  l’orge  est  la  suivante  : 
amidon,  66,45;  matières  azotées,  12,96  ; dextrine  et  substances 
congénères,  10,00;  matières  grasses,  2,76;  cellulose,  4,75;  ma- 
tières minérales,  5,10. 

jlyotne.  — La  farine  d’avoine  contient,  d’après  M.  Boussingault: 
amidon,  46,1  ; gluten  el  albumine,  15,7  ; matières  grasses,  6,7; 
■sttcrc  (glucose),  6,0;  gomme,  5,8;  ligneux  el  cendres,  21,8. 

D’après  M.  Payen,  voici  la  proportion  des  principes  consti- 
tuants: amidon,  60,59  ; matières  azotées , 14,59;  dextrine  et 
substances  congénères,  9,25;  matières  grasses,  5,50;  cellulose, 
7,06  ; matières  minérales  , 3,25. 

On  mange  encore  du  pain  d’avoine  dans  plusieurs  comtés  du 
Nord  de  l’Angleterre,  el  surtout  en  Ecosse.  Il  est  moins  digestif 
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que  celui  qu’on  fait  avec  la  farine  de  blé,  bien  qu’il  contienne 
beaucoup  plus  d’albumine  végétale. 

Les  Ecossais,  qui  sont  Irés-robustes,  en  font  leur  principale 
nourriture  et  lui  allriLuenl  une  partie  de  leurs  forces. 

Le  gruau,  qui  n'est  autre  chose  que  la  semence  d’avoine  dé- 
pouillée de  ses  enveloppes,  est  beaucoup  plus  nourrissant  qu’on 
ne  le  croit  généralement.  L’estomac  le  garde  souvent  volontiers, 
alors  qu'il  rejette  tout  autre  lii|uide  nourrissant. 

La  farine  d’avoine  mélangée  au  lait  et  en  potage  est  une  bonne 
nourriture.  Elle  réussit  aux  enfants,  ainsi  que  dans  les  cas  de 
dyspepsie.  Elle  est  généralement  regardée  comme  légèrement 
laxative,  mais  cela  n’est  pas  démontré. 

Piz.  — Le  riz,  originaire  de  l'Inde,  est  maintenant  cultivé  dans 
le  Midi  de  l’Europe . en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  delta  du 
Rhône.  Il  ne  vient  que  dans  les  endroits  humides  et  marécageux. 
On  a longtemps  considéré  le  riz  comme  ne  contenant  sensible- 
ment pas  de  gluten.  D'après  Davy,  le  riz  renferme  plus  de  10  pour 
100  de  ce  principe,  et  beaucoup  de  sucre.  D'après  MM.  Payen  et 
Boussingault,  il  n’y  aurait  guère  que  7,5  de  gluten  et  d’albumine  ; 
il  n’y  a pas  de  principes  astringents. 

Le  riz  sert  d’aliment  aux  populations  de  la  moitié  du  globe,  et 
il  est,  la  plupart  du  temps,  employé  simplement  cuit  dans  l’eau. 

On  prépare  aussi  avec  la  farine  de  riz,  cuite  dans  le  lait  ou  dans 
l’eau,  sucrée  et  aromatisée,  les  crèmes  de  riz,  si  utiles  aux  con- 
valescents et  aux  individus  atteints  de  diarrhées  chroniques. 

On  fait  du  pain  de  riz,  qui  se  digère  assez  bien  ; il  est  toute- 
fois considéré  comme  un  peu  laxatif  ; on  lui  enlève  cet  inconvé- 
nient en  mélangeant  avec  la  farine  de  riz  une  certaine  quantité 
de  farine  de  froment.  Le  pain  qui  en  résulte  est  brunâtre,  mais 
assez  digestif. 

Maïs.  — Le  maïs  est  cultivé  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  ; on  emploie  peu  sa  farine  pour  faire  du  pain  ; elle  est, 
en  effet,  peu  susceptible  de  lever  ; celui  qu’on  fait  toutefois 
est  sec  et  croquant,  et  on  le  trouve  bon  quand  on  en  a l’habitude. 
La  farine  de  maïs  contient,  d’après  M.  Payen:  amidon,  67,55; 
matières  azotées,  12,50;  dextrinc  et  substances  congénères,  4,00; 
matières  grasses,  8 80  ; cellulose,  5,90  ; matières  minérales , 1 ,25. 
Le  maïs  sert  d’aliment  dans  plusieurs  provinces  de  France  ; on 
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eu  fait  de  la  bouillie  et  des  gâteaux  qui  sont  nourrissants  et  d'un 
goût  agréable. 

Le  pain  de  maïs,  au  contraire,  est  fade,  visqueux,  compacte  ; il 
rancit  et  moisit  rapidement.  Ou  pourrait  le  mélanger  avec  un  peu 
de  farine  de  froment. 

Marzari  a avancé,  en  1810,  et,  dans  cesderniers  temps,  M. Théo- 
phile Roussel  a développé  cette  o])inion  avec  talent,  que  c’était 
spécialement  chez  les  populations  qui  faisaient  usage  de  maïs  que 
sévissait  la  pellagre.  C’est  une  opinion  que  les  faits  observés  ré- 
cemment ne  permettent  pas  d’admettre  encore. 

Farine  de  pois.  — La  farine  de  pois  est  remarquable  par  la 
grande  quantité  de  caséine  végétale  qu’elle  renferme.  Elle  est, 
en  général,  d’une  digestion  assez  difficile,  mais  nourrissante. 
Elle  contient  Irés-peu  de  gluten.  On  s’en  sert  beaucoup  comme 
légume,  ou  encore  pour  épaissir  les  soupes,  principalement  à 
bord  des  vaisseaux. 

Farine  de  sarrasin  (blé  noir). — La  farine  de  sarrasin  estd’une 
grande  utilité  pour  ralimentation  des  habitants  des  campagnes. 
PI  usieurs  provinces  en  France  en  font  presque  exclusivement 
usage  pour  se  nourrir.  Le  grand  avantage  que  présente  cette 
plante,  c'est  qu’elle  peut  venir  dans  les  terres  les  plus  maigres; 
et  que,  dans  celles  (lui  sont  les  plus  substantielles,  on  peut  la 
semer  après  la  récolte  du  seigle  Les  fruits  mûrs  sont  recueillis 
en  septembre  et  en  octobre.  La  farine  de  blé  noir  sert  à faire  une 
espèce  de  pain,  assez  indigeste  du  reste,  ce  qui  est  peut-être  dû 
à la  manière  grossière  dont  il  est  fabriqué.  Ou  en  fait  encore  des 
galettes  et  de  la  bouillie. 

La  farine  de  sarrasin  contient  beaucoup  de  principes  nutritifs. 
Voici  sa  composition,  d’après  Zeuneck  : ligneux,  26,943  ; amidon, 
S2,29o;  gluten,  10,473;  albumine,  9 228;  extractif , 2,558 ; 
gomme  et  mucus,  2,805  ; extractif  et  sucre,  3,068;  résine,  0,364  ; 
perle,  1,250. 

Farine  de  châtaigne.  — On  ne  possède  pas  d’analyse  quantita- 
tive de  farine  de  châtaigne,  on  sait  seulement  qu’elle  contient  une 
grande  quantité  de  fécule,  de  gluten,  qui  a la  plus  grande  analo- 
gie avec  celui  qu’on  relirede  la  farine  des  graminées,  et  d’un  prin- 
cipe sucré.  Elle  est  saine  et  très-nourrissante.  Cuite,  elle  sert  â 
nourrir  une  partie  de  l'année  un  grand  nombre  des  habitants  du 
Limousin,  du  Périgord  et  delà  Corse.  Dans  quelques  localités  de 
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ces  pays,  on  a essayé  d’en  faire  du  pain,  mais  ces  lentalives  n'uiil 
pas  eu  de  suite  ; il  est  probable  cependant  qu’avec  une  manuten- 
tion intelligente  et  soignée  on  y parviendrait  facilement. 

Farine  de  marron  d’Inde  {æsculus  hippocastanum). — Elle  est 
presque  entièrement  formée  d'amidon,  et  d’une  certaine  quantité 
de  gluten  dont  le  poids  n’a  pas  été  apprécié.  Il  y a également  un 
principe  amer  trés-désagréable , qui  s’est  toujours  opposé  û ce 
qu’on  employât  cette  farine  â la  nourriture  de  l’homme.  On  peut 
la  débarrasser  de  son  amertume  en  la  laissant  macérer  dans  une 
lessive  alcaline. 

M.  Flandin,  dans  un  Mémoire  lu  récemment  à l’Aeadémie  des 
sciences,  a rappelé  l’attention  sur  ce  procédé.  Celui  qu’il  indique 
consiste  â mêler  100  kilog.  de  pulpe  de  marron  avec  1 ou  2 kil. 
de  carbonate  de  soude.  On  laisse  macérer  pendant  quelque  temps, 
un  lave,  on  passe  au  tamis,  et  on  obtient  ainsi  une  fécule  très- 
pure. 

M.  Flandin  a présenté  en  même  temps  un  pain  excellent  et  très- 
beau  fait  avec  un  quart  de  cette  fécule  et  trois  quarts  de  farine  de 
froment.  Il  est  â désirer  que  ce  procédé  soit  soumis  à de  nouvelles 
expérimentations,  qui  permettent  ensuite  de  le  généraliser. 

On  extrait  de  diverses  farines  naturelles  des  produits  essen- 
tiellement composés  de  substances  amylacées,  et  dont  il  est  utile 
de  dire  quelques  mots. 

1®  L'amidon. — Extrait  de  la  farine  de  blé,  et  peu  usité  comme 
nourriture,  il  est  constitué  |iar  un  grand  nombre  de  granules 
sphériques  d’une  grandeur  variable. 

2®  L’arrow-root.  — Fécule  retirée  de  la  racine  du  maranta 
indica.  Elle  s’obtient  en  râpant  cette  racine  au-dessus  d’un  ba- 
quet d'eau,  dans  le  fond  duquel  elle  se  dépose.  Scs  grains  0ns, 
nacrés,  doux  au  loucher,  sont  employés  comme  une  substauce 
nourrissante. 

3°  Fécule  de  pommes  de  terre.  — Extraite  des  tubercules  des 
pommes  de  (erre,  elle  est  la  base  de  tous  les  potages  restaurants . 
et,  sous  ce  rapport,  elle  agit  absolument  de  même  que  l’arrow- 
root  et  que  les  autres  fécules  dont  nous  avons  parlé. 

4“  Fécule  de  manioc,  ou  tapioca.  — Ce  dernier  u’est  autre  que 
la  fécule  de  manioc  desséchée  sur  des  plaques  chaudes,  cuite  et 
agglomérée  en  grumeaux  durs,  irréguliers  et  un  peu  élastiques. 
— La  fécule  de  manioc,  pour  être  employée  comme  comestible, 
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a besoin  que  le  produit  extrait  de  sa  racine  soit  débarrassé  parle 
feu  des  principes  vénéneux  qu'elle  contient. 

Le  tapioca  sert  à faire  des  potages  au  lait  et  au  bouillon,  dont 
il  augmente  les  qualités  nutritives. 

5°  Sagou.  — Cette  fécule  est  extraite  de  la  moelle  du  sagus  fa- 
rinaria.  Avant  d'étre  desséchée,  elle  est  passée  dans  une  sorte 
de  tamis  et  séchée  sur  des  plaques  chauffées.  Elle  est  alors  en 
grains  arrondis,  gris  rougeâtre,  durs,  élastiques,  sans  odeur  et 
presque  sans  saveur. 

6®  Salep.  — Cette  fécule  s'extrait  des  bulbes  de  plusieurs  or- 
chidées qui  croissent  en  Perse  {orchis  mascula,  Morio,  bifolia); 
elle  contient,  outre  beaucoup  d'amidon,  unequaulilé  notable  de 
bassoriiic,  de  gomme  soluble  et  de  sel  marin.  Le  salcp,  comme 
le  sagou,  est  employé  à faire  des  potages. 


1'  Herbe*  potagèree. 


Les  herbes  potagères  proprement  dites  sont  celles  dont  on 
(ait  usage  après  leur  avoir  fait  subir  une  coction  préliminaire. 
On  peut  les  diviser  en  quatre  sous-classes,  qui  sont  les  sui- 
vantes : 

-1°  Herbes  potagères  parenchymateuses. 

Elles  consistent  en  racines,  tiges.  Heurs  ou  parties  de  (leurs,  et 
feuilles.  — On  peut  y comprendre  l’asperge,  l'arlichaut,  le  cé- 
leri, le  cardon,  le  chou,  le  chou-lleur,  la  scorsonère,  la  carotte, 
le  navet  cl  la  laitue.  Leurs  caractères  généraux  et  les  parties  élé- 
mentaires qui  les  constituent,  envisagés  exclusivement  sous  le 
point  de  vue  de  ralimenlation,  sont  les  suivants  : 

1“  Une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  (ibres  ligueuses 
et  de  cellulose  à tissu  plus  serré,  plus  dense  et  plus  compacte 
dans  certaines  espèces  que  dans  d’autres;  2“  un  suc  qui  im- 
prègne toutes  les  cellules  du  tissu,  et  qui  est  composé  d’eau,  de 
beaucoup  d’albumine  végétale,  d’un  peu  de  fibrine  végétale,  de 
matières  gommeuses  sucrées  et  extractives.  Le  principe  sucré 
prend  un  grand  développement  dans  la  carotte  et  le  navet. 

A re.xceplion  de  l'artichant,  de  la  laitue  et  du  céleri,  toutes  se 
mangent  cuites. — L’efret  de  la  cui.sson  est  le  suivant  : ellecom- 
jneuce  par  coaguler  la  fibrine  et  l’albumine  végétales,  puis,  en  se 
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|>roloDgeant,  l'eau  au  milieu  de  laquelle  ou  les  fail  bouillir,  ou 
le  suc  lui-méme  des  plantes,  finit  par  pénétrer  jusqu'aux  parties 
les  plus  internes  de  l'aliment,  en  imbibe  et  en  dissocie  les  fibres, 
le  transforme,  enfin,  en  matière  pulpeuse,  on  pourrait  presque 
dire  en  hydrate.  L'aliment  ainsi  ramolli,  et  assaisonné  d'une 
manière  convenable,  peut  être  mangé.  La  cuisson  dans  l'eau  rem- 
plit souvent,  pour  queiques-uues  de  ces  plantes,  une  autre  indi- 
cation, qui  consiste  à dissoudre  les  principes  extractifs,  âcres  et 
amers  qui  rendent  quelques-uns  de  ces  aliments  peu  agréables 
au  goût.  Notons  encore  que  chacun  de  ces  légumes  possède  des 
principes  particuliers,  qui  donnent  à chacun  d’eux  leur  goût 
spécial. 

Le  degré  de  digestibilité  et  le  pouvoir  nutritif  des  différents 
légumes  ne  sont  point  semblables.  On  peut  admettre,  d'une  ma- 
nière générale,  que  leur  digestibilité  est  facile  et  leur  pouvoir 
nutritif  faible.  Les  effets  qu'ils  produisent  varient  suivant  les 
circonstances  de  temps,  de  saison,  et  le  caractère  plus  ou  moins 
aqueux  des  plantes.  L'usage  de  ces  végétaux  est  essentiellement 
avantageux  dans  les  pays  chauds  et  dans  l'été  de  nos  climats.  On 
a longtemps  attribué  à leur  privation  le  développement  du  scor- 
but dans  les  voyages  de  long  cours;  ce  fait,  toutefois,  n’est  pas 
encore  démontré  d’une  manière  positive. 

L’asperge.  — On  en  mange  les  jeunes  pousses  ou  turions.  Les 
éléments  qu’elle  renferme  sont  l'asparagine,  principe  peu  actif 
et  qui  cependant  paraît  diurétique  ; de  l'albumine  végétale,  une 
résine  visqueuse  douée  d’une  certaine  àcreté,  et  une  notable  pro- 
portion de  substance  amy'acée.  Cuite,  l’asperge  constitue  un 
aliment  sain  et  d'une  digestion  facile.  Elle  nourrit  peu. 

Le  céleri.  — Ache  odorante  (ombellifére),  se  mange  cru  ou 
cnit  : c’est  sa  racine  qui  est  employée.  Crue,  elle  est  légèrement 
stimulante,  et  parfois  assez  difficile  à digérer,  ce  qui  tient  à la 
dureté  de  ses  liiires  végétales.  Cuite,  elle  ii’esl  pas  plus  nourris- 
sante, mais  d’une  digestion  jilus  facile  Elle  contient,  outre  l’al- 
bumine végétale,  une  certaine  quantité  de  mannite. 

Le  cardon  (synanlhérée).  — Il  donne,  après  la  cuisson,  un 
aliment  agréable,  d’une  digestion  facile,  et  chargé  d’albumine  et 
de  fibrine  végétale,  ainsi  que  de  sucre. 

L'arlichaiit  (synantbéré>  ).  — On  recueille  les  capitules  avant 
répanouisseinent  des  Heurs,  et  on  n’en  mange  que  le  réceptacle. 
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ainsi  que  la  base  des  feuilles.  On  en  fait  usage  cru  ou  cuit.  Cru, 
iî  est  lourd,  indigeste,  et  fatigue  les  estomacs  délicats,  en  raison 
de  la  densité  de  ses  fibres.  Cuit,  c’est  un  aliment  doux,  d’une  fa- 
cile digestion,  et  assez  nourrissant.il  convient  aux  convales- 
cents. 

Le  chou  cultivé. — On  en  connaît  plusieurs  espèces,  qui  sont  : 
le  chou  cavalier  ou  vert,  le  chou  de  Bruxelles,  le  chou  frisé,  le 
chou  pommé,  le  chou-lleur. 

Le  chou  proprement  dit  est  un  aliment  qui  contient  beaucoup 
d’albumine  végétale,  mais  la  grande  quantité  de  fibres  végétales 
dont  celle-ci  est  accompagnée  le  rend  d une  digestion  dilGcile; 
il  est  peu  nourrissant  et  détermine  souvent  le  dégagement  de 
beaucoup  de  gaz.  Les  estomacs  délicats,  atteints  de  dyspepsie, 
les  convalescents,  doivent  éviter  les  choux,  quelque  bien  cuits 
qu  ils  soient.  Il  en  est  une  préparation  spéciale,  fort  goûtée  dans 
le  Nord  de  la  France  et  dans  une  partie  de  rAllemagne,  c’est  celle  > 
à la(|uelle  on  a donné  le  nom  de  choucroute. 

La  choucroute  se  prépare  en  superposant  dans  des  tonneaux 
des  couches  allcriiatives  de  chou,  additionné  de  sel  et  de  con- 
diments divers.  Le  chou  y .subit  un  premier  degré  de  fermen- 
tation , qui  ne  larde  pas  toutefois  à s’arrêter  a mesure  qu'il 
s’imprégne  de  sel  et  qu’il  reçoit  l’action  des  aromates.  La  chou- 
croute est  un  mauvais  aliment;  outre  qu’il  nourrit  peu,  il  est 
indigeste,  excitant,  et  son  emploi  longtemps  répété  peutjdé- 
Icrmiuer  des  embarras  gastriques  et  même  de  véritables  gas- 
trites. On  ne  doit  pas  en  faire  un  usage  habiuiel. 

Le  chou-fleur.  — 11  se  digère  très-vite.  Les  fibres  végétales 
qui  le  conslituenl  sont  tendres,  molles,  et  ne  résistent  pas  à la 
cuisson.  Elles  contiennent  une  certaine  quantité  d’albumine  vé- 
gétale, du  sucre  et  beaucoup  d’eau.  C’est  un  aliment  peu  nour- 
rissant. 

La  laitue  (synanthérée).  — On  emploie  surtout  la  laitue  dite 
romaine  et  la  laitue  pommée.  On  les  inange  crues;  leurs  libres, 
en  cet  étal,  sont  assez  tendres;  elles  contiennent  beaucoup  d’al- 
bumine végétale  et  un  peu  de  fibrine.  Cuite,  la  laitue  est  plus  fa- 
cilement digérée  encore,  et  elle  a même  une  puissance  nutritive 
assez  grande. 

La  carotte  (ombellifère).  — La  carotte  a les  fibres  denses  et 
.serrées;  elle  contient  du  gluten,  de  l’albumine  végétale,  beau- 
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coup  (le  sucre  de  canne,  de  la  maiiiiile,  de  la  gomme,  de  l'acide 
pcclique,  du  ligneux,  el  une  matière  résineuse  jaune,  qui  lui 
donne  sa  couleur.  La  carotte,  sauf  lorsqu'elle  est  encore  Jeune, 
petite  et  tendre,  est  un  aliment  d'une  digestion  diriicile,  et  il 
faut  une  ébullition  longue  et  prolongée  pour  en  hydrater  les 
fibres.  La  purée  de  carotte,  faite  avec  cette  racine  longtemps 
soumise  d l'ébullition,  est  d'une  digestion  beaucoup  plus  facile. 

Le  navet.  — Le  navet  contient  une  faible  proportion  de  matière 
nutritive,  à peine  4 pour  100.  H a très-peu  de  mucilage,  peu 
d'albumine,  beaucoup  de  sucre;  ses  fibres  sont  moins  denses  que 
celles  de  la  carotte  ; il  contient,  en  outre,  une  huile  essentielle 
un  peu  irritante  et  qui  peut  fatiguer  l'estomac.  C'est  un  aliment 
dont  on  ne  fait  usage  que  cuit,  et  qui  est  peu  nourrissant  et  peu 
digestible. 

La  scorsonère.  — Racine  qui  contient  beaucoup  d'albumine 
végétale,  dont  les  fibres  se  laissent  facilement  ramollir  par  lu 
cuisson.  Elle  se  digère  facilement  et  nourrit  assez  bien. 

Le  panais  (ombellifére).  — Racine  alimentaire,  d’une  saveur 
sucrée,  aromatique  et  légèrement  stimulante.  Elle  exige  une 
longue  cuisson  et  est  difficile  d digérer. 


s*  Herbe*  proprement  dite*. 


Les  herbes  proprement  dites  comprennentia  chicorée,  l'oscille 
et  les  épinards.  La  chicorée  et  les  épinards  sont  fades.  L'oseille 
contient  une  assez  grande  quantité  d'oxalate  de  potasse  ; la  cuis- 
son prolongée  dans  l’eau  en  enlève  une  partie  et  en  diminue  l’a- 
cidité. Ce  sont  les  feuilles  de  ces  trois  végétaux  qui  servent  d’ali- 
ments. Après  leur  avoir  fait  subir  une  cuisson  assez  longue,  on 
les  égoutte,  on  les  hache,  et  on  les  soumet  d une  deuxième  cuis- 
son, pendant  laquelle  on  y incorpore  les  divers  assaisonnements. 
Ces  trois  aliments  sont  aqueux,  très-peu  riches  en  principes  azotés, 
c'est-d-dire  en  albumine  et  en  fibrine  végétale  ; ils  sont  donc  peu 
nourrissants.  Les  épinards  et  la  chicorée  sont  cependant  très-fa- 
cilement digestibles,  ce  qui  s’explique  par  l’étal  de  division  ex- 
trême auquel  ils  sont  réduits.  Quant  d l'oseille,  les  principes 
acides  qu’elle  contient  la  rendent  plus  excitante,  el  il  est  des 
estomacs  qui,  en  raison  de  leur  peu  de  sym|>alhic  pour  les  acides, 
doivent  y renoncer.  Ces  trois  aliments  s’associent  très-bien  aux 
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viandes,  dont  ils  allcnnent  les  qunlilcs  parfois  trop  excitantes  et 
trop  slimulautes.  Ils  les  étendent  en  quelque  sorte,  et  facilitent 
ainsi  leur  digestion. 


3*  Iferbtt  léguuiliieu»ei. 


Elles  comprennent  deux  sections  bien  différentes,  et  les  végé- 
taux qu’on  peut  y ranger  exercent  sur  le  tube  digestif  et  la  nutri- 
tion uneiniluence  qui  est  loin  d’ètrela  même.  Dans  une  première, 
on  place  ces  plantes  encore  très-jeunes,  à l'état  vert,  et  sans  at- 
tendre qu'elles  soient  parvenues  à leur  maturité  ; on  peut  y com- 
prendre les  pois  verts,  les  haricots  dits  haricots  verts,  qui  ne  sont 
i|ue  des  haricots  encore  très-petits  et  entourés  de  leurs  jeunes 
gousses,  les  haricots  proprement  dits,  encore  jeunes  et  tendres  ; 
enfin,  les  fèves  nouvelles.  Dans  une  dcuxièine  section,  on  range 
les  haricots,  les  lentilles,  les  pois  et  les  fèves,  bien  développés 
et  l'état  de  maturité.  Les  propriétés  des  unes  et  des  autres  sont 
différentes. 

Les  légumes  de  la  première  catégorie  sont  herbacés  et  verts  ; 
leurs  libres  végétales  sont  molles,  douces,  tendres,  et  se  laissent 
facilement  hydrater  par  la  cuisson  dans  l’eau.  Les  parties  nutri- 
tives qu'elles  contiennent  renferment  peu  de  fécule,  peu  de  dex- 
trine  et  peu  de  sucre,  mais  beaucoup  de  caséine  végétale  ; leur 
enveloppe  corticale  ne  résiste  pas  à la  digestion.  Dans  cet  état, 
et  bien  cuits,  ce  sont  des  aliments  excellents,  nourrissant  bien  et 
se  digérant  avec  une  cerlainefacililé.  On  ne  peut  toutefois  sedis- 
simuler  qu’à  l'exception  peut-être  des  haricots  verts,  les  autres 
espèces,  c'est-à-dire  les  pois,  les  petits  haricots  et  les  fèves,  don- 
nent presque  toujours  naissance, pendantle  travail  de  la  digestion, 
à une  certaine  quantité  de  gaz  ; on  doit  en  conclure  qu’il  ne  faut 
jamais  en  manger  beaucoup,  et  qu’il  est  bon,  lorsque  cela  est  pos- 
sible, de  les  associer  à une  certaine  quantité  de  viande. 

Les  légumes  de  la  deuxieme  catégorie,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
atteint  leur  développement  et  qui  .sont  à leur  maturité  complète, 
se  présentent  dans  d’autres  conditions.  Ces  végétaux  renferment 
une  grande  quantité  de  fécule,  qui  est  contenue  dans  des  enve- 
loppes épidermoïdes  dures,  d’une  hydratation  difUcile  et  essen- 
tiellement rebelles  à la  digestion.  La  digestion  de  ces  légumes 
(pois,  lecrtilles,  haricots,  fèves)  est,  en  général,  assez  difllcile  ; 
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eUes’accornpagnedudéveloppementdeg.nz;  et  lorsqu'on  les  prend 
en  excès,  ils  produisent  rncilemenl  des  indigestions,  dont  la  répé- 
tition fatigue  l’eslomac.  La  manière  la  plus  saine  de  manger  ces 
aliments  est  d'en  faire  usage  à l’état  de  purée  , après  leur  avoir 
fait  subir  toutefois  une  première  cuisson  dans  l'eau.  La  seconde 
coctinn  à laquelle  on  les  soumet  est  destinée  à y incorporer  les 
assaisonnements.  A cet  état,  ces  légumes  se  digèrent  avec  beaucoup 
plus  de  facilité  ; ils  peuvent  être  pris  en  quantité  plus  considéra- 
ble, et  sont  assez  nourrissants.  Ils  se  digèrent  encore  mieux  quauU 
la  purée  qu’on  fait  avec  eux  est  associée  à la  viande. 


4*  Pomnca  de  terre.  — ChampIgnoBa. 


Cette  classe  comprend  deux  aliments  particuliers  et  différent}  : 
1»  la  pomme  de  terre  ; 2®  les  champignons. 

La  porhme  de  terre.  — C'est  un  des  aliments  les  plus  pré- 
cieux dont  l’homme  puisse  disposer.  Ces  tubercules  sont  compo- 
sés en  grande  partie  de  fécule,  qui  est  déposée  dans  des  cellules 
ligneuses,  molles,  tendres,  et  d’une  cuisson  très-facile.  Leur 
analysedonne, d’apres  M.  Payen  : eau,  74  ; féculeamylacée,  20.06; 
substances  azotées  ,1 .60  ; matières  grasses,  huile  essentielle,  0,10; 
substances  sucrées,  1 ,69;  cellulose,  l,6o;sels,  l,o6. 

La  pomme  de  terre  unie  à un  peu  de  farine  de  froment  donne 
un  pain  d’une  saveur  douceâtre,  assez  agréable,  et  Lieu  nutritif. 
Elle  est  employée,  en  général,  dune  tout  autre  manière,  et 
simplement  cuite  dans  l’eau,  à l’étuvée,  ou  frite.  C’est  un  aliment 
non  azoté,  agréable,  nourrissant,  et  qui  convient  surtout  lors- 
qu’on l’associe  à des  aliments  azotés,  tels  que  les  viandes,  qu’il 
sert  a étendre,  et  dont  il  modère  les  qualités  nourri-ssantes  et  sti- 
mulantes. On  peut  l’employer  avec  beaucoup  de  succès  pour  dé- 
truire ce  qu’on  a quelquefois  appelé  la  pléthore  azotique,  c’est- 
à-dire  l’abus  des  aliments  azotés,  et  l’état  général  de  l’organisme 
qui  en  est  la  conséquence.  Plus  la  pomme  de  terre  est  farineuse 
quand  elle  est  cuite,  plus  elle  est  d’une  digestion  facile,  et  plus 
elle  est  nourrissante.  La  pomme  de  terre  nouvelle  ne  contient  pas 
encore  beaucoup  de  fécule,  et  elle  n’est  pas  aussi  nutritive. 

En  1845,  une  maladie  spéciale  aux  pommes  de  terre  commença 
à SC  manifester  aux  États-Unis  cl  au  Canada.  En  1845,  elle  pé- 


Digilized  by  Google 


CHAI'.  I. — NATI  RE  DES  ALIMENTS.  467 

nélra  en  Europe,  dont  elle  envahit  successivement  presque  tous 
les  Etats.  L.i  maladie  frappe  d’abord  les  feuilles,  puis  les  tiges 
anciennes.  Elle  gagne  de  la  les  tiges  souterraines,  puis  les  tuber- 
cules, et  enfin,  en  suivant  les  vaisseaux,  les  yeux  ou  bourgeons. 

Il  est  probable  que  cette  maladie  est  produite  par  une  végéta- 
tion parasite,  dont  les  sporules,  d’une  très-grande  ténuité,  sont 
transportés  par  les  vents,  et  dont  la  chaleur  humide  favorise  le 
développement.  C’est  surtout  dans  les  mois  de  juillet,  d’août  et 
de  septembre  qu’elle  sévit. 

Cette  maladie  fait  perdre  aux  pommes  de  terre  leur  qualité  nu- 
tritive, car  elle  détruit  la  fécule.  Elle  ne  paraît  pas  leur  commu- 
niquer des  propriétés  nuisibles. 

2 ’ Champignons.  — Les  champignons  comestibles  sont  consti- 
tués par  des  fibres  végétales  denses  et  nombreuses.  Ces  végétaux 
ont  été  analysés;  on  y a trouvé  ; 1®  de  la  foiigine  etde  l’acide  fon- 
gique, qui  paraissent,  du  reste,  des  substances  inertes;  2®  deux 
matières  animales,  dont  l’une  est  tout  à fait  analogue  à l’osma- 
zônie,  et  dont  l’autre,  azotée  et  soluble  dans  l’alcool,  est  de  na- 
ture indâieriuiuée.  On  trouve  encore  dans  les  champignons  du  su- 
cre, de  l’adipocirc,  de  l’huile,  de  la  bassorine  , et  une  matière 
gommeuse. 

Une  question  importante  relative  aux  champignons  et  qui 
jirime  toutes  les  autres  est  la  suivante  : il  y a des  champignons 
comestibles,  mais  il  y a aussi  des  champignons  vénéneux,  et  U 
est  important  de  distinguer  les  uns  des  autres.  Nous  ne  pouvons 
entrer  ici  dans  l’exposé  des  caractères  qui  permettent  de  faire 
cette  distinction,  et  nous  y entrerons  d’autant  moins  que  ces 
caractères  sont  fort  incertains. 

Nous  dirons  seulement  qu’à  Paris,  les  seuls  champignons  dont 
la  vente  soit  autorisée  sont  les  champignons  de  couche  [agaricus 
edulû),  la  chanterelle  [agaricus  cantharellus) , la  morille  co- 
mestible. 

Les  champignons  cuits  sont  un  aliment  nourrissant,  mais  qui, 
en  raison  de  la  densité  de  ses  fibres,  est  très-indigeste;  c’est  un 
j)oint  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

Les  truffes,  qui  sont  une  espèce  de  champignon,  ont  une  com- 
position spéciale,  et  une  densité  de  tissus  plus  grande  encore  que 
celle  des  autres  espèces  de  ces  végétaux  ; elles  sont  trés-indi- 
gosles,  et  fort  souvent  même  elles  ne  sont  pas  digérées  du  tout. 
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Végétaux  qui  M mangent  orni. 
t*  De*  nladci. 


Les  alimenls  employés  en  salade  sont  la  laitue  et  ses  variétés, 
la  chicorée,  la  mâche,  le  céleri,  le  cresson  de  fontaine,  le  cresson 
de  jardin. 

Les  salades  sont  servies  à l’ctnlde  crudité,  et  aromatisées  avec 
des  condiments  plus  ou  moins  forts.  L’huile,  le  vinaigre,  le  sel  et 
le  poivre,  ({uelquefois  un  peu  d’ail,  sont  ceux  qu’on  emploie  de 
préférence.  Elles  constituent  un  aliment  peu  nourrissant , dont 
ralhumiiie  végétale,  associée  â un  arôme  spécial  pour  chaque  es- 
pèce, fait  la  base.  Les  estomacs  solides  et  robustes  les  digèrent 
parfaitement;  elles  sont,  au  contraire, essentiellement  indigestes 
pour  les  estomacs  faibles,  débiles,  pour  les  convalescents  et  les 
dyspeptiques,  etc.  Les  salades  servent  souvent  a faciliter  la  diges- 
tion dos  viandes  nourrissantes,  et  â atténuer  leurs  qualités  stimu- 
lantes. Quelques-unes  d’entre  elles,  et  eu  particulier  le  cresson 
et  la  chicorée,  conviennent  parfaitement  aux  individus  disposés 
aux  affections  scorbutiques. 

Radis  (crucifère;.  — Les  racines  de  trois  espèces  de  radis  sont 
employées  comme  aliment.  Ce  sont  d'abord  le  radis  ordinaire  et 
la  petite  rave.  Ces  deux  racines  ont  une  chair  peu  dense,  des  li- 
bres végétales  peu  serrées  et  peu  dures;  elles  contiennent  une 
certaine  quantité  d’eau,  de  l’acide  pectique,  un  peu  d'albumine 
végétale,  et  une  huile  essentielle  qui  fait  surtout  partie  de  l’écorce 
de  la  racine;  l'huile  essentielle  elle  principe  âcre  sont  d’autant 
moins  prononcés  que  la  plante  est  plus  jeune.  Lorsqu’elle  vieillit, 
l'eau  en  augmentant  de  proportion,  et  les  fibres  en  s'isolant  les 
unes  des  autres  et  en  durcissant,  finissent  par  rendre  les  radis 
immangeables.  Broyé  par  de  bonnes  dents,  mâché  avec  soin,  le 
radis  est  un  aliment  frais,  apéritif  et  agréable.  11  est  alors  bien 
digéré,  mais  il  nourrit  peu.  Sans  ces  conditions,  et  pris  en  grande 
quantité,  il  peut  être  indigeste.  La  troisième  espèce  de  radis  est 
le  radis  noir  ou  gros  radis,  dont  l’épiderme  est  dur  et  rugueux, 
et  dont  la  chair  est  dense,  coriace,  et  extrêmement  piquante.  Ce 
dernier  est  un  apéritif  énergique  et  un  puissant  stimulant.  Il  est 
d’une  digestion  difficile. 
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Concombre.  — Le  concombre  a besoin  d’être  cuit  pour  pou- 
voir être  mangé.  Quelquefois,  cependant,  on  en  fait  usage  â l'étal 
de  salade.  Sa  chair  fade,  aqueuse,  et  même  nauséabonde,  doit 
alors  être  assaisonnée  avec  de  l'huile  et  du  vinaigre;  mais  elle 
n’est  pas  toujours  facilement  digérée  pour  cela. 


f Det  rinilU. 


On  a souvent  cherché  à établir,  sous  le  rapport  de  l’alimenta* 
tion,  une  classification  des  diverses  espèces  de  fruits.  La  division 
que  l’on  admet  généralement  comprend  les  classes  suivantes  : 
1“  fruits  charnus;  2®  fruits  pulpeux  ; 5®  fruits  à noyau  ; 4®  noix. 
Il  est  néanmoins  assez  difficile  de  rester  fidèle  à celte  classifi- 
cation, et  il  est  plus  utile  d’examiner  à part  chaque  espèce  de 
fruit. 

Il  semble  que  la  répartition  des  fruits  dans  les  divers  climats 
soit  en  rapport  avec  les  besoins  naturels  de  l’homme  et  les  ma- 
ladies dont  il  est  atteint.  Ainsi,  dans  les  climats  froids,  où  le  fruit 
n’a  d’utilité  que  pour  combattre  la  tendance  âcre  et  putride  ré- 
sultant d’une  nourriture  tout  animale,  les  fruits  sont  acides,  an- 
tiseptiques, très-peu  nourrissants;  dans  les  pays  chauds,  au 
contraire,  où  ils  ont  besoin  d’étancher  la  soif,  de  calmer  la  cha- 
leur et  de  nourrir,  ils  sont  pulpeux,  doux,  sucrés  et  succulents. 

Il  est  une  autre  remarque  importante,  c’est  que  l’âge  des  fruits 
exerce  une  iniluence  très-grande  sur  leurs  qualités  et  sur  leur 
action  digestive.  Dans  la  première  période  de  leur  développement 
et  avant  que  le  fruit  soit  arrivé  à la  maturité,  les  caractères  gé- 
néraux des  différentes  espèces  sont  les  suivants  : les  fibres  li- 
gneuses qui  les  constituent  sont  plus  denses,  plus  nombreuses  et 
plus  dures;  il  y existe,  en  quantité  notable,  un  acide  de  nature 
organique  : c’est  l’acide  malique,  l’acide  acétique,  l'acide  citri- 
que, l'acide  tarlrique,  ou  d’autres  encore.  L’eau  est  peu  abon- 
dante ; l’albumine  végétale  n’y  est  qu’à  l’état  rudimentaire  ; il  y 
a aussi  de  la  fécule.  A cet  étal,  l’usage  des  fruits  a sur  l’homme 
les  plus  fâcheux  effets.  La  diarrhée,  la  dyssenterie,  en  sont  fré- 
quemment la  conséquence.  L’usage  habituel  mais  non  abusif 
de  fruits  qui  ne  sont  pas  arrivés  â l’étal  de  maturité  complète 
détermine  encore  bien  souvent  le  développement  d’ascarides  lom- 
bricoïdes. 

i7 
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A mesure  qu’on  s'approche  de  la  période  du  développement 
complet  des  fruits,  les  caractères  précédents  changent,  se  inodi- 
lient;  et  à l’époque  de  la  maturité  complète,  ils  sont  remplacés 
par  les  suivants  : les  fibres  ligneuses  sout  devenues  moins  nom- 
breuses, plus  minces  et  plus  molles  ; l’acide  n’y  est  plus  qu’en 
quantité  très-peu  considérable  ; il  n’y  a plus  de  fécule,  mais  du 
sucre  de  raisin  et  de  la  pectine.  Les  fruits,  à cet  état,  sont  ex- 
cellents pour  l’homme,  qui  les  digère  alors  avec  facilité  ; ils  le 
nourrissent  également  assez  bien.  L’abus,  toutefois,  est  prés  de 
l'usage,  et  le  développement  de  diarrhées,  de  dyssenleries,  est 
souvent  encore  n redouter. 

La  saison  intlue  sur  la  qualité  des  fruits,  et,  par  conséquent, 
modifie  leur  action  sur  l'homme.  Ainsi,  une  saison  trop  froide  ne 
permet  pas  à ces  végétaux  d’arriver  à leur  maturité  complète;  ils 
ont  alors  tous  les  inconvénients  des  aliments  acides.  Une  saison 
trop  humide  les  rend  trop  aqueux,  trop  fades  et  trop  peu  sucrés; 
ils  sont  alors  indigestes. 

1*  Raisin.  — A l’état  de  maturité,  la  pulpe  du  raisin  est  succu- 
lente et  d’une  saveur  douce  et  sucrée,  avec  une  légère  acidité  qui 
tempère  cette  saveur.  Ce  sout  des  fruits  essentiellement  rafraî- 
chissants ; ils  peuvent  devenir  laxatifs  quand  on  en  mange  une 
quantité  un  peu  considérable. 

Les  raisins  secs,  souvent  servis  sur  nos  tables,  ont  une  saveur 
beaucoup  plus  sucrée.  On  les  prépare  ordinairement  en  les  faisant 
sécher  au  four,  après  les  avoir  plongés  dans  une  lessive  alcaline. 
Les  raisins  des  contrées  méridionales  sont  surtout  ceux  que  l’on 
destine  à cet  usage. 

2“  Orange.  — Les  oranges  mûres  sont  un  des  fruits  les  plus 
délicieux  dont  l’homme  puisse  faire  usage.  Leur  saveur  douce, 
sucrée,  en  môme  temps  qu’acide,  les  rend  très-agréables,  rafraî- 
chissantes, et  légèrement  laxatives.  La  pulpe,  toutefois,  doit  être 
rejetée,  car  elle  est  indigeste.  Les  oranges  servent  encore  à pré- 
parer l’orangeade,  boisson  légèrement  acidulé.  Ce  fruit  est  géné- 
ralement considéré  comme  un  aliment  antiscorbuticjue. 

5'’  Citron.  — Le  citron  n’est  guère  employé  que  comme  condi- 
ment, ou  pour  la  fabrication  de  la  limonade.  Son  acidité,  qu’il 
doit  à l’acide  citrique,  et  qui  est  assez  considérable,  ne  permet 
pas  de  le  manger  comme  fruit,  du  moins  dans  nos  climats. 
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Comme  1 orange,  il  jouit  de  propriétés  antiscorbiitiques  carac- 
térisées. 

4“  Fraises.  — Elles  contiennent  beaucoup  de  mucilage,  des 
acides  malique  et  citrique  en  petite  quantité,  du  sucre  et  une 
huile  essentielle,  qui  donne  aux  fraises  leur  saveur  et  leur  arôme. 
Les  fraises  bien  mûres,  mâchées  avec  soin,  sont  facilement  di- 
gérées. 

5°  Framboises.  — Elles  sont  moins  acides  que  les  fraises,  con- 
tiennent les  mêmes  éléments,  et  de  plus  une  huile  essentielle  spé- 
ciale. Leur  degré  de  digestibilité  est  à peu  prés  le  même. 

6”  Groseilles.  — Les  groseilles  contiennent  une  quantité  no- 
table d’acide  citrique,  beaucoup  d’acide  pectique,  et  peu  de  sucre 
de  raisin.  Elles  sont  plus  laxatives  et  plus  rafraîchissantes  que 
les  fruits  précédents  ; leur  abus  amène  facilement  la  diarrhée  et 
la  dyssenterie,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  trés-mûres. 

Les  fruits  à noyau  contiennent  une  grande  quantité  de  muci- 
lage. En  général,  ils  sont  digérés  d’autant  plus  facilement  qu’ils 
sont  plus  aqueux  et  plus  sucrés,  et  moins  charnus  et  moins  acides. 

Pommes  et  poires.  — La  digestibilité  de  ces  fruits  est  plus 
ou  moins  grande,  selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  acides.  Lorsque 
leur  ti.ssu  est  mou,  leur  acidité  faible  et  la  saveur  sucrée  trés- 
prononcée,  ils  sout  d’une  digestion  plus  facile,  et  cependant  ils 
fatiguent  toujours  un  peu  les  organes  digestifs.  La  cuisson  influe 
peut-être  davantage  sur  la  digestibilité  des  pommes  et  des  poires 
que  sur  celle  de  tous  les  autres  fruits.  Elle  agit  probablement  en 
hydratant  la  chair  du  fruit,  et  pénétrant  et  en  ramollissant  les 
fibres  nombreuses  qu’il  contient.  Les  poires  et  les  pommes  cuites 
sont  des  aliments  assez  nourrissants,  d’une  digestion  facile,  et 
que  supportent  souvent  trés-bicn  les  estomacs  faibles,  débiles, 
ainsi  que  les  convalescents. 

8”  Prunes.  — Les  prunes  bien  mûres  contiennent  du  mucilage, 
de  l’acide  pectique,  et  beaucoup  de  sucre;  elles  sont  facilement 
digérées.  Desséchées  et  cuites,  elles  constituent  les  pruneaux 
cuits,  qui  sont  un  aliment  digestif,  légèrement  nourrissant,  et 
jouissant  de  quelques  propriétés  laxatives. 

9“  Abricots,  pêches.  — Les  abricots  et  les  pêches  sont  des  fruits 
qui  contiennent  des  fibres  molles,  beaucoup  d’eau,  de  sucre  de 
raisin,  peu  d’acide,  et  des  huiles  essentielles  spéciales.  Leur  di- 
gestibilité est  en  raison  directe  du  développement  de  la  matière 
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siirrée.  L'ôlévnlion  de  la  tempëraliirc  du  climat  ou  de  la  saison 
agit  puissamment  sur  le  développement  de  celte  matière  sucrée, 
et,  par  con8é(|uent,  sur  les  propriétés  digestives  de  ces  fruits. 

10"  Melon.  — Le  melon  est  un  aliment  indigeste,  ce  qu’il  doit 
à la  grande  quantité  de  mucilage  qu’il  contient,  ainsi  qu’à  l'huile 
essentielle  qui  lui  donne  son  goût  et  sa  saveur.  Quand  il  est 
bien  mûr,  d'une  odeur  aromatique  suave,  à fibres  suffisamment 
ramollies,  sans  l’èlre  trop,  et  à saveur  sucrée  largement  dévelop- 
pée, il  réunit  toutes  les  conditions  de  digestibilité.  L'addition  du 
poivre  rend  sa  saveur  moins  agréable,  mais  facilite  sa  digestion. 
Le  melon  produit  sur  l'Iiomme  des  effets  différents,  suivant  le 
climat  dans  lequel  on  en  fait  usage.  Dans  les  pays  chauds,  on  peut 
en  manger  beaucoup  plus  que  dans  les  régions  tempérées,  et  sans 
qu’il  produise  aucun  accident.  Son  usage  immodéré  dans  nos  cli- 
mats produit  très-facilement  des  indigestions, 

11®Fiÿues.  — Les  figues  sont  généralement  considérées  comme 
laxatives,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  à l’action  mécanique 
lies  pépins,  qui  sont  insolubles  dans  le  suc  gastrique  et  qui  agissent 
comme  corps  étranger  sur  la  muqueuse  intestinale. 

12®  Noix.  — Ce  fruit  contient  beaucoup  de  fécule  et  beaucoup 
d’huile  ; ses  fibres  sont  denses  et  compactes,  surtout  quand  elles 
sont  vieilles.  Les  noix  sont,  en  général,  un  aliment  d’une  diges- 
tion difficile,  et  leur  degré  de  digestibilité  est  en  rapport  avec  la 
quantité  de  matière  huileuse  qu’elles  renferment,  quantité  qui 
est  d’autant  plus  considérable  que  le  fruit  est  plus  vieux. 

13®  Châtaigne.  — La  châtaigne  contient  une  quantité  considé- 
rable de  fécule.  Lorsqu’elle  est  cuite  d'une  manière  suffisante, 
elle  constitue  un  aliment  excellent  et  d'une  digestion  facile.  Une 
partie  des  habitants  du  Limousin  se  contentent  de  ce  seul  ali- 
ment. La  châtaigne  renferme,  outre  la  fécule,  une  certaine  quan- 
tité d'albumine  et  de  fibrine  végétale. 


Digitized  by  Googic 


tHAP.  II.—  DLS  CO.NDIUEMS. 


i75 


CHAPITRE  11. 

Des  CondimentM. 

Condiments  sucrés. 

Les  sucres  qui  forment  celte  section  tiennent  une  place  inter- 
médiaire entre  les  aliments  et  les  condiments.  Il  est  donc  néces- 
saire de  les  considérer  successivement  comme  substance  alimen- 
taire et  comme  assaisonnement. 

Les  deux  principales  espèces  de  sucre  sont  le  sucre  de  canne 
et  le  sucre  de  raisin. 

Le  sucre  de  canne,  extrait  de  la  canne  ou  de  la  betterave,  est 
maintenant  le  seul  qui  soit  en  usage. 

Le  sucre  de  raisin,  plus  répandu  peut-être  dans  la  nature,  sc 
trouve  dans  le  raisin,  le  miel  ; il  existe  dans  presque  tous  les  fruits, 
qui  lui  doivent  leur  saveur  sucrée.  Ce  sucre  est  aussi  le  produit 
de  la  fermentation  de  l’amidon  et  de  la  gomme  soumis  à l’action 
de  la  diastase.  Il  est  encore  le  résultat  de  l'action  de  l'acide  sul- 
furique concentré  sur  ces  substances  et  sur  le  ligneux.  C’est  à 
l'état  de  sucre  de  raisin  que  le  sucre  de  canne  doit  être  réduit 
pour  pouvoir  être  assimilé.  Le  sucre  de  raisin  peut  être  considéré, 
eu  effet,  comme  une  forme  affaiblie  du  sucre  de  canne;  il  contient 
7 pour  iOO  d’eau  de  plus.  Le  sucre  de  canne,  soumis  à l’action  de 
la  plupart  des  acides  en  dilution,  se  transforme  en  sucre  de  raisin. 

Le  sucre  de  canne  est  quelquefoisd'une  digestion  assez  diflicile; 
il  est  assez  aisé  de  s’en  rendre  compte.  Ce  sucre  est  cristallisé, 
et  non-seulement  une  substance  est  difficilement  digestible  par 
cela  seul  qu’elle  est  cristallisée,  mais  encore  parce  qu’il  faut 
qu’elle  détermine  la  sécrétion  d’une  quantité  suffisante  de  liquide 
pour  la  dissoudre.  D’un  autre  côté,  le  sucre  de  canne  ayant  be- 
soin, pour  être  assimilé,  d’être  transformé  en  sucre  de  raisin,  ne 
peut  l’être  qu’à  la  condition  qu’il  déterminera  la  sécrétion  d’une 
certaine  quaulilé  de  suc  gastrique,  la  présence  de  l’acide  qu’il 
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conlienl  étant  nécessaire  pour  effectuer  celte  transformation. 
C’est  en  produisant  ainsi  une  quantité  anormale  de  suc  gastrique 
que  le  sucre  de  canne  peut  devenir  indigeste. 

Le  sucre,  en  tant  que  pouvant  fournir  du  carbone  à la  respira- 
tion, peut  être  considéré  comme  un  aliment  respirateur.  Ce  prin- 
cipe immédiat,  de  même  que  tous  les  principes  végétaux  isolés, 
est  d’une  digestion  et  d’une  assimilation  beaucoup  plus  difficiles 
que  celui  des  mêmes  principes  combinés  avec  d’autres  matières 
végétales.  C’est  ainsi  que  le  sucre  pur  est  moins  facile  à digérer 
que  le  miel;  le  sucre  de  lait  moins  facile  à digérer  que  le  petit- 
lait.  Cette  observation  est  applicable  à l’amidon,  et  même  aux 
principes  de  nature  animale,  tels  que  la  fibrine,  l'albumine,  la 
caséine.  C'est  ainsi  que  plus  est  considérable  la  quantité  de  sub- 
stances animales  ou  végétales  avec  laquelle  ces  principes  immé- 
diats sont  combinés,  plus  la  facilité  de  leur  digestion  augmente, 
leur  pouvoir  nutritif  restant  néanmoins  le  même.  Ce  principe  est 
encore  vrai  pour  les  acides  organiques,  qui,  employés  purs  et 
libres,  dérangent  souvent  les  organes  digestifs,  tandis  que  dans 
les  fruits  ils  sont  digérés,  et  passent  souvent  inaperçus.  De  mémo 
encore  pour  les  alcools,  etc.  En  définitive,  le  sucre  sert  à fournir 
du  carbone  à la  combustion  ; il  contribue,  de  plus,  selon  quelques 
physiologistes,  à renouveler  les  tissus  graisseux,  et  il  est  enfin 
d’autant  plus  digestif  qu’il  est  mêlé  à plus  de  matières  étrangères. 

L’usage  trop  répété,  l’abus  du  sucre,  peut-il  exercer  une  fâ- 
cheuse iniluence  sur  l’économie?  C’est  une  question  qui  a été* 
souvent  débattue,  et  qui  doit  être  résolue  par  l'affirmative,  Le 
sucre,  en  effet,  ayant  besoin,  pour  être  absorbé,  d’être  converti, 
en  sucre  de  raisin,  et  exigeant  pour  cela  l’action  d’une  quantité 
assez  considérable  de  suc  gastrique,  oblige  l’estomac  à un  travail 
anormal;  il  est  ainsi  capable  de  le  fatiguer  et  même  de  l’irriter. 
Ou  a tous  les  jours  occasion  d’observer  de  pareils  faits.  Bien  des 
gastralgies  et  des  dyspepsies  sont  dues  à l’usage  immodéré  du 
sucre.  A l’époque  du  jour  de  l’an,  on  voit  de  tels  effets  se  produire 
chez  beaucoup  d’enfants,  et,  dans  quelques  cas  même,  détermi- 
ner de  véritables  inflammations  gastro-intestinales. 

Envisagé  comme  condiment,  le  sucre,  ainsi  que  tous  ses  déri- 
vés, est  un  des  plus,  précieux  que  nous  possédions,  et  si  on  sait 
en  user  avec  modération,  il  rend  de  grands  services.  Sans  parler 
ici  de  son  gg)ùl  agréable  et  du  plaisir  avec  lequel  il  fait  prendre 
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des  substances  qu'on  n’aurait  peut-être  pu  avaler  sans  lui,  ce 
qui  est  déjà  une  condition  nécessaire  pour  une  bonne  digestion,  il 
est  encore  utile  par  la  stimulation  qu’il  détermine  dans  l'estomac. 
Celte  stimulation,  conséquence  de  la  sécrétion  et  de  l’iiilerveu- 
tion  d'une  quantité  plus  considérable  de  suc  gastrique,  contribue 
à la  digestion  et  à l'assimilation  des  substances  dans  lesquelles  il 
est  incorporé,  et  qui  n’auraient  probablement  pas  été  digérées 
aussi  facilement  sans  lui.  L’usage  du  sucre,  dans  des  limites  con- 
venables, est  donc  une  chose  avantageuse,  et  il  est  à souhaiter 
que  le  prix  auquel  il  revient  s’abaisse  encore,  pour  qu’une  par- 
tie plus  considérable  de  la  population  puisse  y avoir  recours. 

La  mélasse,  ou  partie  incristallisable  du  sucre,  contient  plus 
d'eau,  et  se  digère  moins  bien  que  ce  dernier.  Elle  est  laxative,  et 
son  usage  répété  peut  fatiguer  et  irriter  le  tube  digestif. 

Le  miel.  — Le  miel  est  un  mélange  de  sucre  de  canne  et  de 
sucre  de  raisin,  de  mucilage,  de  cire  et  d’huile  essentielle  aro- 
matique. Cette  dernière  varie  selon  les  pay.s  et  selon  les  Heurs 
qui  ont  servi  à la  nourriture  des  abeilles.  Le  miel  contient  sou- 
vent aussi  des  traces  d’acides  organiques.  Il  est  laxatif,  plus  même 
que  la  mélasse,  et  il  est  peut-être  moins  facilement  assimilable 
qu’elle.  Il  est  toutefois  d’observation  qu'il  se  digère  plus  facile- 
ment quand  il  contient  encore  un  peu  de  la  cire  du  rayon  que 
lorsqu’il  est  tout  à fait  pur;  les  huiles  essentielles  qu’il  peut  con- 
tenir lui  donnent  la  même  faculté.  De  même  que  toutes  les  formes 
concentrées  de  matière  saccharine,  le  miel  se  digère  diflicilement 
quand  l’estomac  n’est  pas  en  bon  état. 

2®  Condiments  salés. 

Le  chlorure  de  sodium,  extrait  de  la  mer  ou  des  mines  de  sel 
gemme,  est  le  seul  dont  on  fasse  usage,  bien  cependant  que 
quelques-uns  des  sels  de  potasse  et  de  soude  jouissent  de  pro- 
priétés analogues.  Le  sel  est  un  des  principes  constituants  les 
plus  importants  de  notre  économie.  Il  y en  a prés  de  5, 1000  dans 
le  .sang.  Il  fait  partie  de  tous  nos  tissus,  de  tous  nos  produits  de 
sécrétion,  et  sa  proportion  est  toujours  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  de  tous  les  autres  sels  inorganiques  réunis.  Un 
corps  si  répandu  ne  peut  jouer  un  rôle  secondaire.  Mais  quel  est 
ce  rôle  ? C’est  ce  qu’il  est  difdciie  de  préciser , et  on  ne  peut 
faire  à cet  égard  que  des  conjectures.  Il  est  probable  que  sa 
préseQce  dans  les  aliments  n’est  pas  sans  influence  sur  leur  as- 
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siniilalion,  et  qu'elle  facilite  leur  dissolution  dans  le  suc  gas- 
trique. Beaucoup  de  physiologistes  admettent  maintenant  que 
c'est  le  chlorure  de  sodium  qui,  par  sa  décomposition  et  sou 
partage,  fournit  l'acide  chlorhydrique  au  suc  gastrique,  et  la 
soude  à la  bile.  lispensentqueces  deux  éléments,  serecombinanl 
après  avoir  accompli  les  fonctions  qui  leur  étaient  dévolues,  sont 
absorbés  et  retournent  dans  le  sang.  Il  est  probable  encore  que 
la  présence  du  chlorure  de  sodium  n’est  pas  sans  iiiUuence  sur 
la  composition  du  sang  et  sur  les  conditions  d’équilibre  des  com- 
posés qui  y sont  dissous  (albumine  et  tibrine)  et  de  ceux  qui  y 
sont  suspendus  (globules).  Iljest  probable,  enfin,  que  le  sel  joue 
un  rôle  important  dans  la  nutrition  interstitielle,  et  que,  facile- 
ment éliminé  dans  les  différentes  sécrétions,  il  sert  à entretenir 
l’action  des  organes  sécréteurs,  et  à faciliter  la  désagrégation  des 
matières  qui  ne  conviennent  plus  à l’économie  et  qui  ne  pour- 
raient y demeurer  sans  inconvénients. 

D’après  Liébig,  le  chlorure  de  sodium  a pour  usage  de  conver- 
tir en  phosphate  de  soude  une  partie  du  phosphate  de  potasse, 
que  les  aliments,  ou  la  résorption  qui  s’exerce  dans  les  tissus, 
font  parvenirau  sang.  On  sait,  en  effet,  que  le  phosphate  de  soude 
facilite  singulièrement  l’absorption  de  l’acide  carbonique  par  le 
sang  veineux,  et  conséculi  ement  son  départ  de  l’organisme. 

Le  sel  est  donc  un  condiment  indispensable  à l’homme,  et  sans 
lequel  la  digestion  s’effectuerait  mal,  ou  quelquefois  même  pas  du 
tout.  Le  sel  doit  être  pris  dans  des  proportions  convenables.  En 
trop  grande  quantité,  il  stimule  l’estomac,  et  sympathiquement 
le  pharynx  et  la  bouche  ; il  détermine  une  irritation  légère  et 
superficielle  de  la  membrane  muqueuse  de  ces  parties,  et  pro- 
voque la  soif. 

En  trop  petite  quantité,  il  rend  la  digestion  languissante.  On 
peut  admettre  d’une  manière  générale  que  plus  les  aliments 
sont  difficilement  assimilables,  plus  le  sel  est  essentiel  dans  le 
i*égime.  Les  matières  oléagineuses  et  les  formes  pures  des  prin- 
cipes amylacés  demandent  à être  accompagnées  d'une  proportion 
de  sel  plus  considérable  que  les  matières  alimentaires  animales 
et  végétales  plus  composées  et  moins  pures. 

Un  régime  animal  trop  exclusif,  et  qui  n’est  pas  accompagné 
d’une  quantité  suffisante  de  substances  végétales,  ne  peut  com- 
penser ce  défaut  que  par  l’addition  d’une  certaine  quantité  de  sel. 
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La  quaulilê  de  sel  que  l’homme  doit  consommer  eu  vingl- 
qualre  heures,  à l’état  de  pureté  ou  plutôt  mélangé  aux  aliments, 
est  estimée  par  Barbier  de  12  à 30  grammes.  — Ù’aprés  M.  Plou- 
vier,  le  sel  est  un  aliment  en  même  temps  qu’un  condiment;  il 
donne  de  la  force,  de  la  vigueur,  favorise  l'embonpoint  et  con- 
vient aux  constitutions  faibles  et  délicates.  La  privation  du  sel 
dans  plusieurs  provinces  de  la  Russie,  dans  lesquelles  on  avait 
essayé  de  le  supprimer  aux  serfs,  a permis  de  reconnaître  qu'elle 
détermine  la  langueur,  la  faiblesse,  la  tendance  à l’oedéme  des 
membres  inférieurs,  enfin,  les  symptômes  de  l’anhémie,  par  dimi- 
nution de  la  proportion  des  globules  et  de  l’albumine  du  sang. 

On  peut  conclure  de  tout  cela  que  le  sel  est  un  condiment 
non-seulement  indispensable  à la  facilité  de  la  digestion,  mais 
encore  essentiel  à l’entretien  de  la  vie  et  n la  régularité  des  di- 
verses fonctions  ; il  faut  donc  toujours  en  faire  usage  et  le  con- 
sidérer comme  l’assaisonnement  indispensable  de  tous  nos  ali- 
ments. Il  doit  être  employé  en  quantité  modérée  et  ne  jamais 
aller  jusqu’à  exciter  la  soif  et  irriter  l’estomac. 

5“  Condiments  acides. 

11  est  deux  condiments  acides,  qui  sont  à peu  prés  exclusive- 
ment employés  : c’est  l’acide  acétique,  qui  fait  partie  du  vinaigre, 
et  l’acide  citrique,  qui  est  la  partie  essentielle  du  jus  de  citron.— 
Le  que  nous  dirons  de  ces  deux  condiments  s’appliquerait,  du 
reste,  également  aux  acides  malique,  tartrique,  oxalique,  qui  peu- 
vent accidentellement  faire  partie  des  condiments. 

Ces  deux  assaisonnements,  pris  à l’état  de  pureté,  se  digèrent 
très-difficilement;  ils  peuvent  déranger  l’assimilation,  inter- 
rompre ou  retarder  la  digestion  des  autres  aliments,  troubler, 
enfln,  l’activité  de  l’absorption  et  de  la  réparation  des  divers  tissus 
et  organes. 

L’abus  des  condiments  acides  produit  surtout  les  résultats  sui- 
vants : tantôt  ils  agissent  comme  irritants  spéciaux  de  la  mem- 
brane muqueuse  de  l’estomac,  et  ils  peuvent  y développer,  soit 
des  gastralgies  rebelles  et  des  dyspepsies  opiniâtres,  soit  même 
des  phlegmasies;  tantôt  ils  trouvent  la  nutrition  interstitielle  et 
amènent  un  amaigrissement  rapide.  Dans  l’intention  d'obtenir  ce 
résultat  et  de  se  faire  maigrir,  on  voit  quelquefois  des  femmes  et 
surtout  des  jeunes  filles  contracter  la  malheureuse  habitude  de 
boire  du  vinaigre  : si  elles  atteignent  leur  but,  ce  n’est  qu’aux 
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dépens  des  maladies  chroniques  de  l’estomac  qu’elles  ont  pro- 
voquées. 

Les  formes  pures  d’acide  acétique  et  d’acide  citrique  sont 
moins  bien  digérées  que  les  formes,  plus  étendues  et  plus  mélan- 
gées, de  vinaigre  et  de  jus  de  citron  sous  lesquelles  on  les  prend 
habituellement.  C’est  pour  cette  raison  que  le  vinaigre  qu’on  pré- 
pare avec  le  vin  est  mieux  digéré  que  celui  qui  provient  de  la 
distillation  du  bois  et  qui  est  plus  pur. 

Les  effets  des  condiments  acides  mélangés  avec  les  aliments 
varient  beaucoup  suivant  les  circonstances.  En  très-petite  quan- 
tité et  mêlés  aux  sauces  et  aux  mets,  ils  en  relèvent  le  goût,  les 
rendent  plus  apéritifs,  plus  frais,  et  facilitent  leur  dissolution 
dans  le  suc  gastrique.  11  est  deux  circonstances  dans  lesquelles 
leur  emploi  est  plus  immédiatement  utile  : c'est,  d’abord,  lors- 
qu’il s’agit  d’aliments  oléagineux  ; nul  doute  que  les  acides  ne 
facilitent  beaucoup  leur  digestion  ; le  deuxième  cas,  c’est  lorsque 
les  aliments  ont  subi  un  commencement  d’altération  et  tendent 
à se  putréfier;  les  condiments  acides  agissent  alors  comme  anti- 
septiques et  s'opposent  à leurs  mauvais  effets  sur  l’économie. 

On  peut  conclure  dece  qui  précède  que  l’emploi  des  condiments 
acides,  spécialement  dans  ces  deux  derniers  cas,  est  une  chose 
avantageuse  ; il  faut  toutefois  n’eu  faire  usage  qu'avec  une  grande 
modération. 

4°  Condiments  âcres. 

1“  Le  poivre  (pipérinée).  Le  fruit  et  la  graine  dont  on  fait 
usage  contiennent  : 1°  une  matière  cristalline  particulière  ana- 
logue aux  résines  (pipérin);  2°  une  huile  concrète  très-âcre 
colorée  en  vert;  5°  une  huile  volatile  balsamique  ; 4”  une  sub- 
stance gommeuse  colorée  ; S»  un  princii)e  extractif  analogue  à 
celui  qu’on  trouve  dans  les  légumineuses  ; 6“  de  la  bassorine  ; 
7®  des  acides  malique  et  tartrique;  8®  du  ligneux  et  divers  sels 
terreux.  Mélangé  avec  les  aliments,  il  stimule  les  forces  digestives 
de  l’estomac  et  favorise  la  digestion  de  substances  qui,  sans  lui, 
ne  seraient  probablement  pas  assimilées;  tels  sont  surtout  les 
aliments  végétaux,  et,  en  particulier,  les  choux,  les  navets,  etc. 

On  en  fait  un  abus  énorme  dans  les  pays  chauds,  et  il  entre 
pour  beaucoup  dans  le  développement  des  maladies  du  tube  di- 
gestif, qui  y sont  produites  par  l’abus  des  condiments  âcres  et  des 
épices.  Le  poivre  a non-seulement  une  action  locale  irritante. 
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mais  encore  une  action  générale  ; il  détermine  un  sentiment  de 
chaleur  delà  peau,  de  l’ardeur  dans  l’émission  des  urines,  et  une 
accélération  de  la  circulation. 

2®  Le  poivre  long,  le  bétel,  le  piment  (fruit  du  capHeutn  an- 
nuutn)^  sontdes  condiments  qui  jouissentdepropriétésanalogues. 
On  ne  saurait  trop  recommander  de  les  employer  tous  avec  les 
plus  grands  ménagements,  si  on  ne  veut  voir  se  développer  des 
gastrites  aiguës  ou  chroniques. 

5°  Condiments  caractérisés  par  la  présence  d’une  huile  es- 
sentielle. 

On  doit  y ranger  la  noix  muscade,  le  macis  (laurinée),  le 
girolle,  le  cannelle.  L'action  de  ces  condiments  divers  est  moins 
énergique  que  celle  des  plantes  de  la  famille  des  pipérinces;  ce- 
pendant c’est  par  une  stimulation  spéciale  qu'ils  agissent  sur  la 
muqueuse  de  l'estomac,  et,  sympathiquement,  sur  le  pharynx,  la 
bouche  et  les  glandes  salivaires.  Ces  condiments  activent  les  fonc- 
tions digestives,  et  leur  emploi  en  quantité  trop  considérable 
est  presque  toujours  suivi  d’un  sentiment  de  chaleurà  l’estomac, 
de  sécheresse  à la  gorge  et  de  soif.  — Leur  abus  amène,  comme 
celui  du  poivre,  des  irritations  aiguës  et  chroniques  de  l’esto- 
mac. On  ne  saurait  donc  être  trop  réservé  dans  leur  emploi,  elon 
doit  s’élever  avec  force  contre  l’usage  immodéré  qu'on  en  fait 
dans  les  pays  chauds. 

Il  est  d’autres  condiments  qui  doivent  leurs  propriétés  à des 
huiles  essentielles  plus  douces,  et  quisout  d'un  usage  plus  géné- 
ral dans  les  climats  tempérés.  Tels  sont  les  feuilles  de  laurier,  le 
genièvre,  la  badiane , etc.,  qui,  mélangés  aux  aliments,  non- 
seulement  leurcommuniquent  un  arôme  agréableque  les  cuisiniers 
savent  varier  à volonté,  mais  encore  n’exercent  aucune  action  fâ- 
cheuse, tout  en  stimulant  doucement  et  convenablement  les  fonc- 
tions digestives. 

6®  Condiments  sulfurés. 

Il  est  une  série  de  condiments  auxquels  un  certain  nombre 
d’auteurs  donnent  le  nom  de  sulfurés;  ils  contiennent  une  huile 
essentielle  qui  en  fait  des  a$.saisonnements  agréables  et  utiles. 
Ces  condiments  sont  fournis  par  des  plantes  de  la  famille  des  cru- 
cifères. On  y trouve  le  cochléaria,  le  raifort  sauvage,  et  surtout 
la  moutarde.  Tous  ces  condiments  contiennent  du  soufre,  qni 
se  trouve  dans  l’huile  volatile  en  proportion  assez  considc- 
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rable.  Cette  huile  volatile,  qu’on  retrouve  du  reste  dans  presque 
toutes  les  crucifères,  existe  dans  toutes  les  parties  de  ces  plantes, 
mais  en  proportion  variable;  élle  est  douée  d'une  grande  dcreté. 
Les  effets  de  l'huile  essentielle  qui  provient  de  la  moutarde  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  ici.  Elle  peut  donner 
une  idée  du  mode  d'action  des  substances  végétales  provenant  de 
la  famille  des  crucifères;  c’est  précisément,  du  reste,  en  raison 
de  cette  activité,  qu’il  faut  les  employer  avec  modération.  Ces 
substances,  et  en  particulier  la  moutarde,  sont  néanmoins  de 
bons  condiments,  capables  de  faciliter  la  digestion  d’un  grand 
nombre  de  substances  alimentaires.  L’ail,  l’oignon,  la  ciboule, 
sont  ordinairement  compris  dans  les  assaisonnements  sulfurés. 
On  en  fait  usage  surtout  dans  les  pays  tempérés  ; ils  n’ont  aucun 
inconvénient,  et,  employés  avec  modération,  ils  sont  de  bons 
condiments. 

7°  Condiments  aromatiques. 

La  vanille.  — Un  certain  nombre  de  labiées,  telles  que  la  men- 
the, les  écorces  de  quelques  fruits  qui  contiennent  des  huiles 
essentielles,  tels  que  l'orange,  le  citron,  sont  employées  fré- 
quemment comme  condiments.  Leur^ction  est  peu  énergique,  et 
leur  saveur  agréable  est  surtout  ce  que  l’on  recherche  en  eux. 

8®  Condiments  astringents. 

On  y classe  ordinairement  : le  cachou,  la  noix  d’aré(|ue,  les 
fruits  amers,  les  végétaux  riches  eu  tannin;  ils  sont  d’un  usage 
très-borné,  et  leur  emploi  modéré  ne  saurait  avoir  une  mauvaise 
influence  sur  la  santé. 

9°  Condiments  huileux. 

Les  diverses  espèces  d’huiles  d'origine  animale  ou  végétale, 
ainsi  que  le  beurre,  sont  fréquemment  employés  comme  condi- 
ments, et  cette  association  avec  des  aliments,  lorsqu’elle  est  faite 
dans  des  proportions  modérées,  enlève  à ces  matières  grasses  une 
partie  de  leurs  qualités  indigestes.  On  les  emploie  à la  tempé- 
rature ordinaire  et  à l’état  de  simple  mélange  avec  du  vinaigre, 
ou  bien  cuits. 

Mélangés  au  vinaigre  et  battus  avec  lui,  les  condiments  hui- 
leux servent  à assaisonner  les  salades,  quelques  végétaux  crus,  et 
un  certain  nombre  de  viandes  et  de  substances  végétales  cuites, 
mais  froides;  ils  contribuent  à faciliter  leur  digestion.  En  cette 
circonstance,  le  rôle  des  matières  grasses  consiste  surtout  à éten- 
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dre  le  vinaigre  et  à l'empêcher  d’exercer  une  action  aussi  irri< 
lanle  sur  la  muqueuse  gastrique. 

Cuits,  les  condiments  huileux  constituent  les  éléments  de  cer- 
taines sauces.  Leur  rôle  consiste  alors  à pénétrer  et  à ramollir 
des  substances  alimentaires  que  la  simple  cuisson  dans  l’eau  ne 
pourrait  effectuer,  et  à permettre  d'opérer  celle  même  cuisson  à 
une  température  beaucoup  plus  élevée  qu’on  n’aurait  pu  le  faire 
avec  des  liquides  aqueux.  De  celte  manière,  ils  ramollissent  les 
tissus,  dissocient  leurs  Gbres  et  rendent  les  aliments  plus  facile- 
ment digestibles.  A l’état  de  condiment,  les  matières  grasses  ne 
doivent  pas  être  prises  en  trop  grande  quantité,  car  alors  elles 
reprendraient  toutes  leurs  propriétés  indigestes. 

10®  Condiments  masticatoires. 

Les  condiments  masticatoires  sont  encore  employés  dans  beau- 
coup de  pays.  Les  principaux  sont  : le  piment,  le  gingembre,  le 
bétel  et  le  tabac.  Ils  agissent  d’abord  comme  stimulants  des  glan- 
des salivaires  et  des  cryptes  muqueux  de  la  cavité  buccale,  en 
même  temps  qu’ils  délermineul  de  la  soif.  Leur  emploi  répété 
Gnil  par  en  amener  l’habitude  ; il  diminue  la  quantité  de  salive, 
rend  le  goût  moins  exquis  et  souvent  même  le  pervertit  com- 
plètement. Si  l’on  joint  à ces  modiûcations  l’action  légèrement 
stupêGanle  produite  par  la  petite  quantité  de  ces  substances,  et 
en  particulier  du  tabac,  qui  imprègne  toujours  la  salive  qui  est 
avalée,  on  ne  trouve  dans  les  condiments  masticatoires  aucun 
motif  qui  doive  engager  à les  conseiller.  11  est  d’une  bonne  hy- 
giène de  les  rejeter  complètement. 


CHAPITRE  III. 


Coiwervatioit  dei*  snlMtanceB  «limentalreM. 

Entre  l’instant  où  un  aliment  est  enlevé  à la  vie  qui  lui  est 
propre  et  celui  où  il  est  consomme,  il  s’écoule  un  espace  de  temps 
qui  est  variable,  et  pendant  lequel  les  substances  organiques  qui 
constituent  les  aliments  peuvent  s'altérer.  Ces  altérations  sont 
produites  sous  l’intluencc  de  causes  extérieures  ou  de  circon- 
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stances  inhérentes  à raliment  lui-même.  Les  causes  extérieures 
sont  : i°  le  contact  de  l’air  atmosphérique,  qui  agit  exclusivement 
par  son  oxygène  ; 2°  l’humidité  de  l’atmosphère,  qui  favorise  sin- 
gulièrement ces  altérations  ; 5®  la  température  élevée,  qui  agit 
dans  le  même  sens  ; 4“  l’action  de  la  lumière,  qui,  d’après  quel- 
ques expériences,  semblerait  hâter  la  décomposition  organique  ; 

S®  l’état  électrique  de  l’atmosphère  ; 6“  les  émanations  putrides 
qui,  une  fois  développées,  agissent  sur  les  substances  organiques 
encore  intactes  pour  les  décomposer. 

Les  causes  inhérentes  à l’aliment  lui-même  sont  : 1°  l’humidité 
de  l’aliment  et  sa  mollesse  trop  considérable,  qui  hâtent  sa  dé- 
composition ; 2®  la  composition  chimique  de  l’aliment.  — C’est 
ainsi  que  les  substances  végétales  subissent  les  fermentations 
alcoolique  et  acide  , et  les  substances  animales  la  décomposition 
putride. 

Il  est  un  antre  ordre  de  circonstances  qui  agissent  dans  un 
sens  oppose  aux  précédentes,  et  qui  retardent,  arrêtent  ou  em- 
pêchent l’altération  des  substances  organiques,  ce  sont  les  sui- 
vantes : 

■1°  La  soustraction  des  substances  à l’action  de  l’oxygène.  C’est 
ce  que  l’on  peut  obtenir  en  conservant  des  substances  organiques 
dans  le  vide,  ou  en  employant  le  procédé  Appert,  dont  nous  al- 
lons parler  tout  à l’heure;  ce  dernier  remplit  très-bien  cette  in- 
dication ; 

2°  La  soustraction  de  l’oxygène  en  contact  avec  la  substance 
alimentaire  par  des  substances  qui  en  sont  avides;  telle  serait 
I action  de  l’hydrate  de  proto-sulfure  de  fer,  de  l’acide  sulfureux, 
du  bioxyde  d’azote,  au  milieu  desquels  on  placerait  les  aliments 
qu  on  voudrait  préserver  de  la  putréfaction  ; telle  serait  encore 
eur  immersion,  leur  conservation  dans  le  sucre,  le  sel,  l’ail,  la 
moutarde,  etc. 

Voilà  les  principes  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ; ce  sont 
eux  qui  ont  conduit  aux  procédés  pratiques  proprement  dits. 

§ 1.  Conservation  des  viandes. 

Pour  conserver  fraîches  les  viandes  destinées  à être  immé- 
<^onsommées,  la  construction  et  la  disposition  conve- 
es  des  abattoirs,  des  marchés,  des  boucheries,  sont  les  condi- 
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lions  les  plus  iinporlantes  â remplir.  Si  on  joint  à cela  l’emploi  de 
la  glace  dans  les  chaleurs,  on  pourra  retarder,  autant  que  possible, 
la  décomposition  des  substances  alimentaires.  Mais  ces  moyens 
ne  suffisant  pas,  on  a imaginé  divers  procédés  destinés  tà  conserver 
les  aliments  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long. 

Le  premier,  celui  qui  est  de  beaucoup  supérieur  aux  autres,  est 
le  procédé  Appert.  Il  consiste  à renfermer  les  viandes  ou  les  ali- 
ments qu’on  veut  conserver  dans  des  boîtes  de  verre,  ou  mieux 
de  fer-blanc  ; à les  fermer  hermétiquement,  et  à les  soumettre 
ensuite  pendant  quelque  temps  au  bain-marie,  à une  température 
de  73  à lOO®.  On  obtient  ainsi  : 1®  la  réduction  au  minimum  de 
la  quantité  d’oxygéne  en  coulnct  avec  la  viande  ; 2®  le  non-re- 
nouvelleinenlde  cet  oxygène;  3®  la  combinaison  de  cet  oxygène 
avec  les  substances  alimentaires,  d’où  résulte  la  coagulation  ou 
flutôl  la  concrétion  des  substances  alimentaires;  4®  il  ne  reste 
plus  que  de  l’azote  et  de  l’acide  carbonique,  qui  sont  des  sub- 
stances antiseptiques.  Le  procédé  Appert  conserve  parfaitement 
et  avec  toute  leur  fraîcheur  les  viandes,  ainsi  que  toute  espèce 
d'aliments.  D'après  les  expériences  tentées  par  ordre  de  l’ami- 
rauté anglaise,  des  boîtes  préparées  d’après  ce  procédé  ont  passé 
la  ligne  et  ont  séjourné  un  certain  temps  dans  les  contrées  tro- 
picales; revenues  en  Angleterre,  elles  ont  été  confiées  au  capi- 
taine Parry,  qui  les  a abandonnées  dans  les  glaces  polaires,  où 
elles  ont  été  retrouvées  par  le  capitaine  Ross  et  ouvertes  seize 
ans  après  leur  préparation  : les  viandes  qu’elles  contenaient  étaient 
excellentes.  — Les  conserves  par  le  procédé  Appert  sont  main- 
tenant l’objet  d’un  commerce  extrêmement  important. 

On  a proposé  d’autres  moyens  pour  la  conservation  des  viandes. 
Ce  sont  : 

1®  La  coagulation  extérieure  de  l’albumine,  en  plongeant  un 
instant  la  viande  dans  l’eau  bouillante,  de  manière  à former  une 
coque  albumineuse,  imperméable  à l’air,  et  qui  préserve  le  reste 
de  la  viande  ; l’expérience  a démontré  que  ce  moyen  n’avait  au- 
cune efficacité. 

2®  La  conservation  dans  l’eau  pure  et  privée  d’air.  Les  viandes 
s’y  allèrent  assez  vite,  ou  pour  le  moins  s’y  saponifient  assez 
rapidement. 

Les  autres  moyens  qui  restent  à examiner  sont  un  peu  meil- 
leurs. Ce  sont  les  suivants  ; 
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3^  La  dessiccation  des  viandes  à l’air  sec  et  chaud  : une  livre 
du  viande  ainsi  préparée  correspond  à quatre  livres  de  viande 
fraiche;  dans  cet  étal,  l'aliment  conserve  toujours  une  partie  de 
la  dureté  que  lui  a communiquée  la  dessiccation  ; 

4°  La  dessiccation  opérée  en  faisant  passer  la  viande  entre 
deux  cylindres  chauds  remplis  de  vapeur.  Les  viandes  ainsi  pré- 
parées sont  toujours  dures  et  difliciles  à digérer. 

U®  Le  boucanage.  — Ce  procédé  consiste  a faire  sécher  à la 
fumée,  après  l’avoir  salée,  la  viande  de  bœufs  sauvages,  ou  de 
sangliers  tués  par  des  chasseurs  qui  portent  le  nom  de  bouca- 
niers. La  viande  ainsi  préparée  est  dure,  coriace  et  dilBcile  à 
digérer. 

6°  La  salaison.  — La  salaison  est  une  véritable  combinaison  : 
il  faut  avoir  soin,  toutefois,  que  la  viande  qu’on  emploie  soit  bien 
fraîche,  qu’elle  soit  salée  immédiatement  après  l’abatage  ; qu’elle 
soit  séparée  en  fragments,  pourtpie  le  sel  agisse  plus  facilement 
et  plus  complètement  sur  elle;  enfin,  qu’elle  soit  complètement 
arrosée  de  saumure.  Les  viandes  salées  constituent  des  aliments 
nourrissants,  mais  difficiles  à digérer,  et  qui  souvent  stimulent 
trop  énergiquement  l’estomac.  Celles  qui  proviennent  d’Irlande 
se  conservent  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres,  et  sont  les 
seules  qui  puissent  passer  la  ligne  sans  s'altérer. 

7®  La  macération  de  la  viande  dans  le  vinaigre  a plutôt  pour 
but  de  la  ramollir  que  de  la  conserver  longtemps. 

8®  Une  très-basse  température  conserve  bien  la  viande,  de 
même  qu’une  température  Irés-élevée.  C’est  en  raison  de  cette 
circonstance  que  l'emploi  de  la  glace  s’est  autant  généralisé  pour 
la  conservation  des  viandes  fraîches.  On  doit  toutefois  se  rap- 
jteler  qu’à  l’instant  où  un  aliment  cesse  d’être  congelé,  il  est 
plus  que  jamais  sur  le  point  de  se  décomposer. 

9®  On  a conseillé  encore  l’emploi  de  divers  agents  dits  anti- 
septiques. Le  charbon  tient,  à cet  égard,  la  première  place,  mais 
son  usage  a un  inconvénient  sérieux,  c’est  qu’il  est  difficile  d’en 
débarrasser  la  viande.  Ou  a encore  proposé,  pour  atteindre  ce 
but,  les  substances  amères  et  astringentes  contenant  du  tannin  ; 
elles  seraient  avantageuses,  si  elles  ne  communiquaient  pas  leur 
amertume  à la  viande  ; c’est  ce  qui  a obligé  d’y  renoncer.  L’ail, 
la  moutarde,  conviennent  mieux  pour  cet  usage,  mais  ne  conser- 
vent pas  très-longtemps  les  substances  alimentaires. 
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g 8.  Conservation  de  quelques  autres  substances  animales. 

Œufs.  — Le  seul  moyen  de  les  conserver  loiifrlemps  est  de 
plonger  leur  coquille  dans  de  l'eau  de  chaux.  Ou  bouche  ainsi 
leurs  pores,  et  on  empêche  l'action  de  l'oxygène. 

Lait.  — Braconnot  avait  conseillé  de  traiter  le  lait  par  un  peu 
d’acide  chlorhydrique,  de  jeter  le  sérum,  et,  plus  tard,  d’em- 
ployer le  caséum  et  le  beurre,  en  y ajoutant  une  solution  de  bi- 
carbonate de  soude,  qui  saturait  l'acide  et  dissolvait  le  caséum 
et  le  beurre.  Le  lait  qui  en  résulte  est  mauvais.  Il  est  bien  pré- 
férable d’évaporer  le  lait  sous  un  courant  d'air  froid  ou  frais, 
mais  qui  ne  dépasse  pas  50°,  de  l'achever  dans  le  vide,  et,  quand 
on  veut  s’en  servir,  d’y  ajouter  les  trois  quarts  d’eau.  Ainsi  pré- 
paré, le  lait  est  aussi  bon  que  lorsqu’il  est  frais. 

Beurre.  — L’altération  du  beurre  est  due  au  sérum  et  au  ca- 
séum qu'il  conserve  presque  toujours  inûltrés  dans  son  tissu. 
On  a conseillé  les  procédés  suivants  pour  le  débarrasser  de  ces 
substances  : 

1°  Le  lavage  à grande  eau,  après  quoi  on  entoure  le  beurre  de 
glace  ; elle  congèle  le  sérum,  et  l’exprime  en  quelque  sorte  du 
beurre; 

2°  La  fusion  au  bain-marie,  séparant  le  caséum  et  le  sérum, 
c|iii  surnagent.  Ce  procédé  est  bon,  mais  il  ôte  au  beurre  une 
partie  de  sa  saveur; 

3°  La  salaison  du  beurre.  Cette  opération  se  fait  daus  la  plus 
grande  partie  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Elle  conserve 
longtemps  au  beurre  sa  saveur  fine  et  son  goût  agréable. 

Fromage.  — Il  se  conserve  facilement  de  lui-même;  le  sel 
(|u’on  y ajoute  en  le  fabriquant  aide  beaucoup  é sa  conservation  ; 
il  est,  du  reste,  regardé  comme  d’autant  meilleur  qu’il  a subi  un 
commencement  plus  notable  de  décomposition. 


g 3.  Conservation  des  féculents. 

Les  farines  qui  contiennent  du  gluten  sont  par  cela  même  trés- 
hygrométriques  ; aussi  sont -elles' -susceptibles,  lorsqu’on  les 
expose  à une  température  un  peu  élevée,  d'éprouver  un  com- 


Digitized  by  Google 


•486  DtUXItME  PAKTIE,  — MATIÈIIE  DE  l'uïGiLnE. 

iiiencement  de  fernicnlaliori  putride,  qui  est  due  à raltêration 
de  cet  élément  azoté.  Celte  décomposition  s’opère  quelquefois 
assez  rapidement.  On  la  reconnaît  à ce  que  la  farine  s’agglutine,  sc 
pelotonne,  et  forme  des  masses  qui  durcissent  parfois  beaucoup. 
Le  seul  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  les  préserver  de  la 
fermentation  est  de  maintenir  les  farines  dans  un  grand  état  de 
sécheresse  ; les  silos  des  pays  chauds  remplissent  ])arfaitemeul 
cette  indication.  Parmi  les  moyens  qu’on  a proposés,  on  ne  peut 
qu’indiquer  ici  : i“les  bonnes  conditions  de  construction  des  gre- 
niers, qui  doivent  être  larges,  grands,  aérés,  et  placés  sur  des  en- 
droits élevés  ; 2»  le  choix  des  grains,  qui  ne  doivent  jamais  être 
emmagasines  que  lorsqu’ils  sont  bien  sains,  bien  secs,  et  exemj)ls 
de  toute  maladie. 

La  conservation  du  pain  est  un  point  important  pour  l’hygiéne. 
Ou  sait  que  le  pain,  abandonné  à lui-même,  perd  chaque  jour  une 
partie  de  son  poids;  ce  qui  est  dû  à l’eau  qui  s’évapore.  Ü’aprés 
M.  Chevallier,  un  pain  de  2 kilogr.  perd  en  un  jour  de  4o  grammes 
à 77  grammes  de  son  poids,  et  en  deux  jours  de  80  grammes  à 
100  grammes.  Il  est  donc  important  de  ne  |>as  conserver  le  pain 
dans  un  lieu  trop  sec  ou  trop  ventilé,  pour  qu’il  ne  se  dessèche 
pas  complètement.  Conservé  dans  un  lieu  trop  humide,  il  se  pro- 
duit dans  le  pain  des  moisissures,  qui  sont  ducs  au  développe- 
ment d’un  champignon  particulier. 

Le  biscuit  de  marine  ou  d’embarquement  est  une  espèce  de 
pain  beaucoup  moins  sujet  à s’altérer  que  le  ]>ain  ordinaire.  Sa 
préparation  consiste  à délayer  et  pétrir  de  la  farine  de  froment 
de  bonne  qualité  avec  1/10  de  son  poids  d'eau  seulement.  Une 
fois  la  pâte  fermentée,  on  l’étend  au  rouleau,  ou  la  découpe  en 
tablettes  rectangulaires  ou  eu  di-sques;  on  la  laisse  fermenter  lé- 
gèrement, puis  on  la  cuit  pendant  vingt-cinq  minutes  dans  des 
fours  surbaissés,  et  un  peu  moins  chauffés  (pie  pour  les  pains 
ordinaires.  .Malgré  sa  cohésion  cl  sa  siccilé,  le  biscuit  s’altère  en- 
core quelquefois,  par  suite  de  la  présence  de  larves  que  conserve 
une  partie  delà  substance  farineuse. 

Les  plantes  légumineuses  se  conservent  très-bien  par  le  pro- 
cédé Appert;  c’est  un  usage  qui  commence  à se  répandre,  et  qu’il 
est  bon  de  favoriser. 

Mais  ce  procédé,  quelque  bon  qu’il  soit,  doit  céder  le  pas  au  pro- 
cédé Masson,  que  l’Académie  des  sciences  et  l’administration  de 
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la  marine  ont  hautement  approuvé.  Ce  dernier  procédé  consiste  en 
une  dessiccation  des  légumes  à une  température  modérée  dans 
une  étuve,  dessiccation  prolongée  suffisamment  pour  enlever 
l’eau  en  excès,  qui  n’est  pas  indispensable  <i  la  constitution  des 
végétaux.  Une  fois  opérée,  on  les  soumet,  à l’aide  de  la  presse  hy- 
draulique, à une  compression  énergique. 

Lorsqu’on  veut  s’en  servir,  on  hydrate  les  légumes  desséchés 
en  les  plongeantdans  l’eau  à 4oet  50  degrés,  pendant  30  à 40  mi- 
nutes. 

Ce  mode  de  conservation  est  excellent.  Les  légumes  se  conser- 
vent parfailemenl  et  sans  altération  aucune.  Lorsqu’ils  ont  été 
préparés  avec  soin  et  cuits,  il  serait  souvent  difficile  de  les  dis- 
tinguer des  légumes  frais. 


g 4.  Conservation  des  substances  sucrées,  acides,  et  de  quelques 
autres  végétaux. 


Les  racines,  telles  que  carottes,  betteraves,  navets,  se  conser- 
vent très-bien  dans  un  lieu  un  peu  frais  et  pas  trop  humide  ; il 
faut  en  couper  le  collet  pour  empêcher  leur  germination.  Il  en  est 
de  même  des  bulbes  d’oignons  et  d’ail,  ainsi  que  du  chou.  Ce  der- 
nier se  conserve,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à l’état  de  choucroute. 

Les  seuls  champignons  dont  la  vente  soit  permise  à Paris  sont 
les  champignons  de  couche,  la  morille  et  le  mousseron.  Leur 
décomposition  est  souvent  rapide,  et  ils  peuvent  quelquefois  ac- 
quérir en  peu  de  temps  des  qualités  vénéneuses.  Des  inspecteurs 
sont  chargés  de  visiter  les  champignons  qui  se  trouvent  chez  les 
marchands,  et  de  faire  jeter  ceux  qui  ont  trois  ou  quatre  jours  de 
boutique,  alors  même  qu’ils  ne  sont  pas  encore  décomposés. 

Les  truffes  gèlent  souvent  : pour  s’y  opposer,  on  n’a  pas  ima- 
giné autre  chose  que  de  les  entourer  d’un  papier  de  soie. 

Les  fruits  amers,  sucrés,  plus  ou  moins  acides,  et  qui  en 
même  temps  sont  consistants,  se  conservent  bien  par  la  dessic- 
cation. Tels  sont  les  abricots,  les  poires,  les  figues,  les  prunes, 
les  raisins.  D’autres  se  cuisent  et  se  confisent  au  sucre:  la  ce- 
rise, la  groseille,  la  fraise,  etc. 

Dans  la  préparation  des  conserves  de  geléés  faites  avec  les  fruits 
rouges,  il  faut  éviter  d’élever  trop  la  température,  afin  de  ne  pas 
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transformer  le  sucre  de  canne  en  sucre  de  raisin, 'qui  sucre  moins. 
C’est  un  effet  qui  se  produit,  du  reste,  spontanément,  à mesure 
que  les  confitures  vieillissent. 

C’est  avec  le  sue  de  ces  mêmes  fruits  que  l’on  fait  les  glaces 
et  les  sorbets,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  sirops  trés-épais, 
congelés  en  fragments  très-fins. 


CHAPITRE  IV. 

Un  Régime. 

Le  régime  est  relatif  à la  quantité  et  à la  qualité  des  aliments 
dont  l’homme  peut  faire  usage. 


Régine  qaanUlatir. 


Pour  apprécier  l’influence  du  régime  quantitatif,  il  est  utile 
(l'établir  plusieurs  propositions  qui  ne  doivent  point  être  perdues 
de  vue,  et  qui  sont  les  suivantes  : 

i®  La  quantité  de  nourriture  que  l’homme  est  obligé  de 
prendre  chaque  jour  est  en  raison  directe  de  l’exercice  qu’il  fait 
fl  des  efforts  musculaires  qu’il  est  obligé  de  déployer. 

Plus  l’exercice  est  considérable,  plus  il  faut  d’aliments  ; car 
l’exercice  suppose  une  combustion  considérable  de  carbone,  pro- 
venant, soit  de  la  décomposition  interstitielle  des  tissus,  soit  de 
l’assimilation  des  aliments  respirateurs,  tels  que  fécules,  gommes, 
sucre,  etc.,  etc. 

2®  La  quantité  d’aliments  consommés  par  l’homme  est  en  rai- 
son inverse  de  l’élévation  de  température  de  l’atmosphère.  Plus 
la  chaleur  est  forte,  moins  il  a besoin  de  nourriture;  car  il  lui 
faut  moins  de  calorique,  et,  partant,  il  brûle  une  moindre  quan- 
tité de  carbone. 

En  combinant  ces  deux  influences,  on  est  conduit  à conclure 
que  c’est  en  ne  faisant  aucun  exercice,  et  en  résidant  dans  une 
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contrée  tropicnle,  que  riiomme  peut  ôlre  réduit,  sans  inconvé- 
nients, au  minimum  de  nourriture,  et  que  c’est  en  séjournant 
dans  les  climats  froids,  et  en  faisant  des  efforts  musculaires  con- 
sidérables, qu’il  est  obligé  de  faire  usage  de  la  quantité  la  plus 
considérable  d'aliments. 

5“  L’homme  n’a  besoin  pour  vivre  que  d’une  quantité  de  nour- 
riture trés-iaférieure  à celle  qu'il  consomme  habituellement. 
C’est  l'habitude,  l’usage  et  l'imitation  qui  règlent  la  quantité 
d’aliments  qu’il  consomme  chaque  jour.  On  peut  donc  regarder 
comme  une  circonstance  hygiénique  favorable,  et  qui  constitue 
la  sobriété,  l'habitude  de  manger  trés-peu.  Les  annales  de  la 
science  sont  remplies  d'exemples  d’individus  qui  ont  soutenu  leur 
vie  pendant  très-longtemps  avec  des  quantités  trés-peu  considé- 
rables d’aliments.  J’ai  rapporté  plus  haut  un  fait  qui  prouve  de 
quelle  faible  proportion  de  nourriture  les  hommes  peuvent  se 
contenter  dans  les  pays  chauds. 

Ces  préliminaires  bien  établis,  la  question  du  régime  peut  être 
maintenant  examinée. 


I'  Diète. 


La  diète  est  la  privation  absolue  d’aliments.  Ses  effets  sont 
différents,  suivant  qu’on  la  considère  chez  un  individu  .sain  ou 
chez  un  individu  malade.  Chez  un  individu  sain,  la  diète  pro- 
longée et  absolue  ünit  par  amener  la  mort  au  bout  d’un  temps 
variable,  et  dont  la  durée  dépend  de  l’âge  de  l’individu,  de  sa 
santé  antérieure,  de  la  force  de  sa  constitution,  et,  enfin,  de  .son 
degré  de  résistance  vitale.  La  mort  n’arrive,  en  général,  qu’à  la 
suite  d’une  série  de  phénomènes  que  plusieurs  exemples  consi- 
gnés dans  la  science  ont  permis  d’étudier.  Ces  phénomènes  abou- 
tissent presque  toujours  au  développement  d’une  gastro-entérite 
aiguë  bien  caractérisée,  accompagnée  d'un  délire  intense,  au  mi- 
lieu duquel  arrive  la  mort. 

Dans  les  maladies  aiguës,  la  diète  est  parfaitement  supportée, 
et  ne  détermine  aucun  phénomène  appréciable.  C’est  à elle,  tou- 
tefois, qu’il  faut  attribuer  la  diminution  de  proportion  des  glo- 
bules qui  survient  dans  toute  maladie  aiguë,  et  qui,  persistant 
pendant  la  convalescence,  contribue  à la  faiblesse  des  malades, 
et  détermine  un  état  d’anhémie  plus  ou  moins  caractérisé. 


Digitized  by  Google 


*80  DEÜXIÈMÊ  PARTIE.  — MATIÈRE  PE  l’hYCIÈSE. 

Dans  les  maladies  chroniques,  la  dicte,  lorsqu’elle  est  observée 
trop  rigoureusement,  contribue  beaucoup  à affaiblir  les  malades, 
à diminuer  la  proportion  des  globules  de  leur  sang,  et  à éloigner 
l’instant  où  la  convalescence  s’établira  : une  diète  trop  sévère 
éternise  quelquefois  des  maladies  chroniques. 

Dans  la  convalescence,  une  diète  trop  complète  produit  des  ef- 
fets analogues;  elle  laisse  le  malade  dans  un  état  de  faiblesse  et 
de  débilité  qui  le  rend  accessible  à de  nouvelles  causes  de  mala- 
dies; elle  donne  à l’estomac  une  susceplibililé  qui,  plus  tard, 
empêche  cet  organe  de  recevoir  avec  autant  d’avantages  les 
premiers  alimenU;  euün,  elle  prolonge  indéfiniment  la  conva- 
lescence. 

Règles  iiygièsiques.  — i®  Dans  les  maladies  aigues,  et  surtout 
dans  les  maladies  aiguës  avec  état  fébrile,  une  diète  rigoureuse  et 
absolue  est  de  toute  nécessité.  Celle  nécessilé  se  fait  encore  plus 
parliculiérement  senlir  dans  les  maladies  du  tube  digeslif. 

2®  Dans  les  maladies  chroniques  aulres  que  celles  du  tube  di- 
gestif, il  n’est  pas  nécessaire  de  garder  une  diéle  .sévére.  L’ali- 
menlation  doit  être  légère,  peu  excitante,  et  répétée  souvent. 
Pour  déterminer  la  quantité  et  la  qualité  des  aliments  dont  on 
doit  faire  usage,  on  se  guidera  sur  la  manière  dont  les  organes 
digestifs  les  siipporleut,  et  sur  l’absence  d’un  léger  mouvement 
fébrile  pendant  le  travail  de  la  digestion.  Dans  les  affections 
chroniques  du  tube  digeslif,  I4  diéle,  sans  être  absolue,  devra 
être  plus  rigoureuse,  et  les  aliments  légers  et  en  trés-pelite 
quantité.  C’est  souvent  en  pareil  cas  qu’on  se  trouve  bien  du  ré- 
gime lacté. 

Dans  la  convalescence,  on  fera  cesser  progre.ssivement  la  diéle. 
On  commencera  par  des  bouillons  légers,  par  du  lait,  avant  d’ar- 
river aux  aliments  solides.  Pour  augmenter  la  quantité  des  ali- 
ments et  leurs  qualités  nutritives,  ou  se  guidera  sur  les  données 
suivantes  : 1“  la  facilité  de  leur  digestion;  2®  l’absence  de  pesan- 
teur épigastrique  et  de  développement  de  gaz;  5®  la  chaleur  na- 
turelle de  la  peau  pendant  l’acte  digeslif. 


Régime  tDialtlfanl.  — - AllmenfaHon  Insufllsaiiie» 

On  entend  par  ces  expressions  l’état  qui  résulte  pour  l’homme 
d’une  nourriture  insuffisante,  par  la  quantité  trop  faible  des  ali- 
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raenls,  ou  par  leur  composition,  qui  est  telle  qu’ils  renferment 
line  proportion  trop  peu  considérable  de  principes  nutritifs. 

On  doit  à Chossat  des  recherches  curieuses  sur  les  pertes  de 
poids  que  la  diète  ou  une  alimentation  insuffisante  font  éprouver 
a l’homme  considéré  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  principaux 
appareils. 

Pour  que  l’homme  arrive  à succomber  à la  suite  delà  diète  ou 
d’une  nourriture  insuffisante,  il  faut,  d’après  Chossat,  que  le  poids 
de  l’homme  soit  réduit  de  1 à 0,4.  Tous  les  organes  ne  subissent 
pas  au  même  degré  cette  déperdition  de  poids.  La  graisse  est 
réduite  de  1 à 0,935;  le  foie,  0,520;  le  cœur,  0,469;  les  mus- 
cles, 0,435  ; le  tube  digestif,  0,524  ; les  reins,  0,379  ; les  os,  0,167. 
Le  système  nerveux  ne  subit  presqu’aucune  perte. 

Il  est  curieux  d'étudier  l'iniluence  de  l’alimentation  insuffisante 
sur  les  principales  fonctions  de  l’organisme. 

Digestios.  — Quelquefois  la  faim  est  vive,  mais  souvent  aussi, 
coname  le  fait  remarquer  M.  Bouchardet,  dans  sa  thèse  sur  l’ali- 
mentation insuffisante,  il  y a absence  du  sentiment  irrésistible  de 
la  faim.  — Le  suc  gastrique  ne  se  produit  que  quand  il  y a in- 
troduction d’aliments  dans  l'estomac,  sa  quantité  est  donc  en 
rapport  avec  celte  des  aliments;  il  y a,  en  général,  inaction  des 
fonctions  digestives.  Vers  la  fin  de  la  vie  des  individus  qui  suc- 
combent à la  diète  ou  d une  alimentation  insuffisante,  il  se  mani- 
feste souvent  une  diarrhée  coliiqualive. 

Absorptio.v.  — L’absorption  redouble  d’activité,  et  somment  on 
voit  des  produits  morbides  disparaître,  des  éruptions  cesser  d’être 
visibles,  des  tumeurs  se  fondre  rapidement  ; mais  quelquefois 
aussi  de  nouveaux  accidents  eu  sont  la  conséquence.  Ainsi  les 
plaies  ne  se  cicatrisent  pas  ; les  fractures  se  consolident  difficile- 
ment; enfin,  des  foyers  purulents  ont  pu  être  résorbés. 

CiBCüLATios.  — L’alimentation  insuffisante  exerce  une  puissante 
inllucnce  sur  la  composition  du  sang,  d’après  les  travaux  que 
nous  avons  faits  avec  M.  Bodier.  Voici  les  conséquences  auxquelles 
nous  sommes  arrivés  : 

1"  La  quantité  d'eau  contenue  dans  le  sang  augmente  souvent 
dans  une  proportion  considérable,  tandis  que  la  somme  des  ma- 
tières solides  qu'elle  lient  en  dissolution  est  notablement  di- 
minuée. 


Digitized  by  Google 


492  nECXltUR  PAIITIF..  — VIATIÈHE  DE  i/hVCI^NE. 

2«  La  quantité  des  globules  est  notablement  diminuée,  et  on  les 
voit  descendre  à 120, 110,  100,  etc.,  et  au-dessous. 

3°  L’albumine  est  également  notablement  diminuée,  et  on  l’a 
vu  descendre  de  80  à 60  et  même  50. 

4*’  La  fibrine  diminue  rarement;  cependant,  cette  diminution  a 
lieu  dans  quelques  cas. 

5°  Les  sels  inorganiques  diminuent. 

Ces  modiOcations  survenues  dans  le  sang  expliquent  bien  des 
phénomènes  morbides,  qu’on  voit  apparaître  comme  conséquence 
de  l’alimentation  insuffisante. 

La  diminution  des  globules  explique  l'anliémie  qui  s’observe 
si  souvent. 

La  diminution  de  l’albumine  rend  compte  des  hydropisies,  qui 
sont  si  souvent  la  conséquence  de  l’alimentation  insuffisante 
des  disettes.  Tel  est,  par  exemple,  ce  qui  eut  lieu  dans  l’épidé- 
mie décrite  par  Gaspard  {Journal  de  physiologie),  dans  celle, 
plus  récente,  décrite  par  M.  Meersraann  sous  le  nom  de  fièvre  de 
lamine. 

La  diminution  de  la  fibrine,  qui  n’arrive  que  dans  quelques 
cas,  rend  compte  des  hémorrhagies,  qui  se  produisent  alors  par 
différentes  voies. 

Respiration.  — D’après  les  recherches  de  MM.  Régnault  et  Rei- 
.set,  la  diminution  de  l'alimentation  amène  un  ralentissement  de 
la  respiration  et  une  absorption  plus  grande  d'azote. 

Calorification.  — La  température  tend  à s’abaisser  sous  cette 
influence.  D'après  Chossat,  la  diminution  moyenne  de  la  tempé- 
rature, quelque  temps  avant  la  mort,  serait  de  16“  cenligr.  — 
Cela  m'étonne , car  cette  diminution  est  énorme.  — D'après 
Chossat,  du  reste,  c’est  au  refroidissement  que,  la  plupart  du 
temps,  la  mort,  qui  est  la  conséquence  de  la  diète  et  de  l'ali- 
mentation insuffisante,  est  due. 

Sécrétions.  — Elles  sont,  en  général,  diminuées:  les  urines 
sont  rares,  la  salive  est  moins  abondante.  Chez  les  nourrices,  il  y 
a quelquefois  agalaxie. 

Un  certain  nombre  de  circonstances  peuvent  modifier  ces  di- 
vers effets. 

L'âge.  — Ce  sont  les  enfants  d’abord,  puis  les  vieillards,  puis 
les  adultes,  qui  offrent  le  moins  Je  résistance  à la  suppression 
d’alimentation. 


Digilized  by  Googl 


CHAP.  IV,  — M- 


49S 


Le  sexe.  — La  feaime  a lipsoin  de  moins  d'nilmenls  que 
l'homme  ; aussi  re  qui  lui  suffit  ne  suffit  pas  toujours  à ce  der- 
nier. 

L’exercice.  — Plus  un  individu  est  obli"ê  de  travailler,  de 
faire  de  l’exercice,  plus  il  a besoin  d'aliments. 

Le  climat.  — Sons  l’inlluence  d’un  climat  chaud,  il  faut  beau- 
coup moins  d’aliments  que  dans  un  climat  froid. 

Le  poids  du  corps.  — Un  homme  petit,  faible,  délicat,  a be- 
soin de  beaucoup  moins  d’aliments  qu'un  homme  firrand,  fort  et 
robuste. 

L’hahilude.  — Il  est  évident  qu’elle  doit  exercer  une  in- 
llnence  ; ainsi,  nn  homme  habitué  a beaucoup  manjier  suppor- 
tera plus  difficilement  la  diminution  ou  la  privation  d’aliments. 

Pour  bien  apprécier  le  dej?ré  qui  sépare  raliincntation  suffi- 
sante de  l'alimentation  insuffisante,  il  faudrait  que  la  première 
fiU  fixée  d’une  manière  définitive;  or,  cela  n’est  pas  et  ne  sau- 
rait être.  Il  y a nn  si  grand  nombre  de  circonstances  qui  modi- 
fient un  poids  moyen  qu’on  essayerait  d’établir,  qu’on  a dû  y 
renoncer;  car  il  faudrait  tenir  compte  de  l'dge,  du  sexe,  du  cli- 
mat, de  l’exercice,  des  habitudes,  de  la  force,  de  la  constitu- 
tion, etc.  Nous  rappellerons  seulement,  pour  nous  en  servir  en 
temps  et  lieu,  que  la  quantité  d'azote  qui  doit  se  trouver  dans 
la  somme  quotidienne  des  aliments  d’nn  adulte,  bien  déveIo|;pé 
et  se  nourrissant  bien,  a été  fixée  par  Liebig,  Dumas,  etc.,  à 2o 
on  27  grammes. 

Alimentation  insuffisante  par  .scs  qualités. — Il  y a des  ali- 
ments complets,  c’est-à-dire  qui  contiennent  à la  fois  des  élé- 
ments respirateurs;  tel  est  le  lait,  par  exemple,  qui  peut,  à la 
rigueur,  servir  complètement  à sustenter  un  homme  ; mais  les 
aliments  de  ce  genre  sont  rares,  et,  la  plupart  du  temps,  les  ali- 
ments sont  plutôt  incomplets.  Examinons,  sous  ce  rapport,  les 
aliments  de  nature  animale  et  ceux  de  nature  végétale. 

I®  Parmi  les  premiers  se  trouve  la  gélatine.  Le  rapport  de 
-M.  Magendie  a surabondamment  démontré  que,  seule,  elle  ne 
nourrissait  pas,  et  que  les  chiens  qui  y étaient  soumis  succom- 
Imient.  La  fibrine  seule,  l’albumine  seule,  la  caséine  seule,  la 
misse  seule,  détermineraient  absolument  les  mômes  effets. 

Si  deux  éléments  nutritifs  étaient  réunis,  il  y aurait  un  ali- 
ment moins  insuffisant.  Ainsi,  l’union  de  la  fibrine  et  de  la  graisse, 
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de  l’albumine  el  de  la  graisse,  elc.,  souUendraient  mieux  et  plus 
longtemps,  quoique  cependant  ils  ne  soient  pas  complètement 
suflisants. 

2°  Parmi  les  aliments  végétaux,  il  y a encore  des  aliments  com- 
plets. — Le  pain,  qui  contient  de  la  fécule,  du  gluten  (fibrine, 
albumine  végétale,  et  de  la  graisse)  ; mais  ces  principes  ne  sont 
peut-être  pas  en  quantité  tout  à fait  suffisante.  Cependant,  le  pain 
est  généralement  considéré  comme  aliment  suffisant.  Ne  voit-on 
pas,  dans  nos  campagnes,  cet  aliment  fait,  soit  avec  du  froment, 
soit  avec  du  seigle,  former  la  base  û peu  prés  exclusive  de  l'ali- 
mentation? 

En  dehors  de  ces  cas,  l’alimentation  exclusivement  végétale 
constitue  évidemment  un  régime  insuffisant.  Voici  quelles  peu- 
vent en  être  les  conséquences  : 

а.  La  diminution  de  proportion  des  globules  (anhémie),  portée 
souvent  à un  degré  assez  considérable  ; 

б.  La  diminution  de  proportion  de  l’albumine  du  sérum  ; de  là 
des  hydroffisies  consécutives,  comme  cela  eut  lieu  dans  l’épidémie 
décrite  par  Gaspard,  dans  celle  de  M.  Meersmann. 

3“  L’affaiblissement  de  la  constitution,  l'amaigrissement,  la 
grande  excitabilité  du  système  nerveux. 

4°  Les  vers  intestinaux,  qui  sont  en  général  un  des  accidents 
qui  se  produisent  le  plus  rapidement. 

Il  y a encore  une  alimentation  insuffisante  par  suite  de  priva- 
tion de  végétaux  frais.  Telle  est  celle  qui  résulte  de  l’usage  ha- 
bituel des  viandes  salées  dans  les  voyages  maritimes,  et  qui  peut 
amener  le  scorbut. 

Certains  aliments  végétaux  pris,  sinon  d’une  manière  exclu- 
sive, du  moins  d’une  manière  prédominante,  sont  considérés 
comme  pouvant  amener  certaines  maladies  , telle  .serait  la  pel- 
lagre. Nous  avons,  du  reste,  discuté  plus  haut  cette  question. 

D’après  M.  Debreyne,  le  régime  végétal,  loin  d’abréger  la  vie  et 
d’avoir  même  de  sérieux  inconvénients,  est  le  moyen  le  plus  cer- 
tain de  conserver  la  santé  et  d’assurer  la  longévité.  Ses  observa- 
tions portent  sur  les  trappistes.  Si  ses  résultats  sont  exacts,  c’est 
que  les  aliments  végétaux  dont  font  usage  les  trappistes  éontien- 
nent  des  éléments  azotés  (fibrine,  albumine,  caséine  végétales). 

M.  Bouchardat,  dans  son  intéressante  thèse,  admet  que  le  ré- 
gime peut  devenir  insuffisant  par  suite  de  l’adultération  des  all- 
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menls,  et  de  inodilicalions  plus  ou  moins  profondes,  survenues 
dans  leurs  qualités.  Voici  les  principaux  faits  qu’il  rapporte  : Les 
viandes  altérées,  le  pain  contenant  de  l’ergot  de  seigle,  le  pain 
fait  avec  de  la  farine  altérée  avec  de  la  poudre  de  talc,  le  lait  al- 
téré, additionné  d’une  quantité  plus  ou  moins  considérable  d’eau  ; 
l’eau  contenant  une  proportion  de  sels  calcaires  plus  considérable 
que  1/1000,  l’eau  privée  d’oxygène,  d’acide  carbonique  ou  d’iode, 
constituent,  d'après  le  savant  professeur,  autant  d’aliments  in- 
suffisants. Le  défaut  de  coclion  des  aliments;  l’absence  de  con- 
diments ; la  quantité  trop  peu  considérable  de  sel  marin;  la  pro- 
portion trop  laibledes  phosphates,  et  en  particulier  du  phosphate 
de  chaux,  sont  dans  le  même  cas. 

D’après  le  même  auteur,  il  y a encore  une  autre  source  d’insuf- 
fisance des  aliments.  Ce  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvent  les  individus  que  l’on  considère,  conditions  que  l’on  peut 
facilement  établir,  en  rappelant  que  ce  n’est  pas  ce  qu’on  mange 
qui  nourrit,  mais  ce  qu’on  digère. 

Voici  quelques  exemples  : 

Chez  les  vieillards,  les  individus  qu’une  paralysie  retient  con- 
stamment au  lit,  les  convalescents,  se  trouvent  mal  d’une  trop 
grande  quantité  ou  d’une  trop  grande  variété  d’aliments.  Chez  le 
diabétique,  une  alimenltation  suffisante  pour  tout  autre  est  in- 
suffisante pour  lui. 

Il  y a encore  d’autres  circonstances  à prendre  en  considéra- 
tion. 

A.  L’âge. — Pendant  la  première  année  de  la  vie,  un  aliment  mal 
réglé,  l'insuffisance  du  lait,  et  son  remplacement  par  du  bouillon 
ou  de  la  viande,  peuvent  amener  le  rachitisme.  Chez  les  vieil- 
lards, il  faut  des  aliments  qui  n’exigent  pas  un  dissolvant  gastri- 
que énergique,  ou  bien  il  faut  y ajouter  des  stimulants  qui  favori- 
sent cette  dissolution  : tel  est  le  vin. 

B.  Le  climat.  — La  différence  des  climats  peut  rendre  la  même 
alimentation  insuffisante , tandis  qu’elle  est  suffisante  dans  une 
autre  localité.  Ainsi  un  régime  suffisant  et  tonique  dans  un  climat 
chaud  est  insuffisant  dans  un  climat  froid. 

C.  Les  saisons  exercent  la  même  influence. 

D.  L'exercice.  — Une  alimentation  suffisante  pour  un  individu 
au  repos  devient  tout  à lait  insuffisante  pour  le  même  individu 
qqi  se  livre  à un  exercice  plus  ou  moins  violent. 
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E.  Couvalescence.  — Une  alimenlalion  trop  peu  considérable 
iiiainleDue  pendant  trop  longtemps  a souvent  des  inconvénients 
sérieux,  qu’on  évite  beaucoup  mieux  d notre  époque  qu’d  une 
époque  éloignée  de  nous. 

F.  Les  habitudes.  — L’habitude  de  manger  beaucoup  peut  quel- 
quefois rendre  insufQsante  une  alimentation  qui  serait  sufiisante 
pour  beaucoup  d'autres. 
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L'alimentation  insuflisante,  quand  elle  frappe  les  masses,  prend 
le  nom  de  famine,  fléau  moins  fréquent  certainement  d notre 
époque  que  dans  des  temps  plus  reculés. 

La  famine  a des  rapports  remarquables  avec  la  mortalité.  Ainsi 
elle  a pour  conséquence  de  diminuer  la  population  ; on  peut,  en 
effet,  établir  que  la  prospérité  d’un  État  est  liée  d la  facilité  des 
subsistances.  Messançea  trouvé,  pour  une  période  de  90  ans,  en 
France,  de  1674  d 1764,  que  la  mortalité  annuelle  était  d'autant 
plus  forte  que  le  prix  du  blé  était  plus  élevé.  John  Barton  est 
arrivé  aux  mêmes  résultats  pour  l’Angleterre.  La  disette  a non- 
seuiemeul  pour  effet  d’augmenter  la  mortalité,  mais  encore  d’a- 
mener des  troubles,  des  émeutes,  des  pertubations  de  tout  genre. 
Eu  1846  et  1847,  il  y eut,  ainsi  que  chacun  de  nous  se  le  rappelle, 
une  demi-disette,  occasionnée  par  le  haut  prix  et  la  rareté  des 
subsistances.  M.  Bouchardat,  dans  sa  thèse,  estime  d un  million, 
pour  l'Europe,  le  nombre  de  victimes  qui  en  est  résulté.  Meers- 
mauu  a décrit  les  résultats  terribles  de  la  disette  sur  la  popula- 
tion des  Flandres  (lièvre  de  famine). 

L’enchérissement  du  blé  se  fait  sentir,  uoii-seulcment  la  même 
année,  mais  encore  l’année  suivante,  et  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  effets  se  font  encore  sentir  dans  l’année  vigé- 
simale,  c’est-d-dire  vingt  ans  après,  et  le  recrutement  d cette 
époque  montre  qu’il  y a un  déficit  de  population. 

Comment  prévenir  les  disettes.  — Cette  question  regarde  beau- 
coup plus  l’agriculteur  et  l'administrateur  que  l'hygiéniste;  ce- 
pendant, nous  en  dirons  quelques  mots,  d'après  Moreau  de  donnés. 
Sur  trois  récoltes,  deux  peuvent  suffire  aux  besoins  des  popula- 
tions ; il  faut  donc  s’attendre  à ce  qtie  la  troisième  exige  un  sup- 
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pléinenl  de  subslauces  alimenlaires,  et  eu  particulier  de  céréales. 
Il  y a donc  lieu  de  s'occuper  de  la  conservation  des  blés,  de 
s’attacher  à les  préserver  de  l'inlluence  de  l’humidité,  des  insec- 
tes, des  rats,  des  mulots;  et  si  la  disette  menace,  il  faudra  essayer, 
ainsi  que  M.  Millon  le  conseille,  d’avoir  recours  à la  mouture  du 
son,  afin  de  faire  sinon  complètement  du  pain  avec  ce  produit, 
du  moins  de  le  mélanger  en  certaine  proportion  au  blé;  l'analyse 
a démontré,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire  plus  haut,  que 
le  son  était  riche  en  gluten  et  en  matières  grasses. 

Voyons  maintenant  l'inlluence  de  la  famine  sur  quelques  pro- 
fessions particulières. 

Soldats,  — Dans  l'année,  année  commune,  il  meurt,  sur 
iOO  soldats  âgés  de  20  à 40  ans,  2,25,  tandis  que  dans  la  popula- 
tion civile  du  même  âge,  il  n’en  meurt  que  1,25.  M.  Michel  Lévy 
attribue  ces  résultats  au  brusque  changement  de  climat,  à la  fa- 
tigue, aux  veilles,  et  surtout  à la  répartition  alimentaire  qui  est 
la  même  pour  celui  qui  mange  beaucoup  que  pour  celui  qui 
mange  j)eu.  La  mortalité  dans  l’année  se  régie  sur  le  tarif  de  la 
solde.  En  Angleterre,  la  mortalité  de  toute  l’armée  est  de  17  sur 
1000,  tandis  que  celle  des  officiers  n’est  que  12  sur  1000.  En 
France,  elle  est  de  19  sur  1000  pour  toute  l’armée,  10,8  pour 
les  officiers,  et  22,3  pour  les  simples  soldats.  D'après  M.  Michel 
Lévy,  les  jeunes  soldats  ont  besoin  d’une  nourriture  plus  substan- 
tielle que  celle  qui  leur  est  donnée.  11  faut,  de  plus,  y joindre 
des  boissons  fermentées  et  distillées. 

Marine.  — L’établissement  d’une  marine  à vapeur,  les  conser- 
ves d’Appert,  et  surtout  les  nouvelles  conserves  obte^nues  par  les 
procédés  Masson,  ont  singulièrement  diminué  les  chances  de  fa- 
mine sur  mer.  Il  y aurait  encore  une  amélioration  à y obtenir  : 
LC  serait  de  donner  aux  marins  du  vin  au  lieu  d’eau-de-vie.  (Bou- 
cliardal.) 

Hôpitaux  et  hospices.  — L’insuffisance  de  l’alimentation  se  fait 
sentir  dans  beaucoup  d’établissements  de  ce  genre.  C’est  évidem- 
ment ce  qui  résulte  des  recherches  consignées  dans  le  rapport 
deM.  Pons,  au  conseil  général  des  hôpitaux,  pour  l’année  1837. 
Pour  obtenir  ces  résultats,  il  fallait  comparer  le  chiffre  de  la 
mortalité  avec  le  prix  de  la  journée.  Eh  bien  ! a Bicétre  et  â la 
Salpêtrière,  où  le  prix  de  la  journée  est  de  80  â 92  centimes,  la 
moi  lalitc  est  de  1 sur  4,43  ; dans  les  cinq  autres  hospices,  ou  le 
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prix  de  la  journée  varie  de  1 fr.  à 1 fr.  78  c.,  la  mortalité  n’est 
plus  que  de  1 sur  7,99. 

Établissements  pénitentiers.  — Voici,  d’après  M.  Villermé,  la 
mortalité  suri.OOOt  Grande-Force,  41  ; Madelonnettes,  58;  Con- 
ciergerie, 52;  Petite  Force,  27  ; Sainte-Pélagie,  2-i;Bicêtre,  18; 
Saint-Lazare,  17  ; Dépôt  de  Saint-Denis,  5 1/2;  moyenne,  11,12. 
Cette  progression  est  également  l’inverse  de  celle  que  présente 
le  prix  de  la  journée.  Or,  ces  différences  entraînent  l’insuffisance 
de  l’alimentalion. 

Établissements  d'éducation.  — Dans  les  maisons  d’éducation 
dont  le  prix  ne  dépasse  pas  1,000  fr.  par  an,on  peut  avancer  que 
dans  un  grand  nombre,  et  même  un  très-grand  nombre,  l'alimen- 
tation est  tout  à fait  insuffisante,  et,  déplus,  souvent  d’une  assez 
mauvaise  qualité.  Dans  les  établissements  d'un  prix  plus  élevé,  on 
n’évite  pas  toujours  cet  inconvénient,  et  j’en  connais,  à Paris,  où 
le  prix  de  2,400  fr.  par  an  n’a  pas  empêché  un  jeune  homme  de 
15  ans  d’acquérir  un  tempérament  lymphatique,  qu’il  n’avait 
pas  primitivement,  par  suite  d'une  alimentation  insuffisante.  Je 
dis  donc  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  plus  haut,  que  l'administration, 
qui  veille  si  bien,  par  ses  inspecteurs,  sur  l’instruction  qui  se 
donne  dans  ces  établissements  particuliers,  néglige  totalement  la 
partie  matérielle  : logement,  nourriture,  etc.  Dans  les  établisse- 
ments qui  dépendent  de  l’État,  les  cho.ses  se  passent  beaucoup 
mieux  ; la  nourriture  est  meilleure  , plus  abondante  et  bien  suf- 
fisante. Depuis  le  rapport  excellent  fait  au  ministre  de  l’instruc- 
tion publique,  par  M,  le  professeur  Bérard,  cette  alimentation  est 
réglée  d’une  manière  uniforme.  Voici,  du  reste,  l’ordonnance 
qui  est  sortie  du  rapport  de  l'inspecteur  général.  Elle  est  desti- 
née à régler  l’alimentation  dans  les  collèges. 

arr4tb. 

Le  Ministre  au  déparlcmenlde  l’insiruelion  publique  cl  des  cultes, 

Vu  le  rapport  de  la  Commission  spéciale  chargée  d’appreeier  le  régime  ali- 
mentaire des  trois  lycées  à pensionnat  do  Paris; 

Vu  les  observations  piésciilées  par  les  inspecteurs  généraux  de  l’enseigne- 
ment secondaire,  à la  suite  de  leur  dernière  inspection  dans  les  lycées  des 
départcmeois  ; 

Considérant  qu’un  travail  intellectuel  journalier  peut  devenir  chez  les  en- 
fants la  cause  d’un  étal  de  langueur  ou  d’épuisement,  si  le  corps  n'est  sou- 
tenu par  une  alimentation  suffDsamnienl  réparatrice  ; 
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Considérant  que  Ri  d’imporUntes’améliorations  ont  été  déjà  introdailesdans 
le  réf(inie  alimentaire  des  lycées,  il  est  permis  d’en  espérer  de  nouTelles  pour 
la  généralisation  de  certaines  pratiques  dont  l'utilité  a été  reconnue; 

Considérant  que  des  prescriptions  réglementaires  seraient  inefficaces  si  un 
contrélc  sérieux  n’assurait  pas  aux  élèves  des  lycées  les  avantages  que  l’auto- 
rité supérieure  entend  leur  accorder. 

Arrête  : 

ARTICLE  1".  Le  poids-dé  la  viande  cuite,  desussée  et  parée,  délivrée  à cha- 
que éléve|esi  réglé  ainsi  qu’il  soit  : 

Pour  les  grands,  70  grammes  par  tête  et  par  repas  ; 

Pour  les  moyens,  60  grammes  ; 

Pour  les  petits,  so  grammes. 

Lorsque  le  repas  se  composera  de  deux  plats  de  viande,  les  deux  parts  de- 
vront peser  un  tiers  en  sus  du  poids  ci-dessus  Oxé. 

Les  parts  des  maîtres  nourris  dans  l’établissement  seront  de  loo  grammes 
par  tête  et  par  repas. 

Quelques  minutes  avant  l’heure  des  repas,  tantôt  le  matin,  tantôt  le  soir, 
et  sans  que  ces  vérifications  aient  jamais  lieu  A jour  fixe,  l’économe,  le  pro- 
viseur ou  son  délégué,  feront  mettre,  en  leur  présence,  dans  une  balance,  le 
contenu  d’un  plat  destiné  une  table  de  grands,  de  moyens  ou  de  petits 
élèves  ; ils  diviseront  le  poids  obtenu  par  lO,  8 ou  6,  suivant  le  nombre 
d’élèves  admis  A la  table,  et  s’assureront  ainsi  que  cette  moyenne  est  égale 
au  poids  réglementaire. 

Les  mêmes  vérifirations  seront  faites  fréquemment  par  le  recteur  ou  par 
un  membre  délégué  du  Conseil  académique. 

Le  vin,  suivant  sa  force,  cotre  pour  un  quart  ou  pour  on  tiers  dans  la  com- 
position de  la  boisson  donnée  aux  élèves. 

ART.  2.  Au  commencement  de  chaque  semaine,  le  menu  des  repas  présenté 
par  l’économe,  approuvé  par  le  médecin,  est  arrêté  par  le  proviseur,  qui  se 
conformera  aux  règles  suivantes  : 

Le  repas  du  matin  se  composera,  non  pas  seulement  pour  les  plus  jeunes 
enfants,  mais  pour  tous  les  élèves  indistinctement,  en  hiver,  d’une  soupe  ou 
d’un  potage,  et,  en  été,  d’une  tasse  de  lait  ou  de  quelques  fruits,  avec  une  ra- 
tion de  pain  convenable. 

Le  bœuf  bouilli  ne  figurera  dans  le  menu  du  diner  que  trois  fois  par  se- 
maine au  plus,  et,  ces  jours-là,  les  élèves  auront  un  second  plat  de  viande. 

Lorsque  le  menu  du  diner  ne  se  composera  que  d'un  plat  de  viande,  cette 
viande  sera  rôtie  ou  grillée. 

Les  jours  gras,  un  plat  de  viande  sera  toujours  servi  au  souper. 

Les  jours  maigres,  aux  légumes  aqueux,  aux  confitures  et  fruits  secs,  etc. , 
on  substituera,  comme  second  plat,  des  mets  plus  substantiels,  consistant  en 
poissons,  œufs,  farineux,  etc. 

La  durée  du  dîner  est  d’une  demi-heure;  celle  du  souper,  de  vingt  minutes 
nu  moins. 

ART.  3.  Les  maîtres  nourris  dans  l’etablissement  seront  servis  en  même 
temps  que  les  élèves  et  dans  les  mêmes  salles. 

Les  agents  et  domestiques  prennent  leurs  repas  après  tes  élèves,  et,  autant 
que  possible,  dans  une  salle  commune. 

Tant  que  les  élèves  n’ont  pas  été  servis,  tout  prélèvement  à un  titre  qucl- 
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comjiic  sur  les  aliments  préparés  pour  chaque  repas  est  formelleineDl  interdit. 

Abt.  4.  Les  recteurs  des  Académies  et  les  proviseurs  des  Lycées  sont  char- 
gées, chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

II.  l'URTOCI.- 

Caris,  i<r  septembre  18S3. 

né(lm«  •«raboadauC. 

Le  réifime  surabondant  citez  un  individu  qui  fait  lrcs-]ieu 
d’exercice,  et  qui  habite  tin  lieu  dont  la  Icmpcraltire  est  élevée, 
délcrmiue  chez  lui  des  elfcls  bien  apprcciablcs,  cl  qui  se  re- 
produisent dans  des  circonstances  analogues;  ces  effets  con- 
sistent dans  une  augmentation  de  la  masse  du  sang,  et  ils  ont 
pour  résultat  une  véritable  pléthore  ; en  même  temps  la  propor- 
tion des  globules  du  sang  est  portée  au  maximum  des  limites 
physiologiques,  et  l'augmentation  de  l’embonpoint  vient  égale- 
ment s’y  joindre.  Un  régime  semblable,  longtemps  continué, 
prédispose  aux  congestions  ainsi  qu’aux  hémorrhagies  cérébrales, 
et  peut  même  les  déterminer.  — La  gravelle  et  la  goutte,  mani- 
festations habituelles  de  la  diaihése  urique,  sont  la  conséquence 
la  plus  ordinaire  d'un  régime  surabondant.  — Il  est  facile,  du 
reste,  d’expliquer  ce  résultat.  Les  aliments  réparateurs  arrivent 
aux  tissus  en  quantité  plus  considérable  qu’il  n’en  faut  pour  les 
remplacer  : de  là  l’embonpoint  et  la  pléthore.  D'un  autre  cote, 
les  aliments  respirateurs  fournissant  beaucoup  de  carbone  a la 
respiration  pour  la  production  de  la  chaleur  animale,  les  tissus 
détruits  en  vertu  de  la  loi  de  décomposition  interstitielle  ne  peu- 
vent absorber  tout  l’oxygéne  qui  leur  est  utile,  et  ils  sont  brûlés 
moins  complètement;  le  résidu  qui  passe  dans  les  urines,  au 
lieu  d’être  alors  de  l’urée,  produit  complètement  brûlé,  et  qui 
se  forme  lorsipie  les  tissus  détruits  ont  tout  l’oxygène  qui  leur 
est  nécessaire,  n’est  plus  que  de  l’acide  urique,  produit  moins 
complètement  brûlé.  Or,  c’est  l’existence  dans  le  sang  et  au  sein 
de  l’organisme  de  ce  principe  immédiat  qui  constitue  la  diathèse 
urique,  qui  se  traduit  par  la  gravelle  ou  la  goutte. 


lufla«Bce  de  le  péaarle  ou  de  l'abondaaee  de  l*«ltment«UoB 
tar  le  populetloe. 

Celle  influence  a surtout  été  étudiée  en  France.  Voici  quel- 
ques-uns des  résultats  qui  ont  été  obtenus  ; 
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M.  Beuuislon  de  Clidleauneuf  a comparé  la  durée  de  la  vie  du 
riche  à celle  du  pauvre,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  différence 
qui  les  sépare  consiste  surtout  dans  la  richesse  de  l'alimentation  ; 
il  a démontré  ainsi  que  la  perte  annuelle,  sur  100  individus,  était 
plus  du  double  chez  le  deuxième  que  chez  le  premier. 

D’après  M.  Villermé,  le  1“  arrondissement  de  Paris  perd  an- 
nuellement 1 habitant  sur  52,  tandis  que  le  12‘  en  perdl  sur  26. 
La  durée  de  la  vie  moyenne  dans  les  quartiers  pauvres  ou  riches 
varierait  donc  de  vingt-quatre  à quarante-deux  ans.  D’après  cet 
auteur,  dans  les  départements  riches,  où  la  vie  est  aisée  et  l’ali- 
inentation  facile,  la  vie  moyenne  est  de  douze  ans  plus  longue 
que  dans  les  départements  misérables.  — M.  Villermé,  en  France, 
et  M.  Quételet,  en  Belgique,  ont  trouvé  la  taille  plus  élevée  dans 
les  contrées  riches  que  dans  les  localités  pauvres. 

La  fécondité  se  trouve  également  en  rapport  avec  la  richesse 
de  l'alimentation.  Les  ordres  monastiques  imposaient  aux  reli- 
gieux le  régime  végétal  et  de  longues  abstinences,  pour  diminuer 
leur  énergie  proliflque.  Il  résulte  des  documents  statistiques  rap- 
portés plus  haut,  que  le  nombre  des  conceptions  est  plus  faible 
dans  le  carême  ; mais  ce  résultat  n’a  pas  une  grande  signification, 
attendu  que,  pendant  ce  temps,  le  nombre  des  mariages  est 
moins  considérable. 

Les  disettes  diminuent  également  le  nombre  des  naissances. 
D’après  M.  Gaspard,  qui  donna  une  bonne  description  des  effets 
des  disettes  de  1816  et  1817,  il  y eut,  dans  un  grand  nombre  de 
coiMimines  des  départements  les  plus  maltraités,  moitié  moins  de 
conceptions  dans  les  trois  mois  de  cette  famine  que  dans  les  trois 
mois  qui  la  précédèrent  et  dans  les  trois  mois  qui  la  suivirent. 

On  peut  établir  que  le  meilleur  élément  de  la  population  d'une 
contrée,  c’est  la  fertilité  qu'elle  présente.  La  densité  de  la  popu- 
lation d’un  pays  est,  en  effet,  partout  proportionnelle  à la  richesse 
de  la  culture  des  céréales;  le  nombre  des  habitants  s’y  accroît 
sans  cesse,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  une  certaine  limite,  à la- 
(|uelle  il  s’arrête  devant  les  nombreuses  causes  préventives  ou 
répressives  qui  ne  manquent  jamais  de  se  produire.  Parmi  ces 
causes,  lesdisettes  sont  celles  qui  exercent  l’action  la  plus  mani- 
feste. Non-seulement  elles  arrêtent  l’accroissement  de  la  popu- 
lation, mais  quelquefois  même  elles  la  font  rétrograder.  Ce  sont 
là  les  clcmculs  de  la  doctrine  de  Malthus. 
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En  Chine,  où  le  climat  rend  la  fécondité  excessive,  la  famine 
et  le-'  j,.(riiiclies  viennent  réduire  la  population  ; mais  cela  ne 
suffit  pas  encore  pour  la  faire  rentrer  dans  de  justes  limites,  et 
la  mort  barbare  de  jeunes  enfants  est,  chez  ces  peuples,  le  ter- 
rible niveau  qui  rétablit  la  balance.  — Dans  l’Europe,  dont  les 
conditions  climatologiques  ne  déterminent  qu’une  fécondité  rai- 
sonnable, la  diversité  de  1a  richesse  des  terres,  la  fertilité  des 
unes,  la  pauvreté  des  autres,  la  circulation  assez  facile  des  sub- 
sistances, empêchent  ju.squ’â  présent  la  densité  des  populations 
de  devenir  trop  considérable.  Si  la  doctrine  de  Malthus  se  vérifie, 
nous  ne  savons  pas  ce  que  l’avenir  nous  réserve. 

Avant  de  terminer  ce  qui  est  relatif  a ce  sujet,  il  n’est  peut- 
être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur  de  connaître  les  ressources 
delà  France,  et  ce  qu’elle  est  capable  de  produire,  tant  sous  le 
/apport  de  la  nature  que  sous  celui  de  In  quantité  des  subsis- 
tances. Nous  emprunterons  les  renseignements  statistiques  qui 
suivent  au  dernier  travail  de  M.  Boudin  {Annal,  d’hyg.,  18oO). 

En  France,  le  sol  livré  à la  culture  des  céréales  a été,  par 
habitant;  en  17Ü0,de60  ares,  d’après  Vauban  ; en  1764,  6i  ares, 
d’après  Mirabeau  ; en  1788,60  ares,  d’après  Lavoi.sicr  p en  1815, 
56  ares,  d’après  Chaptal;  en  1840, 41  ares,  d'après  la  Statistique  de 
la  France. 

La  surface  cultivée  a donc  diminué  ; eh  bien  ! malgré  cela,  la 
production  des  céréales  a presque  doublé  depuis  cent  cinquante 
ans,  et  la  part  de  chaque  habitant,  bien  que  la  population  se  soit 
accrue  de  prés  de  70  pour  100,  a également  augmenté.  Voici, 
d’après  les  mêmes  autorités  : 1®  le  nombre  d’hectolitres  produits 
dans  l’année  ; le  nombre  d’hectolitres  produits  par  chaque  hec- 
tare; 3“  le  nombre  de  litres  de  céréales  pour  chaque  habitant; 
4®  la  quantité  de  froment  consommée  en  France  par  chaque  ha- 
bitant. 


Rendement 

Quantité  de 

Années. 

hcclolitrcs. 

en  hcciolitres 
par 

Lines  par 
habitant. 

froment  consommée 
en  France 

chaque  habitant. 

par  habitant. 

1700 

93,856,000 

8 

473 

lis  1. 

1760 

01,500,000 

7 

450 

108 

178S 

115,816,000 

8 

481 

125 

1813 

132,43i,000 

8 

441 

133 

1840 

183,516,000 

13  1/4 

541 

173 
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Ces  résullals  ne  doivent  pa.s  être  pris  à la  lettre,  car  iU  n’in- 
diquent  que  des  moyennes  fictives.  En  effet,  d’apres  M.  Charles 
Dupin,  parmi  les  deux  tiers  des  Français  qui  sont  privés  d'ali- 
mentation animale,  un  tiers  ne  consomme  que  de  l’avoine,  du 
seigle  et  du  sarrasin;  mais  le  deuxieme  tiers  a du  seigle  et  du 
froment.  Voici  donc  un  tableau  indiquant  la  proportion  des  ha- 
bitants se  nourrissant  de  froment  en  France  : 


iroo 

1760 

1764 

1784 

iSll 

1818 

1840 


39  sur  100 
36 
39 
41 
4l 
45 
60 


En  continuant  ces  évaluations  approximatives  et  les  rapportant 
a chaque  habitant,  on  arrive,  d’après  M.  Boudin,  aux  résultats 
suivants  : 

En  France,  on  compte,  par  habitant  17,  ares  cultives  en  fro- 
ment. Le  sol  livré  a la  culture  du  froment  est  en  Pologne  de 
21>.  2a.  par  habitant;  en  Suède,  5h.  3a.  par  habitant-  en 
Pru-sse,  3i>  5 a.  ; en  Belgique  et  eu  Ilollaude,  4 h.  Oa.  ; dans  le 
Royaume-Uni,  9h-  O a-  ; eu  Espagne,  20*'- . 

En  divisant  la  production  du  froment  de  chaque  pays  par  sa 
population,  on  trouve  par  habitant  : en  Suède,  8 litres';  en  Po- 
logne, 23  litres  ; en  Prusse,  46  litres;  en  Hollande  et  eu  Belgique, 
57  litres;  en  Autriche,  62  litres;  en  Esjiagne,  127  litres” dau.s 
le  Royaume-Uni,  163  litres;  en  France,  208  litres.  Ainsi,  en 
moyenne,  et  en  tenant  compte  du  déchet,  la  France,  qui  est  la 
contrée  la  plus  riclie  en  froment,  ne  peut  donner  à chacun  de  ses 
habitants  que  1/2  litre  de  froment  par  jour. 

La  consommation  totale  de  la  viande  a été  en  France,  en  1840 
de  673,389,781  kilog.,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  20kilog! 
par  habitant.— Dans  les  autres  Etats  de  l’Europe,  cette  consom- 
mation en  viande  a été  par  habitant  : 


kil. 

1840  Prusse 17,60 

1810  Saxe 18,75 

1828  Suède 20,00 

1843  Bavière 21,00 


kil. 

1803  Esna;;ne 2i  00 

1828  Pays-Uas ai’o® 

1840  Wurtemberg...  2200 
1843  Bade...........  24,00 
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On  a dit  qu’en  Angleterre  elle  était  de  82  kilog.  par  habitant, 
mais  aucun  document  statistique  officiel  ne  le  prouve. 

La  production  annuelle  moyenne  de  la  France  est  eslimee  aux 
quantités  ci-après  : 


Pommes  de  terre 

Légumes  secs 



1B2,5I5,000  heclotllres. 

36.783.000  •> 

1,088,000  •• 

3.885.000  » 

10.881.000  » 

96,234,000  » 

8.470.000  •> 

3.561.000  » 

14.741.000  q.  m. 

2.280.000  liecioliires. 

Houblon 

880.000  kilOK. 
89,000  q.  m. 

160.000  » 

167,000  hecioliires. 

67,507,000  kilog. 

56,835,000  » 

3,478,000  hecloliires. 

226,708,000  q.  m. 

152,460,000  »• 

Bois  de  construrlion  elàbrUler. 

34,570,000  stères. 

Avec  une  pareille  production,  si  beaucoup  de  provinces  sont 
nauvres,  si  leurs  habilauls  sont  misérables,  et  si  le  ble  csl  si  sou- 
vent à vil  prix,  cela  tient  au  défaut  de  circulation  suflisanle  des 
produits,  et  à leur  accumulation  dans  certaines  provinces,  dans 
lesquelles  ils  ont  pris  naissance. 


Régime  qualitetif. 

On  doit  examiner  à part  le  régime  animal,  le  régime  végétal, 
le  régime  gras,  le  régime  maigre  et  le  régime  mixte. 

Réfae  aninial. 


Le  régime  animal  consiste  dans  l’emploi  presque  exclusif  des 
subsunces  animales  pour  l’alimentation,  les  végétaux  n’y  entrant 
qu’en  quantité  très-peu  considérable  et  exceptionnellement. 
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La  nourriture  animale  presque  exclusive  détermine  les  effets 
physiologiques  suivants  : le  tube  digestif,  tout  en  fonctionnant 
bien,  est  dans  un  état  de  stimulation  habituelle;  la  soif  est 
augmentée;  la  constipation  est  une  habitude  ; les  matières  fécales 
sont  peu  abondantes,  dures,  foncées  en  couleur  ; la  peau  est  habi* 
tuellementle  siège  d’une  chaleur  anormale,  qui  lient,  en  quelque 
sorte,  le  milieu  entre  la  chaleur  naturelle  et  la  chaleur  fébrile  ; 
le  pouls  est  en  général  plus  fréquent  et  plus  vif;  il  y a de  la  mai- 
greur ; l'embonpoint,  s’il  existait  avant,  disparait  sous  l’influence 
de  ce  régime. 

Le  sang  se  modifie,  la  quantité  d’eau  diminue,  la  proportion 
des  globules  et  celle  de  la  fibrine  augmentent  ; l’urine  est,  en 
général,  peu  abondante,  peu  aqueuse;  elle  est  un  peu  rjucée  en 
couleur,  trés-acide,  et  chargée  d’urée  et  d’acide  urique.  Ce  ré- 
gime est  celui  que  suivent  un  grand  nombre  d’habitants  des  pays 
froids,  en  même  temps  qu’ils  se  livrent  à un  exercice  musculaire 
énergique.  C’est  par  ce  moyen  qu’ils  produisent  la  quantité  de 
chaleur  animale  nécessaire  pour  résister  à la  basse  température 
du  climat. 

Dans  les  climats  tempérés,  la  nourriture  animale,  à peu  prés 
exclusive,  continuée  longtemps,  peu  déterminer  des  maladies 
spéciales.  Telles  sont  eu  particulier  les  phlegmasies,  auxquelles 
ce  régime  dispose  évidemment  ; l’augmentation  physiologique  de 
la  fibrine  produite  par  cette  alimentation  explique  suffisamment 
ce  résultat. 

Certaines  matières  de  nature  animale  atténuent  singulière- 
ment les  qualités  irritantes  d’un  tel  régime;  tel  est  le  lait  : il 
le  doit  à ce  qu’il  contient  du  sucre  de  lait,  qui  peut  être  comparé, 
ù tous  égards,  aux  substances  végétales.  L’œuf  agit  dans  le  même 
sens,  mais  beaucoup  moins  efficacement. 

Le  régime  animal  exclusif  doit  être  rejeté  toutes  les  fois  qu’on 
peut  faire  autrement,  et  il  est  toujours  nécessaire  qu’on  lui  as- 
socie une  certaine  quantité  de  substances  végétales.  On  a repro- 
ché à l’abus  longtemps  répété  des  viandes  salées  de  produire  le 
scorbut;  il  est  probable  que  dans  les  circonstances  où  il  en  est 
ainsi,  comme  dans  les  voyages  de  long  cours,  d’autres  conditions 
hygiéniques  défavorables  viennent  s’y  joindre.  On  doit,  toutefois, 
attacher  une  certaine  importance  à celte  influence  des  viandes 
salée.s,  car  il  peut  se  faire  que  la  grande  quantité  de  chlorure  de 
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sodium  (]ui  y est  coptenne  coqtribue  à augmenter  la  propor|ion 
de 'soude  reofermée  dans  le  sang,  et  à dissoudre  la  fibrine. 


végétal. 


IjC  régime  végétal  exclusif  exerce  peut-être  une  intluence  moins 
fâcheuse  sur  la  santé  que  le  régime  animal;  il  est  probable  que 
ce  résultat  est  du  à ce  que  la  plupart  des  végétaux  contiennent 
des  matières  azotées,  qui  sont,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  pc; 
casion  de  le  dire,  la  fibrine,  l'albumine  et  la  caséine  végétales. 

Le  régime  végétal  presque  exclusif,  continué  sans  interruption 
pendant  un  certain  temps,  produit  les  résultats  suivants  : l’ap- 
pareil digestif  est  languissant;  les  digestions  sont  longues,  pé- 
nibles et  souvent  accompagnées  de  développement  de  gaz  ; les 
matières  fécales  sont  abondantes,  de  couleur  claire,  et  même  quel- 
quefois .semi-liquides;  la  diarrhée  est  assez  fréquente;  la  chaleur 
animale  est  peu  intense,  le  refroidissement  facile  ; la  constitution 
s’affaiblit,  les  forces  sont  peu  énergiques.  Dans  quelques  cas  où 
le  régime  végétal  exclusif  est  très-abondant,  et  où  en  même  temps 
les  individus  qui  y sont  soumis  font  peu  d’exercice,  l’embonpoint 
,se  développe,  comme  conséquence  presque  nécessaire. 

Le  régime  végétal  est  propre  à certaines  populations  plutôt  qu’à 
d'autres.  Les  peuples  des  pays  chauds  y sont  plus  particuliére- 
ment soumis:  c’est  le  genre  de  nourriture  qu’ils  préfèrent , en 
même  temps  qu’ils  exercent  peu  leur  système  musculaire. 

L’usage  exclusif  des  substances  végétales  longtemps  continué 
peut  déterminer  quelques  maladies  spéciales  ; nous  citerons  les 
suivantes  : 

1°  L'appauvrissement  du  sang,  qui  consiste  dans  la  diminution 
simultanée  et  proportionnelle  des  globules,  de  l’albumine,  et  de 
la  fibrine.  Il  est  des  cas  où  cet  appauvrissement  est  porté  très- 
loin,  et  produit  soit  une  anhémie  par  diminution  des  globules,  soit 
une  hydropisie  regardée  autrefois  comme  essentielle,  et  qui  est 
due  à l’abaissement  du  chiffre  de  l’albumine.  La  diminution  de  la 
fibrine  est  rarement  portée  assez  loin  pour  déterminer  le  dévelop- 
pement du  scorbut. 

2°  L’usage  habituel  des  substances  végétales  produit  des  gas- 
tralgies, des  dyspepsies  ilatulentes,  des  diarrhées,  etc. 
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3®  Les  enlozoaires  sont  souvent  la  conséquence  d'un  régime 
végétal  eïclusif  ou  prédominant. 

4®  Le  diabète  est  généralement  considéré  comme  pouvant  être 
la  suite  de  l’usage  excessif  des  féculents.  Si  cela  est,  la  grande 
quantité  de  sucre  produit  par  le  foie  ne  peut  être  brûlée  par 
l’oxygéne  absorbé  dans  l’acte  delà  respiration  ; il  passe  en  par- 
tie, sans  être  attaqué,  dans  le  sang  artériel,  qui  s’en  débarrasse 
par  les  reins. 

De  tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  peut  conclure  que,  tout  eu 
ayant  moins  d’inconvénients  que  le  régime  animal,  le  régime  vé- 
gétal ne  doit  cependant  pas  être  employé  plus  que  le  dernier 
d’une  manière  tout  à fait  exclusive,  et  que  c’est  leur  association, 
ou  le  régime  mixte,  qui  est  celui  qui  convient  le  mieux  à l’habi- 
tant de  nos  contrées. 


Régime  mixte» 


Le  régime  mixte,  composé  d’une  quantité  modérée  de  substan- 
ces alimentaires,  est  celui  qui  réussit  le  mieux  à l’habitant  de.s 
pays  tempérés. 

Le  régime  mixte  doit  consister  dans  une  quantité  déterminée 
des  substances  animales  et  des  substances  végétales.  O'aprés 
M.  Dumas,  un  homme  bien  constitué,  mangeant  bien,  doitcon- 
sommer^par  jour  154  grammes  de  carbone,  et 22,5  d’azote.  Pour 
représenter  des  quantités  d’aliments  correspondantes,  il  faut  les 
proportions  suivantes  à un  cavalier  de  l’armée  : 


Poids. 

Mat.  aAOl. 

Mat  non 

sèche. 

azul.  sèche 

Viandes  fraîches 

..  125  gr. 

70 

a 

Pain  de  munition 

..  750  1 

[ 64 

595 

Pain  blanc  de  soupe. .. 

..  516  ; 

Légumineuses 

. . 200  * 

20 

150 

1591 

154 

745 

Les  proportions  d’azole  contenues  dans  divers  végétaux  peu- 
vent être  représentées,  d’après  M.  Boussingaull  (la  quantité  de  ce 
principe  contenue  dans  la  farine  de  froment  étant  100),  par  les 
équivalents  suivants;  riz,  77;  pois,  67;  lentilles,  56;  haricots,  56. 

Les  aliments  composant  le  régime  mixte,  pris  en  quantité  trop 
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ropipiise,  ont  frcqiiommcnl  pour  cffel  de  produire  la  dialhése 
urique  ; elle  se  traduit  alors,  comme  de  coutume,  par  la  {^ravelle 
et  la  goutte  ; 1rs  principes  qui  ont  été  développés  tout  à l'heure 
rendent  suffisamincut  compte  de  ce  résultat. 

L’emploi  du  régime  mixte  doit  être  subordonné  à certaines  ré- 
gies, qui  constituent  la  distribution  des  repas  et  les  heures  où 
ils  doivent  s'accomplir.  C’est  à une  question  importante  et  qu’il 
s'agit  d’examiner  : 

C’est  une  nécessite  pour  l’homme  de  prendre  ses  repas  à des 
heures  üxes  et  déterminées.  Aussi  doit-on  établir  en  principe 
((u’il  ne  faut  pas  plus  de  cinq  heures  d’intervalle,  et  pas  moins 
de  quatre  entre  chacun  des  repas  qui  ont  lieu  dans  le  cours  d’une 
journée. 

Il  est  un  certain  nombre  de  personnes  qui  prennent,  deux  à 
trois  heures  après  le  repas,  et  surtout  après  celui  du  soir,  une 
iurusion  de  thé.  C’est  une  assez  bonne  habitude,  et  qui  contri- 
bue à faciliter  la  iligestion,  à la  condition  que  la  quantité  de  li- 
quide ne  scia  pas  trop  considérable,  et  qu’on  n’y  ajoutera  pas  de 
substances  solides. 

Selon  l’opinion  de  beaucoup  de  médecins,  le  déjeuner  devrait 
être  le  principal  repas;  pour  donner  ce  conseil,  ils  s’appuient 
sur  les  raisons  suivantes  : 

I"  Il  est  nécessaire  de  réparer  assez  rapidement  les  pertes 
éprouvées  pendant  le  sommeil. 

2®  Les  organes  digestifs  sortant  d’un  long  repos  ont  toute  leur 
puissance  et  toute  leur  énergie  pour  exercer  leur  fonction  et 
pour  digérer. 

ô”  L’action  de  la  lumière,  l’exercice  modéré  du  jour,  contri- 
buent à favoriser  la  digestion. 

A"  Le  sommeil  est  aussi  éloigné  que  possible  de  l’instant  du 
déjeuner,  et  la  digestion  complète  et  radicale  a le  temps  de  s’ef- 
fectuer avant  qu’il  revienne. 

Sans  admettre  complètement  cette  opinion,  je  dirai  qu’il  est 
un  grand  nombre  d’individus  qui  sont  obligés  d’en  user  ainsi,  et 
de  faire  du  déjeuner  leur  principal  repas;  la  digestion  s’opère, 
en  effet,  inliniment  mieux  pendant  la  journée  que  le  soir  et  pen- 
dant le  sommeil. 

La  disposition  suivante  des  heures  des  repas  parait  convenable 
sous  le  rapport  de  l’hygiène. 
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En  s’éveillant,  ou  une  demi-iicure  ou  une  heure  après,  il  est 
bon  de  faire  un  léger  repas,  consistant  dans  l’emploi  d’un  liquide 
nourrissant,  tel  que  bouillon,  soupe,  chocolat,  lait;  il  peut  être 
pris  à 7 ou  8 heures  du  matin.  — Ce  liquide  nourrissant  sert  à 
réparer  les  pertes  les  plus  importantes  faites  pendant  la  nuit. 

Le  déjeuner  peut  alors  être  attendu,  et  il  est  bon  qu’il  ail  lieu 
vers  <0  heures  i/2  ou  H heures  du  malin,  et  qu’il  soit  précédé 
d’un  exercice  modéré,  qui  jirépare  l’appétit  et  rende  plus  facile 
la  digestion  des  aliments  pris  pendant  le  déjeuner. 

Le  deuxième  repas,  ou  le  diner,  doit  avoir  lieu  cinij  ou  six 
heures  après  le  déjeuner,  c'est-à-dire  vers  cinq  heures  du  soir. 

Dans  le  cas  où  il  ne  peut  en  être  ainsi,  et  où  il  faut  attendre 
six  heures,  six  heures  et  demie  ou  sept  heures,  il  faut  intercaler 
entre  les  deux  repas,  et  à égale  distance  de  chacun,  une  collaliou 
légère,  composée  d’un  aliment  solide  et  léger.  Un  peu  de  pain  et 
quelques  confitures,  par  exemple. 

Le  repas  qui  prend  actuellement  le  nom  de  diner  doit  com- 
prendre le  reste  de  la  nourriture  dont  l’homme  a besoin  pour 
vingt-quatre  heures;  il  doit  être  séparé  du  coucher  par  un  inter- 
valle de  trois  à quatre  heures. 

A chaque  repas,  on  doit  faire  usage  de  liquides  en  même  temps 
que  de  solides  ; il  est  avantageux  que  les  liquides  soient  inter- 
calés entre  les  diverses  substances  alimentaires  dont  se  compose 
un  repas.  Avant  ou  après  le  repas,  il  est  d’observation  que  leur 
ingurgitation  en  une  seule  fois  est  capable  de  troubler  le  travail 
digestif. 

On  doit  établir  comme  précepte  hygiénique  qu’il  est  utile  de 
ne  pas  trop  multiplier  les  mets,  de  ne  pas  leur  faire  subir  une 
élaboration  trop  compliquée  ou  trop  étudiée,  enfin,  de  ne  pas  y 
introduire  de  condiments  trop  énergiques. 

Il  est  également  nécessaire  de  manger  Irés-lentemeut,  de  sou- 
mettre les  aliments  à une  mastication  complète,  eide  ne  jamais 
sortir  de  table  complètement  rassasié , et  la  faim  parfaitement 
satisfaite.  — Lorsqu’on  mange  trop  vite,  ou  s’expose  aux  indi- 
gestions, et  le  défaut  de  mastication  et  de  broiement,  joint  à l’ab- 
sence d’insalivalion,  explique  cet  effet.  En  général,  ainsi  que  j’ai 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  dans  les  pays  civilisés  on  mange  trop, 
et  la  quantité  de  nourriture  dont  on  hit  usage  est  bien  supérieure 
à celle  qui  est  nécessaire  pour  entretenir  longtemps  l’existence. 
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Le  régime  est  modifie  par  l’âge,  le  sexe,  le  climat  et  les  habi- 
tudes. 

Ages.  — Dans  la  première  année  de  la  vie,  l'enfant  doit  trou- 
ver des  aliments  réparateurs  et  respirateurs  tout  préparés,  et 
ayant  en  quelque  sorte  subi  une  espèce  de  digestion  prélimi- 
naire. C’est  précisément  la  condition  que  remplit  le  lait,  qui  con- 
tient de  l’eau,  une  matière  azotée  et  nutritive,  la  caséine,  des 
matières  hydrocarbonées  et  servant  à la  respiration,  le  beurre  et 
le  sucre  de  lait.  Ces  aliments  suflisent  chez  le  jeune  être  à l’ac- 
croissement des  tissus  et  à la  production  considérable  du  calo- 
rique qui  lui  est  nécess.iire. 

Après  la  lactation,  il  faut  également  aux  enfants  des  aliments 
réparateurs,  destinés  à fournir  les  matériaux  de  leur  accroisse- 
ment, et  des  aliments  respirateurs,  pour  fournir  le  carbone  dont 
la  consommation  est  rendue  nécessaire  par  les  c.xercices  conti- 
nuels auxquels  ils  se  livrent;  chez  eux,  les  repas  doivent  être 
multipliés  et  séparés  par  un  intervalle  moins  considérable  que 
chez  les  adultes;  chacun  d’eux  doit  être  moins  abondant.  — Les 
stimulants  de  toute  sorte  doivent  être  rejetés  pour  les  enfants, 
et  on  doit  s’arranger  de  manière  à ne  jamais  satisfaire  trop  corn-  ' 
plétement  leur  appétit. 

Dans  l’âge  adulte,  le  régime  mixte  est  celui  qui  doit  être  em- 
ployé. 

Dans  la  vieillesse,  la  nourriture  doit  être  modérée,  peu  abon- 
dante, mais  surtout  composée  de  viandes  facilement  digestibles.  On 
peut  permettre  l’usage  de  vins  généreux  en  très-petite  quantité.  Si 
ou  peut  décider  les  vieillards  à prendre  de  l’exercice  avant  et  après 
les  repas,  mais  surtout  après,  on  leur  rend  un  grand  service. 

Sexe. — Les  femmes  font  moins  de  mouvement  que  les  hom- 
mes, se  livrent  li  moins  d’exercice  ; aussi  un  grand  nombre  d’entre 
elles  peuvent-elles  se  contenter  d’une  alimentation  dans  laquelle 
dominent  les  substances  végétales. — 11  est  néco.ssaire,  toutefois, 
de  faire  eû  sorte  que  cette  prédominance  ne  soit  pas  trop  ex- 
clusive. 

Climats  chauds  et  saisons  chaudes. — Ils  indiquent  plus  parti- 
culiérement la  nécessité  d’une  alimentation  peu  abondante,  et  le 
choix  d’une  nourriture  composée  plus  spécialement  de  substances 
végétales. 

Climats  froids  et  saisons  froides.—  Le  froid  indique  des  con- 
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ditions  opposéès  ; c’est  ainsi  qu’une  nourriture  abondante  et  plus 
particuliérement  composée  de  substances  animales  est  nécessaire, 
et  est  beaucoup  mieux  tolérée. 

Habitudes.  — Les  habitudes  exercent  une  iniluence  notable  à 
l’égard  de  l’alimentation,  et  elles  doivent  toujours  être  respec- 
tées. La  disposition  d’esprit  influe  également  beaucoup  sur  la 
digestion  ; c’est  ainsi  qu’il  est  mauvais  de  s'appliquer  fortement, 
après  les  repas,  à un  travail  quelconque. 

Lorsqu’on  s’est  livré  à un  exercice  un  peu  violent,  que  la  fa- 
tigue se  fait  sentir,  et  en  même  temps  que  la  faim  est  impé- 
rieuse, il  est  toujours  préférable  de  ne  pas  la  satisfaire  immédia- 
tement; il  est  d'observation  qu’en  pareille  circonstance  on  est 
rassassié  rapidement,  et  qu’une  indigestion  est  fréquemment  la 
consé(|uence  d'un  repas  fait  dans  de  telles  conditions.  Il  est  d’une 
bonne  hygiène  de  laisser  écouler  un  certain  espace  de  temps 
entre  l’instant  où  cesse  l’exercice  et  celui  du  repas. — Si  cet  exer- 
cice a été  forcé  et  si  la  fatigue  est  très-grande,  un  peu  de  som- 
meil, pris  avant  de  se  mettre  à table,  rétablit  l’équilibre  et  per- 
met à la  digestion  de  s’accomplir  sans  difficulté. 


flégim*  dit  fràt. 


C’est  le  régime  mixtè  oirdinaire,  èt  dû  à lai  réunion  de  sub- 
stances animales  et  végétales,  qu’on  désigne  plus  particuliérement 
sous  ce  nom,  par  opposition  à celui  du  régime  maigre. 


Cë  régime,  suivi  par  un  grand  nombre  d'individus  pendant 
la  saison  du  carême,  résulte  de  l’emploi  de  quelques  produits 
azotés  mélangés  à des  substances  végétales,  qui  sont  en  |)ro- 
portion  beaucoup  plus  considérable.  Il  consiste  principale- 
ment : 1°  dans  l’emploi  presque  exclusif  de  végétaux,  auxquels 
on  joint  quelque^  substances  animales,  telles  que  du  lait,  du 
bëùrre,  ainsi  que  du  poisson  ; 2°  dans  la  distribution  des  heures 
des  repas,  qui  sont  réduits  à deux.  Le  premier,  auquel  on  donne 
le  nom  de  collation,  consiste  en  légumes  tüits  h l’huile,  en  pain. 
— Le  lait,  lé  bèurre,  le  poisson,  sont  destinés  au  repas  du  soir. 
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Le  régime  maigre  n’est  pas  toujours  facilement  supporté.  Les 
sujets  d’une  bonne  constitution,  a estomac  solide  et  robuste, 
n’en  éprouvent  aucun  mauvais  effet;  chez  certains  autres,  et 
surtout  chez  les  personnes  débiles,  délicates,  le  régime  maigre, 
employé  pendant  longtemps,  fatigue  l’estomac , ne  permet  pas 
une  réparation  suffisante,  et  est  fréquemment  le  point  de  départ 
de  gastralgies  et  de  dyspepsies  avec  sécrétion  gazeuse  : il  faut 
alors  s’en  abstenir. 


CHAPITRE  V. 

Des  Boissons. 


Les  boissons  peuvent  être  divisées  en  boissons  aqueuses,  bois- 
sons alcooliques,  boissons  aromatiques  et  boissons  acides. 

Nous  avons  exposé  longuement  tout  ce  qui  se  rapporte  au  choix 
et  à la  distribution  des  eaux  ; nous  nous  sommes  occupés  sous  ce 
rapport  des  eaux  qui  doivent  servir  de  boisson,  nous  n'y  re- 
viendrons donc  pas  ici.  Nous  rappellerons  seulement,  avant 
d’étudier  l'inlluence  de  l’eau  sur  l’homme,  la  composition  de 
quelques  eaux  potables. 

COMPOSITION  DE  QOBLQDES  BAUX  POTABLES. 


Lieux 

d* 

prodoctioa. 

Auicun. 

Cirbo- 

nale 

de 

chaux. 

Carbo- 
ne le 
de 

magnè- 

aie. 

SoUate 

de 

chaux. 

Chlorure 

de 

Sulfate  fodlum, 
de  calelum, 
magnèiic,  magné- 
sium. 

Poids 

toUI. 

Seine  avant  ü'ea- 
trer  à Paris. 
Seine  an  sorUr 

Bouebardat. 

0,108 

0,0086 

0,0325 

0,0125 

0,015 

0,1826 

de  Paris. 

Id. 

0,108 

0,  006 

0,  030 

0,0100 

0,821 

0,1810 

Harne. 

Id. 

0,105 

0,  009 

0,  131 

0,0121 

0,017 

0,1801 

Canal  del'Ourcq. 

Id. 

0,175 

0,  020 

0,0153 

0,  070 

0,041 

0,4790 

Eaux  du  nhône. 

Dupasquier. 

0,226 

0,0293 

0,0103 

0,0101 

0,2657 

L'eau  du  puits  de  Grenelle  contient,  d'après  M.  Payen  ; carbo- 
nate de  chaux  , 0,068;  carbonate  de  magnésie,  0,0142;  bicarbo- 
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oale  de  potasse,  0,0296;  sulfate  de  potasse,  0,012;  chlorure  de 
potassium,  0,0109;  silice,  0,0037;  substance  jaune,  0,0002;  ma- 
tières organiques,  0,0024. 

Nous  rappellerons  encore  que,  d’après  M.  Bouchardal,  pour 
qu’une  eau  soit  potable,  il  ne  faut  pas  qu’elle  contienne  plus  de 
1/1000  de  parties  solides. 


Inflaence  tur  l’homnie  de  l’een  prùe  en  bouton. 


1»  Quantité. 

Une  quantité  d’eau  inodérce,  ingérée  par  l’honinie,  est  indis- 
pensable à l’entretien  de  sa  vie.  L’eau,  en  effet,  est  la  base  de  son 
organisation  ; on  la  trouve  toujours  dans  les  mêmes  proportions, 
soit  qu’elle  fasse  partie  intégrante  des  tissus  et  des  organes,  soit 
qu’elle  constitue  un  des  éléments  les  plus  importants  du  sang  et 
des  humeurs.  Une  certaine  quantité  de  cette  eau  se  dégagea  cha- 
que instant  du  sein  de  l’organisme  par  les  perspirations  cutanée 
et  pulmonaire,  par  les  selles,  les  urines,  etc.,  etc.  II  est  donc 
utile  qu’à  chaque  instant  une  quantité  nouvellesoit  introduilepour 
réparer  ces  perles.  C’est  celte  réparation  qui  est  effectuée  par 
l’ingestion  de  l'eau  en  boisson.  On  peut,  du  reste,  établir  que, 
quelle  que  soit  la  quantité  d’eau  qu’on  avale,  l’organisme  ne  prend 
jamais  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  maintenir  l’intégrité  de  la  com- 
position des  liquides  et  des  solides  ; le  surplus  sort  par  les  sé- 
crétions diverses,  et  surtout  par  les  urines  et  les  sueurs. 

La  quantité  exagérée  de  l’eau  avalée  comme  boisson,  bien 
qu’elle  soit  évacuée  par  les  sueurs,  les  urines  ou  les  selles,  n’en 
a pas  moins  de  sérieux  inconvénients  pour  l’homme  ; d’abord,  à 
l'instant  de  l’ingurgitation,  elle  remplit  l’estomac,  le  distend,  dé- 
laye le  suc  gastrique  et  l’empêche  d’agir  efUcacement  sur  les  ali- 
ments introduits.  Celle  eau  trop  abondante,  fatiguant  l’estomac, 
peut  finir  par  amener  la  dyspepsie,  surtout  si  on  prend  l'habitude 
de  boire  ainsi  une  quantité  d’eau  trop  considérable.  Celte  fatigue 
de  l’estomac  n’est,  du  reste,  que  de  peu  de  durée;  car  les  veines 
absorbent  bientôt  celte  eau,  et  elle  est  éliminée  par  les  sueurs  ou 
les  urines.  Mais  là  est  une  cause  de  débilitation. 

L’eau,  en  effet,  sortant  par  les  sueurs  ou  les  urines,  ne  sort 
nas  à l’état  d’eau  pure,  mais  à l’état  de  produit  de  sécrétion.  E1I$ 
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ne  se  borne  donc  pas  à délayer,  àéleiidre  ces  liquides,  niaiselle 
augmente  la  proportion  des  parties  solides  qu’ils  contiennent,  et 
devient  ainsi  une  cause  d’épuisement  pour  l’économie. 

Dans  d’autres  cas,  c'est  par  les  selles  et  en  produisant  la  diarrhée 
que  l’eau  en  excès  est  éliminée. 

L'eau  en  trop  petite  quantité  ne  sufQt  pas  pour  étancher  la 
soif  et  pour  réparer  les  pertes  de  ce  liquide  éprouvées  par  l’or- 
ganisme ; il  eu  résulte  uue  concentratipn  de  l’eau  du  sang,  ainsi 
que  de  celle  des  sécrétions,  et  il  ne  tarde  pas  d se  manifester  une 
soif  tellement  intolérable,  qu'il  n’y  a pas  de  supplice  qui  puisse 
lui  être  comparé.  Lorsqu’il  y a privation  complète  et  absolue 
d’eau,  la  mort  survient  en  général  assez  rapidement. 

2®  Température  de  Ceau. 

A une  température  ordinaire,  l'eau  ne  produit  que  des  effets 
salutaires  ; mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  et  l’eau  peut  être 
froide  ou  chaude. 

Eau  froide  à 0®  ou  au-dessous. 

1®  Lorsque  l’homme  est  dans  son  état  ordinaire  et  que  la  sur- 
face de  sa  peau  n’est  pas  couverte  de  sueur,  l'introduction  dans 
l'estomac  d'une  certaine  quantité  d’eau  à celte  température  im- 
pressionne immédiatement  les  parois  de  ce  viscère,  rend  latente 
une  certaine  quantité  de  leur  calorique,  et  leur  soustrait  en  défi- 
nitive de  la  chaleur,  soustraction  à laquelle  participe  l’organisme 
entier.  Mais  bientôt  la  réaction  survient,  et  la  muqueuse  de  l’es- 
tomac est  vivement  stimulée.  Telle  est,  en  effet,  dans  la  grande 
majorité  des  cas,  l'action  de  l’eau  glacée  sur  l’estomac  ; elle  agit 
en  même  temps,  d’abord  comme  sédatif  du  système  nerveux  de 
cet  organe,  et  secondairement  comme  un  tonique  léger  et  un  di- 
gestif salutaire.  L’eau  glacée,  en  raison  de  ces  propriétés,  réussit 
dans  un  grand  nombre  de  cas  de  gastralgie,  de  dyspepsie  et  de 
névroses  de  l’estomac,  surtout  quand  ces  affections  sont  accom- 
pagnées d’atonie,  et  c’est  ce  qui  a lieu  la  plupart  du  temps. 

2®  Lorsque  le  corps  est  en  sueur  et  qu’on  introduit  dans  l’es- 
tomac, soit  de  l’eau  simplement  très-froide,  soit  de  l’eau  glacée, 
les  effets  sont  variables  et  souvent  bien  graves.  Dans  quelques 
cas,  les  résultats  sont  mils,  et  le  refroidissement  momentané  fait 
bientôt  place  à une  réaction  assez  vive,  accompagnée  plutôt  d’une 
sensation  de  bien-être.  Il  n’eu  est  pas  toujours  ainsi,  et  celle  in- 
gestion produit  quelquefois  le  refroidissement  général  du  corps; 
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ce  refroidissement  a lieu  dé  la  manière  sulvantè  : le  6orf)S  est 
échauffé  el  en  sueur  à l’instant  où  l’eau  froide  est  avalée  ; cette 
eau  soustrait  une  certaine  quantité  de  calorique  aux  parois  de 
l’estomac,  qui,  luî,  nè  participait  pas  é la  chaleur  de  la  peau  ; or, 
l’éqüilibre  sé  rétablit  presque  immédiatement,  et  le  calorique  qui 
manque  é l’estomac  et  aux  viscères  voisins,  par  suite  de  la  fusion 
de  la  glace,  est  emprunté  d la  peau;  il  en  résulte  que  la  tempé- 
rature de  cette  membrane  s’abaisse  et  que  sa  sécrétion  exagérée 
s’arrête.  Rarement  les  choses  en  restent  là  ; cet  appel  dë  sang 
vers  les  parties  internes  dépasse  toujours  le  rétablissement  de 
l’équilibre,  et  des  congestions  ou  des  phlegmasies  intérieures 
selon  les  prédispositions  spéciales,  peuvent  être  la  conséquence 
de  ce  refoulement  de  sang. 

M.  Guérard  (Annal.  d'Iiyg.,  t.  XXVII)  a étudié,  dans  un  mé- 
moire intéressant,  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à l’ingestion 
des  boissons  d'eau  froide,  lorsque  le  corps  est  échaulTé.  Ces  acci- 
dents se  manifestent  surtout  du  côté  du  système  nerveux  el  des 
appareils  digestif  et  respiratoire. 

Les  phénomènes  nerveux  qu’on  peut  voir  apparaître  à la  suite 
de  l’ingurgitation  de  l’eau  froide  sont,  en  particulier,  certaines 
douleurs  locales,  le  trismus,  divers  phénomènes  spasmodiques, 
des  syncopes,  la  mort  instantanée.  M.  Guérard  en  rapporte  plu- 
sieurs observations  curieuses. 

Du  côté  des  organes  dé  la  digestion  el  de  la  respiration,  l’appa- 
rition subite  d'une  phlegmasie  aiguë,  aussitôt  après  l’ingestion 
de  la  boisson  froide,  ne  permet  pas  de  méconnaître  le  rapport 
qui  existe  entre  la  maladie  et  la  cause  à laquelle  on  l’attribue. 

L’embarras  gastrique,  les  vomissements  spasmodiques,  la  diar- 
rhée, la  dyssenlerie,  le  choléra  sporadique,  la  gastro-entérite 
proprement  dite,  et  même  la  péritonite  aiguë  ; voilà  les  phlegma- 
sies abdominales  qui  ont  été  observées  à la  suite  de  l’ingestion 
d’eau  froide. 

L’hémoptysie,  la  pleurésie  et  la  bronchite,  sont  les  trois 
phlegmasies  de  l’appareil  respiratoire  qu’on  a observées  en  pareil 
cas. 

La  relation  est  plus  difGcile  à établir  quand  il  se  passe  un  cer- 
tain temps  entre  l’ingestion  de  l’eau  froide  el  la  manifestation  de 
la  lésion,  comme  cela  a lien  dans  ceriaines  ascites.  Un  ii«  saurait 
cependant  révoquer  en  doute  celle  relation. 
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D’après  M.  Guérard,  la  gravité  de  ces  accidents  divers  est  liée 
aux  quatre  conditions  suivantes  : échauffement  préalable  du 

corps;  2°  vacuité  actuelle  de  l’estomac;  3”  grande  quantité  de 
boisson  ingérée  dans  un  temps  donné;  4°  basse  température  de 
cette  boisson.  La  réunion  de  ces  quatre  conditions  constitue  les 
chances  les  plus  grandes  pour  la  manifestation  des  accidents. 

Les  préceptes  hygiéniques  qu’on  doit  suivre,  et  qui  sont  desti- 
nés à prévenir  de  semblables  accidents,  sont  les  suivants  : 

. 1°  Ajouter  à l’eau  quelque  substance  étrangère,  ou  au  moins 

du  sucre  et  un  peu  de  vin  ; 

2°  Boire  à petites  gorgées,  etconserverle  plus  longtemps  possible 
le  liquide  dans  la  bouche,  avant  de  l’introduire  dans  l’estomac  ; 

S”  Faire  précéder  la  boisson  froide  d’un  aliment  solide,  fùt-il 
en  très-petite  quantité,  tel  que  pain,  biscuit,  chocolat,  etc.  ; 

4°  Dans  les  bals  et  les  réunions,  il  est  préférable,  lorsqu’on  est 
échauffé,  de  faire  usage  de  thé  léger,  de  punch  et  d’une  boisson 
chaude  quelconque; 

S”  Dans  le  cas  où  l’on  brave  les  inconvénients  qui  y sont  atta- 
chés et  où  l’on  veut  faire  usage  de  liquides  glacés,  les  sorbets  au 
rhum,  légèrement  stimulants,  ont  moins  d’inconvénients  que  les 
glaces  à la  crème,  et  surtout  que  les  glaces  au  fruit; 

6®  Les  accidents  divers  et  nombreux  qui  peuvent  succéder  im- 
médiatement à l’ingestion  d’un  liquide  glacé  cèdent  quelquefoi.s 
rapidement  à l’emploi  d’une  boisson  chaude;  dans  les  réunions, 
le  thé,  le  punch,  conlre-balauccntbien  souvent  les  effets  fâcheu.x 
des  glaces. 


£an  oliaudr. 


L’eau  chaude  est  loin  d’avoir  les  inconvénients  qui  sont  atta- 
chés à l'eau  froide.  Ses  effets  sont  les  suivants  : 

Elle  stinôule  tout  l’organisme,  augmente  la  quantité  de  calori- 
que qu’il  renferme,  active  la  circulation,  stimule  les  fonctions 
digestives,  ainsi  que-colles  de  la  peau,  et  le  résultat  final  est  une 
transpiration  plus  ou  moins  forte,  surtout  si  l’individu  qui  en  fait 
usage  est  soustrait  au  froid  extérieur.  Les  boissons  chaudes  sont 
un  des  sudorifiques  les  plus  certains  et  les  meilleurs  dont  on 
puisse  disposer; 
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L'eau  privée  d'air  est  fade  et  peu  digestive  ; elle  détermine  un 
sentiment  de  pesanteur  dans  la  région  épigastrique.  On  l’a  accusée 
de  produire  le  goitre  et  le  crétinisme  (eau  des  neiges);  mais  il 
ii'est  pas  prouvé  qu’il  en  soit  ainsi,  car  il  est  un  grand  nombre 
de  localités  dans  lesquelles  on  ne  boit  que  de  l’eau  qui  provient 
de  la  fonte  des  neiges  ou  des  glaciers,  et  où  ces  deux  maladies 
n’existent  pas.  Lorsqu’on  n’a  que  de  l’eau  privée  d’air  pour  bois- 
son, il  est  bien  facile  d'y  porter  remède;  il  suffit  simplement  de 
la  faire  battre  avec  une  verge  de  bois  pour  l’aérer.  Il  est  tou- 
jours bon  de  recourir  à la  même  opération  lorsqu’on  emploie 
pour  boisson  des  eaux  qui  ont  été  obtenues  par  l’ébullition  ou 
par  la  distillation. 

Les  eaux  distillées,  suffisamment  aérées,  mais  privées  de  sels, 
sont  souvent  lourdes  et  pesantes  pour  l’estomac  et  difficiles  à di- 
gérer. L’addition  d’une  Irés-pelile  quantité  de  chlorure  de  sodium 
fait  disparailrc  ces  inconvénients. 

La  présence  d’une  quantité  trop  considérable  de  sels  calcaires, 
un  peu  |)lus  de  1/1000,  comme  nous  l’avons  dit,  rend  souvent 
l'eau  indigeste  et  lui  donne  quelquefois  des  propriétés  laxatives. 
Pour  y rémédier,  il  suffit  de  la  soumettre  à l’ébullition  et  de  l’aé- 
rer ensuite.  Une  partie  des  sels,  dissous  à l’aide  d’un  excès  d’acide 
carbonique  qui  se  dégage  à la  température  de  100",  se  dépose 
sur  les  parois  des  vases  pendant  le  refroidissement. 

L’eau  chargée  d'acide  carbonique,  qu’on  y introduit  à l’aide 
d’une  pression  considérable  et  dont  on  fait  maintenant  un  grand 
usage,  produit  souvent  des  résultats  avantageux;  elle  tonifie  lé- 
gèrement la  muqueuse  gastrique  et  stimule  doucement  l’estomac. 

On  peut  résumer  ainsi,  d’une  manière  générale,  les  règles  hy- 
giéniques relatives  à l’eau.  L’homme  doit  boire,  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures,  une  quantité  d’eau  modérée  (un  litre  à peu 
près,  au  moins),  à une  température  de  10  à 1S  degrés,  suffisam- 
ment aérée,  et  contenant  une  proportion  de  sels  dans  les  rapports 
qui  sont  indiqués  dans  le  tableau  précédent. 
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§ 2.  Des  boissons  fermentées. 

rés  boissons  fermentées  compreniieiilles  vins,  les  eaux-de-vie, 
la  bière,  le  cidre,  le  poiré,  et  quelques  autres  boissons  d’un  usage 
moins  général. 

Le  vin  est  le  produit  de  la  fermentation  du  jus  du  raisin.  Le 
sucre  qui  est  contenu  dans  ce  fruit  est  transformé  en  alcool, 
par  suite  de  l’action  spéciale  d’un  principe  fermentescible  qui  s’y 
trouve,  et  après  avoir  été  soumis  à une  série  d’opérations  dont 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler. 

Le  vin,  considéré  d’une  manière  générale,  contient  les  princi- 
pes suivants:  Iode  l’eau;  2“  de  l’alcool,  dont  la  quantité  varie  de  8 
à 24  ou  2o  pour  100;  5"  du  sucre  non  décomposé;  4®  de  la  gomme; 
5“  de  l’extractif,  qui  provient  en  partie  des  raisins;  6°  des  acides 
acétique,  tanni(]ue  et  carbonique;  7“  du  bilartralre  de  potasse  ; 
8»  des  larlrales  de  chaux,  de  fer,  d’albumine  et  de  potasse;  9”  du 
sulfate  de  potasse;  10®  du  chlorure  de  sodium;  11®  du  tannin; 
12»  une  matière  colorante  rouge,  une  matière  colorante  bleue 
et  une  matière  colorante  jaune;  15»  de  l’éther  œnanlhique,  qui 
communique  au  vin  une  odeur  particulière  que  l’on  désigne  sous 
le  nom  de  bouquet  ; 14»unematièremucilagineuseextracliforme. 

C’est  la  différence  de  proportion  entre  ces  diverses  matières 
qui  constitue  les  nombreuses  variétés  des  vins. 

M.  Chevallier  a donné,  dans  son  Dictionnaire  des  falsifications 
des  substances  alimentaires,  une  énumération  complète  des  vins, 
considérés  d’après  les  localités.  Nous  engageons  le  lecteur  cu- 
rieux de  ce  sujet  à consulter  cet  ouvrage. 

1»  Fins  spiritueux. 

Les  vins  spiritueux  sont  caractérisés  par  la  grande  quantité 
d’alcool  qu’ils  renferment  ; leur  saveur  est  chaude  et  s|iirilueuse. 
On  en  distingue  deux  esjiéces  : 1»  Fin.s  spiritueux  sucrés.  Ces 
vins  sont  ceux  dans  les(juels  tout  le  principe  sucré  n a pas  été 
converti  en  alcool , soit  que  le  sucre  qui  s y trouve  nalorene— 
ment  y soit  en  proportion  trop  considérable  pour  que  la  trans- 
formation soit  comulète,  comme  dans  les  vins  de  Frontignan,  de 
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Lnnèl,  de  Mslvdîsic,  etc.,  etc.  ; soit  qu'on  ail  arrêté  la  fermen- 
tation en  détruisant  le  ferment  par  la  ctiisson,  comme  dans  les 
vins  cuits  de  Grenache,  d’Alicanlè,  etc.,  etc.  2<>  Fms  spiritueux 
secs.  Ce  sont,  au  contrairë,  les  vins  dans  lesquels  tout  le  sucre  a 
été  converti  en  alcool  t tels  sont  les  vins  de  Madère,  de  Xérès,  etc. 
Voici  la  propértion  d'alcool  cbntenue  dans  quelques-uns  de  ces 
vins,  d’après  Brandes.  Ce  sont  les  quantités  d’alcool  absolu  en 
volume  contenues  dans  100  parties  de  vin. 


Vin  de  Porto., .. 

Madère 

Conaunce 

Xérès 

Madère,  du  Cap. 

Malaica 

Prontignan 


19.82  à 24,95 

18.00  A 22,61 

18,29 

17.00  A 18,37 

16.77 

15,98 

11,84 


Le  xérès,  suffisamment  vieux  cl  pur,  est  un  des  vins  qui  con- 
viennent le  mieux  aux  convalescents  qui  ont  l’estomac  en  bon 
état.  C’est  une  des  boissons  alcooliques  qui  sont  le  plus  facile- 
ment digérées  et  assimilées.  Ce  vin  est  astringent,  et  il  doit  pro- 
bablement cette  qualité  aux  outres  dans  lesquelles  on  le  ren- 
ferme. Il  est  bien  entendu  qu’il  doit  être  pris  en  petite  quantité 
et  étendu  d’eau,  car  il  est  chaud,  stimulant,  et  porte  rapidement 
au  cerveau.  C’est  surtout  de  celte  manière  que  les  convalescents 
doivent  en  faire  usage. 

Le  madère  jouit  de  propriétés  analogues  quant  aux  qualités  di- 
gestives ; il  ne  le  cède  qu’au  xcrés,  et  il  doit  celle  légère  infério- 
rité à une  petite  quantité  d’acide  libre  qu’il  contient.  Il  s’emploie 
de  la  même  manière. 

Le  porto  contient  beaucoup  d’alcool  et  beaucoup  de  tannin,  il 
fatigue  rapidement  l’estomac  et  le  stimule  trop  énergiquement. 
Ce  vin  est,  du  reste,  presque  toujours  additionné  d’alcool  ou 
d’eau-de-vie,  et  il  est  préférable  de  n’en  pas  faire  un  usage  ha- 
bituel. 

Les  vins  sucrés,  quand  le  principe  qui  leur  donne  celle  qualité 
est  parfaitement  combiné  avec  les  autres  matières  qu’ils  tiennent 
en  dissolution,  sont  assez  salutaires  et  d’une  digestion  facile.  Ce- 
pendant il  est  d observation  que  les  individus  qui  ont  un  estomac 
débile,  et  qui  sont  atteints  de  dyspepsie,  les  supportent  mal.  Il 
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fuul  encore  ajouter  que  l’alcool  étant  masqué  presque  complète- 
ment par  le  sucre,  on  est  toujours  porté  à en  prendre  une  plus 
^Tande  quantité  que  cela  n’est  nécessaire,  et  il  en  faut  peu. 

2^  Fins  âpres  ou  légèrement  astringents. 

On  comprend,  en  général,  dans  cette  classe  de  vins,  ceux  de 
Bordeaux,  de  Bourgogne,  du  Rhône,  du  Languedoc,  etc.  Leur 
saveur,  surtout  lorsqu'ils  sont  jeunes,  est  légèrement  âpre  ; d 
mesure  qu’ils  vieillissent,  celle  saveur  âpre  s’affaiblit  et  se  trans- 
forme en  un  bouquet  lin  el  délicat,  qui  assure  surtout  aux  vins  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux  une  supériorité  incontestable  sur  la 
plupart  des  vins  de  l’univers.  Ces  vins  contiennent  du  tannin;  ce 
)>rincipe,  trés-développé  dans  les  vins  du  Languedoc  et  du  Rous- 
sillon, est  en  moindre  qiiaulité  dans  les  vins  de  Bordeaux  et  eu 
plus  faible  proportion  encore  dans  ceux  de  Bourgogne  : dans  ces 
derniers,  indépendamment  de  l’alcool  qu’ils  renferment,  il  y a 
une  proportion  assez  forte  de  larlralcs. 

Voici,  d’après  M.  Bouchardat,  la  composition  de  quelques-uns 
de  ces  vins  : la  quantité  d’alcool  sur  100  parties  est  représentée 
par  les  moyennes  suivantes  : 


Moyenne  des  vins  de  Tonnerre 10,T0 

Moyenne  des  vins  du  l.ot  (terrains  calcaires) 11,38 

Moyenne  des  vins  du  Lot  (terrains  argileux 10,00 

Vins  de  Bagnols 15,16 

Moyenne  des  vins  rouges  de  la  Gironde 0,3t 

Moyenne  des  vins  blancs  de  la  Gironde il, ST 

Vin  de  Saint-Emilion 9,18 

Vin  de  Chateau-LalTitte 8,70 

Vin  de  Cliâteau-Margaux 8,75 

Vin  blanc  de  Sauterne ‘ 15,00 


Voici,  d'après  Brandes,  la  composition  de  quelques-uns  de  ces 
vins  en  alcool  absolu  estimés  en  volume  sur  100  parties  de  vin  : 


Ermitage  blanc 16, 14 

Roussillon 15,96 

Rourgogne 12,32 

Bordeaux  rouge 12  à 15,11 

vin  du  Rhin l3,3l 

Tokay 10,46 


11  est  probable  que  les  chiffres  de  Brandes  sont  un  peu  forts. 
Les  premières  analyses,  faites  avec  un  grand  soin,  par  M.  Bou- 
chardat, et  que  nous  aurions  pu  multiplier,  suffisent  pour  donner 
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une  idée  satisfaisante  de  la  composition  en  alcool  des  principales 
espèces  de  vins.  Un  mot,  maintenant,  relativement  à leur  action 
sur  l’organisme. 

Les  vins  de  Bordeaux  qui  ne  sont  pas  de  qualité  inférieure  con- 
tiennent peu  d’acide,  peu  de  tarlrales,  une  proportion  notable  de 
tannin  et  de  matière  colorante.  Ils  sont  légèrement  toniques  et 
nullement  excitants  ; ce  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux  dans 
les  cas  de  dyspepsie,  et  qui  sont  les  plus  convenables  dans  la  con- 
valescence, pour  rétablir  les  forces. 

Les  vins  de  Bourgogne  de  qualité  supérieure  contiennent 
moins  de  tannin,  mais  un  peu  plus  d'acide  libre  et  de  tartrales 
acides  que  les  vins  de  Bordeaux.  Le  principe  aromatique  y est 
plus  développé,  surtoutdans  certaines  espèces  (chamberlin,  nuits, 
volney,  etc.).  Ces  vins  sont  toniques  et  un  peu  plus  excitants  que 
les  vins  de  Bordeaux  ; ils  conviennent  moins  que  ces  derniers  aux 
estomacs  délicats.  :Les  vins  de  Bourgogne  communs  contiennent 
notablement  plus  d’alcool,  en  moyenne,  que  les  vins  de  Bordeaux 
également  de  qualité  inferieure. 

Les  vins  du  Rhin  sont  quelquefois  assez  légers.  Ils  contiennent 
moins  d’alcool  que  les  deux  espèces  précédentes,  mais  plus  d’a- 
cides. Ils  ne  conviennent  qu’aux  estomacs  qui  ne  redoutent  pas 
ces  derniers. 

Les  vins  du  Rhône  sont  riches  en  alcool  et  très-stimulants;  ils 
agissent  rapidement  sur  le  système  nerveux. 

Les  vins  du  Lot  et  du  Périgord  sont  très-riches  en  tannin  et  en 
matière  colorante.  Leur  force  en  alcool  est  un  peu  plus  grande 
que  celle  des  vins  de  Bordeaux  ; ils  sont  âpres,  chauds  à l’estomac 
et  stimulants.  Ils  conviennent  peu  dans  les  cas  de  dyspepsie.  Ils 
supportent,  en  général,  bien  l’eau. 

5®  Vins  acides  des  climats  froids. 

La  vigne  qui  croit  dans  les  climats  moins  favorisés,  et  la  partie 
du  centre  de  la  France  et  tout  le  Nord  sont  dans  ce  cas,  fournit 
des  vins  dans  lesquels  il  y a peu  d'alcool,  S,  6,  7 0/0,  beaucoup 
d’acide,  peu  d’arome,  et  des  tartrates  en  abondance  ; tels  sont  les 
vins  des  environs  de  Paris.  Ils  sont  fort  mauvais,  fatiguent  rapi- 
dement l’estomac,  déterminent  des  embarras  gastriques,  des  dys- 
pepsies, et  souvent  la  diarrhée. 

4®  Vins  mousseux. 

Les  vins  mousseux  sont  ordinairement  blancs,  et  doivent  leur 
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propriété  mousseuse  a ce  qu’ils  ont  été  mis  en  bouteilles  avant 
que  la  fermentation  fût  terminée. L’acide  carbonique,  qui  conti- 
nue à se  former,  se  dissout  dans  le  vin,  et  tend  à se  dégager  quand 
on  enlève  le  bouchon.  Tels  sont  principalement  les  vins  de  Cham- 
pagne, qu’on  imite  maintenantdans  plusieurs  parties  de  la  Bour- 
gogne, sur  les  bords  du  Rhin,  en  Franche-Comté  (Arbois).  La 
quantité  d’alcool  qu'ils  contiennent  est  moindre  que  celle  des  vins 
de  Bourgogne  et  de  Bordeaux.  D’après  Brandes,  il  y a en  volume, 
sur  tOO  parties  de  vin,  11,84  d’alcool  absolu  dans  le  champagne 
blanc,  et  10,65  dans  le  champagne  rouge.  Ils  sont  légèrement 
stimulants,  portent  rapidement  au  cerveau,  mais  leur  action  cesse 
aussi  vile.  Ils  jouissent  également  de  propriétés  diurétiques. 

Noils  empruntons  à l’excellent  ouvrage  de  M.  Chevallier  les 
proportions  en  volume  d’alcool  pur  contenu  dans  100  parties 
de  quelques  espèces  de  vin. 


Vin  de  Marsolla 33,83  Vin  de  Ctiamp.-iKnc  modsseax.. 

— de  Madère  rouge 30,52  — de  i;aliors 

— de  Madère  blanc.. 30  — de  l'Mermilage  rouge 

— de  l’orio 30  — de  Côle-Rôiie 

— de  Constance  blanc 18, i7  — de  Maçon  blanc 

— de  Mataga I7,42  — de  Volnay 

— de  UagnuU 17  — d'Orléans 

— de  Roussillon 10,68  — de  nordcaux  rouge 

— de  Joliannisberg i.5,l6  — de  Larose 

— de  Malaga  ordinaire 15  — de  Pouillac 

— de  Chypre 15  — de  Voiivray  blanc 

— de  Rivesalies i4,6o  — de  Château-Latour 

— de  Jurançon  rouge I3,70  — Léorille 

— de  Lunel 13,70  — de  t’ouilly  blanc 

— d'Angers ri,so  Vins  vendus  on  détail  â Paris.. 

— de  Champagne  non  mouss.  I2,77  — de  Châleau-Margaux 

— de  Grave 12,30  — Château  L.nltiile 

— dç  Beaune  blanc 13,30  — de  Sancerre  rouge 

— de  Frontignan il, 80  — do  Chablis  blanc 


11,77 
U, 36 
11,33 
lt,30 
11 
11 

10,66 

10,10 

9.SÜ 

9,70 

9,66 

0,33 

9.10 

Uo 

8.7  i 
8,73 
8,33 
7,88 


Les  vins  sont  l’objet  de  falsifications  fréquentes,  dont  quelques- 
unes  peuvent  exercer  une  iniluence  funeste  sur  la  santé. 

Un  certain  nombre  de  ces  falsifications  consistent  dans  ce  qu’on 
peut  appeler  de  simples  fraudes  commerciales.  Tels  sont  les  mé- 
langes des  diverses  espèces  devins,  l’addition  d’alcool,  celle  de 
matière  colorante,  le  coupage  avec  de  l’eau,  l’addition  d’une  cer- 
taine quantité  de  poiré,  celle  du  sucre.  Toutes  ces  falsifications, 
blâmables  certainement,  n’exercent  aucune  action  bien  détermi- 
née sur  l’estomac  : il  est  incontestable  cependant  que  tout  vin 
artificiel,  frelaté,  mélangé  ou  coupé,  convient  infiniment  moins  à 
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i'estomac,  et  estplusexcitant  et  moins  facilement  digéré  qu’un  vin 
naturel. 


Des  alt^ratlODt  d«e  Tint. 

Plomb.  — Levin  peut  contenir  du  plomb,  sans  toutefois  qu'une 
main  criminelle  l’y  ait  introduit.  — Tel  est,  par  exemple,  ce  qui 
arrive  quand  le  vin  est  repri.s  d’un  comptoir  qui  contient,  du 
plomb,  lorsqu’on  s’est  servi  pourle  tranvaserde  vases  ou  de  con- 
duits en  plomb.  Lorsque,  enfin,  des  grains  de  plomb  ont  été  laissés 
dans  les  bouteilles.  Il  est  presque  inutile  de  faire  ressortir  les 
accidents  plus  ou  moins  formidables  qui  peuvent  en  être  la  suite. 

Cuivre.  — On  peut  rencontrer  du  cuivre  dans  le  vin  quand  on 
se  sert  des  baquetures  qui  s’écoulent  à travers  des  tuyaux  de 
cuivre,  quand  des  vins  ont  été  additionnés  d'eau-de-vie  con- 
servée dans  des  estagnons  de  cuivre. 

Lorsque  les  vins  sont  dépourvus  de  qualité,  dégénérés,  ou  alté- 
rés, on  les  coupe,  ou  on  les  modifié  de  manière  à leur  rendre  leur 
qualité  première.  Ces  mélanges  sont  quelquefois  si  bien  faits 
qu’il  faut  un  dégustateur  exercé  pour  les  reconnaître.  M.  Che- 
vallier a donné  un  bon  exposé  de  ces  mélanges  dans  son  article 
Vm  du  Dictionnaire  des  falsifications.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  le  suivre. 

f^ins  astringents.  — Les  vins  trop  astringents  doivent  être 
collés  plusieurs  fois  avec  de  la  gélatine. 

Vins  trop  colorés.  — L’excès  de  couleur  s’enlève  par  le  collage. 

Vins  peu  colorés.  — On  les  coupe  avec  des  vins  plus  colorés,  et 
en  particulier  avec  des  vins  faits  avec  du  raisin  teinturé. 

Vins  troubles.  — C’est  ce  qui  arrive  quand  une  nouvelle  fer- 
mentation s’empare  du  vin.  — On  y remédie  par  le  soufrage,  qui 
arrête  la  fermentation,  et  par  le  collage,  qui  précipite  les  matières 
troubles. 

Fins  brandés.  — Lesi  vins  soufrés  contiennent  quelquefois 
aussi  un  sulfure  de  carbéne  gazeux,  qui  donne  au  vin  une  odeur 
désagréable.  — Bischoff,  qui  l’a  étudié,  prétend  faire  disparaître 
cette  odeur  en  ajoutant  au  bondon  un  tube  de  que 

l’on  remplit  de  vin.  — D'après  lui,  ce  procédé  chasse  le  principe 
gazeux. 

.Acidité  des  vins.  — Élle  est  due  aux  excès  d’àcide  acétique. 
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Berzclius  conseille  d'y  insufllerde  l'air  avec  un  soufllel  : les  bulles 
d'nir  qui  le  Iraverseiil  enlèvent  l’acide  acétique,  qui  est  volatil.  — 
On  emploie  avec  plus  de  certitude  le  lartrate  neutre  de  potasse, 
qui  forme  un  tartrate  et  un  acétate  de  potasse,  tous  deux  crislal- 
lisables. 

On  emploie  quelquefois  le  carbonate  de  cbaux,  mais  le  dépôt 
abondant  qui  en  résulte  gâte  le  liquide. 

Graisse  des  vins.  — Cette  altération  arrive  aux  vins  qui,  man- 
quant de  tannin , comme  les  vins  blancs,  deviennent  souvent 
filants  et  visqueux.  Elle  est  due,  d'après  M.  François,  à une  ma- 
tière azotée,  laglaiadine;  on  y remédie  en  ajoutant  15  grammes 
de  tannin  pour  250  litres  de  viu. 

Goût  de  fût.  — Il  est  la  conséquence  des  moisissures  dévelop- 
pées dans  les  parois  des  tonneaux.  On  le  fait  disparaître  en 
mettant  le  vin  dans  des  fûts  neufs,  ou  bien  en  l’agitant  avec  de 
l’huile  d'olive,  qui  surnage  ensuite. 

./Amertume.— On  l’observe  sur  les  vins  trop  vieux,  et  on  la  fait 
disparaître  en  les  mélangeant  avec  des  vins  plus  jeunes. 

Fins  tournés  ou  piqués.  — On  appelle  ainsi  les  vins  dans  les- 
quels il  s’est  développé  des  champignons  blanchâtres,  qui  y nagent. 
On  s'oppose  à leur  formation  en  maintenant  les  vins  dans  des 
caves  fraîches,  en  les  arrosant  avec  de  l'eau  froide,  ou  encore  en  y 
ajoutant  quelques  morceaux  de  glace. 

Fms  bleits.  — Ils  sont  la  conséquence  d’un  commencement  de 
fermentation  putride,  due  à ce  que  le  bitartrate  de  potasse  y est 
changé  en  carbonate,  qui  altère  la  couleur  du  vin.  On  le  cor- 
rige en  y ajoutant  de  l’acide  tartrique. 

Pousse  des  vins.  — On  appelle  ainsi  une  fermentation  tumul- 
tueuse, qui  est  quelquefois  telle,  qu'elle  fait  éclater  les  tonneaux. 
Pour  s’y  opposer,  il  faut  soutirer  le  vin  dans  des  tonneaux  préa- 
lablement soufrés,  et  y ajouter  de  l’eau-de-vie. 

Inertie  des  vins.  — On  appelle  ainsi  ce  qui  arrive  lorsque  les 
vins  destinés  à devenir  mousseux  ne  fermentent  pas;  il  faut,  dans 
ce  cas,  élever  la  température  des  lieux  où  s’opère  la  fermentation. 

Altération  des  vins  en  voyage.  — C’est  ce  qui  arrive  surtout 
aux  vins  légers.  On  la  corrige,  ou  on  s’y  oppose,  en  ajoutant  un 
peu  d’eau-de-vie. 

Altération  provenant  des  bouchons.  — On  la  constate  quand 
les  bouchons  se  moisissent.  On  ne  peut  s’y  opposer  qu’en  gou- 
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ilronnanl  les  bouchons,  ou  on  les  onlnurant  d’une  capsule  de 
plomb  ou  d'étain. 

Altération  des  Bois  employés  à la  confection  des  tonneaux. 
— L’ordre  qu’on  doit  adopter  dans  le  choi-t  de  ces  bois  est  le 
suivant  : essence  de  chêne;  essence  de  châlaigner;  sapin. 

Les  vins  peuvent  se  falsifier  avec  les  matières  suivantes,  qu’on 
y ajoute  en  plus  ou  en  moins  grande  qunnlilé.  Ce  sont  autant  de 
fraudes  qui  peuvent  nuire  à la  santé  : l’eau  ; le  cidre;  le  poiré  ; 
l'alcool;  le  sucre;  la  mélasse;  les  acides  acétique,  tartrique  et 
lannique  ; la  craie  ; le  plâtre  ; l'alun  ; le  sulfate  de  fer  ; les  carbo- 
nates de  potasse  et  de  soude;  les  matières  colorantes  étrangères; 
les  amandes  amères;  les  feuilles  du  laurier-cerise. 

Quelquefois  même  on  fabrique  des  vins  de  toutes  pièces.  En 
voici  trois  exemples:  on  fait  fermenter  dans  l’eau  des  baies  de 
genièvre,  des  semences  de  coriandre,  du  pain  de  seigle  séché  au 
four  et  coupé  par  morceaux  ; puis  on  le  colore  en  y ajoutant  une 
infusion  de  betterave  rouge.  D’autres  lois,  on  môle  de  l’eau,  du 
vinaigre,  du  vin  du  Midi  et  du  bois  de  Campêche.  C’est  ainsi  qu’on 
fait  beaucoup  de  vins  communs  h Paris. 

On  fabrique  du  vin  de  .Malagn  avec  de  l’eau,  de  la  mélasse,  des 
raisins  secs  écrasés  et  de  rcau-de  vic,  qu’on  fait  cuire  ensemble. 

Il  est  presqu’iniilile  de  faire  observer  combien  tons  ces  mé- 
langes sont  loin  d’exercer  l’heureuse  inllnence  que  les  vins  natu  - 
rels  peuvent  exercer  sur  la  santé. 


Rl^ra. 

On  donne  le  nom  de  bière  à des  infusions  d’orge  germéc,  trés- 
légérement  torréfiée,  nommée  malt,  que  l’on  mêle  avec  une  in- 
fusion de  houblon,  et  auxquelles  ou  fait  éprouver  la  fermentation 
alcoolique.  La  bonne  bière  de  France  contient  2 à 5 pour  100 
d’alcool  au  plus,  du  gluten,  de  la  dcxlrine,  la  matière  aromatique 
du  houblon,  et  deux  fois  et  demie  à peu  prés  son  volume  d’acide 
carbonique. 

C’est  une  boisson  excellente,  qui  apai.se  la  soif,  stimule  légère- 
ment l’estomac,  cl  est  en  même  temps  légèrement  alimentaire. 
Il  est  cependant  beaucoup  d’estomacs  qui  ne  la  supportent  que 
difficilement,  et  qui  sont  obligés  d'y  renoncer. 

Le  porter,  qui  se  fabrique  en  Angleterre,  est  une  bière  dans 
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laquelle  on  emploie  du  houblon  de  choix,  et,  outre  le  malt  ordi^ 
naire,  du  malt  torréfié  à une  température  si  élevée,  qu’il  a con- 
tracté une  odeur  de  brûlé  qu'il  communique  à la  boisson.  Il 
contient,  selon  Brandes,  6 13  pour  100  d’alcool  anhydre.  Le 
porter  affaibli  n'en  contient  que  5,89  pour  100.  Ces  boissoiiü 
agissent  comme  la  bière. 


cidre. 

Le  cidre  est  employé  dans  le  Nord  de  la  France  et  dans  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne.  Cette  boisson  est  fabriquée  avec  des 
pommes  mûres  d'une  qualité  spéciale,  écrasées  et  abandonnées, 
à l’état  de  jus,  à la  fermentation.  Quand  on  met  le  cidre  en  bou- 
teilles avant  la  fermentation  complète,  il  est  mousseux. 

Le  cidre  contient  des  proportions  variables  et  très-peu  consi- 
dérables d'alcool,  et  beaucoup  d'acide.  Pour  les  personnes  qui 
n’y  sont  pas  habituées,  il  est  laxatif,  et  détermine  avec  une 
grande  facilité  des  diarrhées,  et  quelquefois  même,  quand  il  a été 
fait  avec  des  pommes  peu  mûres,  des  dyssenteries.  Lorsqu’on 
peut  disposer  d'autres  boissons,  il  est  préférable  de  ne  pas  faire 
un  usage  habituel  du  cidre. 

Poire. 

Cette  boisson  est  le  résultat  d’une  opération  semblable  à celle 
qu'on  fait  subir  aux  pommes  pour  fabriquer  le  cidre,  et  à laquelle 
on  soumet  les  poires.  Bien  préparé,  le  poiré  ressemble  un  peu  au 
vin  blanc,  et  est  assez  riche  en  alcool. 


BoiMoni  dutllli... 

EaiaC’de-vie.  — L’eau-de-vie  est  le  produit  de  la  distillation 
du  vin  et  des  diverses  autres  liqueurs  fermentées.  La  distillation 
des  vins  du  Midi,  ou  plutôt  des  vinasses  qu’on  a préparées  en 
épuisant  par  l’eau  le  marc  des  raisins  qui  ont  servi  à fabriquer 
le  vin,  produit  les  meilleures  eaux-de-vie,  celles  qu’on  appelle  de 
Cognac  ou  de  Montpellier.  Le  taBa  est  le  produit  de  la  distillation 
de  la  mélasse  fermentée.  Le  rhum  est  une  eau-de-vie  plus  forte, 
obtenue  à l’aide  des  sirops  provenant  du  raffinage  du  sucre,  et 
soumis  à la  fermentation  et  à la  distillation.  Le  rack  est  une 
eau-de-vie  préparée  avec  le  vin  et  les  fruits  de  Yarpcacalhecu.  Le 
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kirsch  s'oblient  par  la  distillalion  du  produit  de  la  fermentation 
des  cerises  noires.  Le  wiskey  se  fait  par  un  mélange  d’orge  brassée 
et  non  brassée,  soumis  à la  fermentation,  puisa  la  distillation.  Le 
genièvre  se  prépare  avec  une  infusion  d’orge  brassée  et  de  riz,  à 
laquelle  on  ajoute  le  jus  de  la  graine  de  genièvre,  et  qu'on  sou- 
niel  ensuite  à la  fermentation  et  à la  distillalion. 

Les  eaux-de-vie  dites  de  grains  se  préparent,  soit  avec  le  fro- 
ment, qui  est  la  céréale  qui  en  fournil  le  plus,  mais  à laquelle 
on  préfère,  par  économie,  le  seigle  et  l’orge,  soit  avec  les  autres 
céréales.  Elles  sont  le  résultat  de  la  fermentation  et  de  la  distilla- 
tion du  mélange  de  ces  farineux  avec  l’eau. 

L’eau-de-vie  de  pommes  de  terre  est  un  produit  qu’on  obtient 
de  la  manière  suivante  : on  fait  cuire  les  pommes  de  terre  à la  va- 
peur; on  les  écrase  ensuite  un  peu;  on  les  mélange  avec  une 
certaine  quantité  de  potasse  caustique,  puis  avec  de  l’eau  et  du 
malt  d’orge  broyé;  on  soumet  ensuite  le  mélange  à la  fermenta- 
tion et  à la  distillation.  L’eau-dc-vie  de  pommes  de  terre  a pres- 
que toujours  une  légère  odeur  empyreumatique,  dont  on  la  dé- 
barrasse diflicilement. 

L'eau-de-vie,  et  surtout  celle  qui  provient  de  la  distillalion  du 
vin,  est  une  liqueur  stimulante,  chaude,  et  qui  agit  rapidement 
sur  le  cerveau,  en  raison  de  la  forte  proportion  d’alcool  qu’elle 
contient.  C’est  surtout  l’usage  de  l’eau-de-vie,  porté  jusqu’à  l’abus, 
qui  produit  sur  le  tube  digestif  et  sur  l’organisme  entier  les  fâ- 
cheux effets  dont  il  va  être  question  tout  à l’heure.  L’eau-de-vie, 
étendue  d'une  quantité  d’eau  suffisante  agit  comme  un  bon  to- 
nique, et  remplace  bien  le  vin.  L’estomac,  cependant,  supporte 
infiniment  mieux  les  vins  naturels  et  de  choix  que  l’cau-de-vie  ; 
cela,  qui  est  vrai  pour  les  personnes  bien  portantes,  l’esta  plus 
forte  raison  pour  les  convalescents.  Parmi  toutes  les  liqueurs 
alcooliques  obtenues  par  distillation,  s’il  fallait  choisir  celle  qui 
est  capable  d’e.xercer  l’action  la  moins  fâcheuse  sur  la  santé, 
l’eau-de-vie  de  vin  est  certaincmcnl  celle  qui  est  la  plus  saine  et 
la  moins  pernicieuse. 


Dca  efTeta  du  vin  et  des  «tlveraea  liqueurs  fermentées  et  distillées 
snr  l'orgenlsme. 

L’alcool,  une  fois  introduit  dans  l’estomac,  est  rapidement  ab- 
sorbé par  les  veines,  et  entraîné  dans  le  torrent  circulatoire; 
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ne  larde  pas  à pénétrer  les  lissus  et  à se  mettre  en  contact  avec 
l'oxygénequi  est  absorbé  par  le  sang,  dans  son  passage  à travers 
les  poumons.  L'alcool,  ainsi  en  contact  avec  l’oxygéne  qui  cir> 
cille  en  dissolution  dans  le  sang  artériel,  se  combine  avec  lui,  et 
donne  pour  produit  de  l’eau  et  de  l'acide  carbonique.  Il  résulte 
de  cette  combustion  rapide  de  l’alcool  dans  le  sang  : 1®  un  accrois- 
sement momentané  de  la  température  du  corps,  indépendant  de 
toute  altération  de  tissu  et  de  toute  transformation  de  sang  vei- 
neux en  sang  artériel  ; 2®  une  stimulation  générale  des  systèmes 
vasculaire  et  nerveux,  qui  survient  comme  effet  secondaire. 

11  se  manifeste  ensuite  un  état  d'abattement  et  de  prostration, 
proportionnel  à l’excitation  produite,  et  qui  est  suivi  du  retour  à 
l’état  normal.  Ces  effets  varient  suivant  la  quantité  d’alcool,  sa 
qualité,  l’état  de  combinaison  ou  de  liberté  dans  lequel  il  se 
trouve,  l’habitude  que  l’on  a d’en  faire  usage.  Le  mode  d’action 
de  l’alcool  explique  bien  la  fréquence  de  la  diathèse  urique  à la 
suite  d’une  alimentation  abondante,  combinée  à l’usage  des  spi- 
ritueux. En  pareil  cas,  l’oxygéne  employé  à brûler  le  principe 
nouveau  introduit  dans  le  sang  ne  suffit  plus  pour  détruire  et 
enlever  complètement  les  tissus  qui  doivent  cesser  de  faire  partie 
de  l’organisme,  lien  résulte  une  combustion  incomplète,  et,  par 
conséquent,  le  produit,  au  lieu  d’être  de  l’urée,  est  de  l’acide 
urique.  Cet  effet,  se  produisant  à la  fois  dans  tout  l'organisme, 
constitue  la  diathèse  urique,  qui  se  manifeste  par  le  développe- 
ment de  la  gravelle  et  de  la  goutte. 

Les  effets  physiologiques  de  l’alcool  peuvent  se  résumer  dans 
l’accélération  de  la  circulation,  la  chaleur  et  la  turgescence  de  la 
peau  ; ces  effets  rendent  bien  compte  des  modifications  suivantes, 
qui  surviennent  dans  l’organisme: 

Le  visage  rougit,  les  yeux  brillent,  toutes  les  fonctions  s’exé- 
cutent avec  plus  d’énergie,  le  système  musculaire  devient  plus 
fort,  une  sensation  agréable  et  de  bien-être  se  développe  en  même 
temps;  on  jouit  du  présent  et  on  oublie  l’avenir  ; le  courage  s’ac- 
croît, le  cœur  s’épanouit,  la  langue  se  délie,  l’intelligence  brille. 
Après  un  peu  d’affaissement  et  un  sommeil  réparateur,  le  calme 
renaît,  et  il  ne  reste  plus  aucun  effet  de  l’alcool. 

Si  la  mesure  est  dépassée,  l’excitation  se  change  en  ivresse,  la 
circulation  du  sang  s’exagère,  le  pouls  devient  plus  fréquent,  la 
tête  se  congestionne  ; l’aspect  de  la  face  devient  farouche,  les  yeux 
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fixes  et  sans  expression  ; les  sens  s'émoussent,  la  démarche  de- 
vient incertaine,  la  parole  embarrassée  ; un  bavardage,  composé 
de  paroles  sans  liaison,  se  traduit  par  un  tliix  désordonné  d'idées  ; 
un  délire  véritable,  enfin,  se  développe  ; le  caractère  change,  les 
individus  les  plus  calmes  et  les  plus  tranquilles  deviennent  sou- 
vent querelleurs,  méchants  et  grossiers.  A part  le  sommeil , qui 
survient  et  fait  cesser  ces  effets  divers,  on  est,  pendant  dix-huit 
i vingt-quatre  heures,  apathique,  indifférent,  las  et  courbaturé. 

Le  caractère  physique  de  l’individu  habitué  a boire  ne  tarde 
pas  à SC  modifier.  L’incertitude  et  le  peu  de  sûreté  des  actions,  la 
difGculté  et  la  lenteur  des  conceptions,  la  diffusion  des  idées,  la 
perle  de  la  mémoire  et  du  jugement,  sont  les  résultats  de  celte 
transformation  du  caractère.  En  même  temps,  de  tels  individus 
deviennent  pusillanimes,  lèches,  mous  ; ils  n’ont  de  goût  pour 
rien  ; l'appétit  vénérien  diminue  ; enfin  , la  décadence  morale 
et  pliysique  ne  tarde  pas  à frapper  prématurément  les  hommes 
qui  ont  contracté  cette  malheureuse  habitude.  Il  ne  reste  plus 
que  l’imagination,  sous  l’influence  de  laquelle  naissent  des  hal- 
lucinations qui,  jdus  lard,  conduisent  a un  délire  continuel. 

Tel  est  le  tableau  de  la  dégradalion  qui  survient  chez  les  indi- 
vidus qui  s’adonnent  à l’ivrognerie;  mais  il  est  nécessaire  d’en- 
Irer  dans  des  détails  plus  positifs,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  suivre  la  division  admise  par  Rocsch 
dans  son  excellent  article  sur  l’abus  des  boissons  spiritueuses. 
{Annales  d'hygiène.) 

Rocsch  distingue  : 1"  l’inhumanité  ébrieuse  ; 2*»  l’ivrognerie 
proprement  dite  ; 5’  les  hallucinations  ébricuses  ; 4"  la  folie 
ébrieuse. 

i’>  Inhumanité  ébrieuse.  — L’inhumanité  ébrieuse  se  produit 
sous  deux  formes  différentes,  qui  sont  : A.  La  férocité  ébrieuse, 
qui  se  manifeste  chez  les  hommes  robustes,  forts,  dépourvus  d’é- 
ducation. Elle  les  pousse  a la  jactance,  aux  injures,  aux  coups  et 
aux  blessures,  dont  ils  ne  sont  pas  avares.  B.  La  morosité  ébrieuse, 
qui  se  manifeste  chez  les  sujets  plus  faibles.  Elle  les  rend  som- 
bres, mécontents,  querelleurs,  faisant,  à proposée  tout  et  à tous, 
des  reproches  ; ils  sont  en  même  temps  fainéants  et  bavards. 

2'>  Ivrognerie.  — L’ivrognerie  est  plutôt  une  maladie  morale 
qu’un  vice.  On  doit  en  distinguer  trois  degrés,  qui  sont  ; 

A.  Le  désir  des  boissons  spiritueuses,  se  développant  chez  des 
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individus,  en  raison  de  l’Iiilarilé  qu’ils  savent  se  procurer  avec 
elles. 

B.  Le  désir  plus  violent,  qui  est  la  conséquence  du  besoin  qu’on 
éprouve  de  réparer  ses  forces. 

C.  Le  désir  irrésistible,  se  manifestant  souvent  sous  forme  pé- 
riodique et  constituant  déjà  une  manie  véritable. 

L’usage  et  l’abus  de  l’cau-de-vie  conduisent  plutôt  à l’ivrogne- 
rie que  le  vin.  L’oisiveté,  les  habitudes  voluptueuses,  les  chagrins, 
les  fatigues  intellectuelles,  favorisent  son  développement. 

3®  Hallucinations  ébrieuses  des  sens.  — Elles  sont  nombreuses 
et  variées,  et  n’ont  aucun  caractère  spécial. 

4®  Folie  ébrieuse.  — La  folie  ébrieuse  comprend  : 

A.  Le  delirium  tremens,  qui  peut  être  défini  un  trouble  des 
fonctions  cérébrales  et  nerveuses,  accompagné  d’insomnie,  de 
délire,  d’agitation , de  tremblement  des  membres,  d’hallucina- 
tions, auxquels  vient  succéder  la  tendance  au  collapsus,  puis 
le  collapsus  critique  lui-même.  L’abus  de  l’eau-de-vie  le  déter- 
mine plutôt  que  celui  du  vin.  On  le  voit  quelquefois  se  développer 
chez  des  gens  qui  ne  s'enivrent  pas,  mais  qui  boivent  un  peu 
plus  que  ne  le  comporte  leur  constitution. 

B.  La  manie  aiguë  des  boissons  (mania  à potu)  est  constituée 
par  une  irrésistible  propension  à tout  briser,  tout  détruire  , ac- 
compagnée de  troubles  divers  et  nombreux  des  sens.  La  volupté 
et  le  penchant  au  coït  sont  accrus  momentanément  pendant 
l’accès. 

C.  La  folie  mélancolique,  qui  est  plutôt  secondaire. 


De»  cauie»  de  l'iTrogaerie. 


Les  causes  de  l’ivrognerie  sont  nombreuses  ; on  peut  les  classer 
de  la  manière  suivante  ; 

1®  Cerlaines  professions  qui  exigent,  soit  le  séjour  devant  un 
feu  ardent,  soit  un  grand  déploiement  de  forces;  2“  les  rudes 
travaux  corporels,  ou  ceux  qui  exposent  les  individus  à tontes  les 
intempéries  de  l’air  ; 5®  une  vie  sédentaire,  oisive,  le  défaut  d’oc- 
cupation; 4®  le  métier  de  débitant  de  vin  ou  de  liqueurs,  celui 
d’aubergiste; 5®  les  mauvaisexemples,  les  mauvais  conseils,  et  une 
compagnie  capable  de  les  donner;  6®  la  misère,  qui  commence 
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par  engager  le  mallieureiix  <l  boire  un  peu  pour  se  soutenir  et 
apaiser  sa  faim  ; l’habitude  arrive  ensuite. 

Il  est  une  autre  série  de  causes  qui  agissent  dans  le  même  sens. 
Ce  sont  ; 7®  le  goût  de  la  dissipation,  la  légèreté  de  caractère; 
8’  les  passions,  tant  excitantes  que  déprimantes,  le  dépit,  la  colère, 
les  chagrins  de  toute  sorte;  9°  les  travaux  intellectuels^  surtout 
ceux  qui  exigent  l’intervention  de  l’imagination  : ainsi,  les  poètes, 
les  artistes,  les  musiciens  ; 10®  certains  be.soins  moraux  : ainsi, 
l’affaiblissement  des  organes  qui  demandent  un  stimulus,  lequel, 
chaque  jour  insuflisaut,  a sans  cesse  besoin  d’être  augmenté,  et 
conduit  de  l’emploi  du  vin  à l’usage  de  J’eau-de-vie  ; 11®  l’abus 
des  plaisirs  de  la  société,  un  tempérament  ardent  qui  pousse  à 
rechercher  de  nouvelles  jouissances. 

I 

Maladie  de*  iTrofaei* 

1”  La  jiius  fré<iuente  est  Tivressc,  qui  constitue  un  véritable 
empoisonnement  aigu  par  l'alcool.  Elle  peut  amener  une  conges- 
tion ou  une  hémorrhagie  cérébrale,  capable,  dans  certains  cas,  de 
délerminer  la  mort. 

2*  L’habitude  de  boire,  ou  l’empoisonnement  chronique  par 
reau-;de-vie  en  particulier,  est  la  source  de  beaucoup  de  maladies. 
Les  effets  qu’elle  produit  sont  trés-variables  ; ce  sont,  en  particu- 
lier, les  suivants  : 

A.  L’habitude  de  boire  détermine  le  développement  de  cerUiines 
maladies  qui,  dans  l’état  ordinaire  , sont  dues  à de  tout  autres 
causes. 

B.  Certaines  maladies,  également  dues  à d’autres  causes,  sont 
aggravées  et  modifiées  d’une  manière  spéciale  par  l’usage  des  al- 
cooliques. 

C.  Souventl’invasion  d'une  maladie  aiguë  quelconque , oumême 
seulement  d’une  inlluencc  morbide  quelconque,  est  la  cause  oc- 
casionnelle d’une  des  maladies  dues  à l’ivrognerie  elle-même. 
Tel  est,  par  exemple,  le  cas  du  delirium  tremens,  qui  n’éclate 
souvent  qu’à  propos  du  développement  d’une  affection  aiguë  quel- 
conque. 

Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  question,  il  est  nécessaire  d’é- 
tndier  les  effets  pathologiques  locaux  des  alcooliques  sur  l’esto- 
mac, et  leurs  effets  généraux  sur  l’organisme. 
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1 0 Effets  locaux  sur  l'estomac  et  le  tube  digestif. 

Les  effets  de  l’alcool  porté  au  point  de  déterminer  un  élalmor- 
bide  de  ces  organes  sont  en  particulier  les  suivants  : 

A.  Une  irritation  habituelle,  puis  une  inilammatiou  chronique 
de  la  membrane  muqueuse  digestive  ou  de  ses  annexes. 

B.  Par  suite  de  cette  irritation  incessante,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  se  développer  des  dégénérescences  plus  graves,  telles  que  le 
cancer  de  l’estomac,  que  beaucoup  de  médecins  attribuent  â l'u- 
sage de  l’eau-de-vie  prise  â jeun  chaque  matin. 

G.  Le  retard  et  la  difficulté  de  la  digestion  sont  souvent  le  ré- 
sultat de  l'usage  des  alcooliques.  Quelquefois  l’ingestion  de  ce  li- 
quide dans  l’estomac  remplace  presque  complètement  l’alimen- 
tation solide. 

2“  Effets  généraux  sur  la  constitution. 

C’est  d'abord  une  modification  du  sang,  inconnue  dans  sa  na- 
ture, et  qui  estdueà  l’action  incessante  d’un  agent  toxique  étran- 
ger, l’alcool.  Boesch  l’a  bien  caractérisée  lorsqu’il  l’a  définie  un 
accroissement  du  caractère  veineux  du  sang. 

Les  maladies  que  l’on  attribue  généralement  à l’ivrognerie  sont 
les  suivantes  : 1°  les  affections  tuberculeuses,  et  en  particulier  la 
phthisie  pulmonaire  ; 2°  les  maladies  organiques  du  cœur;  S**  la 
cirrhose  du  foie  ; 4®  la  maladie  de  Bright  ; 5®  les  congestions  céré- 
brales, les  apoplexies  sanguines  et  séreuses  ; 6**  le  scorbut;  7°  l’é- 
pilepsie. — SiTivrognerienedétermine  pas  positivement  des  ma- 
ladies, elle  e.xerce  au  moins  une  grande  influence  sur  leur  pro- 
duction. 

Les  affections  calculeuses,  pour  les  raisons  qui  ont  été  données 
plus  haut,  sont  fréquemment  la  conséquence  de  l’usage  habituel 
du  vin,  associé  a une  nourriture  trés-azotée,  et  d peu  d'cxercicc. 

La  combustion  humaine  spontanée  est  un  sujet  qui  a large- 
ment défrayé  l’imagination  des  médecins,  et  qui,  cependant,  est 
loin  d'élre  résolue. 

11  n’y  a pas  encore  très-longtemps,  l’existence  de  la  combus- 
tion spontanée  n’était  mise  en  doute  par  personne,  et  on  admet- 
tait la  possibilité  que  des  individus  adonnés  aux  boissons  alcoo- 
liques prissent  feu  spontanément,  de  manière  d être  totalement 
consumés  dans  l’espace  de  quelques  minutes. 

Plus  tard,  cette  croyance  fut  ébranlée,  et,  tout  en  admettant  la 
possibilité  de  la  combustion  humaine,  on  pensa  qu’il  était  néces- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  V.  — ÜtS  BOISSU.NS. 


553 


saire  iiu’il  y eùl  le  contact  d'un  corps  ou  d'uii  foyer  eu  igiiilioii 
pour  produire  uu  tel  effet.  Eu  même  temps  ou  admettait,  comme 
un  des  modes  de  la  combustion  humaine,  l'indammation  des  va- 
)ieurs  alcooliques  faisant  partie  de  l’exhalation  pulmonaire  des 
individus  adonnés  aux  boissons  spiritueuses.  Assez  généralement 
admise  dans  ces  derniers  temps,  la  combustion  spontanée  a de 
nouveau  été  battue  en  brèche  dans  les  discussions  médico-légales 
qui  ont  eu  lieu  dernièrement  en  Allemagne,  à propos  d’un  procès 
célèbre  [Annales  d'hygiène,  assassinat  de  la  comtesse  de  Gœrlich). 
Il  résulte  de  ces  faits  et  des  discussions  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance,  que  l'existence  de  la  combustion  spontanée  est  trcs- 
)irobablement  une  chose  imaginaire. 

L’abus  des  boissons  spiritueuses  détermine  fréqucmnieut  l'im- 
puissance, la  stérilité,  et  exerce  une  iniluencesurla  progéniture 
des  individus  des  deux  sexes  qui  y sont  livrés.  D’après  Lippick, 
l'abus  des  spiritueux  éteint  en  germe  les  deux  tiers  des  enfants, 
et,  chez  ceux  qui  naissent  et  qui  vivent,  il  détermine  des  morts 
prématurées,  une  constitution  faible,  débile,  délicate  : quelque- 
fois le  rachitisme,  les  scrofules,  des  convulsions  et  des  ménin- 
gites. 

Chez  les  peuples  adonnés  à l’ivrogneric,les  générations  futures 
en  ressentent  toutes  les  conséquences,  et  elles  naissent  frappées 
de  tous  ces  maux. 


Régies  hygiéniques.  — La  nécessité  où  est  riioinine,  dans  uu 
pays  civilisé,  de  chercher  sa  nourriture  et  de  trouver  le  moyen 
de  satisfaire  son  esprit,  le  met  dans  l'obligation  de  recourir  à des 
excitants  factices.  Parmi  ces  excitants,  le  plus  simple  comme  le 
meilleur  est  l'alcool,  ou  plutôt  les  liquides  dont  il  est  une  des 
parties  constituantes.  A doses  modérées,  en  effet,  ce  liquide  sti- 
mule doucement  et  vivifie  ; il  soutient  le  corps,  excite  les  facul- 
tés de  l'esprit,  réjouit  le  cœur,  ranime  les  vieillards,  relève 
l'homme  abattu  par  le  chagrin  et  lui  rend  son  courage. 

Comment  et  à quel  instant  le  vin  doit-il  être  pris?  Il  est  in- 
contestable que  l’instant  le  plus  opportun  est  celui  des  repas. 
La  quantité  moyenne  de  cette  boisson,  qu'il  est  convenable  d’in- 
terposer entre  les  aliments  qui  composent  chacun  d'eux,  peut 
être  évaluée  de  150  à 200  grammes;  le  vin  doit  être  mélangé 
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avec  Tenu,  cl  de  manière  n ce  que  ce  liquide  en  forme  à peu  prés 
les  deux  tiers  et  le  vin  le  tiers. 

Pris  dans  ces  proportions,  ce  liquide  est  d’un  usage  presque 
général  dans  beaucoup  de  contrées.  Quand  on  n’en  a pas  l’habi- 
tude, il  n’y  a pas  grand  inconvénient  à s’en  passer,  ünè  fois  que 
cette  habitude  est  contractée,  le  vin  est  à peu  prés  indispensable 
pour  faciliter  la  digestion.  Si  alors  on  vient  à en  cesser  l’usage, 
on  est  presque  toujours  obligé  d’y  revenir,  à moins  toutefois  que 
cette  cessation  ne  .soit  rendue  néces.saire  par  une  maladie  de  l’es- 
tomac ou  des  intestins. 

Age.  — L’âge  exerce  une  certaine  iniluence  relativement  â 
l’emploi  du  vin  : aux  enfants,  il  faut  en  donner  trés-peu  et  môme 
pas  du  tout;  aux  adultes,  les  proportions  indiquées  plus  haut 
sont  convenables.  Quant  aux  vieillards,  on  peut  leur  en  accorder 
une  quantité  un  peu  plus  considérable. 

Sexe.  — Les  femmes  font,  en  général,  un  usage  moins  fré- 
quent des  boi.ssons  alcooliques  que  les  hommes  ; beaucoup  d’entre 
elles  n’en  prennent  même  jamais.  Il  faut,  â cet  égard,  respecter 
les  habitudes  acquises  ; le  vin  leur  est  du  reste  moins  nécessaire 
qu’aux  hommes,  en  raison  de  la  vie  moins  active  qu’elles  mènent. 

Constitution.  — Les  sujets  à constitution  faible,  débile  et  dé- 
licate, à tempérament  lymphatique,  ont  beaucoup  plus  besoin 
de  faire  usage  d’un  peu  de  vin  que  les  sujets  qui  présentent  un 
tempérament  sanguin,  nerveux  ou  bilieux. 

Convalescence.  — Dans  la  convalescence  des  maladies,  excepté 
peut-être  dans  celles  qui  suivent  des  phlegmasies  aiguës,  on  se 
trouve  bien  de  faire  usage  d’un  peu  de  vin,  et  surtout  de  vin  de 
bonne  Iqualité  et  contenant  des  quantités  notables  de  tannin  et 
d’alcool.  C’est  pour  cette  raison  que  les  diverses  espèces  de  vin 
de  Bordeaux  de  bonne  qualité  réussissenten  pareille  circonstance. 
Il  est  utile  de  le  prendre  d’abord  coupé  d’eau,  afin  de  ne  pas 
éveiller  la  susceptibilité  de  l’estomac. 

Cliniats  et  saisons.  — L’habitation  dans  un  climat  froid  et 
l’existence  d’une  saison  froide  indiquent  l’emploi  du  vin;  le  pas- 
sage de  l'alcool  dans  le  sang  produisant  en  peu  de  temps  une  quan- 
tité assez  considérable  de  chaleur  animale,  on  s’explique  l’effet 
avantageux  qu’il  produit  pour  aider  l’homme  à lutter  contre  le 
froid  extérieur.  C’est,  du  reste,  pour  ce  même  motif  qu’on  doit 
employer  le  vin  avec  une  modération  beaucoup  plus  grande  dans 
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les  pays  chauds  el  pendant  les  saisons  chaudes.  En  pareille  cir- 
constance, son  e.xcés  détermine  souvent,  ainsi  que  cela  a déjà  été 
dit,  des  maladies  du  tube  disgcsliT  ou  de  ses  annexes. 

Bière.  — A doses  modérées,  la  bière  est  légèrement  stimulante 
et  tonique  ; il  est  un  certain  nombre  d’individus  qui  la  digèrent 
difficilement,  sans  que  rien  puisse  rendre  compte  de  ce  fait.  En 
pareil  cas,  il  est  inutile  d’y  insister,  car  cetle  insistance  peut 
amener  la  diminution  de  l’appétit  et  de  la  dyspepsie. 

Les  principes  nutritifs  que  contient  la  bière,  joints  à son  bas 
prix,  la  rendent  précieuse  pour  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété. En  somme,  c’est  une  boisson  saine,  agréable,  nourrissante, 
et  que  l'hygiène  doit  recommander  toutes  les  fois  qu’elle  est  sup- 
portée par  l’estomac. 

Cidre.  — Les  conseils  précédents  sont  également  applicables 
au  cidre.  Il  est,  en  effet,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d’indivi- 
dus qui  le  supportent  mal,  et  chez  lesquels  il  produit  la  diarrhée 
et  divers  troubles  digestifs.  Toute  la  question  .se  réduit  ici  à une 
affaire  de  tolérance,  el  il  n’est  pas  difficile  de  la  juger  d’après 
l’effet  produit  sur  le  tube  digestif  par  cette  boisson. 

Eau-de-vie.  — L’eau-dc-vie  est  une  boisson  si  répandue  et  dont 
l’usage  est  malheureusement  devenu  si  général,  que  ses  effets  sur 
l’organisme  sembleraient  ne  devoir  donner  lieu  à aucune  dissi- 
dence. Il  n’en  est  rien  cependant,  elles  opinions  à cet  égard  sont 
Lien  partagées. 

A dose  modérée,  l’eau-de-vie,  selon  Rocsch,  Robertson  et  d’au- 
tres, est  une  boisson  essentiellement  salutaire,  que  le  peuple  peut 
se  procurer  facilement  à cause  de  son  bas  prix,  qui  flatte  son 
goût,  lui  donne  du  courage,  lui  permet  de  résister  aux  intempé- 
ries de  l’air.  Elle  n’exerce,  enfin,  aucune  action  nuisible  sur  la 
santé. 

S’il  en  est  ainsi,  que  penser  de  l’opinion  des  médecins  qui 
croient  que  l’usage  d’un  petit  verre  d’eau-de-vie  à jeun,  tous  les 
malins,  est  capable  d’exercer  une  grande  influence  sur  le  déve- 
loppement du  cancer  de  l’estomac? 

Avant  les  auteurs  que  je  viens  de  citer,  Franck  avait  émis  une 
opinion  favorable  relativement  à l’usage  de  l’eau-de-vic  ; il  la  re- 
gardait, lorsqu’elle  est  prise  en  petite  quantité,  comme  une  bois- 
son salutaire  el  précieuse,  qui  réchauffe  l’homme,  le  ranime, 
donne  du  courage  à l'ouvrier  el  au  pauvre.  D’après  ce  médecin. 
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elle  contribue  à lui  fournir  le  calorique  nécessaire  pour  résislcr 
aux  intempéries  de  l'atmosphère  à laquelle  il  est  exposé,  favorise 
sa  circulation,  supplée  en  quelque  sorte  aux  vêlements  qui  ne  le 
couvrent  pas  assez  chaudement,  et  est  enfin  surtout  utile  dans  les 
]iays  froids  et  pendant  les  saisons  froides  des  climats  tempérés. 

Les  effets  de  l’eau-de-vie  prise  en  quantité  trop  considérable 
ne  sont  mis  en  doute  par  aucun  médecin,  et  l'abus  de  ce  liquide 
peut  avoir  toutes  les  fâcheuses  conséquences  qui  ont  été  décrites 
plus  haut.  Depuis  le  commencement  du  dix-nuuviéme  siècle,  l'a  • 
bus  de  l'cau-de-vie  s'est  répandu  et  s'est  généralisé  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe,  et  surtout  au  centre  et  dans  les  pays 
septentrionaux;  toutes  les  villes,  tous  les  villages,  ont  des  débi- 
tants d’eau-de-vie  et  de  liqueurs.  Son  usage  s'est  répandu  chez 
les  sauvages,  qu'il  a plus  décimés  que  le  fer  des  Européens  et  les 
]irogrès  de  la  civilisation. 

On  a cherché  à arrêter  la  funeste  extension  de  l’usage  de  l’eau- 
dc-vie,  et  c’est  surtout  pour  arriver  à ce  but  que  les  sociétés  de 
tempérance  ont  été  instituées.  Établies  d’abord  dans  quelques  lo- 
calités des  États-Unis,  elles  furent  importées  en  Angleterre  eu 
1829.  Le  but  des  sociétés  de  tempérance  est  de  chercher  à déra- 
ciner l’usage  des  alcooliques  et  surtout  de  l’eau-de-vie,  par  l’exem- 
ple que  donnent  les  membres  de  ces  sociétés  et  leurs  familles,  en 
même  temps  qu’elles  répandent  dans  la  population  des  idées  plus 
justes  sur  les  fâcheux  eiïets  des  alcooliques. 

Un  journal  anglais  a donné  des  détails  statistiques  curieux  sur 
l'étal  actuel  des  sociétés  de  tempérance  et  sur  la  consommation 
tics  boissons  spirilucuses  en  Angleterre.  L’Angleterre,  l’Irlande 
cl  l’Écosse  comptent  actuellement  850  sociétés  de  tempérance 
ayant  1,640,000  membres  adhérents.  Dans  le  Canada,  la  Nou- 
velle-Écosse et  le  Nouveau-Brunswick,  il  y a 950  sociétés  de  tem- 
pérance avec  370,000  membres.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  70,000 
personnes  portent  les  médailles  de  tempérance.  En  Allemagne, 
sans  compter  la  Prusse  et  l’Autriche,  où,  de  même  qu’en  Italie, 
il  n’y  a pas  de  sociétés  de  tempérance,  le  nombre  de  ces  derniè- 
res monte  à 1,500  et  celui  des  adhérents  à 1,300,000.  La  Suède 
et  la  Norwége  possèdent  510  sociétés  de  tempérance,  120,000 
personnes  en  font  partie.  Dans  les  iles  Sandwich, 5,000  persouues 
se  sont  vouées  à l’abstinence  des  spiritueux,  et  900  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 
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Il  e^t  prouvé  (|ue,  dniis  la  (iraude-BreUgiiu,  7,000  perüoitues 
périssent  chaque  année  par  suite  d'accidents  occasionnés  par  l'i- 
vrognerie, et  que  5S0  millions  de  dollars  sont  dissipés  en  bois- 
sons, dans  le  même  espace  de  temps,  par  les  classes  ouvrières. 
En  1848,  la  somme  colossale  de  490  millions  de  dollars  a été  dé- 
pensée dans  la  Grande-Bretagne  en  boissons  enivrantes,  et  on  y 
a fabriqué  520  millions  de  galloDS  de  bière.  Dans  les  Etats-Unis, 
il  existe  5,712  sociétés  de  ten^crance,  ayant  5,615,000  membres, 
parmi  lesquels  on  distingue  une  secte  particulière,  appelée  les 
(ils  de  l'Abstinence. 

En  Russie,  l’empereur  a défendu  la  création  de  ces  sociétés. 
Eu  France,  les  sociétés  de  tempérance  n'ont  encore  eu  aucun 
succès.  En  Allemagne,  la  plus  ancienne société  de  tempérance  a 
été  fondée  lo  jour  de  Noël  1600. 

On  a proposé,  pour  diminuer  les  terribles  ravages  que  font  les 
alcooliques  dans  la  population  ouvrière  et  industrielle  des  grandes 
villes,  des  moyens  qu’il  est  malheureusement  dilBcile  d’appliquer 
et  de  faire  pénétrer  dans  nos  habitudes.  Ce  sont  en  particulier  les 
suivants  : 1"  la  punition  sévére  des  ivrognes  qui  se  donnent  en 
spectacle  ; 2*  la  diminution  du  nombre  des  débitants  de  vins  et 
d’eau-de-vie,  et  les  entraves  apportées  à leur  commerce;  5°  la 
surveillance  de  la  qualité  des  vins  et  des  eaux-de-vie,  qui  sont 
si  souvent  altérés;  on  atténuerait  peut-être  le  nombre  des  acci- 
dents dus  aux  boissons  de  mauvaise  qualité,  mais  on  diminuerait 
bien  peu  le  nombre  des  buveurs.  Cette  surveillance  est,  du  reste, 
écrite  dans  la  loi  et  les  ordonnances,  et  il  est  du  devoir  du  gou- 
vernement et  des  administrations  de  les  faire  exécuter.  En  somme, 
les  moyens  destinés  à s'opposer  à l'extension  de  l'habitude  des 
boissons  spiritueuses  dans  le  peuple  sont  encore  à découvrir. 


Bolifloas  «romatlquef. 


Sous  ce  titre,  on  comprend  trois  infusions  végétales,  qui  sont 
le  café,  le  thé  et  le  chocolat;  elles  ont  pour  caractère  com- 
mun de  renfermer  chacune  une  quantité  notable  d’un  principe 
azote  nutritif,  et  de  pouvoir  servir  d’une  manière  efGcace  à la 
nourriture  de  l'homme.  Ces  trois  principes  sont  la  caféine,  la 
théine  et  la  théobromine,  dont  la  composition  est  à peu  prés 
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identique,  et  qui  paraissent  cire  des  principes  immédiats  de  même 
nature. 

D’après  M.  Liébig,  il  est  singulier  de  voir  dans  deux  plantes 
d’une  famille  aussi  éloignée  deux  substances,  le  thé  et  le  café, 
qui  contiennent  un  même  principe,  auquel  il  faut  en  rapporter  les 
bons  effets.  La  caféine  et  la  théine,  en  effet,  sont  des  substances 
identiques.  Eu  mélangeant  avec  de  la  caféine  on  de  la  théine  de 
l’o-xygène  et  de  l’eau,  on  obtient  de  la  taurine,  qui  est  le  compose 
l>articulier  a la  bile.  — En  faisant  la  même  expérience  avec  In 
théobromine,  on  obtient  les  éléments  taurine  et  urée,  acide  car- 
boni(iue  cl  ammoniaque,  ou  urine  et  acide  uri(|ue.  En  se  repor- 
tant à la  composition  de  la  bile,  on  peut  voir  que  0,14centig. 
de  caféine  peuvent  fournir  à 30  gr.  de  bile  l'azote,  qu’ils  coutien- 
nenl  sous  forme  de  taurine;  d’où  l’on  doit  conclure  que  raclion 
de  l'un  de  ces  trois  principes  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
indifférente. 

1®  Du  café. 

Le  café  est  la  graine  du  caféier  {coffœa  arabica)  soumise  à In 
torréfaction.  C’est  celle  opération  qui  donne  au  café  sa  saveur 
suave  et  son  arôme  délicieux,  car,  avant  delà  subir,  il  est  dur  et 
n’a  qu’une  saveur  herbacée  peu  agréable.  — L'arome  qui  se  dé- 
veloppe en  celte  circonstance  est  dù  à une  huile  empyreuma- 
tique  qui  se  produit  par  l’action  du  feu,  en  même  temps  que 
le  tannin  est  mis  à nu.  L’analyse  a démontré  dans  le  café  les 
matières  suivantes  : 1“  un  acide,  qui  est  l’acide  gallique,  selon 
quelques  chimistes,  cl  un  acide  spécial,  l’acide  calii(ue,  selon 
d’antres;  2"  une  matière  azotée  et  cristallisée,  la  caféine;  5”  une 
huile  em|iyrcumalique,  etc. 

D’apres  .M.M.  RobiquclcL  Boulron,  on  trouve  les  (luanlilés  sui- 
vantes de  caféine  dans  uOO  grammes  de  chacune  des  différentes  es- 
pèces de  café  ; caféMnrlinique,  d ,79  ; café  d’Alexandrie,  i ,26  ; café 
de  Java,  1,26;  café  de  .Moka,  1,26  ; café  de  Cayenne,  1,06;  café  de 
Saint-Domingue,  0,85.  D’après  M.  l’ayen  (1846j,  le  principe  actif 
qu’on  relire  du  café  est  une  matière  cristallisée,  qui  est  un  chlo- 
roginale  double  de  caféine  et  de  potasse.  Ce  chimiste  donne  les 
rapports  suivants  comme  exprimant  la  com|iosilioii  moyenne  des 
diverses  espèces  de  café;  cellulose,  '54,'  eau  hygroscopique,  17  ; 
substances  grasses,  10 à 13;  glircOse,  dexlrine,  acide  végétal  in- 
déterminé, 15,5;  léguminc,  caséine,  gluten,  10;  çhloroginale  de 
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oaféine  el  de  potasse,  3,5  à 5 ; organisme  azolê,  5;  caféine  libre, 
0,8;  huile  essentielle  concrète,  insoluble,  0.001  ; substances 
minérales,  6,697.  La  torréfaction  du  café  doit  s’opérer  à 250°  à 
peu  prés,  et  voici  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette  opé- 
ration. A cette  température,  l’eau  interstitielle  commence  par 
se  vaporiser,  le  chloroginate  double  setumélie,  se  colore  en  roux, 
se  gonlle,  désagrégé  les  tissus,  et  laisse  en  liberté  une  partie  de 
la  caféine  qu’il  tenait  en  combinaison.  La  cellulose  éprouve  une 
légère  caramélisation,  et  donne  des  produits  pyrogénes.  Les  huiles 
grasses  se  répandent  dans  la  masse  devenue  poreuse,  en  entraî- 
nant avec  elles  les  huiles  essentielles  modifiées. 

La  caféine  est  une  matière  azotée  et  jouissant  de  propriétés 
nutritives  énergiques.  D'après  M.  Payen,  le  café  au  lait  repré- 
sente six  fois  plus  de  substances  solides  et  trois  fois  plus  de  sub- 
stance azotée  que  le  bouillon  de  viande  de  bœuf. 

L’infusion  des  graines  de  café,  préalablement  torréfiées  et  ré- 
duites en  poudre,  préparée  avec  soin  dans  des  vases  clos,  est 
une  boisson  trés-agréable,  et  qui  est  à la  fois  nourrissante,  toni- 
que et  stimulante.  L’action  du  café  sur  l'organisme  n’est  pas  du 
reste  tout  à fait  la  seule;  il  faut  en  même  temps  tenir  compte 
de  trois  autres,  qui  ne  sont  pas  sans  iniluence.  Ces  trois  condi- 
tions sont  : 1°  la  présence  de  l’eau  qui  tient  en  dissolution  les 
principes  du  café;  2'^  la  température  de  cette  eau  ; 3°  le  sucre 
qui  y est  joint.  La  température  de  l’eau  donne  à l’infusion  de 
café  des  qualités  plus  stimulantes,  en  meme  temps  qu’elle  lui 
donne  la  faculté  de  communiquer  à l’économie  une  quantité  sur- 
abondante de  calorique.  — Le  sucre  en  facilite  souvent  la  diges- 
tion, en  déterminant  une  sécrétion  plus  abondante  des  sucs  gas- 
triques. 

Pour  bien  apprécier  l’action  du  café,  il  faut  l’étudier  à l’état 
d’infusion  frodie  et  sans  sucre;  on  obtient  ainsi  les  résultats 
suivants  : 

Le  café  est  un  stimulant  spécial  et  énergique,  lorsqu’il  est  pris 
ii  des  doses  modérées;  en  pareille  circonstance,  il  détermine 
souvent  de  l’insomnie.  A doses  plus  élevées,  il  est  légèrement 
narcotique.  Le  café  ne  détermine  ni  chaleur  ni  stimulation  localje 
épigastrique  ; son  action  est  générale  : il  accéléré  la  circulation, 
augmente  la  caloricité,  favorise  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
réchauffe  et  vivifie  l’organisme.  Son  action  calorifique  en  fait  un 
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des  agents  qui  préparent  le  mieux  l’homme  qui  va  s’exposer  aux 
intempéries  de  l’atmosphère  à les  subir  sans  accident.  L'infusion 
de  café  est  nourrissante,  et  il  est  rare  qu'elle  soit  indigeste;  c’est 
cependant  ce  qui  a lieu  dans  la  gastralgie,  la  dyspepsie,  la 
faiblesse  et  la  débilité  de  l’estomac,  dont  il  aggrave  souvent  les 
symptômes;  il  est  probable  qu'il  faut  attribuer  ces  effets  à la 
quantité  assez  considérable  de  principes  astringents  qu'il  ren- 
ferme. H.  deGasparin,  dans  un  travail  intéressant  lu  à l'Académie 
des  sciences  (mars  1830),  a présenlédes  documents  curieux,  pro- 
pres à éclairer  sur  le  rôle  que  le  café  peut  être  appelé  à jouer  dans 
la  nutrition,  et  à lui  en  assigner  un  plus  important  qu’on  ne  l’a- 
vait fait  jusqu’à  présent.  — Partant  de  ce  résultat,  généralement 
admis  actuellement,  que  la  quantité  d'azote  contenue  dans  les 
aliments  d’un  homme  adulte  bien  portant  pouvait  être  estimée  à 
20  ou  2(3  grammes  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures,  et  ayant 
observé  que  les  ouvriers  mineurs  des  environs  de  Charleroi 
avaient  résolu  le  problème  de  se  nourrir  d’une  manière  suffi- 
sante et  de  conserver  une  bonne  santé,  une  grande  vigueur  mus- 
culaire,avec  des  alimenlsqui,  dansleur ensemble,  contenaient  une 
quantité  moitié  moins  considérable  de  principes  azotés  et  qui 
était  représentée  parle  chiffre  moyen  de  14  gr.  82  azote,  M.  Gas- 
parin  a recherché  la  cause  de  ce  fait  remarquable,  et  l’a  attribuée 
à ce  que  ces  ouvriers  faisaient  un  usage  habituel  du  café  a tous 
leurs  repas. 

Les  renseignements  recueillis  par  ce  savant  lui  ont  prouvé  que 
la  quantité  d'alimentsprisechaquejour  par  ces  ouvriers  peut  être 
représentée  par  1 kilog.  de  pain,  60  grammes  de  beurre,  50  gr. 
59  de  café,  et  750  de  pommes  de  terre  et  de  légumes  cuits  ensem- 
ble.— Il  y a de  plus  1/2  kilog.  de  viande  par  semaine,  ou  73  gr. 
par  jour,  en  moyenne  ; 2 litres  de  bière  par  semaine,  ou  286  gr. 
par  jour,  en  moyenne. 

Les  calculs  présentes  par  M.  Gasparin  conduisent  à admettre, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  que  ces  aliments  divers  ne  représentent  que 
14  gr.  82  d’azote  par  jour,  et  qu’ils  consliluenl  une  nourriture 
inférieure  à celle  que  s'imposent  par  mortification  les  corps  re- 
ligieux les  plus  austères,  tels  que  ceux  de  la  Trappe,  dont  les 
aliments  ne  renferment  que  lo  gr.  d’azote  et  402  gr.  do  carbone 
et  d’hydrogène  réunis. 

Ij,  La  nourriture  de  ces  mineurs  est  également  inférieure  à celle 
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des  prisonniers  des  maisons  cenlrales,  dont  le  travail  mécanique 
est  très-peu  fatigant  et  se  réduit  à de  légers  mouvements  des 
bras,  et  qui  consomment  16  grammes  56  d’azote  et  47S  grammes 
de  carbone  et  d’hydrogène  réunis.  D’après  M.  Gasparin,  c’est 
à l’usage  seul  du  café  que  les  mineurs  de  Charleroi  doivent  de 
supporter  ce  régime.  Ce  n’est  pas  comme  substance  nourrissante 
qu'il  agit,  car  il  n’entre  pas  pour  plus  de  1/5S  dans  le  chiffre 
des  proportions  nutritives  des  aliments  ; il  faut  donc  qu’il  ait 
un  autre  mode  d'action.  Or,  est-ce  en  rendant  l’assimilation 
plus  complète?  ou  est-ce  en  retardant  les  mutations  des  or- 
ganes, de  manière  à rendre  moins  fréquemment  nécessaire  l’in- 
troduction dans  l’organisme  des  aliments  réparateurs  ? C’est  ce 
qu’il  est  impossible  de  décider,  bien  que  ce  soit  vers  celte  der- 
nière opinion  que  paraisse  incliner  M.  Gasparin.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  travail  de  ce  savant  a soulevé  de  vives  discussions  ; on  a 
cherché  d atténuer  la  valeur  des  faits  qu’il  présentait,  on  a 
même  été  jusqu’à  les  nier.  C’est  donc  une  question  qui  n’est  pas 
encore  définitivement  tranchée,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il 
faut  attendre  de  nouveaux  faits. 

Règles  nvGiÉRiQUBs.  — Le  café  est  une  boisson  salutaire  et 
dont  les  estomacs  bien  constitués  peuvent  faire  un  usage  habi- 
tuel. On  l’emploie  surtout  à la  fin  du  repas,  pour  faciliter  le 
travail  de  la  digestion.  C’est  une  faculté  que  les  propriétés 
stimulantes  de  cette  infusion  lui  donnent.  L’usage  a démontré 
qu’il  était  plus  convenable  de  le  prendre  immédiatement  après  le 
repas,  que  de  laisser  écouler  un  certain  intervalle  de  temps. 

Le  café  favorise  les  travaux  intellectuels  ; il  donne  au  cer- 
veau une  stimulation  légère  et  utile  pour  les  conceptions  de 
l’esprit. 

L’habitude  exerce  une  grande  influence  sur  l’usage  du  café. 
Une  fois  contractée,  celle  habitude  se  perd  difficilement,  et  sa 
suppression  a presque  toujours  des  inconvénients  qui  obligent 
à y recourir  de  nouveau.  Parmi  les  inconvénients  attachés  à la 
suppression  de  cette  habitude,  on  doit  signaler  spécialement  la 
céphalalgie  congestive. 

Lorsqu’on  fait  usage  du  café  froid,  préparé  d froid  et  sans 
sucre,  son  infusion  est  aussi  salubre  que  possible.  Toutefois  nos 
habitudes  nous  le  font  prendre  chaud,  préparé  d chaud  et  sucré, 
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et  les  avantages  de  la  première  méthode  sur  la  seconde  ne  sont 
pas  assez  grands  pour  nous  la  faire  changer. 

On  a imaginé  depuis  quelque  temps  de  faire  usage  d’un 
certain  nombre  de  substances  végétales  torréfiées,  qu’on  prend 
comme  succédanés  du  café.  Parmi  ces  substances,  ou  peut  citer 
la  châtaigne,  les  pois,  la  chicorée,  et  surtout  le  gland  doux. 
Soumises  à la  torréfaction  et  préparées  comme  le  café,  ces 
substances  diverses  sont  légèrement  stimulantes  et  elles  rem- 
placent assez  bien  cette  graine.  Elles  sont  astringentes  comme 
lui,  ce  qu’elles  doivent  an  tannin  qu’elles  renferment;  elles 
contiennent  des  principes  azotés,  et,  en  particulier,  de  la  ca- 
séine, que  la  torréfaction  altère  un  peu.  Ces  succédanés  sont 
de  légers  toniques  qui  facilitent  la  digestion  et  jouissent  quel- 
quefois de  propriétés  légèrement  laxatives  ; on  les  emploie  plus 
particuliérement  chez  les  enfants  faibles,  délicats  et  lymphatiques. 

2®  Du  thé. 

Le  thé  est  l’infusion  des  feuilles  du  thea  sinensis.  Il  en  existe 
un  grand  nombre  de  variétés,  qui  dépendent  surtout  de  l'état 
plus  ou  moins  avancé  de  développement  où  l’on  a cueilli  les 
feuilles,  du  soin  avec  lequel  elles  ont  été  blanchies  et  roulées, 
et  surtout  de  leur  grillage  plus  ou  moins  longtemps  prolonge  . 
Ces  variétés  peuvent  se  réduire  à deux  classes,  qui  sont:  1®  les 
thés  verts,  de  couleur  verte  ou  grisâtre,  plus  âcres  et  plus  aro- 
matiques,* 2“  les  thés  noirs,  de  couleur  plus  ou  moins  brune, 
plus  doux  et  donnant  une  infusion  de  couleur  plus  foncée. 

Les  principales  variétés  de  thé  vert  sont  le  thé  Hyson,  le  thé 
Hayswen,  le  thé  perlé,  le  thé  poudre  à canon,  le  thé  impérial, 
le  thé  Schulong.  Les  variétés  de  thé  noir  comprennent  le  thé 
Saoutchong  ou  Souchong,  le  ihé  Pékao  ou  Péko,  le  thé  Congo, 
le  thé  Pouchong. 

La  composition  du  thé,  d’après  Mulder,  est  la  suivante  ; 


Thé  verl. 

Tbé  noir, 

Huile  essenüelle 

. . . 0,79 

0,60 

Chlorophylle 

. . . 2,32 

1,84 

Cire 

. ..  0,28 

» 

Régine... 

. . . 2,22 

3,G4 

Gomme 

...  8.5S 

7,28 

Tannin 

...  17,80 

12,88 

Théine  (nombre  trop  faihie).. . 

...  0,43 

0,16 

Matière  extractive 

..  . 22,80 

19,88 
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Halière  foncée 

Matière  colorante  du  thé 

Albumine 

Fibres  

Cendres... 


Thé  verl. 

Thé  n( 

1 » 

1,18 

. 33,60 

10,13 

3.60 

3,80 

17,08 

38,33 

S, 56 

S, 31 

La  théine  est  tin  principe  absolument  identique  à la  caféine,  él 
contenant  comme  elle  une  quantité  énorme  d’azote  (200/0).  Elle 
pont,  comme  cette  dernière,  être  considérée  comme  un  principe 
alibile,  et  elle  agit  comme  tel  chez  les  personnes  qui  font  habi- 
tuellement usage  du  thé. 

M.  Péligot,  dans  le  travail  qu’il  a fait  récemment  sur  le  thé,  a 
trouvé  des  quantités  de  théine  beaucoup  plus  considérables  que 
Mtilder  : 100  parties  de  thé  poudre  à canon  lui  ont  donné  2,54 
de  théine;  100  parties  dn  mélange  à parties  égales  de  Souchong, 
poudre  à canon,  Hyson,  impérial,  Péko,  2,95;  100  de  thé  Hyson, 
2,79;  100  poudre  à canon,  5,00. 

Les  quantités  d’azote  contenues  dani  100  parties  de  thé  des- 
séché à la  température  de  110*  sont  les  suivantes,  d’après  le 
même  auteur  : Péko,  6,58  azote  ; poudre  A eanon,  6,62  azote  ; 
Souchong,  6,15  azote;  Assam,  5,16  azote.  Cette  proportion 
d’azote  est  pins  forte  que  celle  qui  existe  dans  nncun  des  végé- 
taux examinés  jusqu’à  ce  jour,  soit  dans  les  plantes  fourragères 
(Boussingaull),  soit  dans  les  végétaux  employés  comme  engrais 
(Payen  et  Boussingault). 

Ces  quantités  d’azote  font  des  feuilles  de  thé  une  plante  ali- 
mentaire. Jacquemont  rapporte  que  les  habitants  dn  nord  de  la 
Chine  jettent  l’eau  dans  laquelle  ils  mettent  infuser  le  thé  et 
mangent  scs  feuilles  comme  un  véritable  légume. 

L’infusion  de  thé,  telle  que  nous  la  prenons  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  vie,  agit  par  l’eau,  par  la  température  élevée  de 
celte  eau  et  par  le  sucre  qui  y est  ajouté,  aussi  bien  que  par  ses 
principes  azotés.  Froid  et  sans  sucre,  le  thé  a beauconp  moins 
de  saveur  et  constitue  une  boisson  peu  agréable. 

L’infusion  de  thé  chaude  et  sucrée  est  nourrissante,  un  peu 
moins  cependant  que  celle  de  café.  D’un  autre  côté,  elle  est 
mieux  supportée  que  lui  et  plus  facilement  digérée.  A dose  mo- 
dérée, le  thé  active  la  circulation,  accéléré  le  ponls,  facilite  les 
sécrétions  et  les  excrétions,  stimule  doucement  les  fonctions  cé- 
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rcbrales,  aide  les  travaux  intellectuels  et  donne  une  certaine 
activité  A l’esprit.  A doses  plus  élevées,  il  agit  comme  astringent 
sur  le  tube  digestif  et  comme  léger  narcotique  sur  le  cerveau 

Les  estomacs  faibles,  débiles,  délicats  et  atteints  de  dyspepsie, 
le  supportent  mieux  que  le  café.  Cependant,  si  l’on  en  fait  excès, 
le  thé  devient  nuisible  et  peut  contribuer  au  développement  des 
gastralgies. 

On  emploie  surtout  le  thé  pour  favoriser  la  digestion,  et  on 
l’associe  bien  souvent,  pour  cet  usage,  à une  petite  quantité  de 
lait  ; on  le  prend,  en  général,  deux  à trois  heures  après  le  repas, 
et  il  jouit  de  la  propriété  d’activer  la  fin  de  la  digestion. 

Règles  uïciésiques.  — Le  thé  est  une  boisson  dont  l’usage  tend 
beaucoup  A se  généraliser  en  France  et  surtout  dans  les  villes. 

L’hygiène  indique  que  l’infusion  de  thé  peut  être  prise  à la  fin 
du  déjeuner,  en  l’associant  au  lait,  comme  on  fait  de  celle  de 
café  : il  est  plus  facilement  digéré  que  ce  dernier  et  nourrit 
moins  que  lui.  Le  soir,  il  est  jiréférable  de  le  prendre  deux 
heures  après  le  dîner  ; deux  à trois  tasses  n’ont  rien  d’excessif. 
S’il  est  pris  très-chaud  et  immédiatement  avant  de  se  mettre  au 
lit,  il  agit  comme  sudorifique. 

3°  Cacao,  chocolat. 

Le  chocolat  se  fait  avec  la  graine  ou  noix  du  theobroma  cacao. 
Celte  graiue  contient  un  principe,  la  théobromine,  qui  est  presque 
identique,  sous  le  rapport  de  sa  composition,  avec  la  théine  et  la 
caféine.  On  fait  usage  de  ce  végétal  en  simple  décoction,  que  l’on 
prépare  avec  la  graine  écrasée  ou  bien  sous  la  forme  de  chocolat. 
Cet  aliment  se  prépare  en  torréfiant  légèrement  les  graines,  en 
les  réduisant  en  pâle,  en  y mêlant  divers  aromates  et  en  parti- 
culier de  la  vanille  et  des  clous  de  cinnamome  et  du  sucre.  Le 
chocolat  est  d'un  aspect  oléagineux  ; sa  saveur  est  légèrement 
âcre.  Ou  le  prend  cru,  ou  cuit  dans  de  l’eau  ou  du  lait;  il  se  di- 
gère plus  difficilement  que  le  café  et  le  thé  ; beaucoup  de  per- 
sonnes même  ne  le  digèrent  pas. 

Le  chocolat  est  analeptique  et  convient  aux  individus  épuisés 
par  de  longues  maladies,  affaiblis  par  les  excès  vénériens,  la 
masturbation,  etc.  Lorsqu’il  est  digéré,  il  nourrit  bien,  donne 
un  peu  de  ton  et  relève  rapidement  les  forces  ; il  est  rare  que 
les  dyspeptiques  puissent  le  digérer  ; cependant,  pour  décider 
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celle  question,  il  faut  expérimenter  avant  de  se  prononcer.  L’ha- 
bitude du  chocolat  ne  peut  être  contractée  que  quand  il  est  faci- 
lement digéré;  c’est  à chacun  d’expérimenter  sur  soi-même, 
avant  de  se  décider  à en  faire  usage. 

La  décoction  de  chocolat  doit  toujours  être  légère  et  en  même 
temps  épaisse.  Elle  réussit  mieux  lorsqu’elle  est  prise  au  déjeuner 
qu’au  dîner. 

4°  Boiffont  acides  on  acidulées. 

Les  boissons  acidulées  dont  on  fait  usage  sont  les  suivantes  : 
la  limonade  (eau  et  jus  de  citron),  l’orangeade  (eau  et  jus 
d’orange),  le  sirop  de  groseilles,  etc.  C’est  surtout  en  été,  à 
l’époque  des  grandes  chaleurs,' qu’on  fait  usage  de  ces  diverses 
boissons.  A petites  doses,  elles  n’ont  pas  beaucoup  d'inconvé- 
niente;  mais,  à doses  plus  élevées,  elles  fatiguent  inévitablement 
l’estomac  et  déterminent  des  irritations  aiguës  on  chroniques  de 
ce  viscère.  La  diarrhée  est  une  de  leurs  conséquences  les  plus 
ordinaires.  En  été,  ce  sont  les  boissons  dont  il  ne  faut  pas  faire 
un  usage  habituel,  en  raison  de  leur  action  sur  le  tube  digestif; 
il  est  infiniment  préférable  de  prendre  de  l’eau  sucrée,  additionnée 
d’une  très-petite  quantité  d’eau-de-vie  ou  de  rhum,  lorsque  la 
soif  le  réclame. 

Les  eaux  chargées  d’acide  carbonique  favorisent  beaucoup  la 
digestion,  et  agissent  simplement  comme  de  légers  stimulants. 


Troisième  Classe.  — GESTA. 


CHAPITRE  I. 


Exercice.  — iMonremeat. 

On  peut  définir  l’exercice  : un  ensemble  de  mouvements  résul- 
tant de  la  contraction  de  plusieurs  muscles,  se  produisant  simul- 
tanément, se  mêlant,  se  combinant  et  s’associant  entre  eux,  de 
manière  à produire  un  acte  qui  reçoiteo  général  le  nom  d’exercice. 

L’exercice  est  donc  basé  sur  l’accomplissement  de  la  contraction 
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musculaire,  cl  c'esl  elle  qui  reud  compte  des  principaux  pbéno' 
mènes  physiologiques  qui  le  caractérisent. 

L’acconiplisseinenl  de  la  contraction  musculaire  suppose  deux 
actes  particuliers:  l’un  qui  se  passe  dans  le  centre  cncéphnlo- 
rachidien,  l’autre  dans  le  muscle  qui  est  le  siège  de  la  contraction. 

1°  L'acte  cérébral  consiste  dans  le  développement  de  la  vo- 
lonté, sous  riniluence  de  laquelle  va  s’accomplir  le  mouvement, 
et  dans  une  dépense  nerveuse  qui  accomplit  cette  contraction 
elle-même.  Ce  travail  cérébral  double,  et  qui  est  inconnu  dans 
sa  nature,  n’en  est  pas  moins  appréciable  par  ses  effets,  qui  sont  ; 
i*  exercice  de  la  volonté;  2®  dépense  de  force  nerveuse  pour 
mettre  la  fibre  musculaire  eu  action. 

2®  L’acte  musculaire,  la  contraction,  exige  également  l’inler- 
venlion  du  système  nerveux,  et,  de  plus,  il  détermine  des  effets 
physiologiques  et  physiques  qui  expliquent  d'une  manière  satis- 
faisante beaucoup  de  résultats  de  l’exercice,  dont  jusqu’à  présent 
on  ne  se  rendait  pas  bien  compte.  Ces  effets  sont  de  deux  sortes: 
1®  Raccourcissement  de  la  fibre  musculaire  à f instant  de  la 
contraction.  — Ce  fait  physiologique  est  maintenant  générale- 
ment admis;  il  explique  parfaitement  les  effets  delà  contraction. 
En  effet,  le  raccourcissement  et  la  contraction  de  la  fibre  mus- 
culaire exercent  nécessairement  une  pression  sur  les  interstices 
de  ces  fibres  ou  plutôt  sur  les  organes  qui  s’y  distribuent.  Or, 
l'effet  de  celle  pression  portant  surtout  sur  les  vaisseaux  capil- 
laires, et  ces  derniers  étant  alternativement  comprimés  cl  re- 
lâchés, il  en  résulte  une  stimulation  directe  de  ces  vaisseaux,  et 
consécutivement  une  accélération  du  cours  du  sang.  Celle  sti- 
mulation des  capillaires  détermine  nécessairement  une  augmen- 
tation de  la  vitalité  des  tissus,  un  renouvellement  plus  rapide  et 
plus  fréquent  de  leurs  éléments  azotés,  une  activité  plus  grande 
des  sécrétions  et  des  excrétions.  Ces  dernières  modifications  ren- 
dent compte  du  deuxième  effet  de  la  contraction  musculaire,  qui 
est  le  suivant. 

2®  Augmentation  dê  la  température  du  muscle  pendant  la  con- 
traction musculaire.  — Ce  fait  physiologique  important  a été 
découvert  par  M.M.  Becquerel  et  Bresebet,  et  publié  dans  leurs 
Recherches  sur  la  chaleur  animale.  Ces  savants  ont  reconnu,  à 
l’aide  des  >pparcils  Ibermo-éleclriques  de  M.  Becquerel,  que 
l’augmenlalion  de  température  du  muscle  qui  sc  conlroctail  al- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  EXERCICE,  MOUVEMENT.  547 

lait  souvent  jusqu'à  un  demi-degré,  ür,  celte  anguiculation  de 
températnre  s’explique  très-bien  par  la  vitalité  plus  grande  des 
tissus,  par  l'activité  de  leur  circulation  capillaire,  ainsi  que  par 
le  renouvellement  plus  rapide  de  leurs  éléments  constituants. 

Ces  deux  effets,  raccourcissement  de  la  fibre  musculaire  et 
augmentation  de  la  chaleur  du  muscle,  expliquent  bien  les  ré- 
sultats ordinaires  des  mouvements  et  de  l’exercice.  C’est  ce  qu'il 
est  facile  de  démontrer. 

L’exercice  accélère  le  mouvement  circulatoire  général  et 
augmente  par  conséquent  la  fréquence  des  battemcnls  du  cœur. 
Ce  n’est  pas  seulement,  en  effet,  dans  la  trame  interstitielle 
des  tissus,  et  dans  les  vaisseaux  capillaires,  que  le  cours  du  sang 
est  accéléré  ; l’effet  produit  dans  ces  parties  n’y  reste  pas  borné, 
et  le  résultat  général  de  toutes  les  petites  stimulations  capil- 
laires locales  est  une  accélération  du  cours  du  sang  dans  tout  le 
système  vasculaire.  Cette  accélération  est  proportionnelle  à l’in- 
tensité du  mouvement,  à sa  dorée,  et  au  nombre  de  muscles  qui 
sont  entrés  en  contraction  pour  l'accomplir.  Ce  n'est  pas,  du 
reste,  seulement  en  agissant  directement  sur  le  système  artériel 
que  l’exercice  accélère  la  circulation,  mais  encore  en  facilitant  le 
cours  du  sang  dans  les  veines  et  en  aidant  au  jeu  des  valvules. 

2°  L’exercice  détermine  une  combustion  plus  abondante  de 
carbone  dans  le  sang.  Ce  fait  a été  positivement  démontré  par 
Magnus,  par  MM.  Andral  et  Gavarret,  etc.,  etc.  Il  est  positif  que, 
plus  l’exercice  est  violent,  plus  un  nombre  considérable  de  mus- 
cles est  mis  en  action  pour  l’accomplir,  et  plus  la  quantité  d’a- 
cide carbonique  exhalé  par  la  muqueuse  pulmonaire  est  forte.  Il 
y a entre  ces  deux  actes  rapport  proportionnel  et  direct.  Ce  ré- 
sultat se  conçoit  parfaitement,  puisqu’il  y a une  vitalité  plus 
grande  des  tissus,  un  renouvellement  plus  rapide  de  leurs  élé- 
ments , et  par  conséquent  une  quantité  plus  considérable  de 
principes  immédiats  brûlés  et  qui  cessent  de  faire  partie  de  l’or- 
ganisme. 

30  L’exercice  favorise  la  production  de  l’axote,  dont  il  se  fait 
une  si  grande  consommation  dans  l’économie.  Il  produit  cet  eflet 
par  le  renouvellement  rapide  des  tissus,  et  par  le  nombre  plus 
considérable  d’éléments  brûles,  et  par  conséquent  riches  en  azote, 
(|ui  cessent  de  faire  partie  de  l’organisme. 

4’  L’e.xercice  accroît  la  température  générale  du  corps.  C’est 
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surtout  ce  qui  a lieu  lorsque  l'exercice  est  prolongé  et  qu’il  est 
exécuté  avec  une  certaine  énergie.  Ce  résultat  s’explique  facile- 
ment, puisque  la  chaleur  générale  du  corps  n’est  que  la  somme 
des  chaleurs  partielles  des  organes  et  des  tissus,  et  qu’en  défini- 
tive la  quantité  de  carbone  brûlée  pendant  l’exercice  est  plus 
considérable  que  celle  qui  l’est  pendant  le  repos. 

5°  L’exercice  entraine  nécessairement  la  consommation  d’une 
quantité  plus  grande  d’aliments  réparateurs  et  d’aliments  respi- 
rateurs. Cela  se  conçoit,  puisqu’il  est  nécessaire  de  fournir  à l’or- 
ganisme une  quantité  plus  considérable  de  carbone.  Ce  sont, 
toutefois,  les  premiers  surtout  qui  sont  indispensables-,  ce  qui 
est  dû  à ce  que  la  combustion  du  carbone,  dans  l’exercice,  a lieu 
d'abord  aux  dépens  des  tissus  brûlés  et  qui  cessent  de  faire  partie 
de  l’organisme. 

Il  résulte  de  là  qu’il  est  surtout  nécessaire  de  fournir  des  ali- 
ments azotés  pour  remplacer  les  éléments  de  même  nature  qui 
ont  été  consommés.  Quant  aux  aliments  respirateurs  et  aux  al- 
cooliques, ils  aident,  il  est  vrai,  à la  réparation  des  perles  occa- 
sionnées par  l’exercice,  et  ils  contribuent  à fournir  le  carbone 
nécessaire  pour  la  combustion,  lorsque  la  quantité  qui  est  con> 
tenue  dans  les  aliroenls  détruits  des  tissus  n’est  pas  suffisante. 


Dca  effelt  de  l'exercice. 

Exercice  modéré.  — L’exercice  modéré  est  nécessaire  et 
même  indispensable  à l’homme.  Il  favorise  le  développement  de 
l’intelligence,  détermine  un  développement  convenaWe  du  sy- 
stème musculaire,  et  donne  de  la  vigueur  à une  constitution  na- 
turellement débile  ; de  plus,  il  est  presque  toujours  accompagné 
d'un  sentiment  de  bien-être  et  presque  de  plaisir.  Il  entretient 
l’appétit,  favorise  la  digestion  et  rend  régulière  l’expulsion  des 
fèces.  — Un  exercice  modéré  régularise  la  circulation,  l’établit 
au  même  degré  dans  toutes  les  parties,  et  prévient  ainsi  des  con- 
gestions que  des  prédominances  d’organes  ou  des  prédispositions 
spéciales  pourraient  produire.  Enfin,  il  moinlient  une  chaleur 
douce  et  agréable  de  la  peau.  L’exercice  modéré,  pour  produire 
ces  résultats  divers,  ne  doit  pas  être  continu.  Il  est  nécessaire, 
lorsqu’il  commence  à s’accompagner  d’un  peu  de  fatigue,  qu’il 
soit  suivi  d’un  repos  suffisant.  Quant  aux  rapports  qui  doivent 
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exister  entre  le  temps  de  l’exercice  et  celui  du  repos,  ils  sont 
surtout  réglés  par  l'habitude,  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  la 
profession.  La  seule  régie  générale  qu’on  puisse  établir,  c’est  que 
le  repos  est  indiqué  dès  que  la  fatigue  arrive. 

2®  Exercice  immodéré  ou  exagéré.  — L’exercice  immodéré 
produit  des  effets  fâcheux  sur  la  santé,  et  il  est  facile  de  le  com- 
prendre. Il  détermine  une  accélération  plus  considérable  du  cours 
du  sang,  augmente  la  température,  et  par  conséquent  brûle  une 
quantité  anormale  de  carbone.  Ces  effets  se  produisent  soit  aux 
dépens  des  éléments  des  tissus  qui  vont  cesser  de  faire  partie  de 
l’organisation,  soit  aux  dépens  des  aliments  respirateurs,  soit 
enfin  aux  dépens  de  la  graisse  du  corps.  La  conséquence  forcée 
d’un  exercice  exagéré  est,  en  premier  lieu,  la  courbature.  Les 
phénomènes  qui  la  caractérisent  se  développent  rapidement,  et 
on  doit  les  attribuer  à la  compression  des  filets  nerveux  inlcr- 
flbrillaires,  produite  par  la  contraction  incessante  et  ré|)étée  des 
muscles.  Il  se  fait  en  môme  temps  une  dépense  considérable  de 
force  nerveuse,  et  le  résultat  final  est  bien  souvent  l’épuisement 
de  l'individu. 

La  conséquence  de  la  répétition  fréquente  de  la  courbature  est 
l’amaigrissement.  Cet  effet  est  dû  â la  destruction  de  la  graisse, 
qui  est  brûlée  pour  suffire  â la  quantité  de  calorique  que  dégage 
l’exercice  exagéré,  et  à la  combustion  de  carbone  qui  en  est  la 
conséquence.  Les  individus  qui  se  livrent  â un  exercice  immo- 
déré éprouvent  encore  d’autres  accidents,  et,  sous  ce  rapport,  on 
ne  peut  mieux  les  comparer  qu’aux  animaux  surmenés  et  qui 
succombent  à désaffections  adynamiques,  à des  gangrènes,  à des 
altérations  du  sang.  L’exercice  immodéré  produit  en  effet  les  ré- 
sultats suivants  : il  prédispose  les  individus  qui  s’y  sont  livrés  à 
contracter  plus  facilement  que  d’autres  toute  espèce  d’états  mor- 
bides, et  en  particulier  les  maladies  générales  ( fièvre  typhoïde, 
lièvres  intermittentes,  etc.,  etc.)  ; de  plus,  ces  affections  une  fois 
développées  chez  ces  individus  ont  une  tendance  assez  grande  â 
présenter  la  forme  typhoïde.  Dans  d’autres  circonstances,  l’exer- 
cice immodéré  produit  le  scorbut  par  défibrination  du  sang. 

La  production  de  ces  états  généraux  divers,  et  dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l’existence,  est  assez  difficile  à expliquer.  Les 
raisons  suivantes  paraissent  toutefois  eu  rendre  un  compte  assez 
satisfaisant.  La  consommation  énorme  d’éléments  organiques  et 
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tic  carbone  qui  se  fait  dans  un  temps  donné,  par  suite  d’un  exer- 
cice immodéré,  épuise  d’abord  les  tissus  élémentaires,  et  ensuite 
la  graisse  ; puis  enfin  elle  agit  sur  les  éléments  du  sang.  Ce  liquide 
s’altère,  s’appauvrit  ; sa  fibrine,  qui  en  est  l’élément  en  quelque 
sorte  le  plus  vital,  diminue,  et  cette  diminution  explique  soit  le.s 
états  typhoïdes  aigus  qui  se  développent  alors,  soit  le  scorbut 
chronique  qu’on  rencontre  également.  Pour  qu’il  en  fût  autre- 
ment, il  serait  indispensable  que  cette  consommation  énorme  de 
tissus,  de  graisse  et  de  fibrine  du  sang,  fut  compensée  par  une 
nourriture  abondante  et  mixte.  Malheureusement  il  ne  peut  en 
être  ainsi.  D’une  part,  le  tube  digestif  ne  pourrait  digérer,  mén\,e 
dans  l’étal  normal,  la  somme  d’aliments  réparateurs  et  respira- 
teurs nécessaire  pour  subvenir  aux  pertes  déterminées  par  l’exer- 
cice immodéré;  et,  d’une  autre  part,  le  tube  digestif  fonctionne 
lui-même,  en  pareil  cas,  avec  moins  d’énergie  que  d’habitude, 
l’appétit  est  moins  grand,  et  l'estomac  et  les  intestins  participent 
à l’atonie  que  l’épuisement  du  système  nerveux  général  a pro- 
duite. L’exercice  immodéré  est  donc  une  des  causes  pathogéniques 
les  plus  capables  d'influencer  l'homme , et  de  déterminer  chea 
lui  la  production  d’étals  morbides  de  diverse  nature. 

3®  Exercice  insuffisant.  — L’exercice  insuffisant,  combiné 
avec  une  Irés-pelite  quantité  de  nourriture,  n’a  pas  d’effets  bien 
sensibles  sur  l’organisme.  On  consomme  peu  d’aliments,  mais 
aussi  on  brûle  peu  de  carbone,  et  il  faut  bien  savoir  que  la  perle 
des  atomes  organiques  du  corps,  provenant  directement  de  la 
respiration,  n’est  pas  si  grande  que  celle  qui  provient  de  l’exer- 
cice musculaire.  Si  la  nourriture  est  plus  abondante  ou  même 
Irès-ahondanle,  et  que  l’exercice  soit  presque  nul,  alors  on  voit 
la  graisse  s’accumuler  dans  les  tissus,  l’embonpoint  augmenter 
et,  fréquemment,  la  diathèse  urique  s’établir  et  se  traduire  soit 
par  la  goutte,  soit  par  la  gravelle.  En  même  temps,  les  muscles, 
qui  ne  fonctionnent  pas  d’une  manière  suffisante,  en  perdent 
l’habitude,  leurs  interstices  fibrillaires  se  pénétrent  de  matière 
grasse,  leurs  fibres  s’atrophient  ; enfin,  si  cet  état  se  prolonge, 
l’habitude  du  mouvement  se  perd  de  plus  en  plus;  il  devient  dif- 
ficile, pénible,  elles  individus  ne  s’y  livrent  qu’avec  répugnance. 
Un  repos  absolu  détermine  l’atrophie  des  membres  et  une  soudure 
dans  les  articulations;  c’est  ce  que  l’on  prétend  exister  cher  les 
fakirs  de  l’Inde. 
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11  est  un  grand  nombre  de  mouvements  dans  lesquels  il  est  né- 
cessaire qu’il  intervienne  un  déploiement  de  forces  plus  considé- 
rable. Ce  déploiement  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  l’aide  de  l’effort. 

Certaines  conditions  sont  nécessaires  pour  que  l’effort  s’ac- 
complisse. C’est  d’abord  la  fixité  et  la  solidité  de  la  poitrine  qui 
doit  servir  de  point  d’appui  aux  muscles  divers  qui  vont  se  con- 
tracter; or,  pour  que  la  cavité  de  la  poitrine,  composée  essen- 
tiellement de  pièces  mobiles,  puisse  être  transformée  en  point 
d’appui  solide,  il  est  nécessaire  qu’elle  conserve  momentanément 
et  pendant  un  certain  temps  une  quantité  d'air  assez  considérable 
dans  les  poumons.  Voici  comment  cette  conservation  s’opère  : 

Il  se  fait  d’abord  une  inspiration  large  et  profonde  ; puis,  pres- 
que immédiatement,  les  muscles  expiraleurs  de  la  poitrine  et  de 
l’abdomen  et  le  diaphragme  se  contractent  pour  expulser  l’air 
introduit  par  l’inspiration  ; mais,  au  même  instant,  et  en  vertu 
d’une  contraction  synergique  des  muscles  destinés  à mouvoir  la 
glotte,  cette  ouverture  se  contracte  et  se  ferme  complètement. 
Il  résulte  de  là  que  Ic'  thorax,  comprimé  d’une  part  entre  les 
muscles  expirateurs  qui  poussent  l’air,  et  la  glotte,  qui  résiste  à 
ce  gaz  qui  est  comprimé  de  toutes  parts  sans  pouvoir  s’échap- 
per, forme  une  cage  solide  qui  présente  un  point  d’appui  éner- 
gique à tous  les  muscles  qui  s’y  insèrent  et  qui  en  ont  besoin 
pour  exécuter  des  mouvements  qui  exigent  un  déploiement  de 
forces  un  peu  considérable. 

L’accomplissement  de  l’effort  a pour  conséquences  les  phé- 
nomènes suivants  : une  suspension  momentanée  de  l’acte  res- 

piratoire ; 2'’  un  obstacle  à l’entrée  du  sang  veineux  dans  la  cavité 
thoracique;  5°  une  compression,  par  l’air,  des  troncs  vasculaires 
et  nerveux  qui  y sont  contenus.  — Ces  trois  phénomènes  exagé- 
rés peuvent  être  le  point  de  départ  d’accidents  souvent  fort  graves. 
Ce  sont,  en  particulier,  les  suivants  qu’on  observe  : 

La  production  des  hernies.  En  pareil  cas,  elles  sont  dues  à 
la  compression  énergique  exercée  par  le  diaphragme  sur  les  vis- 
cères abdominaux,  et,  sous  l’influence  de  cette  compression,  à la 
sortie  de  ces  mêmes  viscères  par  le  canal  inguinal  ou  le  canal 
crural. 
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2^  Des  conp;eslions  et  des  hémorrhagies  cérébrales.  Ces  aflec- 
tions  sont  la  conséquence  de  l’obstacle  que  le  sang  éprouve  à pé- 
nétrer dans  la  poitrine,  et,  en  raison  de  cette  circonstance,  ce 
liquide  reste  dans  les  parties  supérieures,  où  il  peut  déterminer 
ces  accidents. 

3°  L’emphysème  pulmonaire.  Cette  affection  est  la  consé- 
quence de  la  rupture  des  parois  vésiculaires  etdel’in&ltration  de 
l’air  soit  dans  le  tissu  cellulaire  intravésiculaire,  soit  dans  le 
tissu  inter-lobulaire.  Quelquefois  cet  emphysème  est  assez  con- 
sidérable pour  produire  une  asphyxie  rapide. 

4®  La  rupture  des  gros  troncs  vasculaires  ou  du  cœur  lui-même. 
Elle  est  déterminée  par  la  compression  énergique  que  l’air  ren- 
fermé dans  le  thorax  exerce  sur  ces  organes.  Cette  rupture  ne  se 
produit  guère  que  dans  les  cas  où  il  existait  quelque  maladie 
antérieure  de  l’organe  central  de  la  circulation  ou  des  grosses 
artères. 


CHAPITRE  II, 


Pe«  monveiqeiits  combinés  «n  des  exercices  spéciaux. 


* 1*  De  la  itatlon. 

La  station  debout  est  un  exercice,  car  elle  exige  la  contraction 
permanente  des  muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  des  membres 
inférieurs  et  du  tronc;  ces  muscles  sont  obligés  de  se  contracter 
pour  se  faire  équilibre,  annuler  ainsi  leur  action  réciproque  et 
maintenir  la  station.  C’est  un  exercice  des  plus  fatigants  et  qui 
amène  rapidement  la  courbature  des  membres  inférieurs,  par  suite 
de  la  compression  des  filets  nerveux  inter-fibriilaires.  La  station 
n’exerce  aucune  influence  sur  les  fonctions  organiques;  et,  pour 
cette  raison,  cet  exercice  mérite  en  quelque  sorte  le  nom  de  pas- 
sif; il  n'accroit  pas  la  consommation  du  carbone,  n’augmente  pas 
la  chaleur  animale,  et,  par  conséquent,  il  ne  saurait  stimuler  les 
fonctions  de  la  digestion  et  de  la  circulation. 
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a*  De  la  marche. 


La  marche  est  le  mouvement  le  plus  simple  et  celui  qui  est  le 
plus  avantageux  à l’homme,  car  il  permet  l’action  simultanée 
d’un  grand  nombre  de  muscles,  et  il  s’exécute  avec  la  facilité  la 
plus  grande.  C’estdonc  un  exercice  des  plus  hygiéniques,  et  qui, 
autant  que  possible,  doit  être  pratiqué  chaque  jour  par  tout  indi- 
vidu. On  a cherché  à estimer  l’étendue  qu’un  homme  adulte  et  en 
bon  état  de  santé  devait  parcourir  chaquejour  dans  le  but  de  con- 
server sa  santé  et  d’entretenir  son  appétit.  Une  pareille  moyenne 
est  bien  diflicile  à établir,  en  raison  des  nombreuses  circonstances 
qui  peuvent  la  modifier;  on  est  convenu  cependant  delà  fixer  entre 
deux  et  quatre  kilomètres. 

On  doit  établir  une  distinction  entre  la  marche  en  plaine  et 
celle  qui  a lieu  sur  un  plan  incliné  : pour  monter  une  montagne, 
par  exemple.  Cette  dernière  a de  sérieux  inconvénients  pour  les 
individus  atteints  de  maladies  chroniques  du  cœur  ou  des  pou- 
mons ; elle  augmente  quelquefois  d’une  telle  manière  leur  dys- 
pnée qu’ils  sont  obligés  d’y  renoncer.  — Dans  des  maladies  du 
cœur  ou  des  anévrysmes  de  l’aorte,  parvenus  déjà  à un  degré 
avancé,  on  a vu  la  marche  forcée  déterminer  quelquefois  la  rup- 
ture de  ces  organes. 


3*  Do  ■■«(. 


Le  saut  est  un  mouvement  en  vertu  duquel  le  corps  est  séparé 
du  sol,  sur  lequel  il  repose,  par  un  mouvement  d’extension  brus- 
que de  plusieurs  leviers  préalablement  fléchis. 

L’intensité  du  saut  est  relative  à l’influence  nerveuse  qui  agit, 
à la  vitesse  imprimée  aux  muscles,  à la  force  musculaire  de 
contraction  déployée,  et  enfin  au  nombre  d’articulations  mises 
en  jeu. 

Dans  un  premier  saut,  le  sol  ne  communique  aucune  impul- 
sion au  corps  ; la  réaction  d’un  sot  solide,  facilement  appréciable 
sur  un  plancher  élastique,  ne  peut  guère  être  appréciée  qu’aux 
sauts  suivants. 

On  distingue  1°  le  saut  vertical  : il  est  perpeqdiculaire  au  sol, 
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Cl  exige  |»lus  d’efforts  que  les  antres;  2"  le  saul  langentiel  (pii 
décrit  une  courbe  au-dessus  du  sol. 

On  distingue  encore  le  saut  compliqué,  dans  lequel  les  mem- 
bres prennent  un  point  d’appui  sur  l’objet  que  l’on  se  propose  de 
franchir.  Tel  est,  par  exemple,  l’usage  d’un  bâton,  sur  lequel  on 
prend  un  point  d’appui  pour  s’élever  plus  haut,  et  franchir  un 
obstacle  plus  considérable. 

Le  saut  est  un  bon  exercice,  car  il  met  en  jeu  un  nombre  de 
muscles  asscs  considérable,  tels  que  les  muscles  extenseurs  des 
membres  inférieurs,  les  muscles  des  lombes,  du  dos,  de  l’abdo- 
men et  du  thorax.  Il  facilite  ainsi  beaucoup  le  développement  du 
système  musculaire  général.  Le  saut,  entraînant  des  efforts 
considérables,  doit  être  toujours  évité  par  les  personnes  qui  sont 
atteintes  d’affections  organiques  du  cœur,  d’emphysème,  et  de 
maladies  chroniques  des  poumons.  Les  malades  qui  en  sont 
affectés  supporteraient,  du  reste,  difficilement  cet  exercice,  ou, 
s’ils  venaient  à l’exécuter,  il  en  résulterait  de  sérieux  accidents. 
Le  saut  est  un  exercice  qu’il  faut  laisser  aux  enfants  ou  aux  sal- 
timbanques. 


4*  Couria. 


La  course  est  un  mélange  de  la  marche  et  du  saut.  Dans  son 
e.xécntion,  le  centre  de  gravité  du  corps  est  successivement  et 
rapidement  porté  d’un  pied  à l’autre,  et,  par  conséquent,  il  est 
des  instants  où  le  corps  reste  en  quelque  sorte  suspendu,  et  dans 
un  état  d’équilibre  instable.  Il  résulte  de  cette  condition  que  les 
chutes  sont  fréquentes  dans  les  courses,  surtout  lorsque  quelque 
obstacle  imprévu  vient  se  présenter  aux  membres  inférieurs.  La 
course  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  développement  de  contractions 
musculaires  énergiques,  et  par  conséquent  sans  un  effort.  Toutes 
les  conséquences  de  l’effort  peuvent  donc  s’observer  dans  une 
course  énergique  et  rapide,  surtout  chez  les  individus  qui  pré- 
sentent déjà  des  affections  du  cœur  ou  des  poumons,  ou  du  moins 
qui  y sont  prédisposés. 

L’homme  qui  se  livre  à la  course  doit  nécessairement  être  plu- 
tôt maigre  que  gras;  l’embonpoint  s’y  oppose,  et  si  on  parvient 
à vaincre  cet  olistaclc,  il  ne  tarde  pas  à disparaître  sous  l’in- 
fluence de  la  répétition  de  cet  exercice.  On  s'explique  facilement 
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ce  résultat  en  songeant  à la  grande  quantité  de  carhoiie  qui  est 
brûlée  dans  raccomplissement  d'un  exercice  aussi  énergique,  et 
à la  consommation  de  la  graisse,  qui  à un  instant  donné  devient 
indispensable. 

La  course  est  surtout  exécutée  par  des  enfants;  elle  est  excel- 
lente pour  eux,  fortifie  leur  constitution,  développe  leur  système 
musculaire,  aiguise  leur  appétit  et  favorise  leur  digestion. 

Le  pas  gymnastique  est  une  espèce  de  course  que  l’on  a intro- 
duite depuis  quelques  années  dans  des  corps  spéciaux  de  l'année. 
C’est  un  excellent  exercice  pour  les  soldats,  dont  il  développe  le 
système  musculaire  des  membres  inférieurs. 


ft*  Dans*» 


La  danse  est  un  exercice  composé  de  la  course,  de  la  marche 
et  du  saut.  Elle  a été  en  usage  chez  tous  les  peuples,  depuis  l'an- 
tiquité jusqu’à  nos  jours,  et  le  rôle  qu'elle  a été  appelée  à jouer 
a diminué  successivement  d’importance,  à mesure  que  la  civilisa- 
tion s’est  perfectionnée.  On  distinguait  autrefois  trois  sortes  de 
danses  : 1“  la  danse  religieuse:  elle  était  grave,  sérieuse  et  faisait 
partie  des  cérémonies  religieuses;  2“  la  danse  guerrière  ou  pyr- 
rhique;  5°  la  danse  simple:  cette  dernière  était  destinée  à expri- 
mer le  plaisir  et  la  gaieté.  De  nos  jours  les  deux  premières  sont 
reléguées  au  théâtre,  et  la  troisième  seule  jouit  de  la  faveur  d’étre 
exécutée  dans  nos  salons  pendant  les  réunions  d'hiver. 

La  danse  actuelle  comprend  deux  exercices  différents  : i“la 
danse  simple,  qui  n’est  qu’une  marche  cadencée;  2®  la  valse  et 
tous  ses  dérivés.  Cette  dernière  est  véritablement  une  danse  com- 
posée de  course  et  de  sauts  exécutés  rhythmiquement  et  par  une 
série  de  mouvements  de  rotation.  La  valse  est  une  danse  qui  ne 
s’est  jamais  généralisée  et  ne  se  généralisera  pas,  attendu  qu’elle 
cause  chez  un  grand  nombre  de  personnes  de  la  céphalalgie,  des 
vertiges,  des  nausées,  des  vomissements,  et  parfois  des  syncopes 
plus  ou  moins  complètes.  La  danse,  surtout  lorsqu’on  l’apprend, 
est  un  bon  exercice  gymnastique,  car  alors  on  fait  exécuter  des 
mouvements  variés  à un  grand  nombre  de  muscles,  et  on  déve- 
loppe ainsi  le  système  musculaire.  L’étude  de  la  danse  est,  sous 
ce  rapport,  excellente  pour  les  jeunes  filles  faibles,  débiles  cl  à 
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lempéramenl  lymphatique.  La  danse  exécutée  dans  les  salons  est 
mauvaise,  en  raison  des  circonstances  dont  elle  est  accompagnée. 
Ces  circonstances  sont  la  chaleur,  rencombrement  et  l’altération 
de  l’air,  etc.,  etc.,  qui  caractérisent  les  réunions  d’hiver. 

O*  Chaiic. 

La  chasse  est  un  exercice  complexe;  il  suppose  l’intervention 
de  la  marche,  de  la  course,  du  saut,  l’exercice  de  la  vue,  de  l’ouïe, 
du  tact;  il  entraîne  même  la  mise  en  jeu  de  l’intelligence,  la 
ruse,  l’amour-propre.  On  s’explique  ainsi  qu’il  puisse  devenir 
une  véritable  passion.  La  chasse  est  conseillée  avec  fruit  aux 
personnes  atteintes  d’affections  nerveuses  et  en  particulier  d’hy- 
pocondrie ou  de  mélancolie  encore  à leur  début.  On  la  conseille 
encore  pour  détourner  des  jeunes  gens  vigoureux  d’autres  pas- 
sions et  les  empêcher  de  se  livrer  prématurément  aux  plaisirs  de 
l’amour. 


1*  Billard. 

Il  est  peu  d’exercices  qui  soient  plus  exempts  de  fatigue  et  qui 
cependant  mettent  plus  en  jeu  le  système  musculaire.  L’homme 
qui  s’y  livre  marche,  se  penche,  exécute  des  mouvements  des 
bras  qui  se  communiquent  au  tronc,  et  en  même  temps  son  esprit 
entre  en  Jeu  : il  imagine  des  combinaisons  et  anime  le  jeu  par  des 
saillies  et  une  conversation  enjouée.  Le  billard  est  un  exercice 
qui  favorise  essentiellement  le  travail  de  la  digestion,  en  raison 
des  mouvements  qu’il  fait  exécuter  et  cependant  du  peu  de  fatigue 
qu’il  détermine.  11  est  bien  entendu  que  nous  parlons  ici  du  jeu 
de  billard  chez  les  particuliers,  à la  ville  ou  à la  campagne,  et 
non  pas  dans  les  estaminets  enfumés,  où  l’on  respire  un  air  vicié 
par  l’acide  carbonique,  a'ussi  bien  que  par  les  produits  vies  exha- 
lations pulmonaire  et  cutanée.  Celui-là  a plus  d inconvénients 
que  d’avantages. 


Nalatlon. 

L’exercice  de  la  natation  a pour  but  de  prrmettre  à l’homme  de 
se  soutenir  à la  surface  de  l’eau.  L’art  du  nageur  consiste  à exé- 
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enter  des  mouvements  de  telle  nature  qu’ils  rendent  la  pesanteur 
spécifique  du  corps  à peu  prés  égale  à celle  du  poids  du  volume 
d’eau  qu’il  déplace.  La  nature  et  l’énergie  des  mouvements  qu’il 
faut  accomplir  dépendent  de  la  densité  du  liquide  dans  lequel  la 
natation  s'opère,  de  sa  température,  de  la  nature  des  sels  qu'il 
tient  en  dissolution,  enfin  de  l'état  de  repos  ou  d’agitation  de  l’eau. 
Cuvier  a comparé  la  natation  à une  suite  de  sauts  semblables  à 
ceux  qui  constituent  le  vol  de  l’oiseau,  et  qui  s’exécutent  au  milieu 
d'un  fluide  résistant  au  lieu  d’étre  faits  dans  l’air. 

La  natation  exige  le  concours  d’un  grand  nombre  de  muscles. 
Ainsi  les  extenseurs,  les  fléchisseurs,  les  abducteurs  et  les  adduc- 
teurs, ceux  du  thorax,  de  la  région  cervicale  entrent  en  jeu  et 
concourent  tous  au  même  but.  De  plus,  la  traction  que  les  bras 
exercent  sur  la  cavité  thoracique  tend  à agrandir  cette  cavité,  et 
en  même  temps  s’accomplissent  tous  les  phénomènes  de  l’effort  ; 
il  en  résulte  que  les  muscles  peuvent  prendre  sur  le  thorax  un 
point  d’appui  plus  solide  et  plus  résistant  pour  exécuter  tons  les 
mouvements  que  la  natation  exige. 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  un  travail  énergique  d’un  grand 
nombre  de  muscles  ; le  développement  et  l’ampliation  active  de 
la  cavité  thoracique,  et  en  somme  un  excellent  exercice  pour  dé- 
velopper tous  ces  muscles  et  leur  donner  du  ton  et  de  l’énergie, 
et  qu’il  est  bon  de  faire  apprendre  à tous  les  jeunes  garçons  et  à 
toutes  les  jeunes  filles.  Chez  les  sujets  prédisposés  aux  maladies 
organiques  du  cœur  ou  des  poumons,  la  natation  peut  exercer 
une  influence  semblable  à celle  de  la  course  ; aussi  doit-elle  être 
employée  avec  une  grande  modération. 


•*  Ksarele*  dm  la  voix. 

L’exercice  de  la  voix  comprend  quatre  sortes  d’exercices  diffé- 
rents, qui  sont  les  suivants  : l’action  de  parler  ; 2®  la  lecture  à 

liaute  voix  ; 5®  la  déclamation  ; 4®  le  chant.  Ces  quatre  exercices, 
qui  ont  entre  eux  une  grande  analogie,  se  rapprochent  en  effet  les 
uns  des  autres  par  un  certain  nombre  de  points  de  contact.  Ils 
exigent  un  travail  plus  actif  de  l’inspiration  et  de  l’expiration,  et, 
par  conséquent,  des  muscles  inspirateurs  et  expiraleurs.  Ils  in- 
troduisent dans  la  poitrine  une  quantité  d’air  plus  considérable 
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que  dans  la  simple  respiration.  Enfin  iis  mettent  enjeu  les  muscles 
du  thorax,  du  pharynx  et  de  la  bouche. 

Exécutés  avec  modération,  les  mouvements  qui  produisent  la 
voix  n’ont  aucune  iiiQuence  fâcheuse  sur  la  sauté,  et  ils  ont  lieu, 
la  plupart  du  temps,  sans  que  l’iudividu  qui  les  opère  en  ait  la 
con.science.  Exagérés,  ces  mouvemeuls  divers  produLsent  des 
effets  appréciables  : les  muscles  se  fatiguent;  la  bouche,  le  pha- 
rynx et  les  voies  aériennes  se  desséchent  ; quelquefois  même  il 
en  résulte  une  petite  tou.v  sèche,  la  voix  se  voile,  s’affaiblit,  et 
quelquefois  même  elle  s’éteint  complètement.  En  pareil  cas  les 
contractions  synergiques  des  muscles  des  autres  parties  du  corps, 
qui  s’exécutent  toujours  en  même  temps,  déterminent  de  plus  un 
sentiment  de  fatigue  et  de  courbature  générale. 

Lorsqu’il  s’agit  de  parler  en  public,  et  au  milieu  d’une  assem- 
blée nombreuse  et  bruyante,  la  fatigue  arrive  rapidement,  et  elle 
est  due  aussi  bien  à l’action  de  parler  qu’aux  efforts  violents  que 
l’orateur  est  obligé  de  faire  pour  que  sa  voix  domine  le  tumulte, 
ou  bien  se  fasse  entendre  a l’extrémité  d’une  vaste  salle. 

Les  régies  hygiéniques  que  doit  suivre  l’orateur,  aussi  bien  que 
le  professeur,  pour  atténuer  autant  que  possible  les  fâcheux  effets 
de  ces  efforts  musculaires,  sont  les  suivantes  ; 

Quelle  que  soit  la  position  que  l’on  ail  en  parlant,  que  l’on  soit 
debout  ou  assis,  on  doit  éviter  de  faire  entrer  en  contraction  sy- 
nergique les  muscles  des  membres  inférieurs  et  ceux  du  tronc. 
On  doit,  au  contraire,  se  servir  largement  des  bras  et  des  épaules 
pour  donner  à la  parole  l’animation  et  l’expression  nécessaires. 
Les  gestes  des  membres  supérieurs  sont  non-seulement  utiles 
pour  animer  les  discoure,  mais  encore  ils  contribuent  à faire 
sortir  le  son  avec  plus  d’énergie,  et  ils  prennent  en  quelque 
sorte  pour  eux  une  partie  de  la  fatigue  que  les  muscles  qui 
concourent  à Tarliculation  des  sons  auraient  seuls  éprouvée  par 
suite  de  leur  contraction. 

Les  gestes  expressifs  des  bras  et  de  la  partie  supérieure  du 
thorax  doivent  être  subordonnés  à l'idée  exprimée  par  la  parole. 
Forts  et  énergiques  quand  il  s’agit  de  l’affirmation,  de  la  menace, 
de  la  colère,  et  de  l’expression  des  idées  ou  des  passions  violentes; 
doux  et  modérés,  au  contraire,  quand  il  ne  s’agit  que  de  descrip- 
tions calmes,  d’expositions  mesurées,  d’idées  riantes  ou  paisibles. 

On  doit  encore  observer  de  faire  marcher  les  gestes  parallèle- 
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ment  à la  parole,  faisaut  marcher  Tune  et  les  autres  simulUné’ 
ment,  sans  que  l’un  des  deux  précède  ou  suive  l’autre. 

Tels  sont  les  caractères  du  geste,  caractères  qu'il  est  delà  plus 
haute  importance  pour  l’homme  qui  parle  en  public  d'observer, 
car  il  atténue  singulièrement  la  fatigue  que  peuvent  causer  soit 
un  discours,  soit  une  leçon. 

La  voix  et  la  parole  doivent  être  articulées  nettement  et  avec 
le  plus  de  lenteur  possible  ; il  faut  que  le  geste  se  trouve  en  rap- 
port d’énergie  ou  de  douceur  avec  l'idée  que  l’on  veut  exprimer 
et  le  sujet  que  l'on  traite.  Il  est  encore  un  autre  conseil  qu'il  est 
toujours  bon  de  suivre  : c’est  de  faire  des  phra.ses  plutôt  courtes 
que  longues  ; rien  ne  fatigue  plus  les  muscles  de  l’expiration  et 
de  la  prononciation  que  ces  dernières. 

La  manière  de  respirer  est  encore  une  circonstance  qui  est 
loin  d'être  sans  importance  pour  l'orateur.  La  respiration  ne  doit 
être  ni  trop  énergique  ni  trop  faible,  et  elle  doit  se  borner  à fournir 
la  quantité  d’air  surfisaulc  à l’émission  du  son  et  de  la  parole. 

Les  conséquences  de  l’abus  de  la  parole  en  public,  avec  tous 
les  effets  que  cet  abus  entraine,  ne  sont  à redouter  que  pour 
les  poitrines  faibles,  délicates  et  prédisposées  aux  tubercules,  à 
l'emphysème  du  poumou,  aux  maladies  organiques  du  cœur,  ainsi 
qu’aux  laryngites  aiguës  ou  chroniques.  On  peut  craindre  alors 
de  voir  ces  maladies  se  développer. 

L’abus  de  la  parole,  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  et 
dans  la  conservation  intime,  exigeant  en  général  peu  d’efforts, 
n’est  que  bien  rarement  suivi  d’inconvénients  sérieux.  Tout  au 
plus  voit-on  se  développer  la  sécheresse  de  la  bouche  et  du  pha- 
rynx, la  soif,  et  plus  rarement  de  l’enrouement. 

2®  Lecture  àhaute  voix. — ^^Déclamation. — Ces  deux  exercices 
exigent  un  travail  analogue  à celui  de  la  voix  de  la  part  des  muscles 
destinés  à l’émission  du  son  et  à l’articulation  de  la  parole.  On 
doit  noter,  toutefois,  que  la  lenteur  dans  le  débit,  presque  toujours 
nécessaire  dans  la  lecture  à haute  voix  et  la  déclamation,  le  peu 
d'efforts  dont  ces  actes  sont  accompagnés,  le  caractère  rhythmique 
enfin  qu’ils  présentent,  doivent  les  faire  considérer  comme  des 
exercices  parfaitement  salutaires.  Us  sont  propres,  sous  tous  les 
rapports,  à favoriser  le  développement  de  la  poitrine,  et  à per- 
fectionner le  ton,  le  timbre  et  l’énergie  du  son  articulé.  En  ré- 
sumé, on  doit  regarder  la  lecture  à haute  voix  et  la  déclamation 
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connue  des  exercices  hygiéniques  dont  on  peut  tirer  un  grand 
parti  dans  l’éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens. 

4®  Chant.  — Le  chant  exige  des  efforts  assez  énergiques.  Il 
nécessite  l’introduction  dans  la  poitrine  d’une  quantité  d’air  assez 
considérable,  et  la  conservation  de  cet  air  et  sa  sortie  ménagées  à 
l’aide  de  la  retenue  opérée  par  une  semi-contraction  des  muscles 
expirateurs.  Le  chant  demande,  en  outre,  une  contraction  éner- 
gique des  muscles  expirateurs  du  thorax,  et  cette  contraction  est 
nécessaire  pour  donner  une  impulsion  plus  vive  et  plus  étendue, 
ainsi  qu’une  force  plus  grande  au  son  modulé.  Cet  exercice,  surtout 
lorsqu’on  l’exagère,  ne  saurait  donc  se  produire  sans  une  contrac- 
tion musculaire  intense  et  sans  un  effort  assez  considérable  ; il 
peut  amener,  par  conséquent,  tous  les  accidents  qui  surviennent 
quelquefois  à la  suite  de  l’effort. 

La  fatigue  de  la  voix  chantée,  sa  raucité,  le  changement  de 
son  timbre,  son  usure  prématurée,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  voild 
quelles  sont  les  conséquences  de  l’abus  du  chant.  Des  accidents 
plus  fâcheux  peuvent  s’observer.  Dans  quelques  cas,  ce  sont  des 
laryngites  aiguës  ou  chroniques,  d’autres  fois  un  emphysème 
pulmonaire  plus  ou  moins  intense.  L’exercice  du  chant,  à peu 
prés  impossible  pour  les  individus  atteints  de  maladies  organi- 
ques des  poumons  ou  du  cœur,  détermine,  lorsqu’on  parvient  à 
vaincre  la  dyspnée  qui  les  accompagne,  une  fatigue  plus  grande 
de  ces  organes,  une  aggravation  de  la  maladie,  et  quelquefois  des 
accidents  plus  sérieux. 

Il  résulte  de  tout  ceci  qu’il  est  très-important  de  surveiller 
l’exercice  du  chant,  et  de  le  modérer  le  plus  possible.  Si  l’on  sui- 
vait ces  préceptes,  on  ne  verrait  pas  si  fréquemment  les  belles 
voix  de  nos  grands  théâtres  s’user  avant  le  temps,  et  s’éteindre 
prématurément.  Il  est  vrai  que  dans  quelques  théâtres  lyriques 
il  faut  tenir  compte,  en  outre,  de  la  vaste  étendue  de  la  salle,  de 
leur  propre  résonnance  acoustique,  de  l’énergie  et  de  la  force 
de  l’orchestre,  ainsi  que  des  masses  chorales.  Ce  sont  là  autant 
de  circonstances  qui  contribuent  à fatiguer  rapidement  l’organe 
vocal  des  chanteurs,  et  â leur  faire  perdre  la  voix.  Est-il  encore 
utile  d’ajouter  que  s’il  existe  une  prédisposition  aux  hémoptysies, 
aux  tubercule.s,  l’abus  du  chant  peut  favoriser  le  développement 
de  ces  maladies? 

Quelquefois  on  observe,  à la  suite  d’un  chant  forcé,  les  consé- 
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quences  de  i’effort,  telles  que  des  heroies,  des  congestions  céré- 
brales, etc. 


Indraïuenia  A Tcnt. 


On  peut  appliquer  au  jeu  des  instruments  à vent  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit  du  chant  et  de  ses  abus.  Les  inspirations  et  les 
expirations  alternatives  et  énergiques  qu’il  faut  exécuter  pour  le 
jeu  de  ces  instruments,  et  les  contractions  musculaires  intenses 
du  thorax  qu’ils  nécessitent,  peuvent  non-seulement  fatiguer  avec 
«ne  grande  facilité  la  poitrine,  mais  encore  amener  toutes  les 
conséquences  de  l’effort.  L’exercice  des  instruments  à vent  doit 
être  formellement  interdit  aux  individus  atteints  de  maladies 
chroniques  des  poumons  ou  du  cœur,  et  même  à ceux  qui  y sont 
seulement  prédisposés.  Plus  l’instrument  est  volumineux,  comme 
le  basson,  plus  il  faut  mettre  en  mouvement  la  contraction  éner- 
gique des  muscles  thoraciques,  et  plus  les  conséquences  morbides 
sont  à redouter. 


lO*  De  la  seilallon. 


La  gestation  est  l’exercice  dans  lequel  le  corps  reçoit  un  mou- 
vement qui  provient  d’une  force  étrangère.  On  distingue  trois 
espèces  de  gestation  : la  navigation,  la  voiture  et  l'équitation. 

A.  Navigation.  — Sur  un  lac  paisible,  sur  une  pièce  d’eau,  ou 
sur  un  cours  d’eau  tranquille,  l’exercice  communiqué  est  aussi 
doux  que  possible.  Il  est  toutefois  d’observation  que  le  balance- 
ment d’un  bateau  détermine  quelquefois  des  vertiges  chez  les  per- 
sonnes très-impressionnables.  Cet  effet  se  produit  surtout  quand 
on  a les  yeux  fixés  sur  le  rivage,  et  que  les  personnes  placées 
sur  les  barques  semblent  le  voir  fuir  rapidement. 

Dans  les  voyages  sur  mer,  le  balancement  des  bâtiments,  déter- 
miné par  le  flux  et  le  reflux,  occasionne  fréquemment  un  en- 
semble de  symptômes  qui  a reçu  le  nom  de  mal  de  mer,  et  qui 
est  caractérisé  par  des  vertiges,  des  nausées  et  des  vomissements. 
Ces  symptômes,  plus  intenses  à l’instant  où  le  flot  se  retire  et 
laisse  descendre  le  vaisseau,  sont  souvent  accompagnés  d’un 
sentiment  d’oppression,  de  constriction  épigastrique  et  de  ser- 
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remeut  de  la  région  temporale.  Le  mal  de  mer,  inconnu  dans  sa 
nature,  est  probablement  le  résultat  d’une  névrose  cérébrale,  et 
il  peut  alors  s’expliquer  par  l’action  du  système  nerveux  sur  l’es- 
tomac. 

On  a préconisé  les  voyages  sur  mer  comme  pouvant  déterminer 
des  effets  avantageux  dans  certaines  maladies,  et,  eu  particulier, 
dans  la  phthisie  pulmonaire.  Il  est  probable  qu’en  pareil  cas  ce 
n’csl  pas  à la  production  du  mal  de  mer  que  l’amélioration  est 
due,  lorsqu’elle  arrive,  mais  plutôt  à la  respiration  d’un  air  im- 
prégné de  molécules  salines,  au  changement  de  climat,  aux  émo- 
tions d’un  voyage,  etc.,  etc. 

Le  seul  balancement  du  navire  est  un  exercice  insuffisant  pen- 
dant un  voyage  de  long  cours  ; aussi  les  marins,  pour  conserver 
leur  santé  et  maintenir  leur  vigueur  habituelle,  font-ils  chaque 
jour  une  série  de  mouvements  assez  nombreux,  en  montant  sur 
les  mâts,  et  exécutant  des  exercices  périlleux,  au  milieu  des  cor- 
dages et  des  voiles  ; c’est  à l’aide  de  ces  mouvements  qu’ils  con- 
servent leur  appétit  et  leurs  forces. 

B.  Voiture.  — L’exercice  de  la  voiture  produit  des  effets  va- 
riables, selon  le  véhicule  dont  on  fait  usage.  Ainsi,  quelle  diffé- 
rence n’y  a-t-il  pas,  sons  ce  rapport,  entre  les  chariots  sans 
ressorts  des  anciens,  et  nos  molles  voitures  supportées  par  des 
ressorts  d’une  souplesse  extrême  ! La  somme  du  mouvement  qui 
SC  communique  alors  est  relative  aux  irrégularités  du  sol,  à la 
vitesse  des  chevaux,  et  à la  perfection  des  ressorts,  qui  brisent  la 
violence  des  chocs. 

Les  secousses  réitérées  des  voitures  non  suspendues,  telles  que 
les  chariots,  charrettes,  etc.,  égalent  certainement  les  exercices 
les  plus  violents;  elles  ébranlent  les  organes,  tiraillent  les  mus- 
cles, et  activent  la  circulation.  Les  effets  de  pareilles  secousses 
peuvent  avoir  quelques  résultats  pour  diminuer  l’embonpoint,  ou 
pour  combattre  certaines  maladies,  telles  que  l’hypocondrie,  l’a- 
ménorrhée. 11  est  bien  entendu  qu’elles  doivent  être  sévèrement 
proscrites  dans  la  grossesse,  les  maladies  des  organes  circulatoires, 
les  lésions  de  la  vessie  et  de  l'iitérus. 

Les  voitures  modernes  traduisent  leurs  effets  par  un  doux  ba- 
lancement et  par  un  mouvement  ondulatoire  qui  se  transmettent 
au  corps  d’une  manière  presque  insensible.  Sous  leur  influence, 
le  système  musculaire  est  presque  dans  l’inaction,  et  il  y a a peine 
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une  légère  excitation  des  principaux  organes.  Si  le  mouvement 
de  la  voiture  était  le  seul  exercice  auquel  on  eût  recours,  il  serait 
insufiis<int  pour  l'homme  adulte  et  bien  portant.  Les  promenades 
en  voiture  sont  tout  au  plus  suffisantes  pour  les  convalescents 
qui  viennent  d’avoir  des  maladies  aiguës  ou  chroniques.  En  pa- 
reille circonstance,  la  promenade  dans  une  bonne  voiture  est 
plutôt  un  moyen  de  respirer  et  de  changer  d’air  qu’un  exercice 
proprement  dit.  Un  convalescent,  qui  sort  pour  la  première  fois, 
effectue  presque  toujours  sa  sortie  en  voiture  ; il  est  toutefois 
nécessaire  que  ce  soit  dans  une  voiture  fermée,  autrement  on 
pourrait  craindre  que  l’impression  de  l’air  ne  déterminât  l’accu- 
mulation du  sang  dans  quelque  organe  et  ne  produisit  des  con- 
gestions diverses,  ou  encore  une  rechute  de  la  maladie.  Si  l’on  est 
dans  une  belle  saison,  et  si  les  forces  du  convalescent  le  lui  per- 
mettent, il  est  préférable  pour  lui  d’effectuer  les  trois  on  quatre 
premières  sorties  à pied  et  doucement,  dùt-il  même  ne  faire  que 
quelques  pas.  Si  les  forces  ne  sont  pas  suffisamment  revenues 
pour  cela,  il  est  douteux  qu’une  sortie,  même  en  voiture,  puisse 
faire  du  bien.  L’exposition  A un  air  un  peu  vif  ne  convient  jamais 
d un  individu  qui  sort  de  maladie. 

Dans  les  affections  organiques  du  cœnr,  les  promenades  en  voi- 
lure sont  excellentes,  et  procurent  aux  personnes  qui  en  sont 
atteintes  une  grande  sensation  de  bien-être. 

Les  voitures  favorisent,  en  général,  la  digestion.  Elles  réussis- 
sent parfaitement  aux  personnes  nerveuses  cl  impressionnables. 

Pour  compléter  ce  tableau,  il  faudrait  examiner  les  effets  des 
litières  antiques,  ou  des  palanquins  sur  lesquels  se  font  porter 
les  riches  Asiatiques;  il  faudrait  passer  en  revue  l’influence  des 
lits  suspendus  des  Romains  efféminés,  des  hamacs  des  créoles 
nonchalants,  ou  des  chaises  d porteurs,  d peu  prés  généralement 
hors  d'usage  aujourd’hui  ; il  faudrait,  enfin,  apprécier  la  valeur 
du  jeu  de  rescarpoletle,  de  la  balançoire,  etc.  ; mais  il  suffit  de 
nommer  tous  ces  exercices,  pour  en  comprendre  le  mécanisme 
et  pour  concevoir  dans  quelles  circonstances  on  peut  les  mettre 
à profit. 

C.  Equitation.  — L’équitation  est  un  mode  de  gestation  parti- 
culier, et  qui  consiste  d monter  à cheval.  Cet  exercice  est  prati- 
qué dés  la  plus  haute  antiquité.  Les  anciens  ne  se  servaient  pas 
d’étriers;  actuellement,  an  contraire,  l’usage  en  esta  peu  prés 
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général  ; leur  emploi  a pour  résultat  de  diviser  le  choc  commu- 
niqué aux  parties  qui  sont  en  contact  immédiat  avec  le  cheval,  et 
d’en  faire  supporter  la  plus  grande  partie  aux  pieds  et  aux  mem- 
bres inférieurs. 

L’ébranlement  que  l’homme  supporte  dans  l’équitation  dépend 
du  terrain  sur  lequel  marche  l’animal,  de  la  vitesse  du  cheval, 
de  son  pas  rude  ou  léger,  et,  enfin,  de  ses  différentes  allures.  On 
distingue  la  marche  au  pas,  qui  est  douce,  agréable,  et  qui  réussit 
parfaitement  à beaucoup  de  personnes  qui  ont  recours  à l’exer- 
cice du  cheval  ; le  trot,  qui  communique  au  cavalier  une  série 
d’ébranlements  qui  peuvent  être  nuisibles  aux  individus  atteints 
de  maladies  chroniques  de  l’abdomen,  des  poumons  ou  du  cœur. 
On  a imaginé  de  rompre  la  rudesse  du  trot  ordinaire  et  on  a in- 
venté le  trot  dit  à l’anglaise,  qui  consiste  dans  une  série  de  mou- 
vements d’élévation  et  de  descente,  de  flexion  et  d'extension,  qui 
s’accomplissent  à l’aide  des  membres  inférieurs,  et  en  prenant 
pour  point  d’appui  les  étriers.  Cet  exercice  est  assez  violent,  sur- 
tout pour  les  malades,  auxquels  on  recommande  de  ne  pas  faire 
beaucoup  d’efforts.  L’équitation  au  galop  secoue  moins  ; mais,  en 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  elle  s’accomplit,  elle  déter- 
mine la  gêne  de  la  respiration,  une  activité  plus  grande  de  la  cir- 
culation, et  elle  produit  quelquefois  une  sueur  abondante. 

L’exercice  du  cheval  est  un  excellent  stimulant  des  voies  diges- 
tives; il  est  important,  toutefois,  de  ne  pas  s’y  livrer  à l’instant 
où  i^n  quitte  la  table  et  où  l’on  vient  de  faire  un  repas  un  peu 
copieux  ; une  digestion  pénible , quelquefois  une  indigestion , 
pourraient  en  être  la  conséquence.  L'équitation  se  distingue  des 
autres  espèces  d’exercice  par  les  caractères  suivants  : elle  n’ac- 
célére  que  faiblement  la  circulation,  elle  ne  produit  que  peu  de 
calorique,  et,  conséquemment,  elle  ne  brûle  pas  une  grande  quan- 
tité de  carbone.  Si  l’on  prend  soin  d’éviter  les  mouvements  trop 
violents,  les  secousses  trop  dures  et  une  rapidité  trop  grande, 
on  peut  regarder  l’équitation  comme  favorisant  l'hématose, 
qu’elle  rend  plus  complète.  Les  effets  toniques  de  cet  exercice 
sont  incontestables  : on  peut  le  prescrire  aux  individus  qui  pré- 
sentent une  constitution  faible  et  délicate,  ou  un  tempérament 
lymphatique.  Les  promenades  à cheval  hâtent  la  puberté,  modi- 
fient avantageusement  la  surexcitahililé  nerveuse,  procurent  un 
exercice  agréable,  sans  fatigue,  et  qui  rompt  bien  la  monotonie 


Digitized  by  Google 


ClIAP.  II.—  MOUVEMENTS  COMBINÉS  OU  EXERCICES  SPÉCIAUX.  56S 

de  la  vie  sédentaire  ; de  plus,  elles  stimulent  l’appétit,  que  le  re- 
pos trop  prolongé  tend  à diminuer,  et,  enfin,  dans  certains  cas, 
elles  raniment  utilement  la  langueur  des  fonctions  génitales. 

L’équitation,  du  reste,  n’est  pas  exempte  d’inconvénients,  et 
on  peut  la  regarder  comme  prédisposant  <à  certaines  affections  : 
telles  sont,  en  particulier,  les  hernies,  les  varices  des  membres 
inférieurs,  la  varicocèle  et  les  hémorrhoïdes. 

Règles  htciésiques  spéciales.  — i”  Age.  — L’enfant,  dés  sa  nais- 
sance, a besoin  de  mouvements;  mais,  en  raison  de  sa  nature 
même  et  de  l’impossibilité  où  l’on  est  de  lui  en  faire  prendre  di- 
rectement, on  lui  en  communique  d’une  manière  presque  conti- 
nue. Tel  est  le  but  qu’on  se  propose  en  promenant,  en  agitant 
doucement  et  en  berçant  les  enfants  qui  viennent  de  naître  ou  qui 
sont  encore  dans  leur  première  enfance.  Ce  mouvement  commu- 
niqué facilite  leur  digestion  et  développe  leur  système  muscu- 
laire. Le  berçage  a un  autre  but,  celui  de  les  endormir  d l’aide  du 
mouvement  rhythmique  qui  le  constitue. 

Dés  que  l’enfant  est  plus  avancé,  et  qu’il  peut  lui-même  se  mou- 
voir et  marcher,  il  est  dans  un  état  de  mouvement  presque  con- 
tinuel. C’est  encore  une  circonstance  heureuse  et  qui  est  en  rap- 
port avec  les  exigences  de  son  évolution  organique.  Ce  mouvement 
incessant  lui  fait  consommer  plus  de  carbone,  développe  son  sys- 
tème musculaire,  favorise  sa  croissance,  et  contribue  à assurer  la 
prédominance  du  mouvement  de  composition.  L’hygiène  doit  in- 
tervenir pour  régler  ces  mouvements;  c’est  ainsi  que  lorsque  les 
enfants  présentent  quelques  parties  plus  débiles,  il  est  utile  de 
leur  faire  exécuter  des  mouvements  gymnastiques  spéciaux,  dont 
il  sera  question  tout  à l'heure. 

A l’époque  de  la  puberté,  l’exercice  doit  encore  être  surveillé 
et  réglé  avec  soin,  si  l’on  veut  qu'il  favorise  son  établissement  et 
qu’il  développe  la  force  des  membres.  Dans  l’âge  adulte,  les  con- 
ditions qu’il  doit  suppléer  ont  été  suffisamment  établies  pour 
qu’il  soit  inutile  d’y  revenir. 

Dans  la  vieillesse,  l’exercice  doit  toujours  être  continué;  il  est 
une  des  conditions  de  la  conservation  de  la  santé  de  l’homme  âgé, 
il  régularise  sa  circulation  et  prévient  les  congestions  diverses 
qui  pourraient  se  former.  L’homme  doit  continuer,  jusque  dans 
un  âge  très-avancé,  les  exercices  auxquels  il  s’est  habitué  pendant 
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tout  le  cours  de  sa  vie,  en  les  modifiant,  toutefois,  de  manière  à 
les  mettre  en  rapport  avec  l’état  de  ses  forces. 

Sexe.  — La  plupart  des  femmes  ne  font  pas  assez  d’exercice; 
elles  sortent  à peine  de  leur  habitation,  où  fréquemment  elles 
respirent  un  air  confiné  et  vicié.  De  plus,  ce  défaut  d’exercice  les 
empêche  de  consommer  une  quantité  suffisante  de  carbone  pour 
stimuler  leur  appétit  et  assurer  la  liberté  de  leur  digestion.  C’est 
ce  défaut  d’exercice  qui  détermine  chez  un  certain  nombre  de 
femmes  la  pléthore,  les  congestions,  le  ralentissement  de  la  cir- 
culation. Elles  manquent  de  ton  et  de  vigueur,  la  circulation  ca- 
pillaire est  languissante,  l’assimilation  incomplète.  La  dyspepsie, 
l’hystérie,  le  dérangement  des  fonctions  de  l’uléruSjla  leucorrhée, 
la  stérilité,  les  avortements  fréquents,  une  progéniture  faible, 
maladive  et  prédisposée  à toutes  les  affections  atoniques  résultant 
de  la  débilité  des  parents,  voilé  quels  sont  les  résultats  du  peu 
d’exercice  que  prennent  les  femmes.  On  doit  donc  leur  conseiller 
la  promenade  à pied  le  plus  souvent  possible,  en  été  la  natation, 
et,  si  la  position  de  fortune  le  permet,  l’équitation. 

Consh'lulion.  — La  constitution  faible  et  délicate  est  souvent 
améliorée  et  rendue  plus  forte  par  l’exercice  musculaire  ; c’est 
surtout  ce  qui  arrive,  s’il  est  employé  dans  l’enfance  et  avant 
que  les  muscles  aient  éprouvé  leur  développement  complet.  La 
gymnastique  proprement  dite  est  le  genre  d’exercice  qui  remplit 
le  mieux  cette  indication. 

Tempérament.  — Le  tempérament  lymphatique  présente  les 
mêmes  indications  ; la  gymnastique  doit  seulement,  en  pareil  cas, 
être  employée  avec  de  grandes  précautions,  et  on  doit  la  propor- 
tionner au  degré  de  résistance  des  enfants,  sans  arriver  cependant 
jusqu’à  la  fatigue  et  la  courbature.  — La  promenade  modérée,  à 
pied,  au  grand  air,  et  répétée  chaque  jour,  convient  parfaitement 
aux  sujets  qui  présentent  ce  tempérament. 

Le  tempérament  sanguin  indique  la  nécessité  d’un  exercice  a 
pied  et  prolongé,  qu’on  doit  chercher,  la  plupart  du  temps,  à 
pousser  jusqu’à  la  fatigue  ; mais  cet  exercice  à pied  et  à l’air  ne 
sera  utile  qu’autant  qu’il  sera  accompagné  d’une  grande  sobriété, 
de  l’usage  d’une  quantité  peu  considérable  d’aliments  et  de  l’em- 
ploi, en  boisson,  d’eau  pure,  ou  d’eau  légèrement  rongic,  au  lieu 
de  vin  pur. 

Le  tempérament  nerveux  indique  expressément  re.xereicemus- 
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culaire  ; il  en  résulte  un  développement  physique  et  matériel  qui 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  contrebalancer  et  annihiler  la 
surexcitabilité  nerveuse. 

L’accumulation  de  graisse,  l’embonpoint,  indiquentla  nécessité 
d’un  exercice  énergique  ; la  marche  à pied,  longtemps  prolongée, 
est,  sous  ce  rapport,  excellente  pour  les  individus  obèses;  com- 
biné avec  une  alimentation  peu  substantielle  et  en  même  temps 
peu  abondante,  ce  genre  d’exercice  remplit  encore  beaucoup 
mieux  cette  indication. 

Habitudes.  — On  doit  tenir  compte  de  l’habitude,  dans  les  con- 
seils hygiéniques  relatifs  à l’exercice.  Ainsi,  quelque  utilité  qu’il 
y aurait  a faire  prendre  beaucoup  de  mouvement  à un  homme  re- 
plet, trés-gras,  habitué  a beaucoup  manger  et  d peu  se  remuer, 
il  est  évident  que  le  développement  de  force  musculaire  qu’on 
pourra  exiger  de  lui  dans  les  premiers  temps  ne  sera  jamais  Irés- 
considérable , et  qu’il  devra  procéder  lentement  et  progressive- 
ment avant  d’arriver  a la  somme  d’exercice  qui  lui  est  nécessaire. 

Climats.  — L’inlluence  des  climats  est  grande  sur  la  somme 
de  force  musculaire  qu’un  homme  peut  déployer.  D’après  les  ob- 
servations de  Coulomb,  un  ouvrier,  dans  les  contrées  tropicales, 
n’est  pas  capable  de  développer  la  moitié  de  l’action  musculaire 
que  produit  celui  de  nos  climats  tempérés,  dans  le  même  espace 
de  temps.  On  ne  pourrait  donc  raisonnablement  exiger  des  habi- 
tants des  pays  chauds  un  déploiement  de  force  musculaire  aussi 
considérable  que  de  ceux  de  nos  contrées. 

Professions.  — Elles  modifient  également  la  somme  d’exercice 
mii.sculaire  qu’on  peut  être  appelé  à demander.  Il  est  incontes- 
table que  l’individu  qui  exerce  une  profession  sédentaire  et  dans 
laquelle  il  déploie  peu  de  forces,  ne  pourrait  supporter  sans  fa- 
tigue un  exercice  qui  serait  peut-être  même  trop  peu  considé- 
rable pour  un  homme  habitué  aux  travaux  de  force. 

Il  reste  maintenant  à parler  de  deux  exercices  d’ensemble,  des- 
tinés à atteindre  un  but  différent.  L’un  est  la  gymnastique  pro- 
prement dite,  et  l’autre  l’entraînement. 

idiyniaantique  proprement  dite. 


La  gymnastique  est  un  ensemble  d’exercices  qu’on  devrait  en- 
seigner à tous  les  enfants,  et  auquel  il  serait  nécessaire  de  les 
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habituer  de  bonne  heure.  Elle  développe  le  système  musculaire, 
fortifie  la  constitution,  modifie  d’une  manière  heureuse  le  tem- 
pérament, stimule  l’appétit  et  favorise  la  digestion.  En  même 
temps  qu’on  donne  d l’enfant  une  instruction  qui  repose  sur  des 
travaux  intellectuels,  il  est  avantageux,  au  moyen  de  la  gymnas- 
tique, de  mettre  le  développement  physique  en  harmonie  avec  le 
développement  intellectuel,  et  de  s’opposer  ainsi  à la  prédomi- 
nance trop  grande  de  ce  dernier,  prédominance  qui  peut,  dans 
quelques  circonstances,  exercer  une  influence  débilitante  sur  la 
constitution  de  l’enfant. 

La  gymnastique  se  compose  d’une  série  d’exercices  nombreux 
et  variés,  qu’il  est  assez  difficile  d’exposer  dans  un  ouvrage  élé- 
mentaire. Voici  cependant  l’excellent  résumé  que  M.  Motard  en  a 
donné  dans  son  Essai  d'hygiène  générale.  Je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  le  présenter  textuellement. 

Exercices  relatifs  aux  membres  supérieurs. 

Ariitude  des  bras  tendus,  de  manière  A former  une  ligne  droite  horizontale 
ou  verticale  croisés  devant  ou  derrière  la  poitrine  ; — armés  d’un  bâton 
tenu  par  les  deux  bouts  et  qui  reçoit  des  positions  diverses  devant,  au-dessus 
ou  derrière  le  corps;  — armés  chacun  d’un  poids  quelconque,  comme  seraient, 
par  exemple,  deux  sphères  métalliques  unies  par  une  courte  tige  facile  à 
manier.  — Les  deux  bras  prennent  alors  des  attitudes  diverses,  pareilles  ou 
dissemblables. 

Exercices  des  bras  gui  soutiennent  le  poids  du  corps. 

Un  bâton  soutenu  dans  l’air  par  les  deux  extrémités,  au  moyen  de  deux 
cordes,  sert  à faire  pratiquer  cette  première  série  d’exercices. 

A.  Les  deux  mains  saisissent  le  bâton,  les  deux  pieds  traînent  sur  le  sol  et 
un  aide  fait  avancer  à lui  le  bâton. 

B.  Les  deux  mains  saisissent  le  bâton,  les  pieds  sont  détachés  du  sol,  et  le 
corps  exécute  un  mouvement  de  balancement  comme  au  jeu  de  l’escarpo- 
lette. 

C.  La  partie  supérieure  du  corps  se  place  entre  les  deux  cordes  montantes, 
les  deux  mains  dirigées  en  bas  saisissent  le  bâton,  et  les  bras  tendus  déta- 
chent les  pieds  du  sol  et  soutiennent  le  corps. 

O.  Le  dos  est  tourné  vers  le  bâton,  les  bras  tendus  en  arriére  saisissent  les 
deux  bouts  du  bâton  pendant  que  la  jambe  se  Décliit  sur  la  cuisse  et  que  les 
pieds  détachés  du  sol  viennent  se  placer  .entre  les  mains  et  appuyer  sur  le 
bâton  les  deux  cous-de-pieds. 

Des  barres  parallèles  et  horizontales  servent  à exécuter  d’autres  exercices 
analogues.  Le  corps  s’y  trouve  suspendu  par  les  bras.  La  progression  en  avant 
ou  en  arriére  s'exécute  alors  au  moyen  des  mains. 
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Uue  corde  tendue  horizontalement,  on  une  échelle  placée  dans  la  même 
direction,  peuvent  servir  de  même  à la  progression,  au  mojcn  des  mains,  le 
corps  restant  suspendu  par  les  bras. 


Exercices  des  bras  gui  soulivetH  te  poids  du  corps. 

Ils  s'exécutent:  l*au  moyen  de  cordes  verticales  à nœuds  ou  sans  nœuds, 
simples  on  tendues  verticalement.  Chaque  bras  empoigne  la  corde  alterna- 
tivement, de  manière  à produire  l’ascension  du  corps  ; 2°  au  moyen  d'échelles 
de  dimensions  diverses  et  placées  dans  leur  situation  ordinaire. 

Le  poids  du  corps  reste  suspendu  par  les  mains  qui  empoignent  un  échelon 
par  le  revers  de  l'éclielle,  et  celles-ci,  saisissant  alternativement  l'échelon  su- 
périeur, déterminent  l’ascension  d>i  corps  par  le  seul  effort  des  membres  tho- 
raciques. Cet  exercice  se  varie  de  diverses  sortes.  On  peut  l’exécuter  aussi 
au  moyen  de  barres  verticales  traversées  par  des  échelons,  ou  même  le  long 
d’un  mur  abrupte,  dans  lequel  on  a pratiqué  des  trous  à diverses  hauteurs  ; 
les  mains  se  logent  dans  des  trous  de  plus  en  plus  supérieurs,  et  bienlêl  le 
corps  est  élevé  à la  hauteur  du  mur. 

On  donne  le  nom  de  grand  portique  à une  poutre  horizontale  supportée  à 
chaque  extrémité  par  une  poutre  verticale,  et  à laquelle  sont  adossés  ou  sus- 
pendus les  échelles,  les  cordes,  les  mâts,  etc.,  nécessaires  aux  exercices  pré- 
cédents. 

Des  roues  à tourner,  des  poids  à tirer,  des  dynamomètres  divers  à manier, 
forment  une  autre  série  d’exercices  destines  aux  membres  supérieurs. 

Exercices  relatifs  aux  membres  inférieurs. 

r Positions  des  pieds  et  marches  diverses  ; évolutions  d'ensemble  réglées 
par  un  rbythme  musical  ; 

2*  Divers  sautillements  exécutés  sur  place  ; 

3‘  Danses  diverses; 

4*  Courses  exécutées  sur  un  terrain  droit,  ascendant  ou  descendant,  uni 
ou  inégal,  ferme  ou  mou.  Les  coureurs  peuvent  être  libres  ou  porter  des  far- 
deaux dans  les  mains,  sur  les  épaules  ou  sur  le  dos  ; 

5*  Sauts  divers,  vertical  en  hauteur  ou  en  profondeur,  horizontal,  avec  ou 
sans  perche  à la  main.  Les  mains  peuvent  être  libres  ou  porter  des  fardeaux. 

Exercices  plus  généraux. 

Luttes  diverses.  — Pugilat,  escrime,  natation.  — Action  de  grimper  aux 
mêts,  de  lancer  le  disque,  le  Javelot,  les  boules,  la  balle,  etc.,  etc. 

Une  Commi.ssion  nommée  parM.  le  ministre  de  rinstruclioii 
publique  a été  chargée  de  donner  son  avis  sur  l'emploi  de  la  gym- 
nastique dans  les  établissements  d’éducation,  et  d’en  formuler  le 
programme.  A la  suite  d’un  rapport  très -complet  de  M.  le  pro- 

38. 
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fesseur  Bérard,  le  réglement  suivant  a été  adopte.  En  raison  de 
son  importance,  nous  croyons  devoir  le  reproduire  ici. 

Les  exercices  de  gymnastique,  appropries  aux  élèves  des  ly- 
cées, SC  divisent  eu  neuf  séries  : 

PREMIÈRE  SÉRIE.  — EXERCICES  PRÉPARATOIRES. 

Formation  des  pelotons.  — Alifiuements.  — Demi-tour  à droite.  — Marche 
de  front.—  Marche  de  flanc.  — Conversion  de  pied  ferme,  eu  marche.—  Chau- 
gements  de  direction.  — Ouvrir  et  resserrer  les  intervalles. 

U<  SÉRIE.  — Modvemexts  partiels  et  assocplissemexts. 
i I".  Uouvements  partiels  et  assouplissements  îles  membres  supérieurs. 

Elever  et  abaisser  les  bras  sans  flexion.  — Mouvements  des  bras  avec 
flexion.  — Circumduction  latérale  des  bras.  — Mouvement  boriiontal  des 
avant-bras.  — Etendre  les  bras  latéralement. — Etendre  les  bras  verticalement. 
— Lancer  alternativement  les  poings  en  avant. 

I 2.  Mouvements  partiels  et  assouplissements  des  membres  inférieurs. 

Fléchir  la  jambe.  — Fléchir  simultanément  la  cuisse  et  la  jambe.  — Fléchir 
sur  les  membres  inférieurs.  — Cadence  modérée.  — Cadence  accélérée.  — 
Cadence  de  course.  — Flexions  simultanées  des  jambes.—  Flexion  sumullanée 
des  cuisses  et  des  jambes. 

$ 3.  Mouvements  de  ta  tête  et  du  trône. 

Fléchir  la  télé  en  avant.  - Mouvement  d’extension  de  la  tête.  — Mouve- 
ment de  rotation  de  la  tête.  — Fléchir  le  corps  en  avant.  — Opérer  l'extension 
du  corps. 

III*  SÉRIE.  — Marches,  courses,  sauts,  exercices  pvrrhiques. 

Marche  au  pas  gymnastique.  — Marcher  sur  la  pointe  des  pieds.  — Marcher 
sur  les  talons.  — Fléchir  sur  les  extrémités  inférieures  et  marcher  dans  celle 
position.  — Courir  dans  les  chaînes  gymnastiques.  — Sautillement  sur  une 
jambe  ou  sur  les  deux  jambes.  — Saut  de  pied  ferme  en  largeur  et  en  hauteur. 
— Saut  avec  élan.  — Saut  en  profondeur.  — Saut  à la  perche.  — Exercices 
pyrrhiques. 

IV«  SÉRIE.  — Equii.irres. 

Se  tenir  sur  une  jambe,  l’antre  ployée  en  avant.  — Sc  tenir  sur  une  jambe, 
l’autre  ployée  en  arrière.  — Se  pencher  en  avant,  sur  un  pied.  — Se  ].encher 
en  arriére,  sur  un  pied.  — Se  pencher  à droite  ou  à gauche,  sur  un  pied.  — 
l’oser  les  genoux  à terre  et  sc  relever. 
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V«  SÉRIE.  ^ ÉXERCICB8  AVBC  LIS  UALTÈREf  ET  LE8  MII.S. 

I*  Avec  les  hallércs:  Elever  alternativement  les  haltères  en  avant,  jusqu’à  la 
hauteur  des  épaules.  — Elever  simultanément  les  haltères  en  avant,  jusqu’à 
la  hauteur  des  épaules.  — Elever  alternativement  les  haltères  vers  la  droite  et 
vers  la  gauche,  jusqu’à  la  hauteur  des  épaules.  — Elever  simultanément  les 
haltères  vers  la  droite  et  vers  la  gauche,  jusqu’à  la  hauteur  des  épaules.  — 
Elever  alternativement  les  haltères  verticalement  au-dessus  des  épaules.  — 
Elever  simultanément  les  haltères  verticalement  au-dessus  des  épaules.  — 
Elever  alternaiivemenl  les  haltères  à hauteur  des  épaules  et  tendre  les  bras 
devant  lui,  en  les  dirigeant  en  haut.  — Elever  simultanément  les  haltères  de- 
vant soi  à hauteur  des  épaules  et  tendre  les  bras  devant  soi  en  les  dirigeant 
en  haut.  — Mouvement  alternatir  de  circurnduetinn  autour  de  la  tète,  en  com- 
mençant le  mouvement  par  devant.  — Mouvement  alternatir  de  circumduction 
autour  de  la  tète,  en  commençant  le  mouvement  par  derrière.  — Tenir  les 
haltères  à bras  tendu  le  plus  horizontalement  possible.  — Elever  alternative- 
ment les  haltères  avec  les  pieds,  en  pliant  les  jambes.  — Elever  allernativc- 
inent  les  haltères  avec  les  pieds,  les  jamhes  restant  tendues  en  avant. 

2*  Avec  les  mils  : Porter  le  mil  A l’épaule.  — Porter  le  mil  en  arrière.  — 
Renverser  le  rail  en  arrière.  — Porter  le  mil  en  avant.  — Porter  le  mil  en  de- 
hors, à droite.  — Porter  le  mil  en  dedans,  à gauche.  — Porter  le  mil  horizon- 
talement en  avant  et  le  passer  par-dessus  la  tète.— Elever  le  mil  verticalement 
et  le  passer  derrière  la  tête.  — Abaisser  le  mil  et  le  passer  autour  du  corps.  — 
Passer  le  mil  en  cercle  par  la  gauche  (ou  par  la  droite).  — Poser  le  mil  à terre. 

— Porter  le  mil  à bras  tendu. 

Vl>  SÉRIE.  — Exercices  avec  les  macoisies. 

I i<r.  Exercice»  par  gitipeiiaion. 

Suspension  par  les  deux  mains  (ou  par  une  main),  etc.  — Elever  la  tète  au- 
dessus  de  la  barre.  — Suspension  par  le  pli  dos  bras.  — Suspension  par  les 
pieds  et  les  mains.  — Suspension  par  le  pli  du  bras  et  de  la  jambe.  — Passer 
de  l'état  de  suspension  à une  position  de  repos  ou  d’équilibre  au-dessus  des 
barres.  — Rétablissement  sur  la  jambe.  — Rétablissement  par  renversement. 

— Rétablissement  sur  les  avant-bras.  — Rétablisseroçnt  sur  les  poignets.  — 
Progtession  latérale  vers  la  droite  (ou  vers  la  gauche).  — Progression  par  le 
flanc  droit  (ou  gauche).  — Progression  par  brasses. 

{ II.  Exercice  des  poutres. 

Passage  sur  la  poutre.  — Passer  à cheval,  en  avant.  — Passer  à cheval,  en 
arriére.  — S’asseoir  sur  la  poutre  et  se  mouvoir  de  côté.  — S’enlever  sur  les 
poignets,  face  à la  poutre,  et  se  mouvoir  de  côté.  — Etant  à cheval,  se  mou- 
voir sur  les  mains  en  avant  ou  en  arriére.  — Suspension  avec  mouvement  de 
progression  au-dessous  de  la  poutre.  — Se  mouvoir  à l’aide  des  pieds  et  des 
mains,  étant  suspendu  à lapoutre.  — Se  suspendre,  face  à la  poutre,  et  se 
mouvoir  de  côté.  — Se  suspendre  à la  poutre  en  la  saisissant  avec  une  main 
de  chaque  côté,  et  se  mouvoir  en  avant  (ou  en  arrière).  — Etablissement  et 
rétablissement  sur  la  poutre.  — Descendre  de  la  poutre.  — Etant  à cheval, 
passer  la  jambe  droite  par-dessus  le  poutre  et  descendre. 
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{ III.  Exercice  du  portique  et  de  ses  agrès. 

' 1'  Echelles  de  bois  ; Monter  et  descendre  par  devant.  — Monter  à l’aide 
des  pieds  et  des  mains,  faisant  face  i l’échelle.  — Monter  à l’aide  des  pieds  et 
des  mains,  en  tournant  le  dos  à l'échelle.  — Monter  à l’aide  des  pieds  seule- 
ment. — Monter  par  les  montants,  à l’aide  des  pieds  seulement.  — Mon- 
ter par  les  montants,  â l’aide  des  mains  et  des  jambes.  — Descendre  à 
l’aide  des  pieds  et  des  mains,  faisant  face  à l’échelie.  — Descendre  à 
l’aide  des  pieds  et  des  mains,  en  tournant  le  dos  à l’échelle.  — Descendre  en 
se  laissant  glisser  le  long  des  montants.  — Monter  et  descendre  par  derrière. 
— Monter  à l’aide  des  pieds  et  des  mains.  — Monter  aux  échelons,  en  plaçant 
les  mains  l’une  après  l’autre  sur  un  échelon  différent.  — Monter  aux  échelons 
par  saccades.  — Monter  en  saisissant  un  échelon  d'une  main  et  un  montant 
de  l’autre.  — Monter  par  les  deux  montants.  — Monter  par  les  deux  montants, 
par  saccades.  — Monter  en  saisissant  tour  à tour,  par  saccades,  les  montants 
et  les  échelons.  — Descendre  à l'aide  des  pieds  et  des  mains.  — Descendre 
les  échelons  en  plaçant  les  mains  l’une  après  l’autre  sur  le  même  échelon.  — 
Descendre  les  échelons  en  plaçant  les  mains  l’une  après  l’autre  sur  un  échelon 
différent.  — Descendre  les  échelons  par  saccades.  — Descendre  en  saisissant 
un  échelon  d’une  main  et  un  montant  de  l’autre.  — Descendre  par  les  deux 
montants.  — Descendre  par  les  deux  montants  par  saccades.  — Descendre  en 
saisissant  tour  à tour,  par  saccades,  les  montants  et  les  échelons.  — Passer  du 
devant  de  l’échelle  par  derrière  et  réciproquement. 

3*  Cordages  simples  et  mixtes  ; Monter  par  une  échelle  de  cordes  à l’aide 
des  pieds  et  des  mains  et  descendre.  — Monter  à l’aide  des  pieds  et  des  mains 
par  devant  une  échelle  de  cordes  inclinée  et  descendre.  — Monter  à l’aide  des 
pieds  et  des  mains  par  derrière  une  échelle  de  corde  inclinée  et  descendre. — 
Monter  par  une  corde  à consoles  et  descendre.  — Monter  par  nne  corde  à 
nœuds  et  descendre.  — Monter  par  nne  corde  lisse,  à l'aide  des  mains  seule- 
ment et  descendre.  — Monter  à deux  cordes,  à l’aide  des  mains  seulement  et 
descendre.  Relever  la  corde  pour  s’y  donner  un  point  d’appui,  soit  sous  la 
cuisse,  soit  sous  le  pied.  — Monter  à l’échelle  de  bois-rasé  et  descendre. 

3°  Exercice  des  perches  : Monter  à la  perche  à l’aide  des  pieds  et  des  mains 
et  descendre.  — Monter  A la  perche  i l’aide  des  mains  seulement  et  descen- 
dre. — Monter  par  une  perche  et  descendre  par  l’antre.  — Monter  par  deux 
perches  et  descendre.—  Monter  par  deux  perches,  par  saccades,  et  descendre. 
Monter  par-dessous  une  perche  inclinée  et  descendre.  — Monter  par-dessus 
une  perche  inclinée  et  descendre. 

4*  Escalade  du  portique  par  émulation. 

i IV.  Exercices  des  mâts  verticaux. 

Se  lancer  en  avant  au  moyen  de  la  corde.  — Se  lancer  en  avant  et  revenir 
au  point  de  départ. 

} V.  Exercices  de  voltige  sur  les  poutres,  les  barres  et  le  trapèze. 

1*  Voltige  sur  la  poutre  ; Se  mettre  à Cheval  sur  la  poutre,  — Faire  face  en 
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arrière,  étant  à cheval  snr  la  poutre.  — Etant  à cheval  snr  la  pontre,  sauter  à 
terre.  — Franchir  la  poutre. 

2*  Voltige  sur  les  barres  parallèles  : Suspension  sur  les  mains.  — Se  porter 
en  avant  ou  en  arriére  par  un  mouvement  allernatir  des  mains.  — Se  porter 
en  avant  ou  en  arrière,  par  saccades.  — Descendre  le  corps  et  le  remonter 
parla  flexion  et  l'extension  des  bras.  — Balancer  les  jambes  en  avant  et  en 
arrière.—  Suspension  par  les  mains  et  les  pieds.—  Porter  les  jambes  en  avant 
sur  la  barre  droite,  ensuite  sur  la  barre  gauche.  —Porter  les  jambes  en  arriére, 
SUT  la  barre  droite,  ensuite  sur  la  barre  gauche.  — Soutenir  le  corps  sur  les 
poignets,  dans  une  position  horizontale,  les  Jambes  en  arrière.  — Se  lancer  à 
terre,  en  avant,  vers  la  droite  (on  vers  la  gauche).  — Se  lancer  à terre,  en 
arrière,  vers  la  droite  (on  vers  la  gauche).  — Franchir  les  barres  en  trois 
temps,  en  s’élançant  en  avant,  à droite  (ou  à gauche).  — Franchir  les  barres 
en'quatre  temps,  en  s'élançant  en  arrière  (à  droite  ou  à gauche).  — Franchir 
les  barres  en  deux  temps.  — Se  suspendre  par  les  mains  et  se  porter  en  avant 
et  en  arrière.  — S’étaÛir  sur  les  barres,  le  corps  suspendu  sur  les  mains.  — 
Se  suspendre  par  les  mains  et  les  pieds,  le  dos  vers  la  terre.  — S'établir  de 
bout  snr  les  barres.—  Etant  debout  sur  les  barres,  s'y  suspendre  par  les  mains 
et  les  pieds,  la  face  vers  la  terre. 

3*  Voltige  sur  le  trapèze  : Saisir  la  base  du  trapèze  et  élever  le  corps  en  fai- 
sant effort  des  poignets — Saisir  la  base  du  trapèze,  se  balancer  et  se  lancer 
le  plus  loin  possible.  — S'établir  sur  la  base  du  trapèze  en  s’y  appuyant  sur  le 
ventre,  et  descendre.  — S'établir  sur  la  base  du  trapèze,  s'y  asseoir  et  descen- 
dre. — Saisir  la  base  du  trapèze,  s'y  suspendre  en  accrochant  les  pieds  aux 
montants  du  trapèze  et  descendre,  — Monter  par  les  montants  du  trapèze  et 
descendre.  — S'kablir  sur  la  base  du  trapèze  et  se  tenir  dessus,  puis  au-des- 
sous, dans  une  position  horizontale. 

f VI.  Exercices  de  la  course  volante. 

{ VII.  Exercices  des  poignées  brachiales. 

{ VIII.  Exercices  de  la  balançoire  brachiale. 

VII*  SÉRIE.  — ESCBIUB.  — TIB  A l’abc.  — LANCBB  LA  BABBB. 

VIII*  SÉRIE.  — Natation.  — exebcices  robs  de  l’eau.  — Exercices  dans 

l’eau. 

IX*  SÉRIE.  — (Exercice  facultatif).  — Equitation. 

Parts,  IS  mars  ISSA. 

H.  FORTOUL. 


- De  l'entratnement. 

On  peut  définir  l’enlraînemenl  ; la  manière  de  préparer  les 
hommes  à supporter  un  exercice  extraordinaire,  et  à les  rendre 
propres  à déployer  toute  l'activité  et  toute  la  force  dont  ils  sont 
capables.  Voici,  d’après  Robertson,  la  manière  de  produire  l’en- 
trainement.  On  choisit  un  lieu  élevé,  où  l’air  c.st  tres  pur  ; dans 
les  montagnes,  autant  que  possible. 
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Le  régime  doit  être  exclusivement  animal  ; du  pain  rassis,  trois 
repas  par  jour,  dont  un  qui  ne  compte  guère.  Déjeunera  huit 
heures,  avec  du  bœuf  ou  du  mouton,  du  pain  rassis  ou  du  lis- 
cuit,  peu  de  liquide.  Diner  à deux  heures,  côtelettes,  »innde 
rôtie,  cuisses  de  volaille,  pain  rassis,  un  peu  de  bière  ou  d'eau 
rougie,  sans  liqueurs.  A huit  heures  du  soir,  deux  heures  avant 
le  coucher,  on  permet  un  peu  de  viande  froide  et  du  biscuit. 

Lever  à cinq  heures,  en  été  ; au  jour,  en  hiver;  immédiatenient 
après,  trois  ou  quatre  heures  d’exereiee  ; course,  saut,  équitation, 
marche.  Exercices  semblables  entre  le  déjeuner  et  le  diner,  ou 
bien  exercice  de  la  balle,  de  la  boxe,  des  dumbells.  Après  le  diner 
il  faut  eneore  se  promener,  courir  ou  montera  cheval,  et  toujours 
de  manière  à transpirer, 

Sept  heures  de  sommeil  sur  un  lit  dur  ; frictions  répétées,  si 
cela  est  nécessaire  pour  obvier  à l’e.xcès  de  sueur. 

On  obtient  ainsi  tes  résultats  les  plus  étonnants,  dans  un  espace 
de  temps  qui  varie  de  trois  semaines  à trois  mois.  Des  hommes 
tremblant  sur  leurs  jambes,  incapables  de  supporter  la  moindre 
fatigue,  affaiblis  par  la  débauehe  et  le  vice,  deviennent  vigoureux, 
robustes  et  capables  d’endurer  tes  exercices  les  plus  violents  et 
les  plus  prolongés.  11  serait  à désirer,  ajoute  M.  Robertson,  que 
ce  procédé  se  généralisât  et  ne  fût  pas  exclusivement  appliqué  a 
former  des  jockeys. 


QUATRIÈME  CLASSE.  — PERCEPTA. 


Les  percepla  comprennent  dans  leur  ensemble  d’abord  les 
sensations,  c'est-à-dire  les  impressions  faites  sur  nos  sens  par 
tous  les  modificateurs  extérieurs.  Viennent  ensuite  les  facultés 
intellectuelles,  qui  se  rapportent  aux  développements  des  idées, 
à leur  conservation  par  la  mémoire,  ou  à leur  combinaison  par 
le  jugement.  Enfin,  sous  le  titre  A'A/fccUons  delVime,  llallé  ras- 
semble et  V imaiiinalion  qui  crée  des  idées  ou  des  rapports,  et  les 
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pissions  qui  sont  un  état  violent  de  l’intelligence,  un  état  grave 
qui  donne  lieu  à des  troubles  fâcheux  dans  toutes  les  fonctions. 
C’est  cet  ordre  qui  sera  suivi. 


CHAPITRE  I. 

VcM  »«*n«  exlernes. 

Les  organes  des  sens,  destinés  n mettre  l’homme  en  rapport 
avec  les  objets  externes,  à lui  permettre  de  s’appliquer  les  choses 
qui  lui  sont  les  plus  avantageuses  et  à le  prémunir  contre  les 
dangers  qui  peuvent  l'entourer,  doivent,  autant  qiré  possible,  con- 
server toute  leur  intégrité  pour  atteindre  ce  triple  but;  c’est  ce 
que  riiygiéue  doit  cherchera  assurer  autant  que  possible. 

L’action  des  sens  se  compose  de  trois  phénomènes  distincts  et 
qui  sont  ég-alemcnt  indispensables;  ce  sont  : 1®  l’impression  des 
objets  ou  de  l’agent  Impondérable  extérieur  qui  s’exerce  sur  les 
sens  et  en  constitue  l’excitaut  ; 2“  la  traiisinissioii  de  celle  im- 
pression au  cerveau  par  l'interniédiaire  du  système  nerveux,  et, 
enfin,  5®  la  perception  par  le  cerveau  liii-môme.  Ces  trois  phé- 
nomènes exigent  l’intégrité  absolue  des  organes  destinés  à les 
accomplir,  c’est-à-dire  de  l’organe  des  sens,  des  cordons  nerveux 
destinés  à transmettre  l’impression,  enfin,  du  cerveau  qui  les  re- 
çoit. De  plus,  le  cerveau  n’est  pas  seulement  destiné  à percevoir 
l'impression  et  à se  l’approprier,  mais  encore  à la  modifier  et  à en 
faire  une  vértlable  éducation. 


Organe  la  tua. 

L’œil  est  destiné,  ainsi  qu’on  le  sait,  à apprécier  les  corps  qiu 
nous  environnent,  au  moyen  de  la  lumière  qui  les  éclaire,  et  à 
permettre  d’en  saisir  la  forme,  le  volume  et  les  autres  qualités 
extérieures.  Outre  la  lumière,  qui  peut  varier  d’intensité  suivant 
beaucoup  de  circonslances,  il  y a encore  la  couleur  qui  est  due 
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aux  qunlilés  parliciiliéres  des  corps  et  à la  lumière  plus  ou  moins 
complète  dont  ils  réllèchissent  ou  ils  absorbent  les  divers  rayons 
de  la  lumière  composée  et  dont  les  nuances  varient  à l’infini  ; on 
doit  donc  examiner  successivement  : 1®  l’intensité  de  la  lumière; 
2®  la  nature  des  couleurs. 

1®  Intensité  de  la  lumière. 

Une  lumière  très-vive  stimule  puissamment  la  rétine  et  donne 
lieu  à la  contraction  de  la  pupille,  au  resserrement  des  paupières, 
à l’abaissement  des  sourcils  et  à tous  les  gestès  du  visage  les  plus 
capables  de  diminuer  l’éclat  de  cette  lumière.  Enfin,  si  elle  est 
trop  vive,  les  paupières  se  referment  complètement  et  la  vision 
est  abolie.  C’est  ce  qui  arrive  quand  on  regarde  le  soleil,  quand 
on  reçoit  son  image  rélléchie  dans  un  miroir,  ou  bien  encore  quand 
dans  la  nuit  on  est  ébloui  par  un  éclair.  Ces  phénomènes,  bien 
que  passagers,  peuvent  avoir  des  suites  fâcheuses  et  quelquefois 
conduire  à l’amaurose.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  il  survient 
un  grand  éblouissement,  et  la  vision  est  difficile  pendant  un  cer- 
tain temps.  Il  reste  dans  l’œil  une  image  ronde  et  rouge,  quand 
c’est  le  soleil  que  l’on  a regardé,  et  cette  image  se  peint  sur  tous 
les  objets  que  l’on  aperçoit.  Lorsque,  par  suite  de  nécessité  ou 
d’imprudence,  on  parvient  à résister  au  besoin  de  rapprocher  tes 
paupières,  les  accidents  sont  plus  graves  et  la  cécité  complète 
peut  en  être  te  résultat. 

D’autres  lumières  très-vives  peuvent  amener  les  mêmes  consé- 
quences; tel  est  ce  qui  arrive  chez  les  artisans  qui  travaillent  au 
feu  de  forge,  qui  fondent  les  métaux,  qui  reçoivent  sur  leur  ou- 
vrage ta  lumière  concentrée  par  un  objectif  ou  par  un  globe  de 
verre  plein  d’eau.  Avant  d’observer  chez  ces  ouvriers  des  accidents 
aussi  graves  que  l’amaurose,  on  voit  souvent  survenir  des  phleg- 
masies  de  la  conjonctive,  de  l’iris,  de  la  rétine  et  quelquefois 
même,  à ce  que  l’on  prétend,  des  accidents  cérébraux. 

La  lumière  éclatante  du  gaz  produit  également  de  pareils  ré- 
sultats ; on  voit  encore  une  lumière  de  médiocre  intensité,  mais 
agissant  d’une  manière  permanente,  déterminer  à la  longue  une 
irritation  de  l’œil  et  épuiser  rapidement  la  sensibilité  de  cefor- 
gane.  Les  horlogers,  les  bijoutiers,  les  graveurs,  les  dessina  t*er  s 
et  tous  ceux  qui  exécutent  des  travaux  minutieux,  et  qui  ont 
besoin,  par  conséquent,  d’une  lumière  assez  vive  et  prolongée, 
se  trouvent  dans  ce  cas.  ’ 
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L’Eiry|ite  el  rintériem-  de  l’Afrique,  en  proie  à un  soleil  éblouis- 
sant, dont  l’action  est  encore  exaltée  par  les  .sables  blancs  qui  le 
rélléchissent,  présentent  un  grand  nombre  de  leurs  habitants 
atteints  de  plilcgmasies  des  yeux,  et  ces  phlegmasies  y sont  en- 
démiques. Les  pays  froids,  couverts  de  neiges  perpétuelles  qui 
réfléchissent  la  lumière  avec  une  grande  intensité,  déterminent 
souvent  sur  la  vue  des  accidents  presque  aussi  intenses. 

La  diminution  d’intensité  de  la  lumière,  et  sa  privation  plus 
ou  moins  absolue,  comme  cela  a lieu  dans  l’obscurité,  produisent 
certains  effets  sur  la  vue. 

L’œil,  privé  de  ce  stimulant  habituel,  perd  une  grande  partie 
de  sa  sensibilité,  ou  plutôt  cette  sensibilité  se  dénature  ; elle 
devient  un  état  pathologique,  et  le  plus  léger  rayon  lumineux 
produisant  alors  un  éblouissement  considérable,  l’œil  ne  peut 
plus  supporter  la  dose  de  lumière  habituelle,  et  si  on  persiste, 
une  amaurose  peut  en  être  la  conséquence.  Quelquefois  l'œil 
acquiert  une  telle  sensibilité,  qu’il  peut  distinguer  des  corps 
plongés  dans  une  obscurité  presque  complète.  C’est  une  nycta- 
lopie  semblable  à celle  de  certains  animaux. 

2“  Coloration  des  objets. 

Les  couleurs  diverses  des  objets  n’agissent  pas  sur  l’œil  de  la 
même  manière.  Les  unes  ne  causent  aucune  fatigue,  comme  le 
vert  et  le  bleu  , qui  sont  les  couleurs  le  plus  généralement  ré- 
pandues dans  la  nature.  D’autres,  comme  le  rouge,  le  violet, 
produisent  une  sensation  pénible,  donnent  naissance  assez  ra- 
pidement ù la  céphalalgie  el  fatiguent  la  vue. 

Influence  de  la  constitution  sur  la  vue.  — L’œil  a besoin,  pour 
bien  voir,  d’un  degré  d’énergie  qui  dépend  de  la  constitution 
générale.  Si  cette  énergie  est  trop  grande,  comme  cela  a lieu  chez 
les  individus  pléthoriques,  il  peut  arriver  des  congestions  san- 
guines du  cerveau  ou  de  l’appareil  de  la  vision,  qui  peuvent 
troubler  la  vue.  D’un  autre  côté,  lorsque  l’organisme  est  affaibli 
par  des  pertes  abondantes,  des  privations  prolongées,  il  y a un 
affaiblissement  proportionnel  de  l’appareil  de  la  vision. 

Vices  de  conformation  de  l’œil.  — L’œil  n’est  pas  toujours 
doué  d’un  même  degré  de  sensibilité  primitive;  il  y a dans  sa 
conformation  des  variétés  qui  entraineul  une  différence  notable 
dans  la  vision.  On  décrit,  en  général,  trois  espèces  de  modifica- 
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lions  qui  indiquent  l’application  de  lunettes  et  de  verres  disposés 
d’une  manière  spéciale  : 

4®  La  première  est  une  impressionabilité  trop  vive  de  l’œil, 
que  la  moindre  lumière  fatigue,  qui  ne  peut  supporter  la  vue  d’un 
objet  un  peu  vivement  éclairé  ou  d’un  travail  un  peu  minutieux. 
On  atténue  singulièrement  cette  impressionnabilité,  en  plaçant  au 
devant  de  l’œil  des  lunettes  avec  des  verres  plats,  colorés  en  bleu 
ou  en  vert  léger;  c’est  avec  des  verres  analogues  que  l’œil  des 
sujets  qui  sont  convalescents  des  maladies  des  yeux  peut  exercer 
impunément  la  vision. 

2“  La  myopie.  Elle  dépend  de  la  réfringence  trop  grande  des 
milieux  transparents  de  l’œil.  11  en  résulte  que  le  foyer  de  la  vision 
est  beaucoup  plus  rapproclié  de  cet  organe  et  qu’on  ne  peut  voir 
que  les  objets  situés  très-près.  Ce  sont  les  verres  concaves,  pré- 
sentant une  courbure  en  rapport  avec  le  degré  de  convexité  de  l’œil 
ou  de  réfringence  de  ses  milieux  transparents,  qui  permettent  de 
corriger  ce  vice  de  conformation  et  de  distinguer  les  objets  à la 
même  distance  que  tout  le  monde. 

5®  La  presbytie.  Elle  consiste,  au  contraire,  dans  l’aplalissemenl 
de  la  cornée  transparente  ou  dans  la  trop  faible  réfringence  des 
milieux.  Elle  a pour  conséquence  d’éloigner  le  foyer  de  la  vision 
et  de  ne  permettre  de  voir  dislioclemenl  que  les  objets  situés 
très-loin.  Ou  atténue  la  presbytie  en  faisant  usage  de  verres  con- 
vexes, qui  agissent  dans  le  sens  opposé  «à  l'altéralion  des  yeux.  La 
presbytie  est  trés-fréquemment  une  conséquence  de  l’Age,  et  on  la 
voit  survenir  chez  un  grand  nombre  de  vieillards  ; c’est  à l’aide 
de  verres  analogues  qu’on  peut  la  corriger  chez  eux. 

Devons-nous  parler  ici  des  abat-jour,  si  utiles  lorsqu’on  tra- 
vaille le  soir  au  foyer  de  lampes  dont  la  lumière  est  Irés-vive, 
et  qui  sont  destinés  à atténuer  la  vivacité  de  leur  action  sur  des 
yeux  fatigués  ou  naturellement  faibles?  On  ne  saurait  trop  les 
recommander,  ainsi  que  les  visières  que  l’on  emploie  souvent 
dans  le  jour,  en  cas  analogue,  pour  se  préserver  de  l’ardeur  des 
rayons  du  soleil. 

Influence  de  l'âge.  — Chez  les  jeunes  sujets,  l’exercice  de  la 
vision  a une  grande  influence  sur  l’encéphale.  Ainsi,  les  jeunes 
enfants  soumis  à l’action  d’une  vive  lumière  en  ressentent  fré- 
quemment une  douleur  qui  peut  aller  jusqu’à  occasionner  de  la 
fièvre,  de  ragilation,  des  rris  et  parfois  des  convulsions  fort 
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graves.  On  observe  surtout  de  pareils  accidents  dans  les  villes  et 
chez  les  personnes  aisées.  Les  enfants  élevés  dans  le  luxe,  expo- 
sés à veiller  et  à séjourner  dans  des  appartements  très- éclairés, 
présentent  souvent  des  phénomènes  assez  graves,  et  quelquefois 
mortels,  d’irritation  cérébrale,  qu’on  ne  saurait  attribuera  d’au- 
tres causes. 

On  sait  également  que  les  enfants  cherchent  la  lumière  et  que 
leurs  yeux  se  dirigent  constamment  vers  le  point  d’où  elle  arrive; 
il  en  résulte  souvent  des  strabismes  latéraux,  surtout  quand  le 
petit  lit  de  l'enfant  est  mal  placé  et  qu’il  est  obligé  de  regarder 
de  côté  pour  voir  le  jour.  Signaler  ces  inlluences  sur  la  vision 
des  jeunes  sujets,  c’est  suffisamment  indiquer  qu’on  doit  cher- 
cher avec  le  jilus  grand  soin  à les  éviter. 

Chez  les  adultes,  l’influence  d’une  lumière  trop  vive  ou  trop 
rare  a été  exposée  avec  soin  ; il  est  inutile  d’y  revenir.  Je  ferai 
seulement  ob.server  qu’on  a pu  mettre  à prolit,  avec  beaucoup  de 
succès,  la  diminution  d'intensité  de  la  lumière,  pour  éviter  une 
cause  d’excitation  de  plus  au  cerveau  des  malades,  dans  un  grand 
nombre  d’affections.  C’est  ce  que  l’on  fait,  en  général,  dans  les 
phlegmasles,  les  lièvres,  les  affections  du  cerveau.  L’obscurité  est 
agréable  aux  malades  ; elle  apporte  du  calme  dans  les  fonctions  du 
cerveau,  et  ce  calme  réagit  favorablement  sur  les  autres  fonctions. 

Dans  des  circonstances  opposées,  lorsque  le  corps  est  affaibli 
par  des  pertes  abondantes,  que  l’organisme  est  en  proie  à une 
anémie  plus  ou  moins  profonde,  caractérisée  par  la  diminution 
de  proportion  des  globules,  accompagnée  ou  non  de  celle  de 
l’albumine,  on  obtient  souvent  d’excellents  effets  de  l’exposition 
à l’influence  directe  des  rayons  solaires,  en  se  mettant  toutefois 
à l’abri  de  leur  trop  grande  intensité.  Leur  action  modérée  relève 
les  forces  circulatoires,  vivifie  l’organisme,  augmente  les  forces 
et  amène  rapidement  une  amélioration  générale. 

La  vieillesse  détermine  chez  l'homme  une  diminution  dans 
l’énergie  de  la  vision,  et  un  affaiblissement  dans  le  degré  de  ré- 
fringence des  milieux  de  l’œil.  On  remédie  au  premier  par  des 
verres  plats,  colorés  en  bleu  ou  vert  tendre,  et  on  combat  le 
second  à l’aide  de  verres  convexes. 

Sexe.  — Les  femmes  présentent,  en  général,  une  délicatesse 
plus  grande  de  la  vue,  et  une  sensibilité  plus  exquise  de  cet  organe  ; 
mais  aussi  il  est  plus  impressionnnlde  cl  se  fatigue  plus  facile- 
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ment.  L’occasion,  du  reste,  lui  manque  pins  qu’a  l'homme  pour 
depareilsrêsnllats.car  la  femme  n’a  besoin  ni  de  s’exposer  comme 
lui  aux  vicissitudes  atmosphériques,  ni  de  travailler  tous  les  soirs, 
ou  même  une  partie  des  nuits,  à des  travaux  fatigants  et  d’une 
minutie  extrême.  On  doit  toutefois  en  excepter  certaines  profes- 
sions, telles  que  les  dentelicres  et  les  brodeuses,  dont  le  travail 
journalier  et  souvent  nocturne  fatigue  la  vue. 

Tempéraments.  — On  doit  tenir  compte,  sous  le  rapport  de 
l’hygiéne  de  la  vue,  de  la  plus  vive  impressionnabilité  de  l’œil 
chez  les  individus  a tempérament  nerveux,  de  sa  faiblesse  et  de 
sa  disposition  aux  phlegmasies  de  la  conjonctive  et  de  la  cor- 
née chez  les  sujets  lymphatiques  ; enfin,  de  la  prédisposition  aux 
congestions  qui  existe  chez  les  individus  sanguins  et  plétho- 
riques. Ce  sont  autant  de  causes  de  maladies  que  l'on  doit  chercher 
à éviter. 

Habitudes.  — Les  habitudes  permettent  de  supporter  des  fa- 
tigues delà  vue  qui,  sans  cela,  ne  pourraient  être  tolérées.  Ainsi, 
le  travail  des  horlogers,  des  graveurs,  etc.,  etc.,  auxquels  on  s’est 
habitué  de  bonne  heure  et  progressivement,  ne  saurait  être  sup- 
porté, même  quelques  jours,  par  des  individus  qui  n'y  seraient 
pas  accoutumés.  11  déterminerait  assez  rapidement,  chez  ces  der- 
niers, ce  qu’il  faut  des  années  pour  produire  chez  les  ouvriers 
de  ces  professions,  et  ce  qui  bien  souvent  n’arrive  même  pas, 
c’est-â-dire  l’amaurose  complète  ou  incomplète.  C’est  encore  une 
circonstance  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  hygiène. 

Règles  hvgiêriqoes  relatives  a la  lduière  artificielle.  — Il  est 
important  de  ne  pas  travailler  le  soir  avec  une  lumière  insuffi- 
sante. Rien  ne  fatigue  plus  la  vue,  et  ne  conduit  plus  rapidement 
à la  paralysie  de  la  rétine.  11  est  probable  que  c’est  à cette  cause 
que  les  couturières  doivent  d'être  si  fréquemment  atteintes  de 
maladies  aux  yeux. 

Dans  certaines  professions,  les  ouvriers  qui  ont  besoin  de  beau- 
coup de  lumière  pour  éclairer  un  objet  de  petite  dimension,  on 
de  couleur  sombre,  font  usage  de  globes  de  verre,  remplis  d’un 
liquide  légèrement  coloré  en  vert.  Cet  appareil  constitue  une 
sphère  imparfaite,  qui,  rassemblant  les  rayons  lumineux  d’une 
lumière  placée  derrière,  les  concentre  sur  un  petit  espace.  C’est 
là  où  l’ouvrier  place  l’objet  qu’il  veut  travailler.  Si  cet  objet  est 
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d’une  teinte  sombre,  il  n’y  a aucun  inconvénient.  S’il  est  doué 
d’un  pouvoir  réflecteur,  ce  procédé  fatigue  la  vue.  Un  autre  in- 
convénient résulte  encore  de  l’emploi  de  la  loupe,  comme  le 
font  les  horlogers  et  les  graveurs  ; cet  instrument  concentrant 
dans  l’œil  des  rayons  déjà  réunis  en  faisceau  une  première  fois , 
y fait  pénétrer  un  cône  de  trés-vive  lumière  qui  peut  amener  à 
la  longue  une  grande  sensibilité  de  l’œil  et  un  affaiblissement  de 
la  vue.  Les  teintes  de  la  lumière  artificielle  fatiguent  l’œil  d’une 
manière  différente.  C’est  ainsi  que  les  verres  blancs,  ou  bien 
rouge  éclatant,  occupent,  sous  ce  rapport,  le  haut  de  l’échelle. 
Les  verres  d’éclairage  colorés  en  bleu  ou  en  vert,  les  lunettes  co- 
lorées en  bleu,  ou,  si  l’on  écrit,  l’emploi  de  papiers  plutôt  bleus 
que  d’un  blanc  mat,  voilà  les  moyens  qu’on  doit  préférer  pour 
travailler  le  soir. 

Les  oscillations  d’une  lumière  artificielle  fatiguent  extrêmement 
la  vue,  attendu  que  l’œil  est  obligé  à chaque  instant  de  changer 
son  état  statique  pour  suivre  la  flamme.  Il  faut  donc  les  éviter 
autant  que  possible,  et,  sous  ce  rapport,  les  lampes  sont  bien 
préférables  aux  bougies  et  aux  chandelles. 

Le  renvoi  de  la  lumière  par  des  surfaces  réfléchissantes  produit 
des  effets  analogues  à ceux  de  son  trop  grand  éclat.  Quand  on  lit 
à la  lampe,  il  ne  faut  point  placer  le  livre  dans  le  champ  des 
rayons  réfléchis,  mais  l’exposer  à la  lumière  directe. 

Dans  les  professions  qui  s’exercent  sur  des  surfaces  réfléchis- 
santes, comme  les  glaces,  les  métaux  polis,  les  ouvriers  doivent 
pour  cette  même  raison  être  fréquemment  obligés  de  travailler  à 
la  lumière  artificielle  ; lorsqu’il  en  est  ainsi,  il  est  utile  de  placer 
entre  la  lumière  réHéchie  et  la  pièce  qu’ils  travaillent  une  toile 
tendue,  une  gaze  ou  un  papier  huilé,  qui  ne  laissent  passer  que 
de  la  lumière  diffuse. 

Les  couches  d’air  voisines  d’une  lumière  artificielle  s’échauffant 
beaucoup,  il  est  indispensable  de  ne  pas  travailler,  les  yeux  trop 
prés  du  foyer  lumineux;  il  peut  en  résulter  l’irritation  de  l’œil, 
le  dessèchement  de  l’humeur  lacrymale  et  une  ophthalmie. 


%*  Audition. 


L’ouïe  est  en  rapport  direct  avec  le  cerveau,  et,  comme  l’œil,  cet 
organe  se  lie  plus  intimement,  peut-être,  que  les  autres  sens,  avec 
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les  fondions  intellectuelles.  Il  sert  à établir  des  relations  entre 
les  êtres  raisonnables,  et  ces  relations  ont  une  grande  influence 
sur  le  développement  des  facultés  affectives  et  morales. 

1®  Agents  à l’aide  desquels  se  produit  l’audition.  — Pour  se 
rendre  compte  de  l’audition,  on  admet  l’existence  des  ondes  so- 
nores, propagées  par  suite  de  l'élasticité  de  l’air,  et  venant  exer- 
cer une  impression  quelconque  sur  les  extrémités  du  nerf  auditif 
qui  se  répand  dans  les  cavités  de  l’oreille  interne;  mais  cette 
impression  dépend  elle-même  de  la  nature  du  son,  et  l’on  sait 
combien  cette  nature  est  variable.  La  sonorité  des  corps  offre  des 
changements  nombreux,  suivant  la  manière  dont  elle  est  excitée. 
Il  y a des  sons  réguliers,  dépendant  de  vibrations  déterminées 
des  corps  sonores,  que  l’on  peut  mesurer  d’une  manière  rigou- 
reuse, et  qui  tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  rapports  numé- 
riques positifs.  Telssont  la  voix,  la  parole,  les  sons  musicaux,  etc.; 
d’autres  qui  sont  confus,  obscurs;  ce  sont  peut-être  les  plus 
nombreux;  d’autres,  enlin,  qui,  fort  distincts  cependant,  nepeu- 
Tent  être  rapportés  A des  types  spéciaux. 

La  musique  est  le  résultat  de  combinaisons  harmoniques  des 
sons  entre  eux  ; c'est  l’oreille  qu’elle  impressionne,  mais  elle  est 
en  même  temps  un  des  modiOcateurs  les  plus  puissants  do  l’ap- 
pareil cérébral.  On  sait  les  succès  obtenus  à l’aide  de  la  musique, 
dans  une  foule  de  maladies.  De  nos  jours,  la  musique  est  devenue 
bien  plus  savante,  et  c’est  peut-être  à cette  extrême  perfection 
qu’elle  doit  d’avoir  perdu  une  grande  partie  de  son  eflicacité.  Le 
vulgaire,  en  effet,  est  peu  sensible  à ces  combinaisons  d’accords 
qui  constituent  nos  opéras  ; et  si , dans  quelques  circonstances, 
les  masses  populaires  sont  agitées  par  un  air  comme  la  Marseil- 
laise, c’est  que  cet  air  est  simple  et  expressif,  et  qu’il  frappe 
mieux  les  oreilles  qui  n’ont  pas  reçu  une  éducation  musicale.  Ou 
ne  peut  disconvenir  cependant  que  certains  sons  ne  puissent  in- 
fluer beaucoup  sur  l'état  mental,  et  cela  dépend,  non  pas  de  leur 
intensité,  mais  de  leur  caractère,  de  leur  mode,  de  leur  ton,  toutes 
eboses  qui  sont  la  base  du  système  musical  moderne. 

2"  De  Dintensilé  du  son.  — L’intensité  du  son  exerce  une  grande 
influence  sur  l’organe  de  l’ouïe.  On  sait  que  les  détonations  de 
grosse  artillerie  peuvent  rendre  sourd,  soit  par  paralysie  du  nerf 
auditif,  soit  par  la  rupture  de  la  membrane  du  tympan,  bien  que 
celte  dernière  n’entraine  pas  toujours  la  surdité.  Certains  bruits 
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vibrent  avec  \me  telle  force  que  l’oreille  en  est  ébranlée  doulou- 
reusement; on  désigne  ces  bruits  sous  le  nom  de  cris  perçants, 
et  celte  expression  rend  bien  la  sensation  que  l’on  éprouve. 

Il  y a des  circonstances  accessoires  qui  modilient  l’intensité  du 
.son,  et  par  conséquent  son  mode  d’action.  Telles  sont  1”  la  den- 
sité'de  l’air  : ce  gaz  est  d’autant  plus  élastique  que  celle  densité 
est  plus  considérable;  il  en  résulte  une  plus  grande  intensité  du 
son  ; 2“  la  raréfaction  de  l’air  ; celte  raréfaction  diminue  à un  tel 
point  la  force  du  son,  qu’on  entend  îi  peine  ce  dernier.  Ainsi,  un 
coup  de  pistolet  tiré  au  sommet  du  Mont-Blanc  (Saussure)  est  à 
peine  perçu  par  les  individus  qui  sont  à côté.  Dans  le  vide,  le  son 
ne  se  transmet  pas  du  tout. 

L’habitude  de  sons  ordinairement  trop  intenses,  quelle  que 
soit  la  cause  qui  leur  ail  donné  naissance,  fatigue  l’organe  de 
l’audition,  émousse  sa  sensibilité,  finit  par  le  rendre  moins  im- 
pressionnable, et  quelquefois  par  abolir  presque  complètement 
L fonction.  La  surdité,  en  un  mot,  en  est  la  conséquence,  comme 
l’amaurose  est  la  suite  de  l’impression  d’une  lumière  trop  vive  et 
trop  ardente. 

De  même  la  privation  des  sons,  ou  la  perception  de  sons  habi- 
tuellement très-faibles,  donne  à l’ouïe  une  sensibilité  en  quelque 
sorte  pathologique,  lui  permet  de  distinguer  les  impressions 
sonores  les  plus  fugaces,  enfin  lui  rend  insupportables  les  sons  que 
le  vulgaire  trouve  d’une  intensité  ordinaire. 

5®  Nature  des  sons.  — Les  uns  llatlent  agréablement  l’oreille  : 
telle  est  la  musique  ; et,  pour  peu  que  la  prédisposition  et  le  tra- 
vail e.xistent,  on  acquiert,  par  l’habitude,  la  faculté  de  distinguer 
le  ton,  le  timbre  et  la  qualité  des  divers  sons  musicaux.  — Dans 
d’autres  cas,  ce  sont  des  sons  graves  ou  aigus.  Les  sons  graves 
fatiguent  beaucoup  l’oreille,  à moins  qu’ils  ne  rachètent  leur 
gravité  par  une  intensité  extrême,  comme  le  bruit  du  canon. 
Quant  aux  sons  ou  aux  bruits  aigus,  l’oreille  en  souffre  infiniment 
plus  que  des  précédents,  et  on  ne  peut  longtemps  les  tolérer. 
Ces  résultats  s’expliquent  facilement , si  l’on  rélléchit  qu’il  faut 
un  nombre  d’ondulations  sonores  beaucoup  plus  considérable 
pour  produire  les  sons  aigus  que  pour  les  sons  graves. 

Règles  nYciÉMQUEs  spécules.  — I®  Âge,  — Dans  le  jeune  âge, 
il  est  indispensable  de  ne  pas  exposer  les  enfants  à des  bruits 
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trop  intenses  ; on  voit  d leur  air  étonné  et  presque  stupéfait,  et 
presque  toujours  à leurs  pleurs  et  à leurs  cris,  que  de  tels  bruits 
les  ont  impressionnés  désagréablement.  Les  bruits  aigus  et  trop 
souvent  répétés  autour  des  enfants  peuvent  agir  comme  une  lu- 
mière trop  ardente  sur  l’œil  et  produire  immédiatement,  dans 
quelques  cas,  des  convulsions. 

Dans  l’âge  adulte,  l’intensité  des  sons  et  leur  nature  plus  ou 
moins  agréable  à l’oreille  peuvent  seuls  fixer  l’hygiéne  qui  leur 
convient. 

Dans  la  vieillesse,  l’organe  de  l’ouïe  s’émousse,  s’affaiblit;  la 
surdité,  ou,  comme  on  dit,  l’ouïe  dure,  est  un  des  tristes  apa- 
nages de  l’âge  avancé.  Aussi  faut-il  des  bruits  plus  intenses,  une 
musique  plus  énergique  pour  fixer  l’attention  des  vieillards,  ou 
se  faire  écouter  avec  plaisir.  L'usage  des  cornets  acoustiques  est 
trés-bon  pour  les  vieillards.  Leur  volume  et  leur  forme  peu  gra- 
cieuse et  peu  commode  empêchent  cependant  un  grand  nombre 
de  personnes  âgées  d’y  avoir  recours. 

ép  Sexe.  — L’ouïe  de  la  femme  est,  en  général,  plus  sensible 
et  plus  délicate  que  celle  de  l’homme;  elle  se  fatigue  également 
avec  plus  de  facilité  ; ce  sont  des  détails  que  l’hygiéne  ne  doit 
point  oublier. 

3°  La  constitution  et  le  tempérament  ne  présentent  aucune 
considération  spéciale  applicable  à l’organe  de  l’audition. 

4°  Maladie  et  convalescence. — En  pareille  circonstance,  il 
faut  chercher  à donner  le  son  dans  de  justes  mesures,  afin  d’em- 
pêcher les  inconvénients  qui  résultent  de  trop  d’action  ou  d’un 
défaut  de  celte  même  action.  Dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
le  son,  venant  à dépasser  ses  limites  ordinaires,  peut  déterminer 
des  accidents  cérébraux.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  tant  de 
malades  désirent  non-seulement  rester  dans  l’obscurité,  mais  en- 
core loin  de  tout  bruit,  dés  que  paraissent  des  phénomènes  fé- 
briles. Il  est  rarement  utile  de  faire  du  bruit  autour  d’un  malade. 
C’est  seulement  dans  certaines  affections  nerveuses,  dans  des 
accès  de  mélancolie,  d’hypocondrie,  qu’on  détermine  avec  quelque 
avantage  des  secousses  vers  l’organe  cérébral,  secoussessqui  con- 
sistent surtout  dans  des  bruits  d’une  certaine  intensité. 

Le  silence  est  tout  à fait  necessaire  pendant  le  repos  de  la  nuit, 
c’est-à-dire  pendant  le  sommeil;  l’organe  de  l’audition  obéit  ici  â 
la  loi  de  tous  les  organes,  qui  ne  peuvent  continuer  de  fonction- 
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ner  longtemps  sans  prendre  un  repos  dont  la  durée  est  presque 
égale  à celle  du  travail. 


Odorat. 


L’organe  de  l’olfaction  doit  surtout  être  considéré  comme  une 
annexe  de  l’appareil  digestif;  il  a pour  but  de  juger  par  un  pro- 
cédé spécial  la  qualité  des  corps,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  des- 
tinés à notre  nourriture.  L’appareil  destiné  à accomplir  l’olfac- 
tion est  simple  : c’est  \ine  surface  muqueuse,  propre  à recevoir 
le  contact  des  matières  odorantes,  et  qui  recèle  un  nerf  spécial, 
capable  de  recevoir  ce  mode  d’impression  ; le  cerveau  juge  en- 
suite. Mais  là  le  contact  est  immédiat  : il  y a transport  d’un  corps, 
d’un  agent  ayant  des  propriétés  palpables,  physiques  et  cliiraiques, 
qui  pénétrent  eu  quelque  sorte  dans  l’organe. 

L’air  et  le  calorique  sont  les  agents  destinés  à volatiliser  cer- 
taines parties  des  corps,  et  ce  sont  ces  particules  ainsi  volatili- 
sées qui,  portées  sur  la  pituitaire,  déterminent  l’olfaction.  Ces 
particules  constituent  les  odeurs,  elles  sont  incoercibles,  et  on 
ne  possède  aucun  moyen  d’analyse  pour  en  constater  les  proprié- 
tés. Les  classifications  qu’on  a essayé  d’en  donner  ont  peu  de  va- 
leur, attendu  qu’on  a été  obligé  de  les  baser  sur  l'impression 
même  de  l’organe  qui  les  reçoit,  et  sur  le  jugement  individuel, 
qui,  en  pareille  matière  plus  qu’en  toute  autre,  est  sujet  à erreur. 
Les  odeurs  sont  des  corps  matériels,  la  perte  de  poids  des  corps 
d’où  elles  émanent  le  prouve  suriisaminent.  Elles  différent  entre 
elles  sous  un  grand  nombre  de  rapports.  Ainsi,  tandis  que  cer- 
taines odeurs  ne  se  font  sentir  que  le  jour,  d’autres  que  la  nuit, 
quelques-unes  ne  se  développent  que  le  matin,  d’antres  que  le 
soir;  telles  substances  ont  besoin  d'étre  échauffées,  à d’autres  il 
faut  de  l'humidité;  celles-ci,  combinées  avec  d’autres,  donnent 
lieu  à des  émanations  abondantes,  celles-là  voient  leurs  pro- 
priétés détruites  par  le  mélange. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  l’action  des 
émanations  sur  le  cerveau  ; elles  produisent  une  stimulation  re- 
marquable sur  l’encéphale,  et  cette  stimulation  est  en  rapport 
avec  la  nature  de  l’odeur,  avec  son  intensité,  et  aussi  avec  la  sus- 
ceptibilité particulière  de  l'individu.  Dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  les  odeurs  habituelles  agissent  sur  le  cerveau  de  manière 

ôi. 
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à l’exciler  Icgércinenl.  On  peut  en  voir  un  exemple  dans  les  cas 
où  l’on  vent  ranimer  l’acliou  cérébrale  affaiblie,  comme  cela  ar- 
rive dans  les  asphyxies  et  les  syncopes.  Une  irritation  portée  sur 
la  pituitaire  (ammoniaque,  acide  acétique)  agit  immédiatement 
sur  la  masse  cérébrale,  réveille  toutes  ses  fonctions  et  ranime  tous 
les  appareils  qui  en  dépendent,  comme  ceux  de  la  respisation  et 
de  la  circulation. 

Intensité  des  odeurs.  — Si  l’on  observe  de  bons  effets  toniques 
d’un  certain  nombre  d’odeurs  aromatiques,  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsque  ces  odeurs  sont  trop  fortes.  On  sait,  par  exemple, 
les  fâcheux  effets  qui  sont  dus  â la  viciation  de  l’air  par  la  pré- 
sence d’une  trop  grande  quantité  de  vapeurs  aromatiques  déga- 
gées des  plantes  de  la  famille  des  liliacées  ; il  en  résulte  Une 
céphalalgie  plus  ou  moins  forte , et  quelquefois  même , si  ces 
odeurs  sont  trop  énergiques,  on  peut  observer  des  vomissements 
sympathiques,  et  quelquefois,  mais  plus  rarement,  des  altérations 
spéciales  des  organes  des  sens  voisins.  C’est  ainsi  qu’on  voit  fré- 
quemment, en  pareil  cas,  les  stimulants  des  nerfs  olfactifs  agir 
sur  les  nerfs  optiques  et  rendre  la  vue  plus  faible.  Dans  d’autres 
cas,  l’inspiration  de  vapeurs  de  beaucoup  de  solanées  peut  donner 
lieu  à des  éblouissements,  des  vertiges,  et  produire  une  cécité 
momentanée. 

L’inspiration  habituelle  d’odeurs  trop  énergiques  peut  émous- 
ser l’oll^aclion  et  lui  faire  perdre,  sinon  toute  sa  sensibilité,  au 
moins  une  partie.  L’inspiration  d’une  même  odeur,  continuée  pen- 
dant quelques  minutes  sans  interruption  et  placée  immédiate- 
ment sous  le  nez,  finit  par  ne  plus  être  perçue. 

L’olfaction  peut  être  nulle  chez  certains  individus  ; et,  en  pa- 
reil cas,  on  n’a  pas  observé  de  fâcheux  effets  qu’on  pût  rapporter 
à la  privation  de  cette  fonction.  Cette  disparition  de  l’odorat  ar- 
rive quelquefois  d’une  manière  lente,  graduée,  d’un  seul  côté  ou 
des  deux  côtés;  quelquefois  elle  survient  tout  d’un  coup,  et  ré- 
sulte d’une  lésion  cérébrale,  du  développement  d’une  tumeur 
dans  la  partie  antérieure  de  l’organe,  d’un  polype  fibreux  au  som- 
met des  fosses  nasales.  Dans  tous  ces  cas,  cette  privation  est 
moins  grave  que  la  maladie  dont  elle  provient. 

2"  Age.  — Dans  la  première  enfance,  alors  que  la  nourriture  est 
fournie  par  la  mère,  et  que  cet  aliment  tout  préparé  n’a  pas  be- 
soin d’être  apprécié,  l’odorât  n’est  pas  développé,  et  l’hygiéne  n’a 
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rien  à prescrire.  — Plus  lard,  et  à l’époque  où  il  commence  à ma- 
nifester son  action,  alors  que  l’Age  est  encore  tendre,  et  les  appa- 
reils délicats,  il  faut  éviter  les  impressions  profondes  d’odeurs 
trop  énergiques,  il  faut  ménager  la  sensibilité  de  l’odorat,  pour 
ne  pas  l’émousser  trop  rapidement.  Plus  tard,  l’instinct  et  l’ex- 
périence sont  un  guide  sùr  à cet  égard. 

3®  Le  sexe  ne  présente  aucune  indication  spéciale  ; l’odorat  des 
femmes  paraît,  en  général,  doué  d’une  sensibilité  plus  exquise 
que  celui  des  hommes,  et  doit  être  plus  ménagé. 

4*  Les  habitudes  jouent  un  rôle  dans  l'influence  des  odeurs  et 
des  parfums.  — Il  arrive  souvent  qu’on  s’habitue  tellement  d une 
odeur  qu’on  respire  constamment,  que  l'olfaction  ne  l’apprécie 
plus  ; tandis  qu’elle  a conservé  toute  sa  délicatesse  d l’égard  des 
autres  parfums.  On  s’habitue  aussi  bien,  d cet  égard,  aux  odeurs 
agréables  qu’d  celles  qui  le  sont  peu. 

Certains  individus  ont  de  singulières  antipathies  pour  des 
odeurs  tantôt  fort  peu  actives,  et  d’autres  fois  agréables  : tel  est 
quelquefois  le  parfum  de  la  rose,  celui  de  la  violette,  etc.;  pour 
d’autres,  c’est  l’odeur  de  la  graine  de  lin  ou  bien  celle  des  pommes. 
Les  règles  hygiéniques  se’déduisent  de  ces  idiosyncrasies. 

L’odorat  donne  quelquefois  lieu  d des  jugements  faux,  et  la 
sensibilité  de  quelques  individus  perçoit  des  odeurs  fort  diffé- 
rentes là  où  il  y a un  même  point  de  départ.  Les  aberrations  de 
ce  sens  sont  nombreuses  et  plus  peut-être  que  celles  de  tous  les 
autres.  Beaucoup  (Je  maladies  ont  pour  symptômes  des  hallucina- 
tions de  celle  espèce.  — Un  grand  nombre  d’hypocondriaques,  de 
femmes  nerveuses,  sont  poursuivis  par  des  odeurs  fort  singulières, 
et  rien  ne  saurait  rendre  raison  de  la  singularité  de  ce  phénomène. 


Dn  goftt. 

Le  sens  du  goût  se  rapporte  plus  spécialement  d l’homme  ma- 
tériel et  d sa  conservation  ; l’intelligence  n’en  reçoit  ordinaire- 
ment aucune  impression  ; toutefois  l’état  social  modilie  ce  sens, 
lui  donne  une  extension  considérable,  et  sert  ainsi  d réunir  les 
hommes  par  les  liens  gastronomiques,  qui  ne  sont  pas  toujours 
d dédaigner. 

L’appareil  dégustateur,  placé  d l’orifice  supérieur  du  canal  di- 
gestif, est  évidemment  destiné  d percevoir  des  sensations  qui  se 
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rapportent  à la  nature  des  aliments,  et  leur  contact  avec  la  langue 
fournit  des  lumières  exactes  sur  la  nature  de  la  substance  ingé- 
rée. Lorsque  les  coutumes  bizarres  de  la  société  n’ont  pas  altéré 
ce  sens  si  délicat,  il  suffit  presque  toujours  pour  accepter  ou  re- 
pousser les  substances  nuisibles  a l'individu. 

L’appareil  de  la  gustation  est  simple;  c’est  un  nerf  qui  se  ré- 
pand sur  une  membrane  muqueuse,  et  subit  le  contact  des  corps 
sapides.  Quel  est  le  phénomène  qui  s'opère  à la  surface  de  la  lan- 
gue ; quelle  combinaison  se  fait  entre  les  molécules  sapides  des 
corps  et  les  extrémités  des  nerfs  glosso-pharyngiens?  On  l'ignore. 
Si,  dans  quelques  cas,  la  composition  chimique  et  le  plus  ou 
moins  de  solubilité  des  corps  déterminent  leur  saveur,  dans  bien 
des  circonstances  il  n'en  est  pas  de  même,  et  l’on  ne  connail 
guère  mieux  les  saveurs  que  les  odeurs. 

L’intégrité  de  la  langue  est  une  condition  indispensable  pour 
la  gustation.  Si  cet  organe  est  enllammé,  les  saveurs  y font  une 
impression  trop  vive,  douloureuse,  insupportable  même,  surtout 
quand  la  substance  est  trés-soluble  et  sapide.  Si  le  mucus  qui 
recouvre  la  langue  est  rare,  le  sens  est  obtus  ; s’il  est  nul  et  que 
la  langue  soit  sèche,  il  n’y  a pas  de  sensation.  Il  faut,  pour  bien 
apprécier  les  saveurs,  que  le  mucus  soit  en  quantité  suffisante 
pour  bien  humecter  l’organe  et  pour  dissoudre  le  corps  sapide; 
si  la  langue  a été  soumise  à une  légère  torréfaction,  et  si  les  pa- 
pilles sont  brûlées,  il  y a absence  momentanée  de  goût. 

1”  Intensité  des  saoeurs.  — Les  saveurs  troj)  énergiques,  trop 
stimulantes,  agissent  sur  le  sens  du  goût  comme  la  lumière  sur 
l’œil,  les  sons  sur  l’oreille  : elles  stimulent  énergiquement  la 
langue,  et,  si  cette  stimulation  est  répétée  trop  souvent  avec  la 
même  énergie,  elles  finissent  par  émousser  le  sens  et  par  faire 
disparaître  pour  lui  l’appréciation  des  saveurs  fines  et  délicates. 
Quelquefois  même  les  saveurs  trop  énergiques  peuvent  abolir 
complètement  le  goût.  Il  est  rare  d’avoir  à constater  la  diminu- 
tion d’intensité  de  cet  organe.  Il  n’y  a,  du  reste,  aucun  accident 
spécial  qui  puisse  en  être  le  résultat. 

2®  Nature  des  saveurs.  — La  nature  des  saveurs  agit  d’une 
manière  particulière  sur  chaque  individu.  Ainsi,  la  saveur  acide, 
qui  est  fraîche,  agréable,  émousse  pour  quelques  instants  le  goût, 
mais  il  ne  tarde  pas  a reprendre  sa  finesse;  si  les  acides  sont  trop 
énergiques,  ils  l’aibolissent.  y*  Les  condüneats  âcres  émoussent 


Digiiized  by  Google 


CUAP.  1. — DES  SENS  EXTERNES.  589 

également  beaucoup  le  sens  du  goût,  et  le  rendent  incapable  d’ap- 
précier des  saveurs  plus  délicates. 

Le  sens  du  goût,  plus  peut-être  que  les  autres,  a besoin  d’une 
sorte  d’éducation  qui  le  conduit  à trouver  bonnes  des  choses  qui 
avaient  d'abord  paru  très-mauvaises,  et  à dédaigner  des  substances 
qui  avaient  été  considérées  comme  très-agréables.  C’est  sur 
cette  éducation  qu’est  fondée  la  profession  d’ expert-dégustateur 
des  vins,  qui  est  exercée  avec  une  grande  habileté  par  un  certain 
nombre  d’individus.  La  pratique  de  la  gastronomie  est  entière- 
ment fondée  sur  cette  éducation  et  ne  s’acquiert  qu’après  de  longs 
exercices. 

5°  Les  climats  exercent  une  influence.  Ainsi,  dans  les  pays 
chauds,  si  les  aliments  simples,  les  végétaux  farineux  et  presque 
insipides,  sont  choisis  de  préférence,  c’est,  presque  toujours,  d 
condition  qu’on  y ajoute  des  condiments  stimulants,  qui  sont 
nécessaires  pour  donner  du  ton  aux  organes  et  leur  permettre  de 
résister  d toutes  les  causes  débilitantes  de  ces  climats. — Les  ha- 
bitants des  pays  froids  font  aussi  bien  souvent  usage  d'aliments 
et  de  boissons  excitants.  Les  substances  animales  altérées,  les 
graisses  rances  et  d’un  goût  détestable,  certaines  liqueurs  eni- 
vrantes, de  la  saveur  la  plus  exaltée,  font  les  délices  des  Lapons, 
des  habitants  du  nord  de  la  Russie,  et  rien  ne  peut  rebuter  leur 
organe  gustateur. 

4°  Age.  — Le  goût  existe  dès  la  naissance,  car  on  ne  peut  chan- 
ger la  nourriture  habituelle  des  nouveau-nés  sans  leur  arracher 
des  cris.  Ils  ont  des  organes  dont  la  structure  est  en  rapport  avec 
la  nature  de  l’aliment  qui  leur  convient;  aussi,  lorsqu’on  vient  d 
leur  donner  quelque  substance  trés-sapide,  ils  témoignent  par 
des  grimaces  et  des  cris  le  mal  que  leur  cause  cette  sensation. 
Plus  lard,  d mesure  que  l’organisation  se  perfectionne  et  que  de 
nouveaux  besoins  se  font  sentir,  des  aliments  plus  substantiels 
sont  nécessaires,  et  le  goût  se  modifie  suivant  les  exigences;  mais 
arrivent  alors  les  habitudes  singulières,  les  bizarreries  que  l'on 
observe  dans  certains  pays,  et,  dés  lors,  le  goût  se  déprave,  s’al- 
tère, et  l’on  trouve  du  plaisir  d des  impressions  qui  seraient  fort 
pénibles  et  même  insupportables  dans  d'autres  circonstances. 

Dans  la  vieillesse,  le  goût  bien  souvent  s’émousse,  s’affaiblit, 
et  ii  est  besoin  de  saveurs  plus  énergiques  pour  flatter  le  goût  des 
personnes  âgées.  ^ 
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S"  Les  femmes  ont,  en  général,  le  sens  du  goût  plus  délicat 
que  celui  de  l’homme,  ce  qui  lient  sans  doute  à ce  qu’elles  font 
beaucoup  moins  que  lui  usage  d’excitants  énergiques  capables  de 
l’émousser. 

6®  Certaines  maladies  dépravent  le  goût  et  font  trouver  agréa- 
bles des  substances  insipides.  Beaucoup  de  jeunes  tilles  chloroti- 
ques ont  une  grande  propension  à manger  du  charbon,  de  la  craie, 
de  l’argile,  du  papier,  etc.,  etc.  Dans  d’autres  cas,  un  état  pa- 
thologique de  l’estomac  ou  des  centres  nervcu.x  vicie  la  sensa- 
tion et  détermine  une  sorte  d’hallucination  singulière,  en  vertu 
de  laquelle  on  attribue  des  saveurs  exquises  ou  très-fortes  à des 
substances  qui  en  sont  tout  é fait  dépourvues.  Dans  les  maladies 
fébriles  ordinaires,  le  sens  du  goût  se  trouve  aboli  et  les  aliments 
paraissent  mauvais.  C’est  une  sorte  de  mouvement  instinctif  de 
la  nature  qui  excite  de  la  répugnance  pour  des  objets  inutiles  ou 
nuisibles. 


Du  toucher. 

L’impression  du  tact  a lieu  a la  surface  de  la  peau  ; elle  s’o- 
père sur  les  houppes  nerveuses  des  papilles  recouvertes  par  l’c- 
pidermc,  et  le  rôle  de  cette  couche  inorganique  n’est  pas  sans 
importance,  car  elle  protège  l’organe  du  loucher  contre  les  vio- 
lences extérieures  et  contre  les  corps  étrangers  et  nombreux  qui 
pourraient  le  blesser.  — L’excitant  de  la  peau  n’a  rien  de  spé- 
cial, tout  corps  matériel  palpable  peut  provoquer  la  sensation  du 
loucher. 

L’intégrité  de  la  peau  est  indispensable  pour  que  le  tact  con- 
serve sa  finesse  et  sa  perfection  ; il  y a cependant  une  distinction 
à faire  à cet  égard.  Quand  la  peau  est  dépouillée  de  son  épiderme, 
la  sensibilité  est  au  contraire  augmentée  ; car  les  papilles  ner- 
veuses sont  mises  à nu  ; ce  n’est  donc  pas  ce  genre  d’altérations 
qui  diminue  la  sensibilité  du  tact.  Lorsqu’au  contraire  la  peau 
est  complètement  détruite,  et  remplacée  par  une  cicatrice,  ou  bien 
lorsqu’il  existe  des  épaississements  épidermiques  considérables, 
le  loucher  est  beaucoup  moins  parfait  et  quelquefois  même  aboli 
complètement. 

Les  corps  qui  agissent  avec  trop  d’énergie  sur  la  peau  finissent 
par  émousser  la  sensibilité  de  cette  membrane.  Les  contusions 
répétées,  les  frottements  rudes  et  continuels,  ont  pour  résultat 
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d’auj|;ment6r  la  couche  épidermique  et  de  diminuer  la  sensibilité 
du  tact.  Tel  est  le  résultat  qu’amène  bien  souvent  l’exercice  de 
certaines  professions.  On  trouve  une  autre  série  de  causes  dans 
les  affections  du  cerveau,  et  l’anesthésie  n’est  souvent  que  le 
symptôme  de  quelque  maladie  de  l’encéphale. 

Dans  un  autre  ordre  de  causes,  on  voit  l'augmentation  de  la 
sensibilité  cutanée  déterminer  des  accidents  spéciaux.  Qui  ne 
connaît  les  souffrances  que  font  éprouver  de  simples  démangeai- 
sons, produites  par  des  maladies  de  la  peau  de  peu  d’importance  ? 
Elles  déterminent  quelquefois  de  l'insomnie,  une  agitation  très- 
grande,  et  même  un  étal  névro-sthénique  général.  On  les  a vues, 
chez  les  enfants,  aller  jusqu’à  provoquer  des  convulsions.  Les 
démangeaisons  qui  se  produisent  dans  le  voisinage  des  organes 
génitaux  déterminent  quelquefois  un  étal  d’éréthisme  de  cet 
appareil. 

L’àge  exerce  une  intluence  sur  le  sens  du  toucher.  Cet  organe 
est  d’autant  plus  développé,  que  l’enfant  est  plus  jeune  : moins 
sensible  peut-être,  mais  plus  expérimenté  et  plus  instruit  dans 
l’âge  adulte,  il  diminue  notablement  dans  la  vieillesse. 

Les  femmes  ont,  en  général,  le  sens  du  toucher  plus  délicat  et 
plus  perfectionné.  Elles  sont  plus  vivement  impressionnées  par 
les  corps  qui  agissent  sur  lui. 

Les  sujets  doués  d’un  tempérament  nerveux  ont,  en  général, 
la  sensibilité  portée  à un  haut  degré  de  pcrfeclion.  Les  autres 
tempéraments  ne  présentent  rien  de  particulier  à cet  égard. 

L’habitude  donne  une  grande  perfection  au  sens  du  tact,  et 
c’est  sur  l’éducation  ainsi  que  sur  les  habitudes  auxquelles  on 
peut  soumettre  cet  organe  que  sont  fondées  la  plupart  des  pro- 
fessions manuelles  délicates. 

Dans  les  convalescences,  le  loucher  augmente  quelquefois  de 
sensibilité  pour  revenir  ensuite  à son  étal  normal. 

Règles  hvciéniques.  — Elles  consistent  à protéger  la  peau  con- 
les  violences  extérieures  et  contre  les  corps  dont  le  contact  pour- 
rait la  souiller;  il  faut  en  même  temps  y entretenir  une  grande 
liberté  de  circulation.  Lesbaius,  les  lotions,  les  lavages  fréquem- 
ment répétés,  remplissent  bien  ces  indications.  Il  faut  faire  atten- 
tion, toutefois,  de  ne  pas  donner  à la  peau  une  sensibilité  trop 
vive  ; car  alors  on  favoriserait  l’action  des  agents  atmosphériques, 
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eton  verrait  se  développer,  spécialement  pendant  la  saison  froide, 
les  inllammations  chroniques  de  cette  membrane  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'eiip^elures.  L’usage  des  gants  est  indispensable 
dans  les  circonstances  suivantes  : 1“  pendant  le  froid  : ils  doivent 
alors  être  en  peau  ou  bien  en  laine  ; 2’  pendant  la  chaleur  : l’u- 
sage du  fil  est  préférable.  On  doit  encore  avoir  recours  à l'usage 
des  gants  appropriés  à cette  destination,  toutes  les  fois  que  les 
mains  sont  obligées  d'accomplir  des  travaux  auxquels  elles  ne  sont 
pas  habituées. 

De  rasage  dn  tabac,  de  roplnm  et  da  bacbtfcb*  ete* 

Les  coutumes  de  certains  peuples  les  ont  conduits  à l’usage  de 
substances  qui  n’ont  aucune  utilité  pour  conserver  la  santé  de 
l’homme,  ou  pour  contribuer  à le  nourrir  par  suite  de  leur  ab- 
sorption. Leur  usage  mériterait  plutôt  le  nom  de  bizarrerie.  Mais 
enfin  des  millions  d'individus  ont  adopté  ces  coutumes,  et  il  est 
indispensable  d’en  examiner  ici  la  valeur  hygiénique. 

1*  Du  tabac. 

Le  tabac  peut  être  pris  de  trois  manières  différentes  : 1®en 
feuilles  et  mâché  ; 2”  en  poudre  ; 5“  à l’état  de  fumée. 

En  traitant  des  condiments,  nous  avons  vu  que  le  tabac  était 
fréquemment  employé  à l’état  de  mastification,  et  qu'aucun  avan- 
tage ne  venait  justifier  son  usage.  Les  résultats  qu’il  détermine 
consistent  d’abord  dans  une  salivation  abondante  ; plus  tard,  la 
persistance  de  cette  habitude  produit  la  sécheres.se  de  la  bouche, 
et  finit  quelquefois  par  détériorer  le  goût.;  enfin,  lorsqu’il  est 
absorbé,  il  peut  en  résulter  de  légers  symptômes  de  narcotisme 
auxquels  on  s’habitue  et  dont  on  ne  peut  plus  ensuite  se  passer. 
L’iiygiénene  peutdoneque  proscrire  cette  forme  d’emploi  du  tabac. 

2®  Le  tabac  en  poudre  et  appliqué  sur  la  pituitaire,  par  suite 
de  son  introduction  dans  les  fosses  nasales,  agit  comme  sternuta- 
toire  ; il  active  d’abord  la  sécrétion  nasale,  puis  il  desséche  con- 
sécutivement la  membrane  muqueuse.  Son  usage  répété  finit  par 
détruire  la  finesse  de  l'odorat.  A l’état  de  poudre,  le  tabac  agit 
rarement  comme  narcotique  ; son  inconvénient  le  plus  grand  est 
d’être  une  habitude  peu  agréable  pour  ux  qui  en  sont  témoins, 
et  peu  commode  pour  ceux  qui  en  font  usage.  Du  reste,  cette 
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habitude  n'a  aucune  utilité  et  ne  remplit  aucune  indication.  L’ac- 
tion sternutatoire  qu’elle  exerce  produit  quelquefois  comme  un 
révulsif  puissant  ; on  a même  été  jusqu’à  prétendre  qu’en  cette 
qualité  il  pouvait  dissiper  des  coryzas,  des  opIUhalmies  légères, 
des  odontalgies  et  quelquefois  même  des  céphalalgies  opiniâtres. 
Quelques  médecins  regardent  leséternuments  comme  capables  de 
déterminer  la  rupture  de  poches  anévrysmales  du  cœur  ou  des 
vaisseaux  ; si  le  fait  est  vrai,  il  faut  au  moins  que  les  maladies 
organiques  dont  ils  hâtent  ainsi  la  fln  soient  déjà  bien  avancées. 

3”  Le  tabac  aspiré  ou  fumé  agit  d’une  manière  différente,  sui- 
vant que  l’on  commence  à en  faire  usage  ou  qu’on  en  a déjà  con- 
tracté l'habitude. 

Dans  le  premier  cas,  la  fumée  du  tabac,  aspirée  par  la  bouche, 
agit  par  sa  causticité,  sa  chaleur  et  les  produits  pyrogénes  et  nar- 
cotiques qu’elle  renferme;  elle  détermine  une  véritable  ivresse 
caractérisée  par  la  cépalalgie,  les  vertiges,  la  décoloration  de  la 
face,  les  nausées,  les  vomissements  et  une  singulière  prostration 
des  forces.  A mesure  qu’on  acquiert  l’habitude  de  fumer,  ces  ac- 
cidents diminuent  et  finissent  par  ne  plus  être  appréciables;  mais 
sont-ils  nuis?  Là  est  toute  la  question.  Aux  yeux  de  beaucoup  de 
personnes  et  même  de  médecins,  ils  sont  nuis  en  effet,  et  l’habi- 
tude de  fumer  n'exerce  aucune  action  quelconque  sur  la  santé. 
Cette  conclusion  est  une  erreur.  Le  tabac  ne  cesse  jamais  d’exercer 
une  action  locale  et  une  action  générale. 

L’action  locale  n’est  pas  toujours  la  même  : tantôt  elle  produit 
la  diminution  de  l’appétit,  d’autres  fois  des  pertes  de  salive  abon- 
dantes, ou  bien  encore  l’impossibilité  d'en  sécréter  sans  avoir  re- 
cours à l’emploi  delà  fumée  du  tabac.  La  diminution  de  la  sensi- 
bilité du  goût  peut  également  en  être  la  conséquence. 

L’action  générale  de  la  fumée  du  tabac,  bien  que  peu  intense, 
est  cependant  incontestable  ; elle  consiste  dans  un  très-léger  état 
de  stimulation  cérébrale,  sous  l’influence  de  laquelle  l'esprit  est 
plus  lucide,  le  travail  plus  facile,  l’intelligence  plus  ouverte.  Son 
action  une  fuis  cessée,  la  stimulation  disparail  et  elle  est  souvent 
remplacée  par  un  certain  degré  de  langueur  qui  rend  l'homme 
plus  lourd,  plus  apathique  et  moins  propre  au  travail  ; il  se 
trouve  alors  dans  la  nécessité  de  recommencer  à fumer,  et  c’est 
dans  cette  série  d’alternatives  que  se  passe  une  partie  de  son 
existence.  Le  fumeur,  en  effet,  est  voué  désormais  à aspirer  lafu- 
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niée  du  labac  toutes  les  fois  qu’il  veut  faire  usage  de  ses  facultés 
intellectuelles.  Bien  que  celle  conclusion  puisse  paraîlre  un  peu 
sévére,  je  crois  qu’on  ne  doit  pas  hésiler  à signaler  l’habilude 
de  fumer  le  tabac  comme  une  coutume  inutile,  mauvaise,  et  dont 
l’hygiéne  doit,  le  plus  possible,  chercher  à détourner  ceux  qui 
l’ont  contractée. 


De  l*oplum* 


Il  semble  que  ce  soit  une  iiécessilé  pour  rhoinnie  de  tliercher 
à se  soustraire  aux  préoccupations  de  la  vie  réelle  et  d’entrer  dans 
un  monde  imaginaire,  au  sein  duquel  il  oublie  momentanément 
ses  maux.  Celte  nécessité,  plus  grande  encore  peut-être  chez  les 
Orientaux  que  chez  beaucoup  d’autres  peuples,  les  a conduits  à 
remplacer  en  partie  l’usage  du  vin,  qui  leur  est  interdit,  par  celui 
de  l’opium.  Cette  substance  servant  maintenant,  chaque  année, 
à altérer  la  santé  de  plusieurs  millions  d’hommes,  il  est  du  devoir 
du  médecin  d’en  étudier  l’action. 

L'opium  est  employé  de  deux  manières  : introduit  par  la  bou- 
che et  avalé,  ou  bien  fumé  ; ces  deux  modes  produisent  des  effets 
sensiblement  différents. 

Opium  introduit  en  nature  dans  le  tube  digestif. 

C’est  le  mode  d’emploi  de  l’opium  chez  les  Turcs  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Orient  ; on  fait  avec  cette  substance  des 
espèces  de  pilules  que  l’on  avale  et  qui  déterminent  assez  rapi- 
dement des  effets  spéciaux. 

Ces  effets  consistent  dans  une  espèce  d’ivresse  rêveuse,  accom- 
pagnée d’une  excitation  momentanée  et  suivie  d’un  sommeil  quel- 
quefois profond,  et,  dans  d’autres  cas,  mêlé  de  rêves.  La  nécessité 
d’augmenter  sans  cesse  les  doses  de  la  substance  narcoti(|ue,  pour 
produire  les  mêmes  effets,  conduit  les  mangeurs  d’opium  à en 
prendre  des  quantités  assez  considérables  ; c’est  ainsi  qu’on  a vu 
des  Orientaux  en  avaler  jusqu’à  2*,50  à 3 grammes  par  jour,  et 
même  davantage. 

La  répétition  continuelle  de  ces  excitations  finit  par  user  la 
sensibilité.  Les  forces  se  perdent,  l’appétit  disparaît,  les  diges- 
tions s’altèrent,  le  dégoût  pour  les  aliments  arrive.  Au  bout  d’uu 
certain  temps,  on  voit  se  développer  l'incapacité  du  travail,  la 
stupidité,  auxquelles  ne  tardent  pas  à succéder  le  marasme,  une 
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décrépitude  prématurée  et  la  mort.  Dans  celte  série  de  phéno- 
nes,  il  y en  a un  bien  remarquable,  c’est  le  défaut  d’appélit  et  la 
possibilité  où  sont  fréquemmentles  mangeurs  d’opium  de  nepren- 
dre  que  des  quantités  d’aliments  très-inférieures  à celles  qui  sont 
ordinairement  nécessaires  pour  vivre.  Pour  expliquer  ce  fait,  on 
peut  déjà  invoquer  le  repos  habituel,  l’état  d’immobilité  et  la  stu- 
peur dans  laquelle  les  mangeurs  d’opium  passent  une  partie  de 
leur  vie  ; mais  cela  ne  suffit  pas,  et  la  quantité  d’aliments  est  en- 
core trop  faible,  même  pour  des  individus  qui  ont  suspendu 
presque  complètement  toute  espèce  d’exercice-. 

Il  faut  donc  nécessairement  supposer  que  l’usage  habituel  de 
l'opium  a pour  effet  de  diminuer  l’activité  du  mouvement  de  nu- 
trition interstitielle,  de  ralentir  la  composition  et  la  décomposi- 
tion moléculaire  des  tissus,  et  de  rendre  ainsi  beaucoup  moins 
nécessaire  l’usage  aussi  répété  et  aussi  abondant  des  aliments 
réparateurs. 

2®  Usage  de  Fopium  sous  forme  de  fumée. 

C’est  ce  mode  d’emploi  de  l’opium  qui  est  en  usage  chez  les 
Chinois  (^),  les  Malais,  les  Indiens,  etc.  ; il  semble  que  ses  effets 
soient  différents  de  ceux  que  produit  l’opium  introduit  dans  les 
voies  digestives.  On  doit  àM.  Botta  (thèse,  1829)  des  observations 
curieuses  sur  le  mode  d’action  de  la  fumée  de  l’opium  sur  l’éco- 
nomie. 

L’opium,  fumé  comme  le  tabac,  doit  subir  préalablement  une 
préparation  particulière  qui  le  transforme  en  extrait  aqueux  par- 
faitement sec,  dont  le  poids  est  nu  moins  le  tiers  et  quelquefois 
la  moitié  de  celui  de  l’opium  brut.  Cette  préparation  lui  enlève 
son  odeur  vireuse  et  nauséabonde.  L'extrait  d’opium,  ainsi  pré- 
paré, est  fumé  d'une  manière  particulière  dans  des  pipes  spéciales, 
par  aspiration  de  la  fumée,  que  l’on  conserve  un  certain  temps 
dans  la  bouche  et  que  l'on  avale  en  partie.  La  quantité  d’opium 

(i)  En  Chine,  jusqu’à  l’année  1787,  ropinm[n’élail  connu  que  comme  mé- 
dicamenl,  et  on  n’imporla  celte  même  année  que  300  balles  de  celte  sub- 
stance. En  1796,  cet  usage  était  tellement  répandu,  qu'il  fallait  des  lois  ré- 
pressives de  l'importation  de  l’opium.  Sa  consommation  s’est  accrue  à un  tel 
point,  qu’en  1837,  on  en  introduisitlO.OOO  balles,  ou  la  valeur  de  I25  millions 
de  francs.  !tl.  Little,  à qui  j’emprunte  ces  détails,  dit  qu'on  peut  évaluer  ap- 
proximativement à 9 millioni  les  hommes  qui  se  livrent  A l'habitude  de  fumer 
de  l’opium.  A Singapour,  sur  nne  population  de  70,000  liabitants,  il  y a ts,000 
fumears  d’opium. 
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consumé  varie  beaucoup,  suivant  ies  individus;  cette  quantité 
peut  être  énorme.  Ainsi,  d’après  M.  Litlle,  un  homme  a pu  fumer 
par  jour  jusqu’à  une  demi-once  (15  grain.)  d’opium.  Dans  un  re- 
levé de  la  consommation  de  605  personnes , on  peut  établir  que 
la  moyenne  est  de  29  grains  d’extrait,  ce  qui  équivaut  à 50  grains 
d’opium  brut  par  jour. 

Les  effets  de  la  fumée  d’opium  sont  primitifs  ou  consécutifs. 

Effets  primitifs.  — C’est  d'abord  une  langueur,  une  faiblesse 
musculaire,  un  besoin  impérieux  de  repos  qui  augmente  à chaque 
aspiration.  La  faiblesse  fait  des  progrès,  se  répand  dans  tout  le 
corps.  Les  paupières  sont  à demi  fermées,  les  mains  agitées  d’un 
léger  tremblement,  la  démarche  chancelante  ; en  meme  temps  le 
pouls  diminue  de  fréquence  et  devient  un  peu  irrégulier,  la  res- 
piration tend  à devenir  haletante.  Bientôt  se  manifeste  un  certain 
degré  d’excitation  cérébrale,  la  tête  se  congestionne  légèrement, 
les  facultés  intellectuelles  s’exaltent,  et,  malgré  les  images  qui 
passent  devant  les  yeux,  le  jugement  et  la  raison  sont  parfaitement 
sains;  c’est  même  là  le  caractère  particulier  de  l’action  de  la  fu- 
mée d’opium.  Ou  éprouve  un  sentiment  de  bien-être,  les  chagrins 
sont  oubliés,  la  douleur  n’est  pas  perçue,  et  un  calme  parfait  est 
la  sensation  des  fumeurs.  La  peau  n’est  pas  le  siège  d’une  chaleur 
anormale,  mais  il  y existe  des  démangeaisons.  Le  fumeur  ne  rêve 
ni  au  jour  ni  au  lendemain  ; le  sourire  sur  les  lèvres,  il  remplit 
sa  pipe,  et  pendant  qu’il  l’achève,  ses  yeux  se  dérident  et  il  tombe 
dans  une  béatitude  complète.  La  pipe  tombe  de  sa  bouche,  la  tête 
repose  lourdement  sur  l’oreiller,  les  yeux  se  ferment,  les  traits 
s’affaissent,  les  inspirations  deviennent  de  plus  en  plus  profondes, 
et  toute  perception  a cessé;  les  objets  peuvent  frapper  les  yeux, 
mais  ils  ne  sont  pas  vus;  les  sons  peuvent  frapper  les  oreilles, 
mais  ils  ne  sont  pas  entendus  ; il  tombe  dans  un  sommeil  troublé 
et  peu  réparateur,  pour  recouvrer,  au  lever,  le  sentiment  de  ses 
misères.  A cet  étal  de  béatitude  succèdent  une  langueur,  une  inca- 
pacité complète  pour  tous  les  mouvements  et  pour  tous  les  exer- 
cices, ainsi  que  le  dégoût  pour  tous  les  aliments;  un  sentiment 
de  brisement  dans  tous  les  membres,  un  a.specl  d’accablement  et 
d’hébétude  profonde  : tout  cela  persiste  jusqu’au  moment  où  le 
malade  revient  à l’usage  de  ses  habitudes  favorites. 

Effets  consécutifs.  — D’après  M.  Little,  c’est  à tort  que  l’on  a 
dit  que  l’usage  de  l’opium  n’entrainait  aucune  suite  fâcheuse 
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pour  la  santé  et  pour  la  vie.  D’abord,  il  y a des  troubles  dans  le 
sommeil,  des  élourdi.ssemcnts,  des  tournoiements  de  tête;  quel- 
quefois de  la  céphalalgie,  un  appétit  capricieux,  une  langue 
blanche,  souvent  de  la  constipation,  un  sentiment  d'oppression 
indéfinissable,  et  la  perte  d'expression  du  regard.  Plus  tard,  une 
sécrétion  abondante  de  mucus  se  fait  parles  yeux  et  souvent  par 
le  nez,  les  digestions  sont  troublées,  la  miction  difficile,  et  un 
écoulement  muqueux  se  fait  par  les  organes  de  la  génération.  Les 
organes  sexuels,  d’abord  anormalement  excitables,  perdent  peu 
à peu  leur  tonicité,  le  corps  maigrit,  les  muscles  s’émacient  et 
sont  le  siège  de  douleurs  souvent  intenses  dans  la  première  moitié 
de  la  journée  ; peu  à peu  les  traits  s’affaissent  et  prennent  un  as- 
pect particulier  d'hébétude  caractéristique.  En  même  temps  les 
sourcils  se  froncent,  les  paupières  inférieures  s’entourent  d’un 
cercle  noirâtre,  les  yeux  s’excavent  et  prennent  un  aspect  hagard 
et  stupide,  les  traits  acquiérent  l’expression  d’une  vieillesse  pré- 
maturée, les  facultés  génitales  s’affaiblissent,  et  chez  les  femmes 
qui  ont  des  enfants,  la  sécrétion  lactée  ne  s’établit  pas.  Bientôt 
les  aliments  et  les  boissons  sont  vomis  presque  continuellement  ; 
il  y a des  douleurs  d’estomac,  même  quand  le  fumeur  n’est  pas 
sous  l'intluence  de  l’opium.  Souvent  il  y a de  la  diarrhée,  les 
urines  sont  troubles,  rendues  à des  intervalles  plus  rapprochés; 
des  maladies  de  la  vessie  se  développent  assez  souvent.  Dans 
d’autres  cas,  c’est  une  dyspnée  qui  peut  aller  jusqu’à  la  suffoca- 
tion ; ou  bien,  ce  sont  les  signes  d’une  affection  organique  du 
cœur  qui  se  développe  ; d’autres  fois,  ce  sont  des  affections  stru- 
meuses  et  des  éruptions  furonculeuses  ou  charbonneuses  très- 
graves.  D’après  M.  Liltle  encore,  l’influence  sur  le  moral  n’est  pas 
moindre.  Il  y a une  grande  indolence;  le  fumeur  néglige  ses  tra- 
vaux et  ses  occupations  habituelles  ; la  misère  arrive,  et  une  dépra- 
vation profonde  conduisant  au  crime.  M.  Litlle  rapporte  que  sur 
40  Chinois  criminels,  renfermés  dans  les  prisons  de  Singapour, 
35  étaient  fumeurs  d’opium,  et  14  d’entre  eux  dépensaient  en 
opium  8 schellings  de  plus  par  mois  qu’ils  ne  gagnaient,  de  sorte 
qu’ils  demandaient  au  vol  ce  qui  leur  manquait.  Les  crimes  sont, 
du  reste,  beaucoup  moins  communs  pendant  l’intoxication  de 
l’opium  que  pendant  celle  de  l’alcool. 

Il  n’est  pas  facile  de  renoncer  à celte  habitude,  surtout  quand 
le  fumeur  est  arrivé  à une  prostration  profonde  des  forces,  et 
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qu’il  y a des  troubles  digestifs,  de  la  diarrhée  et  des  vomis^ 
sements. 


3*  UacbUeb. 


Le  hachisch  est  le  produit  du  suc  extrait  du  chanvre  (cannahis 
indica).  Celte  préparation  est  peut-être  plus  employée  encore 
que  l’opium  dans  une  grande  partie  de  l’Orient  et  même  dans 
l’Inde.  On  doit  avouer  cependant  que  ces  deux  narcotiques  sont 
souvent  associés  ensemble.  Le  hachisch  entre  daus  plusieurs 
préparations,  conserves  ou  gâteaux,  dont  il  n’esl  pas  utile  de 
parler  ici. 

Le  hachisch  produit  une  ivresse  dont  l’intensité  est  en  rapport 
avec  la  proportion  du  principe  résineux  que  contient  le  chanvre. 
Elle  est  caractérisée  par  un  état  d’extase  tout  particulier,  pen- 
dant lequel  paraissent  des  hallucinations  de  toute  sorte,  mais  sans 
phénomènes  convulsifs.  Le  hachisch  produit  des  hallucinations 
nu  moral  comme  au  iihysiquc  : on  voit  mal  ce  qui  existe,  ou  on 
voit  ce  qui  n’existe  pas  ; on  juge  mal  ce  qu’on  est,  ou  on  le  juge 
anlrement  que  l’on  est. 

D'après  des  expériences  tentées  en  France  par  beaucoup  de 
personnes  bien  portantes,  il  semblerait  résulter  que  cette  sub- 
stance procure  des  jouissances  fort  vives  et  des  sensations  fort 
agréables,  sans  ces  malaises  et  ce  sentiment  de  courbature  qui 
accompagnent  les  excès  alcooliques. 

Il  y a en  Orient  un  grand  nombre  d'individus  qui  font  usage 
du  hachisch,  daus  le  but  de  se  procurer  des  jouissances  qui  ont 
quoique  analogie  avec  celles  de  l’opium.  Lorsque  cet  usage  de- 
vient une  habitude,  il  arrive  un  instant  où  les  suites  sont  bien 
funestes.  La  dégradation  physique  et  morale  des  individus  se 
produit  peu  à peu,  les  forces  diminuent,  la  stupidité,  mêlée  de 
folie,  se  développe,  et  une  mort  prématurée  arrive  au  milieu  de 
la  décrépitude.  Le  hachisch,  pas  plus  que  l’opium,  ne  saurait 
trouver  en  nous  des  approbateurs. 
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CHAPITRE  II. 


Bea  aena  laternea. 

Les  sens  internes  ne  peuvent  être  délinis  d’une  manière  exacte, 
car  on  ne  connaît  ni  leur  siège  positif,  ni  leur  nature.  Le  système 
nerveux  qui  y préside  n’offre  pas  de  modiQcations  appréciables, 
et  rien  n’indique  qu’il  y ait  dans  les  principaux  viscères  aucune 
circonstance  d'organisation  capable  de  rendre  compte  des  sensa- 
tions singulières  qui  y ont  leur  siège.  On  ignore,  du  reste,  si  ce 
siège  est  bien  réel,  et  si  ce  n’est  pas  le  cerveau  lui-mème  qui 
éprouve  le  sentiment  général  du  besoin,  lequel  serait  d son  tour 
modiGé  par  l’action  directe  de  chaque  organe  en  particulier. 

Ces  sens  interues  sont  ainsi  appelés;  parce  qu’ils  se  rapportent 
aux  fonctions  des  principaux  viscères  des  grandes  cavités,  et  que 
leur  action  a pour  but  d'indiquer  les  besoins  de  l'économie.  La 
plupart  de  nos  fonctions  organiques  s’exécutent  sans  notre  vo- 
lonté. Ainsi,  l’on  respire,  le  cœur  bat,  sans  que  ces  actions  vis- 
cérales dépendent  de  nous  ; tandis  que  d'autres  fonctions,  comme 
la  digestion,  ont  besoin  que  nous  leur  fournissions  tous  les  ma- 
tériaux nécessaires.  Or,  il  fallait  qu’une  sensation  intérieure  nous 
indiquât  la  nécessité  de  donner  aux  organes  les  éléments  de  cette 
réparation  indispensable,  et  c'est  cette  sensation  que  l’on  nomme 
le  sens  de  l’appétit.  La  soif  est  dans  le  même  cas.  L’hygiène 
doit  s’occuper  de  régler  les  conditions  de  santé  de  ces  instincts 
divers. 


De  la  faim. 


De  tous  les  sens  internes,  le  premier,  le  plus  impérieux,  celui 
qui  se  renouvelle  plus  souvent,  c’est  le  besoin  de  manger,  c’est 
l’appétit  qui  précède  la  faim.  Celle  sensalion  varie  suivant  les 
Ages,  la  constitution,  les  habitudes,  les  climats,  et  une  foule 
d’autres  circonstances  locales  ou  individuelles. 
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1®  Age.  — Les  enfants  éprouvent  le  besoin  de  se  nourrir  beau- 
coup plus  souvent  que  les  adultes  ; l’accroissemenl  rapide  du  corps 
exige  une  nutrition  trés-aclivc  , aussi  l'enfanl  nouveau-né  mange 
sans  cesse.  Cet  énergique  sentiment  d'appétit  ne  diminue  que 
quand  le  corps  a acquis  tout  son  développement,  et  alors  il  n’est 
plus  qu’en  proportion  des  pertes  journalières.  Les  hommes  ro- 
bustes, qui  font  une  grande  dépense  de  force  musculaire,  éprou- 
vent le  besoin  de  manger  plus  fréquemment  que  ceux  qui  sont 
en  repos  et  d'une  faible  constitution.  Dans  la  vieillesse,  on  mange 
moins  encore,  en  raison  des  pertes  moins  nombreuses  que  l'on 
fait  d’une  part,  et,  de  l'autre,  en  raison  de  la  prédominance  du 
mouvement  de  décomposition  interstitielle  des  tissus  sur  celui 
de  composition. 

2*  Sexe.  — Le  sexe  ne  détermine  sur  le  sentiment  de  la  faim 
d’autre  influence  que  celle  qui  résulte  pour  la  femme  du  défaut 
d’exercice  et  de  travail  physique  ainsi  que  de  la  force  moins 
grande  de  la  constitution.  Ces  conditions  font  moins  souvent 
naître  chez  elle  le  sentiment  de  la  faim. 

S®  Habitudes.  — Les  habitudes  déterminent  bien  souvent,  à 
l’égard  de  la  faim,  des  besoins  artificiels,  qui,  une  fois  dévelop- 
pés, doivent  être  satisfaits.  En  pareil  cas,  les  heures  de  repas  sont 
marquées  par  l’apparition  de  ce  besoin,  et  beaucoup  de  personnes 
éprouvent  un  vrai  tourment  quand  on  ne  le  fait  pas  cesser  par 
l'ingestion  des  aliments. 

4®  Climats.  — Les  climats  exercent  une  notable  influence  sur 
le  sentiment  de  la  faim  ; la  chaleur  l'atténue  singulièrement,  et 
les  habitants  des  contrées  chaudes  se  voient  souvent  obligés  de 
faire  nailre  un  appétit  artificiel  par  l’usage  de  condiments  éner- 
giques. Dans  les  climats  froids,  c'est  le  contraire;  la  faim  devient 
un  sentiment  vif  et  impérieux,  qui  engage  les  habitants  à prendre 
fréquemment  une  quantité  considérable  de  nourriture,  qui  leur 
permette  de  développer  la  chaleur  animale  nécessaire  pour  résis- 
ter à la  basse  température  de  la  contrée. 

5®  Maladies.  — La  plupart  des  maladies  abolissent  le  senti- 
ment de  l’appétit,  comme  si  la  nature  prévoyante  engageait 
l'homme  à s'abstenir  d’aliments  inutiles  ou  dangereux.  Les  ani- 
maux, qui  obéissent  à l’instinct,  font  diète  avec  une  exactitude 
bonne  à imiter.  Le  retour  du  sentiment  de  la  faim  annonce  la 
convalescence,  et  l’on  sait  avec  quelle  intensité  se  manifeste  le 
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besoin  de  manger,  surtout  chez  les  jeunes  sujets  qui  ont  été 
épuisés  par  le  mal  et  par  les  pertes  qu’il  a entraînées.  La  faim  des 
convalescents  exige  les  plus  grandes  précautions,  et  il  faut  sur- 
tout se  garder  de  la  satisfaire  dans  certaines  maladies,  comme  la 
fièvre  typhoïde,  par  exemple. 

Dans  quelques  circonstances  rares,  l’appétit  est  factice,  c’est- 
à-dire  fondé  sur  un  prétendu  besoin.  Tel  est  ce  qu’on  observe 
dans  certaines  gastralgies,  et,  en  pareil  cas,  si  l’individu  cède  à 
cette  suggestion  de  ses  organes  malades,  il  ne  tarde  pas  à sentir 
de  vives  douleurs  d’estomac  ou  à rejeter  les  aliments  qu’il  a pris. 
Dans  d'autres  cas,  plus  remarquables  encore,  la  faim  devient  une 
sorte  de  monomanie,  dans  laquelle  on  observe  des  boulimies,  des 
polyphagies  fort  extraordinaires.  Quelquefois  l’appétit  se  déprave, 
et  il  porte  des  individus  d manger  des  substances  d’un  goût  dé- 
testable ou  nul. 

Les  plaisirs  que  cause  l’action  de  manger  sont  vifs,  et  le  senti- 
ment de  bien-être  engage  à recommencer  cette  opération  plus 
souvent  que  ne  l'exige  le  besoin  réel.  La  gourmandise  en  est  la 
conséquence,  et  on  peut  dire  que  c’est  maintenant  une  des  plaies 
de  notre  société.  L’histoire  consacre  des  faits  qui  surprennent. 
Les  Romains  se  faisaient  vomir  pour  manger  de  nouveau.  On  voit 
encore  de  nos  jours  des  Romains  de  ce  genre.  11  est  aussi  mauvais 
de  solliciter  un  appétit  factice  que  de  refuser  de  satisfaire  un  be- 
soin quand  il  se  développe.  Des  établissements  religieux  ont  sou- 
vent imposé  de  grandes  tortures  aux  estomacs,  en  prescrivant 
des  jeûnes  plus  ou  moins  rigoureux,  dans  le  but  de  diminuer  la 
pléthore  produite  par  une  alimentation  abondante.  On  a souvent 
dépassé  le  but,  et  beaucoup  de  maladies  ont  été  le  résultat  de 
telles  pratiques.  Il  est  bon,  sans  doute,  de  régler  les  besoins,  et 
de  les  restreindre  dans  des  limites  convenables  ; mais  il  ne  faut 
pas  imposer  des  lois  dont  l’observation  est  presque  impossible. 


Soir. 


La  soif  est  une  sensation  analogue  à la  faim,  et  qui  peut  donner 
lieu  aux  mêmes  observations.  Elle  se  fait  sentir  d’une  manière 
différente,  en  raison  des  âges,  des  climats,  des  habitudes,  etc. 

1“  Age,  — Les  enfants  boivent  beaucoup  plus,  proportion  gar- 
ai 
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dée,  que  les  adultes,  et  leur  nourriture  doit  être  sous  forme  li- 
quide, pour  s’accommoder  aux  facultés  digestives  de  leurs  organes. 
Dans  l’adolescence,  les  mouvements  continuels  et  les  perles  nom- 
breuses qui  se  font  exigent  à la  fois  et  beaucoup  d’aliments  et 
beaucoup  de  boissons.  Le  sang  a besoin  d’eau  pour  conserver  tou- 
jours au  sérum  la  même  composition,  car  la  plupart  des  sécré- 
tions lui  en  enlèvent  beaucoup.  Plus  tard,  les  travaux  fatigants, 
les  grands  exercices  auxquels  se  livrent  les  adultes,  rendent  les 
liquides  fort  nécessaires.  A mesure  qu’on  arrive  à la  vieillesse,  la 
soif  devient  moins  impérieuse,  et  on  peut  se  dispenser  de  recou- 
rir aussi  souvent  aux  liquides. 

2°  Le  sexe,  la  constitution,  le  tempérament  ne  présentent  rien 
de  particulier  li  noter  sous  le  rapport  de  la  soif. 

S”  Habitudes.  — De  même  que  pour  la  faim , les  habitudes 
jouent  un  grand  rôle  a l’égard  du  sentiment  de  la  soif.  Elles  font 
contracter  l'habitude  de  boire,  à de  certaines  heures,  des  quanti- 
tés de  liquides  déterminées,  et  lorsqu’on  ne  satisfait  pas  à des 
habitudes  ainsi  contractées,  elles  deviennent  un  besoin  factice 
très-impérieux. 

Climats.  — Dans  les  pays  chauds,  les  perles  continuelles  qui 
se  font  par  les  surfaces  cutanée  et  pulmonaire  font  naître  le  be- 
soin impérieux  de  boire  abondamment  pour  réparer  ces  perles, 
et  la  sensation  de  la  soif  .se  fait  sentir  avec  une  énergie  extrême. 
On  sait  tout  ce  que  souffrent  les  personnes  qui  parcourent  les 
déserts  brûlants  de  l’Afrique,  et  l’importance  que  l’on  attache  aux 
sources  trop  rares  qui  rafraichissenl  ces  pays  brûlants. 

Le  sentiment  de  la  soif  est  plus  pénible  que  celui  de  la  faim,  et 
ceux  qui  ont  éprouvé  les  plus  grandes  privations  ont  enduré  ce 
dernier  beaucoup  moins  dilïicilemenl.  Les  personnes  qui  ont  ré- 
solu de  se  laisser  mourir  de  faim  ne  peuvent  presque  jamais  ré- 
sister au  désir  de  boire.  La  privation  absolue  de  liquide  donne 
lieu  a une  fièvre  ardente  accompagnée  de  délire,  et  qui  est  proba- 
blement la  conséquence  d’une  gaslro  entérite  aiguë. 

Certaines  maladies  e.xallent  singulièrement  le  besoin  de  boire. 
Toutes  les  grandes  perles  ont  ce  résultat;  les  grandes  hémorrha- 
gies sont  encore  dans  ce  cas.  Chez  les  hydropiques,  alors  qu’une 
sécrétion  anormale  enlève  au  sang  la  plus  grande  partie  de  son 
sérum,  la  soif  s’allume  avec  force.  Chez  les  diabétiques,  ce  besoin 
est  continuel,  et  il  devient  un  tourment  insupportable. 
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En  résumé,  il  faut,  en  bonne  hygiène,  donner  aux  organes  di- 
gestifs la  quantité  nécessaire  de  liquides;  il  faut  que  celte  sensa- 
tion capricieuse  soit  satisfaite,  car  la  santé  en  dépend.  On  observe 
quelquefois  des  personnes  qui  ne  paraissent  pas  éprouver  le  sen- 
timent de  la  soif,  et  qui  ne  boivent  presque  jamais.  Cela  est  rare. 
On  sait  que  les  bains  et  les  lotions  remplacent  l’action  de  boire, 
et  que  la  peau  absorbe  une  grande  quantité  de  liquide.  La  pré- 
sence d’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  ré- 
pandue dans  l'atmosphère  donne  lieu  à des  variations  dans  le 
sentiment  de  la  soif. 


Do  coït. 


Le  besoin  de  perpétuer  l’espèce  constitue  une  nécessité  non 
moins  spontanée  et  non  moins  impérieuse  que  celle  de  la  faim 
et  de  la  soif.  L’instinct  de  la  propagation  est  naturel  à l'homme, 
et  si  les  conditions  sociales  y apportent  des  modifications,  quant 
aux  formes  du  moins,  le  fond  reste  parfaitement  le  même. 


1*  luBaence  de  l’âge,  da  «exe,  de  la  eontUtallon  et  du  climal 
■ur  le  eoïl. 


i®  Âge.  — On  sait  que  la  puberté  n’arrive  pas  à la  même 
époque  de  la  vie  dans  les  deux  sexes  ; que  ce  phénomène  d’évolu- 
tion de  l’appareil  génital  est  placé  sous  l’influence  de  la  chaleur 
du  climat,  de  la  nourriture,  et  de  beaucoup  d'autres  modificateurs 
externes.  Les  différentes  races  qui  occupent  les  pays  offrent  une 
précocité  (jui  varie,  et  qu’il  faut  connailre.  Mais,  quel  que  soit 
l’dge  où  apparaissent  ces  symptômes  d’une  virilité  complète,  il 
importe  beaucoup  de  ne  rien  faire  pour  en  hâter  l’apparition,  car 
ces  dévelojqieinents  précoces  sont  presque  toujours  suivis  d’une 
vieillesse  anticipée.  Ainsi  donc,  le  meilleur  système  d'éducation 
physique  sera  celui  dans  lequel  un  régime  et  les  soins  convena- 
bles fortifieront  l'économie,  et  laisseront  les  organes  génitaux 
dans  un  repos  complet.  Il  ne  faut  jamais  solliciter  leur  action 
avant  le  terme  fixé  par  la  nature  ; il  faut  que  celle  fonction  s’é- 
tablisse spontanément,  et  sans  aucune  provocation  physique  ou 
morale.  Plus  l’imagination  des  enfants  restera  étrangère  à ces 
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impressions,  pins  l’économie  aura  le  temps  d’acquérir  de  la  force, 
et  de  pourvoir  aux  perles  que  nécessitera,  plus  tard,  l’accomplis- 
semeul  de  ce  grand  acte. 

La  puberté,  bien  qu'elle  annonce  l’époque  de  la  possibilité  de 
la  reproduction,  ne  doit  cependant  pas  engager  au  coït;  il  faut 
attendre,  en  général,  que  le  corps  ail  acquis  son  accroissement. 
Tous  les  législateurs  de  l’antiquité  avaient  reculé  l’époque  du 
mariage,  et  rien,  en  effet,  ne  donne  d’aussi  pauvres  résultats  que 
ces  unions  |jrécoces. 

L’homme,  dans  nos  climats  tempérés,  est  arrivé  au  point  de 
complète  organisation  physique  vers  l’âge  de  vingt  ans,  et  c’est 
alors  seulement  tout  au  plus  qu’il  est  apte  à procréer  des  enfants 
robustes.  Il  serait  a désirer  que  l'on  attendit  plus  longtemps 
qu’on  ne  le  fait  d’habitude  pour  marier  les  femmes,  car  les  ac- 
couchements précoces  sont  une  cause  de  la  faible  santé  des  en- 
fants. Ce  n’est  guère  que  lorsque  les  femmes  ont  vingt  ans  ac- 
complis qu’elles  sont  capables  de  donner  le  jour  à des  enfants 
vigoureux,  et  de  les  nourrir.  Souvent,  il  est  vrai,  on  peut  trou- 
ver des  exceptions  à celte  règle,  et  ces  exceptions  sont  en  faveur 
des  individus  d’une  constitution  robuste  ; dans  la  grande  majorité 
des  cas,  toutefois,  on  fera  bien  d’attendre  que  les  organes  aient 
atteint  leur  entier  développement. 

Si  l’exercice  du  coït  est  fâcheux  pour  les  individus  très-jeunes, 
il  l’est  plus  encore  pour  ceux  qui  ont  atteint  un  âge  avancé.  Chez 
les  vieillards,  en  effet,  cet  acte  est  suivi  de  graves  accidents,  qui 
sont  en  particulier  les  congestions  et  les  hémorrhagies  cérébra- 
les, l'apoplexie  pulmonaire.  Dans  le  cas  de  maladie  organique  du 
cœur  antécédente,  ou  même  simplement  d’ossiGcations  un  peu 
considérables  de  l’endocarde,  on  voit  quelquefois  la  rupture  du 
cœur,  ou  celle  de  poches  anévrysmales  de  l’aorte,  s’opérer  pen- 
dant l’acte  du  coït  et  déterminer  une  mort  rapide.  Une  syncope 
plus  ou  moins  grave  est  encore  un  des  accidents  qui  peuvent  se 
développer  en  pareil  cas.  Les  vieillards  doivent  donc  s'abstenir 
du  coït.  Quant  d fixer  l’âge,  cela  est  difficile  ; il  dépend  de  beau- 
coup de  circonstances,  qui  sont  la  constitution  robuste,  l’abs- 
tinence observée  pendant  une  partie  de  la  vie,  la  bonne  santé 
antérieure,  l’absence  d’excès.  Lorsque  ces  conditions  se  présen- 
tent, l’âge  où  l’on  doit  cesser  le  coït  est  nécessairement  reculé, 
tandis  que  dans  les  circonstances  contraires  il  est  avancé.  On 
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peut,  en  tout  cas,  fixer  en  moyenne  à soixante  ans  le  maximum 
de  l’âge  auquel  l’homme  doit  cesser  d’exercer  le  coït.  En  général, 
du  reste,  le  sentiment  de  ce  besoin  ne  se  fait  guère  sentir  que 
dans  la  période  moyenne  de  la  vie,  et  tout  ce  qui  dépasse  ce  terme 
entraîne  souvent  des  dangers. 

En  bonne  hygiène,  on  doit  proscrire  le  plaisir  et  ne  permettre 
cet  acte  que  comme  satisfaction  d’un  besoin.  Par  malheur,  les 
circonstances  dénaturent  celle  sensalioii;  on  en  fait  une  chose 
habituelle  qui,  sous  ce  rapport,  occasionne  des  besoins  factices 
et  souvent  dangereux.  A défaut  de  conventions  sociales  et  d’in- 
térêts moraux,  il  y a de  très-bonnes  raisons  en  faveur  de  la  chas- 
teté et  de  la  continence,  et  le  médecin  peut  prêcher  une  doctrine 
que  ne  désavoueraient  pas  les  casuisles  les  plus  sévères.  Oui,  il 
y a de  grands  avantages  à ne  se  livrer  au  coït  que  quand  le  besoin 
s’en  fait  sentir;  il  y a de  grands  avantages  à ne  pas  provoquer  des 
besoins  artificiels  par  une  habitude  ou  des  stimulants  appro- 
priés, et,  sous  ce  rapport,  le  Traité  de  macrobiotique  d’ilufeland 
est  parfaitement  fondé.  Mais  celle  doctrine  ne  plait  a personne, 
et  le  plus  grand  nombre  ne  consent  pas  à se  soumettre  au  régime 
que  nous  préconisons.  Dés  l'adolescence,  les  sociétés,  les  lec- 
tures, l’exemple  de  chacun  excitent  les  désirs  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes,  la  puberté  est  provoquée,  accélérée  par  tous  les 
moyens  imaginables;  le  délire  des  passions  accroît  ce  feu,  et  la. 
déplorable  facilité  que  l’on  trouve  partout  à satisfaire  ce  besoin 
impérieux  augmente  son  exigence  et  ne  permet  pas  d’y  résister. 
Il  est  vraiment  déplorable  d’entendre  dire  à des  jeunes  gens  de 
quinze  à dix-huit  ans  qu’ils  ne  peuvent  se  pa.sser  de  femmes,  et 
le  dégoût  que  cause  celte  dépravation  morale  plus  encore  que 
physique  ne  peut  être  égalé  que  par  celui  que  produit  la  lubricité 
d’un  grand  nombre  de  vieillards.  De  part  et  d’autre,  il  y a une 
honteuse  aberration  de  sensibilité,  qui  entraîne  les  lésions  les 
plus  graves. 

Le  coït  n’appartient  donc  qu’à  la  période  moyenne  de  la  vie, 
alors  qu’il  y a nécessité  pour  l’homme  de  se  donner  des  succes- 
seurs et  de  perpétuer  son  nom.  Ce  besoin  physique  reçoit  une 
impulsion  plus  rapide  par  suite  du  sentiment  moral  qui  déter- 
mine un  choix,  une  prédilection  spéciale.  En  effet,  la  répu- 
gnance qui  naît  entre  deux  être  efface  bientôt  ce  sentiment,  et 
l’homme  le  plus  robuste  peut  être  nul  en  pareil  cas  ; toutes  les 

3*. 
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impressions  momies  iin  peu  vives  peuvent  avoir  ce  résultat,  et 
l’on  connnit  un  "rend  nombre  d’exemples  d’un  anéantissement 
comi)let  des  facultés  viriles  d’hommes  jusque-là  bien  portants. 

Il  faut  donc  qu’en  vertu  d’une  sorte  de  consensus  toutes  les 
autres  sensations  cérébrales  favorisent  l’action  du  coït;  car  il 
n’en  est  aucune  qui  puisse  offrir  des  changements  plus  consi- 
dérables que  celle  dernière  sous  l’inlluence  des  agents  moraux 
ou  nerveux. 

2“  Sexe.  — Quant  aux  femmes,  leur  action  étant  presque  tou- 
jours nulle  dans  ce  travail,  elles  peuvent  demeurer  passives,  sans 
que  cela  nuise  à son  accomplissement;  aussi  n’y  a t-il  rien  de 
particulier  à en  dire. 

3®  Constitution.  — La  sensation  de  plaisir  qu’occasionne  le 
coït  a toujours  été  considérée  comme  ayant  une  influence  très- 
grande  sur  l’état  du  cerveau;  on  sait,  en  effet,  qu’aprés  des  excès 
dans  ce  genre,  les  fonctions  intellectuelles  sont  notablement 
affaiblies,  que  les  sens  eux-mêmes  sont  dans  le  même  cas,  et  que, 
par  conséquent,  c’est  le  cerveau  lui-même  qui  souffre  de  cette 
violation  d’un  bon  régime.  D’un  autre  côté,  l’accomplissement 
régulier  et  modéré  de  cette  importante  fonction  a de  notables 
avantages,  et  beaucoup  d’hommes  doués  d’une  certaine  énergie 
vitale  ne  peuvent  s’en  abstenir  longtemps  sans  un  trouble  évi- 
dent de  toutes  les  fonctions  sensitives.  On  doit  donc  avoir  égard 
à la  constitution  de  l’individu,  à son  âge,  à ses  prédispositions 
organiques,  et  ne  pas  exposer  l’organisme  à des  lésions  qu’il  est 
toujours  facile  de  prévenir. 

Certaines  fonctions  ont  une  iniluence  remarquable  sur  le  coït. 
Les  actions  excessives  de  tous  les  organes  de  la  vie  de  relation 
détruisent  les  désirs,  et  l’on  sait  depuis  longtemps  que  le  travail 
prolongé  laisse  peu  de  place  aux  idées  d’amour  physique.  D’un 
autre  côté,  ce  genre  de  sensation  a l’inconvénient  de  troubler 
des  fonctions  importantes;  le  phénomène  de  la  digestion,  par 
c.xemple,  ne  peut  s’accomplir  régulièrement  quand  on  pratique 
le  coït  peu  de  temps  après  le  repas  ; il  en  résulte  souvent  des  ac- 
cidents sérieux,  tels  que  de  violentes  indigestions  ou  des  conges- 
tions cérébrales.  Quoique  des  gens  robustes  et  jeunes  puissent  se 
permettre  de  tels  écarts  de  régime,  sans  beaucoup  d’inconvé- 
nients, il  faut  cependant  se  régler  sur  les  faits  généraux  et  mm 
pas  sur  les  exceptions. 
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4®  Climat.  — Dans  l’appréciation  des  circonstances  qui  peu- 
vent exercer  une  inlluence  sur  le  besoin  du  coït,  on  ne  doit  pas 
oublier  l’action  des  climats.  La  chaleur,  ainsi  que  cela  a déjà  été 
dit  plus  haut,  augmente  la  sécrétion  spermaliqne,  excite  le  be- 
soin du  coït,  favorise  les  excès  vénériens,  et  conduit  les  habitants 
des  pays  chauds  à des  abus  qui  sont  la  cause  de  la  polygamie,  de 
la  sodomie,  etc.  Ce  sont  ces  excès  qui,  malgré  la  grande  fécon- 
dité des  peuples  méridionaux,  amènent  la  décadence  physiijne  et 
morale  des  habitants  de  ces  contrées.  Dans  tes  climats  froids,  on 
observe  précisément  le  contraire  ; le  besoin  du  coït  se  fait  moins 
sentir,  le  froid  engourdit  les  facultés  génitales,  et  la  nécessité  de 
les  satisfaire  est  plus  rare.  Il  en  résulte  une  génération  plus  ro- 
buste et  plus  active. 


**  De  l’abetiBence  du  coK. 


La  privation  du  coït  peut-elle  déterminer  des  accidents  spé- 
ciaux? La  solution  de  cette  question  n’est  pas  aussi  simple  qu’on 
pourrait  le  croire.  Si  l’on  met  d’abord  de  côté  les  individus  à 
constitution  faible,  débile  et  délicate,  ;l  tempérament  lympha- 
tique, il  est  incontestahle  que  la  privation  des  plaisirs  vénériens 
ne  saurait  avoir  aucune  Influence  filcheuse  sur  la  santé  de  pareils 
sujets.  Mais  chez  des  individus  d’une  constitution  forte,  robuste, 
il  en  est  autrement. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  ce  genre,  aucun  acci- 
dent particulier  ne  se  développe,  et  des  pollutions  nocturnes 
abondantes,  accompagnées  de  rêves  érotiques,  viennent  presque 
toujours  rétablir  l’équilibre  et  servir  de  phénomènes  critiques.  Il 
est  rare  qu’il  n’eu  soit  pas  ainsi,  mais  enfln  cela  peut  être,  et 
quand  les  pollutions  critiques  n’arrivent  pas,  on  peut  observer 
certains  phénomènes  sur  la  nature  desquels  tous  les  médecins  ne 
sont  pas  d’accord,  et  qu’on  attribue  généralement  à la  pléthore 
spermatique. 

Ces  accidents  sont  : un  sentiment  général  de  torpeur,  de  malaise 
et  d’impatience  ; des  érections  fréquentes  et  répétées  se  déve- 
loppent spontanément  à la  simple  vue  d’une  femme  ou  sous  l’in- 
fluence de  stimulations  de  diverse  nature  ; ces  érections  consti- 
tuent fréquemment  les  principaux  accidents,  et  elles  sont  quel- 
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quefois  tellement  violentes,  qu’elles  peuvent  conduire  celui  qui  les 
subit  ù des  actes  de  folie  criminelle. 

Si  la  pléthore  spermatique  est  portée  au  dernier  degré,  le  ca- 
ractère change,  s’altère  de  plus  en  plus,  et  la  plupart  des  médecins 
s’accordent  à reconnaître  que  de  véritables  accès  de  folie  peuvent 
se  développer.  On  ne  saurait  trop  répéter  toutefois  que  de  tels 
accidents  sont  rares,  et  que,  la  plupart  du  temps,  des  pollutions 
nocturnes  critiques  servent,  en  quelque  sorte,  de  soupape  de  sû- 
reté à la  pléthore  spermatique. 


3*  Abu  du  coït. 

A quel  instant  finit  l'usage  raisonnable  et  commence  l’excès? 
C’est  la  première  question  à décider,  et  ce  n’est  pas  toujours  fa- 
cile. Doit-on  s’appuyer  sur  la  persistance  ou  la  cessation  des 
érections?  Evidemment  non  , car  elles  se  montrent  bien  souvent 
énergiques  et  persistantes  chez  les  gens  épuisés,  et  à la  seule  vue 
ou  à l’attouchement  de  l’objet  qui  les  a déjà  provoquées.  Il  est  plus 
juste  de  faire  commencer  l’excès  à l’instant  où  l’accomplissement 
du  coït  n’est  plus  le  résultat  d’un  besoin,  mais  la  conséquence  de  ^ 
provocations  de  toutes  sortes. 

Le  coït  nécessaire  est  accompagné  d’un  sentiment  de  bien-être 
général,  d’un  renouvellement  de  la  vigueur  et  de  la  souplesse  du 
corps.  Un  coït  inutile  est  suivi,  au  contraire,  de  fatigue,  de  cour- 
bature, d’affaissement  des  facultés  physiques  et  intellectuelles. 

Un  grand  nombre  de  circonstances  conduisent  aux  excès  véné- 
riens. Parmi  les  plus  importantes,  on  doit  citer  les  suivantes  : 
l’orgasme  génital  qui  se  développe  à l’époque  de  la  puberté;  une 
constitution  forte,  sanguine,  avec  une  disposition  prononcée  au 
coït;  un  tempérament  nerveux;  le  développement  sexuel  (ce  dé- 
veloppement n’est  pas  toujours  suivi  de  désirs  vénériens  bien 
énergiques);  la  fréquentation  habituelle  des  femmes;  le  contact 
incessant  d’un  objet  aimé;  la  mauvaise  compagnie;  les  mauvais 
conseils;  l’oisiveté;  souvent  la  forfanterie,  qui  pousse  tant 
d’hommes  à vouloir  montrer  une  vigueur  dont  ils  ne  sont  pas 
toujours  capables,  et  qu’ils  sont  obligés  de  provoquer  par  des  ex- 
citations anormales. 

Les  excès  vénériens  produisent  sur  la  santé  des  effets  fâcheux 
qu'on  MC  saurait  méconnaître. 


^ Q 
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En  premier  lieu,  ce  sont  les  changeraenUs  physiques  qui  sur- 
viennent dans  la  constitution,  et  qui  se  traduisent  par  les  carac- 
tères suivants  : la  peau  devient  pâle,  le  teint  d’un  blanc  mat,  l’em- 
bonpoint disparait,  les  yeux  s’entourent  habituellement  d’un 
cercle  noir;  le  visage  est  triste,  languissant,  les  yeux  mornes  et 
sans  expression,  la  démarche  traînante;  la  résistance  nu  froid 
et  à la  fatigue  est  peu  considérable.  En  revanche,  l’appétit  est 
augmenté  et  la  digestion  s’opère  avec  facilité;  l’exercice  physique 
est  difficile  et  pénible;  le  caractère  cha'nge;  l’apathie,  l’indilTé' 
rence  arrivent,  l’intelligence  est  paresseuse.  Chez  ceux  qui  excel- 
laient par  la  vivacité  de  leur  esprit,  il  ne  parait  plus  que  de  rares 
éclairs. 

En  résumé,  l’abus  du  coït  détermine  un  affaissement  simul- 
tané dans  les  forces  physiques  et  dans  les  facultés  intellectuelles. 

D’autres  accidents  ne  tardent  pas  à se  montrer.  On  observe  la 
difficulté  des  érections,  l'impuissance,  la  stérilité  par  modification 
dans  la  composition  du  sperme  et  par  disparition  des  spermato- 
zoaires. 

Plus  tard  , des  gastralgies,  des  palpitations  nerveuses,  des  né- 
vralgies de  diverse  nature,  enfin  une  hypocondrie  véritable,  ne 
tardent  pas  à survenir.  En  même  temps  les  sujets  sont  disposés  i 
contracter  plus  aisément  toute  espèce  de  maladie,  et  ils  sont 
plus  facilement  impressionnés  par  toutes  les  causes  morbi- 
fiques. Plus  tard,  enfin,  l’abus  des  plaisirs  vénériens  conduit  au 
mal  de  Polt  (consomption  dorsale  des  anciens)  et  à la  phthisie 
pulmonaire. 

On  voit,  d’après  ce  tableau  abrégé,  quelle  sobriété  il  faut  appor- 
ter dans  l’exercice  du  coït,  et  quelle  résistance  on  doit  opposer 
à toutes  les  séductions  que  présente  la  constitution  de  la  société 
à notre  époque. 


4*  De  ronealeaie* 


L’onanisme  est  un  vice  malheureusement  bien  répandu,  surtout 
parmi  les  jeunes  gens,  parmi  lesquels  il  exerce  de  grands  ravages. 
Sans  aucun  doute,  dans  quelques  ouvrages,  et  en  particulier  dans 
celui  de  Tissot,  on  en  a exagéré  les  effets,  et  cetle  exagération, 
dans  un  livre  qui  n’a  malheureusement  été  que  trop  répandu,  a 
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pu  faire  croire  à la  jeunesse  que  cette  exagération  était  absolue, 
et  que  la  masturbation  n’avait  aucun  mauvais  effet.  C'est  cette 
pensée  qu’il  s’agit  de  rectifier. 

La  masturbation  s’observe  à tous  les  âges;  mais  c’est  particu- 
liérement de  iOii  loans  qu’elle  est  le  plus  répandue  ; ou  l’observe 
quelquefois  à l’âge  de  S à 6 ans,  et  on  la  voit  d’autres  fois  se  pro- 
longer pendant  toute  l’adolescence. 

Les  deux  sexes  y sont  exposés.  Elle  est  cependant  plus  fré- 
quente chez  les  garçons. 

C’est  dans  les  endroits  où  des  enfants  sont  rassemblés  en  cer- 
tain nombre,  et  en  vertu  de  la  contagion  si  facile  de  l’imitation, 
que  l’onanisme  est  malheureusement  répandu  : tels  sont  les  pen- 
sionnats, les  maisons  d’éducation,  les  collèges.  — On  l’observe 
encore  quelquefois  chez  des  sujets  voués  A une  abstinence  trop 
absolue  des  fonctions  génitales. 

Les  effets  les  plus  ordinaires  que  l’onanisme  exerce  avec  une 
certaine  fréquence  sont  les  suivants  : la  maigreur,  malgré  un 
bon  appétit  et  des  digestions  faciles  ; une  pâleur  générale,  et 
quelquefois  un  teint  légèrement  plombé  de  la  face  ; les  yeux  cer- 
nés d’un  cercle  bleuâtre,  et  quelquefois  un  peu  enfoncés  dans 
l’orbite  ; une  certaine  paresse  intellectuelle , et  quelquefois  une 
grande  inaptitude  au  travail.  Parmi  d’autres  accidents,  nous  si- 
gnalerons encore  la  débilité  musculaire,  une  susceptibilité  ner- 
veuse ; des  Ijaltemenls  du  cœur,  des  étouffements  et  des  inter- 
mittences dans  le  pouls. 

On  doit  encore  mentionner  le  désir  de  la  solitude,  une  tristesse 
que  rien  n’explique,  de  la  céphalalgie,  de  la  gastralgie. 

Des  phénomènes  jdns  graves  peuvent  encore  se  manifester. 
Voici  le  tableau  qu’tm  donne  Georget  : 

« Langueur  générale,  intelligence  affaiblie,  moments  d’.absence, 
mémoire  inliJele,  vertiges,  yeux  entourés  d’un  cercle  livide,  pu- 
pilles habituellement  dilatées;  indifférence  et  aversion  pour  les 
objets  qui  excitent  l’altcntion  des  autres,  pourles  individus  du 
.sexe  opposé  en  particulier  ; palpitations  fatigantes,  sommeil  trou- 
blé par  des  rêves  voluptueux,  par  des  érections  et  des  pollutions 
nocturnes  ; syncopes  faciles,  llaccidité  des  organes  génitaux  chez 
l’homme,  uréthrite  chroni(]uc,  qu’on  a prise  pour  une  spenna- 
tborréc;  irritation  du  clitoris  et  du  vagin  chez  la  femme,  tlncurs 
blanches.  Enfin  les  excès  de  l’onanisme  causent  des  maladies  dé- 
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lermiiiées,  toujours  difficiles  d guérir  et  souvent  incurables.  Telles 
sont  l’espèce  de  folie  appelée  démence,  l’épilepsie,  l’hypocondrie, 
l’hystérie;  des  phlegmasies  chroniques  de  divers  organes,  qui  se 
terminent  parle  marasme,  le  talus (/orsa//'s  et  la  mort.  » 

J'ajoulerai  à ce  tableau  deu.v  faits  ; l®la  phthisie,  pour  peu  qu’il 
y ail  prédisposition  chez  les  sujets,  est  souvent  le  résultat  de 
l’onanisme  : dans  d’autres  cas,  l’onanisme  produit  lui-même  la 
prédisposilion  d la  tuberculisation. 

A riiô|)ital  de  Lotircine,  consacré  aux  femmes  vénériennes,  et 
dont  j’ai  été  quelque  temps  médecin,  malgré  une  surveillance  sé- 
vère, il  règne  une  grande  corruption.  Entre  autres  vices,  les  femmes 
pratiquent  l’onanisme  entre  elles.  J’ai  vu  comme  résultat  la  trans- 
mission de  la  syphilis  de  femmes  infectées  d des  femmes  qui  n’en 
étaient  pas  atteintes  avant. 

Comment  remédier  d ce  vice  malheureusement  répandu  et 
quelquefois  enraciné  d’une  manière  si  incurable?  Il  faut  au  moins 
essayer.  Voici  les  points  auxquels  il  faut  faire  attention. 

Une  surveillance  sévère,  et  de  tous  les  instants,  des  sujets  que 
l’on  suppose  en  proie  d cette  malheureuse  habitude.  Cette  sur- 
veillance, dans  les  établissements  publics,  doit  être  pratiquée, 
dans  ce  cas  comme  dans  l’autre,  de  jour  et  de  nuit.  Ou  doit  éviter 
de  laisser  l’enfant  et  les  jeunes  gens  dans  des  endroits  isolés  ou 
cachés. 

L’exercice  porté  même  jusqu’d  la  fatigue,  surtout  avant  de  se 
mettre  au  lit,  est  un  excellent  moyen.  Telles  sont  la  gymnastique, 
l’équitation,  les  longues  promenades  d pied. 

Les  occupations  de  l’esprit,  les  distractions,  en  excluant  toute- 
fois les  tableaux  voluptueux  et  les  spectacles;  les  voyages  sont  des 
moyens  qui  peuvent  venir  en  aide  aux  parents  ciui  veulent,  et 
avec  raison,  délivrer  d tout  prix  leurs  curants,^de  ce  vice  honteux. 
Les  bains  froids,  aidés  de  la  natation,  sont  encore  un  moyen  ad- 
juvant excellent. 

Que  penser  des  ceintures  exploitées  par  le  charlatanisme,  des 
bandages  de  diverse  nature,  des  gantelets  durs,  etc.?  Ce  sont  tout 
au  plus  des  réssources  qu’il  faut  réserver  pour  les  cas  où  les 
moyens  précédents  ont  échoué.  Pour  ma  part,  j’y  ai  peu  de 
confiance. 


Digitized  by  Googte 


UKl  XliiME  PAhTIE.  — MATIÉIU:  DE  l'hYCIÈ-NE. 


61 '2 


S*  Drt  pollnlloiifl. 

Les  pollutions  se  distinguent  en  pollutions  nocturnes  et  pol- 
lutions diurnes. 

Les  jTollutions  nocturnes  sont  utiles  ou  nuisibles.  Elles  sont 
utiles  quand  elles  se  produisent  chez  des  individus  forts,  bien  con- 
sliluAs,  e!  qui  usent  avec  une  très-grande  sobriété  des  plaisirs  vé- 
i'iéiiciis;  elles  sont  alors  un  véritable  bien.  On  reconnait  que  tel 
est  leur  caractère  à ce  qu’elles  sont  abondantes,  accompagnées 
d’une' érection  énergique  de  l’organe  vénérien,  et  enfin  à ce 
qu’elles  ne  sont  pas  suivies  de  fatigue  et  de  courbature. 

Les  pollutions  nocturnes  sont  nuisibles  quand  elles  se  répètent 
trop  souvent,  quand  elles  ont  lieu  chez  des  sujets  débiles,  ou  b^en 
chez  des  individus  bien  constitués,  mais  qui  usent  déjà  assez  lar- 
gement du  coït;  elles  sont  encore  nuisibles,  lorsqu’elles  sont 
provoquées  par  des  conversations  ou  des  idées  licencieuses , et 
lorsqu’elles  sont  suivies  de  courbature  et  de  fatigue. 

La  limite  entre  les  unes  et  les  autres  est  souvent  assez  difficile 
à établir;  et  on  la  franchit  quelquefois  insensiblement.  C’est,  par 
exemple,  ce  qui  arrive  lorsque  des  pollutions,  d’abord  nécessaires, 
se  produisent  ensuite  par  le  seul  fait  de  leur  première  apparition, 
deviennent  habituelles,  et,  par  leur  renouvellement  trop  fréquent, 
débilitent  les  sujets  qui  les  présentent. 

Lorsque  les  pollutions  nocturnes  dépassent  le  caractère  cri- 
tique qu’elles  auraient  dû  conserver,  il  faut  essayer  de  les  faire 
cesser.  On  y parvient  souvent  en  faisant  coucher  sur  un  lit  plus 
dur,  en  conseillant  des  couvertures  moins  chaudes  et  moins 
épaisses,  eu  éloignant  les  lectures,  les  conversations  et  les  con- 
tacts qui  peuvent  les  provoquer.  On  se  trouve  encore  très-bien, 
en  pareil  cas,  des  bains  froids;  ou,  si  la  saison  ne  le  permet  pas, 
de  lotions  froides.  L’usage  du  vin,  du  café  et  des  liqueurs,  doit 
en  même  temps  être  interdit. 

Les  pollutions  diurnes  semblent  être  d’une  autre  nature  que  les 
précédentes.  Elles  constituent  plutôt  un  acte  passif,  qui  se  produit 
sans  érection,  sans  orgasme  vénérien,  et  dont  on  a bien  certaine- 
ment exagéré  la  fréquence.  En  pareil  cas,  tantôt  le  sperme  sort 
avec  les  urines,  d’autres  fois  en  même  temps  qu’une  selle  ; plus 
rarement,  il  s’écoule  spontanément  par  le  canal  de  l’urétre  et  sans 
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(in’oiien  ail  la  conscience.  Lrscaines(|ui  |tenvenl  les  proi.lniresont 
mêcanifines,  on  bien  elles  résnllenl  <rnn  étal  {'cnéral  dc  l’orffa- 
nisme.  Parmi  les  premières,  on  place  la  conslipalion  opiniâtre, 
les  calculs  de  la  vessie,  la  présence  d’oxyures  vermiculaires  dans 
le  rectum,  les  diverses  maladies  de  cet  intestin,  les  afféctions  de 
la  prostate;  on  y range  encore  l’équitation  habituelle. 

Parmi  les  causes  générales,  on  place  la  débilité  congéniale  de 
la  constitution  et  l’épuisement  déterminé  par  la  masturbation  ou 
l’abus  du  coït.  Enfui,  les  causes  qui  les  produisent  peuvent  être 
inconnues. 

Les  effets  des  pollutions  diurnes  sont  exactement  les  mêmes  que 
ceux  qui  sont  amenés  par  les  excès  de  masturbation  et  du  coït, 
dont  ils  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu’un  des  modes  d’expression. 
Quant  à leur  traitement,  l’bygiéne  doit  indiquer  l'emploi  des  bains 
froids  et  surtout  des  bains  de  mer,  l’entretien  de  la  liberté  du 
ventre,  la  suppression  de  l’exercice  du  cheval,  une  vie  sobre,  ré- 
gulière, et  l’éloignement  de  toutes  les  causes  capables  d’axciter 
les  organes  génitaux.  Le  reste  appartient  à la  thérapeutique. 


A*  qnelqiiei  antrei  «eiiiaUoii*  •p«clal«s. 


Au  nombre  des  sensations  qui  sont  du  ressort  de  Phygiéne,  qui 
n’appartiennent  ni  aux  sens  externes  ni  aux  sens  internes,  et 
qui  ne  peuvent  se  rapporter  à aucune  des  modifications  locales 
des  organes  et  surtout  du  système  nerveux,  se  trouvent  certains 
sentiments  non  pas  moraux,  puisqu’ils  se  rencontrent  chez  les 
animaux,  mais  cependant  bien  voisins  de  ces  derniers,  et  se  joi- 
gnant aux  facultés  de  l’âme  pour  donner  lieu  aux  plus  nobles 
élans  de  notre  intelligence.  De  ce  nombre  sont  les  deux  instincts 
d’association  et  d'imitation,  celui  de  la  famille  qui  en  dérive  et 
celui  de  la  paternité  qui  sert  de  base  â tous  les  autres.  Ces  mo- 
difications particulières  de  la  sensibilité  constituent  des  senti- 
ments qui  ne  sont  pas  positivement  du  domaine  de  l’intelligence, 
mais  qui  sortent  des  sensations  purement  physiques.  Comme 
l’hygiène  a souvent  l’occasion  de  diriger  ces  instincts,  il  im- 
porte de  les  connaître,  de  savoir  quelles  sont  leurs  conséquences 
dans  l’ordre  social  et  dans  la  vie  particulière,  afin  de  favoriser 
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leur  développement,  ou  de  les  restreindre  quand  ils  menacent 
d’aller  à l’excès. 

Il  y a en  effet  des  individus  qui  sont  évidemment  destinés  à vivre 
en  public,  dans  des  rapports  continuels  avec  leurs  semblables  ; 
qui  sont  organisés  de  façon  à contracter  un  mariage  et  à déployer 
tontes  leurs  facultés  viriles,  par  conséquent,  à vivre  comme 
époux  et  comme  pères.  Si  l’on  détourne  cet  individu  de  la  voie 
indiquée  par  sa  constitution  physique  et  par  les  pi-édispositions 
sensitives  qui  en  résultent,  on  compromet  grandement  et  sa  santé 
et  son  bonheur;  il  faut  donc  donner  une  grande  attention  aux 
signes  extérieurs  qui  indiquent  ces  caractères,  afin  de  donner  une 
direction  utile  à ceux  qui  demandent  des  conseils  à cet  égard. 

11  est  encore  quelques  sensations  internes,  dépendant  d’une 
modification  particulière  du  système  nerveux,  ou  peut-être  dé- 
veloppées dans  les  organes  généraux  sans  que  les  nerfs  soient 
modifiés.  On  ne  connaît  pas  bien  toutes  les  fonctions  que  rem- 
plit CCI  appareil,  et  certaines  manières  d’être  ne  sont  peut-être 
que  le  résultat  de  son  existence.  Ainsi  les  instincts,  les  sympa  - 
thies, les  antipathies,  appartenant  à tous  les  animaux  comme  à 
l’homme,  sont  des  sens  internes  fort  remarquables  et  qui  ont  des 
résultats  du  plus  haut  intérêt  pour  la  conservation  des  individus. 
11  en  est  de  même  de  la  douleur  et  du  plaisir,  deux  modes  de 
sensation  fort  différents  et  qui  impriment  une  puissante  impul- 
sion à nos  mouvements.  Ces  phénomènes  divers  doivent  être 
l'objet  d’une  étude  toute  spéciale  de  la  part  des  médecins  hy- 
giénistes, parce  qu’ils  iniluent  sur  tout  l’organisme  et  que  l’on 
peut  soit  les  exciter,  soit  les  diminuer,  soit,  enfin,  leur  imprimer 
nue  autre  direction  par  un  mode  spécial  d’éducation;  de  plus, 
on  peut  aussi  les  modifier  par  des  habitudes  nouvelles,  et  pour 
y arriver  il  est  nécessaire  d’agir  avec  beaucoup  de  force  sur 
renscmblc  de  l’organisation. 
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CHAPITRE  III. 

nea  raenitéa  Intelleetaellen  proprement  dite*. 

Les  phénomènes  de  rinlclligencc  doivent  être  cliidiès  A !.i 
suite  de  ces  sensations,  qni  tiennent  de  très-prés  aux  facullcs  les 
plus  relevées  de  noire  nature  physique  et  morale.  Or,  ces  phé- 
nomènes, sur  la  nature  desquels  on  a émis  Innl  d’opinions  diffé- 
rentes, sont  des  sensations  d’un  ordre  spécial,  qni  s’exercent  aux 
dépens  des  idées  fournies  par  les  sens,  et  qui  deviennent  ainsi  le 
motif,  la  base  de  déterminations,  de  jugements  qui  appartiennent 
îi  rinlelligenco  proprement  dite.  Or,  ce  travail  intellectuel,  comme 
celui  de  nos  organes,  entraîne  une  fatigue,  occasionne  des  pertes 
de  forces  on  de  sensibilité  et,  par  conséquent,  nécessite  le  repos 
de  l’organe  qui  est  spécialement  en  action.  On  sait  que  le  cerveau 
est  l’instrument  de  l'intelligence,  que  les  travaux  de  l’esprit  se 
font  à ses  dépens,  et  que,  si  l'on  épuise  son  énergie  normale,  il 
en  résulte  des  troubles  dans  les  fonctions.  A tous  ces  litres,  ce 
sujet  si  intéressant  rentre  spécialement  dairs  le  domaine  de  l’hy- 
giène, puisqu’il  s’agit  surtout  de  régler  ses  travaux,  de  les  déve- 
lopper dans  un  ordre  convenable,  et  d’éviter  une  fatigue  capable 
d’altérer  l’organe  qui  y préside. 

1®  Attention.  — Tous  les  idées  viennent  des  sens  internes  ou 
externes.  Après  l’impression  reçue  par  le  cerveau,  il  y a appré- 
ciation de  la  part  de  cet  organe  ; mais  celte  appréciation  varie  de 
rapidité  et  d’intensité,  suivant  que  l’organe  central  était  disposé 
par  l’attention.  L’attention  est,  en  effet,  nécessaire  pour  que  l’idée 
qui  résulte  de  l’action  des  sens  soit  acquise,  qu’elle  soit  conservée 
et  qu’elle  fournisse  un  élément  des  jugements  ondes  raisonnements 
auxquels  l’esprit  se  livre.  A chaque  instant  on  a la  preuve  de  l’iili- 
lité  de  l’allention,  puisque  les  impressions  des  sens  ne  laissent  pas 
de  traces  dans  l’esprit  quand  l’organe  central  n’est  pas  nllentifn 
les  recevoir,  à les  apprécier  et,  par  conséquent,  à les  conserver. 
Celle  attention  est  le  cerveau  actif,  et  rcitc  activité  n’apparlienl 
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|ias  à ions  les  ;ii{es,  aux  ileiix  sexes  el  a il’aulres  états  de  l’homme 
(l’iine  égale  manière  ; il  en  résulte  que  l’on  doit  surveiller  celle 
manière  d’être  en  raison  de  ces  circonstances;  car,  si  on  exigeait 
du  cerveau  d'un  enfant  le  degré  d’atlenlion  qui  appartient  à l’a- 
dulte, on  ne  larderait  pas  à voir  survenir  des  accidents  qui  sont 
fréquemment  le  point  de  départ  de  la  plupart  des  maladies  des 
méninges  ou  du  cerveau,  chez  les  enfants.  Celte  attention  anor- 
male n’est  obtenue  chez  eux  qu’aux  dépens  des  forces  physiques; 
ces  dernières,  en  effet,  sont  d’autant  moins  développées  el  s’exé- 
cutent avec  d’autant  moins  de  régularité  et  de  perfection  que 
l’attention  a été  plus  fortement  mise  en  jeu. 

11  est  nécessaire  que  les  idées  se  succèdent  dans  un  ordre  con- 
venable, afin  de  se  classer  distinctement,  de  ne  pas  se  confondre 
et  s’effacer  les  unes  les  autres.  C’est  à ce  prix  que  l’on  obtient  un 
raisonnement  juste  et,  par  suite,  un  jugement  rigoureux.  Il  y a 
donc  une  méthode  à suivre  dans  la  production  de  ces  actes  céré- 
braux, el  l’on  ne  peut  espérer  arriver  à de  bons  résultats  pour 
l'intelligence  el  son  organe  que  quand  on  s’attache  à suivre  un 
ordre  régulier  et  méthodique.  C’est  en  cela  que  les  systèmes  d’é- 
ducation réclament  l'intervention  du  médecin,  puisque  l’élude 
anatomique  et  physiologique  de  l’homme  prouve  que  le  cerveau 
n’est  pas  également  apte  a percevoir  toute  espèce  de  sensations 
pendant  la  jeunesse  aussi  bien  qu’a  un  âge  plus  avancé. 

Les  sens  ont  leur  éducation  progressive,  ils  se  perfectionnent 
peu  à peu  par  l'habitude,  el  si  on  exige  trop  d’eux,  ils  ne  lardent 
pas  à s’altérer.  Il  en  est  de  même  du  cerveau  qui  succombe  â un 
exercice  trop  violent,  trop  prolongé  el  hors  de  proportion  avec 
les  forces  qu’il  a acquises  à tel  ou  tel  âge.  Tel  est  le  point  de  dé- 
part de  beaucoup  de  méningo-céphaliles  chez  les  enfants  et  les 
adolescents,  et  d’un  grand  nombre  d’aliénations  mentales  chez 
les  adultes. 

2®  Mémoire.  — Les  idées,  ainsi  développées  par  suite  de  l’at- 
lenlion  donnée  aux  sensations,  sont  acquises  à l’esprit  et  elles 
peuvent  être  reproduites  par  une  faculté  précieuse,  que  l’on  ap- 
pelle la  mémoire.  Celte  faculté  consiste  dans  le  pouvoir  singulier 
de  garder  le  souvenir  de  ces  sensations  et  des  idées  qui  en  sont 
le  résultat,  el  ensuite  de  les  rappeler  en  quelque  sorte  à volonté, 
comme  si  ces  idées  étaient  choses  matérielles , palpables , et 
qu’elles  fussent  rassemblées  et  déposées  dans  un  lieu  où  il  serait 


Digitized  by  Googlc 


CHAP.  III.— FACULTÉS  INTELLECTÜI-.LLES  PKOPKEMENT  DITES.  617 

possible  d’aller  les  prendre  au  besoin.  La  mémoire  est  une  des 
opérations  les  plus  merveilleuses  de  notre  intelligence  ; mais  elle 
n’appartient  pas  à tous  les  esprits  dans  une  proportion  égale  ; 
elle  diffère  également  de  force  et  de  développement,  suivant  les 
âges  et  suivant  beaucoup  de  circonstances  accessoires.  Les  im- 
pressions produites  les  premières  sont  souvent  les  plus  durables, 
celles  qui  restent  le  plus  longtemps  dans  nos  souvenirs;  aussi 
voit-on  souvent  des  vieillards  se  rappeler  avec  une  grande  préci- 
sion les  faits  passés  depuis  longtemps,  tandis  qu’ils  oublient  ceux 
arrivés  la  veille.  La  mémoire  est  souvent  mise  en  défaut  par  suite 
d’un  trop  grand  nombre  d’impressions  survenues  dans  un  temps 
très-court,  chacune  d’elles  ayant  dû  promptement  céder  la  place 
à d'autres  et  laisser  peu  de  traces.  Mais  cette  faculté  acquiert  un 
grand  degré  de  développement  par  la  culture.  Beaucoup  de  per- 
sonnes peuvent  charger  leur  mémoire  d’une  foule  de  choses  qui 
y restent  fidèlement,  tandis  que  beaucoup  d’autres  essayent  en 
vain  de  retenir  un  vers,  une  date,  etc. 

La  mémoire,  comme  toutes  les  facultés  intellectuelles,  est  sou- 
mise, jusqu'à  un  certain  point,  à la  volonté.  Il  faut  de  l’attention 
pour  sentir  et  apprécier  ; il  en  faut  aussi  pour  se  souvenir  ; mais 
quelquefois  ce  phénomène  est  tout  à fait  involontaire.  Il  y a des 
souvenirs  qui  nous  poursuivent,  nous  obsèdent  et  persistent  en 
dépit  des  distractions  que  l’on  recherche  avec  empressement. 
Cette  mémoire  tenace  et  spontanée  se  fait  remarquer  même  dans 
les  songes,  le  délire,  et  le  cerveau  ne  peut  s’en  débarrasser  ; c’est 
une  sorte  de  maladie.  Quelquefois  cette  mémoire  importune  a lieu 
pour  des  objets  très-variés  : tantôt  c’est  l’image  d’un  lieu,  comme 
dans  la  nostalgie;  tantôt  c’est  un  nom,  une  date,  quelque  couleur 
tranchée,  quelque  figure,  et  ces  souvenirs  ont  une  force  tout  à 
fait  indépendante  de  l’intérêt  qu’on  pourrait  y attacher. 

L’activité  de  la  mémoire  amène  la  fatigue  de  celte  faculté,  et, 
comme  toutes  les  autres  facultés  ou  fonctions,  elle  a besoin  de 
repos.  On  peut  donc  à volonté  la  diminuer  ou  l’augmenter  par 
l’exercice  ou  le  repos;  et  ce  pouvoir  sur  des  sensations  si  élevées 
est  bien  digne  d’attention.  D’ailleurs,  l’âge  affaiblit  In  mémoire, 
ou  du  moins  il  diminue  la  faculté  de  sentir  et  de  produire  de 
nouvelles  idées.  Il  y a dans  l’exercice  de  celle  propriété  du  cer- 
veau une  cause  frci|uenle  de  lésions  organit|ucs  ; et  les  personnes 
qui  font  abus  de  la  mémoire  é|irüiivenl  très-souvent  des  céphn- 
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lalgies,  des  congeslions  cérébrales,  et  autres  accidents  qui  peuvent 
avoir  les  suites  les  plus  fAcheuses. 

5“  Jugement.  — La  mémoire  des  idées  sert  à baser  le  juge- 
ment ; c'est,  cil  effet,  grAce  à cette  faculté  de  rassembler  des 
idées  passées  et  présentes  que  l’on  peut  les  comparer  entre  clics, 
en  tirer  des  inductions,  des  conséquences,  et,  par  suite,  des  dé- 
terminotions  jiliysiques  ou  morales.  L’esprit  procède  ainsi  d’une 
manière  progressive  et  méthodique  et  arrive  à des  résultats  posi- 
tifs. Ces  résultats  sont  le  vrai  ou  la  vérité,  que  l’on  reclicrche 
toujours  quand  on  est  doué  d’un  sens  droit,  et  par  conséquent 
d’un  jugement  de  même  nature.  Mais  souvent  il  y a des  circon- 
stances accessoires  qui  modifient  nos  jugements,  les  dénaturent, 
et  conduisent  d des  erreurs  complètes.  Il  y a d’ailleurs  dans  ce 
travail  de  l’esprit,  qui  a pour  but  de  porter  un  jugement  a la 
suite  de  la  comparaison  des  idées,  une  grande  fatigue;  il  ne  faut 
pas  s’y  abandonner  indifféremment  à tout  Age  et  dans  les  diverses 
circonstances  de  la  vie.  Ainsi  le  travail  intellectuel  ne  peut  exis- 
ter sans  danger,  lorsque  les  fonctions  digestives  sont  en  grande 
activité.  Ce  même  travail,  poussé  d l’excès,  est  dangereux  à tout 
âge,  mais  plus  particuliérement  encore  dans  l’cnfance,  alors  que 
les  organes  subissent  leur  développement  et  ne  sont  pas  capables 
d’une  action  durable.  11  faut  avoir  égard  d toutes  ces  circonstances 
dans  la  direction  des  études. 

4“  Imagination.  — Ce  n’est  pas  tout,  et  notre  esprit  possède 
encore  une  qualité  plus  merveilleuse  que  les  précédentes,  l’ima- 
gination. L'imagination  consiste,  en  effet,  dans  la  puissance  du 
créer  des  idées,  ou  plutôt  de  supposer  des  rapports  que  les  sens 
n’ont  pas  a|ierçus,  et  de  parcourir  ainsi  un  monde  qui  n’a  de 
réalité  ([ue  dans  l’organe  cérébral  de  l’être  pensant.  Cette  faculté 
brillante  offre  une  foule  de  différences,  suivant  les  individus,  et 
l’on  comprend  tout  ce  qui  sépare  un  poëtc  d’un  calculateur.  Le 
génie,  c’est-d-dirc  la  faculté  de  concevoir,  de  deviner  des  idées 
nouvelles,  ou  do  suivre  des  rapports  inconnus  jusque-là  ; le  gé- 
nie, qui  arrive  à des  conséquences  inaperçues,  est  la  jilus  noble 
comme  la  plus  rare  des  attributions  cérébrales,  et  souvent  elle 
est  un  gage  de  malheurs  et  de  souffrances  pour  ceux  qui  ont  reçu 
ce  don  brillant.  Les  hommes  de  génie  sont  fort  excentriques,  le 
monde  réel  n’est  pas  fait  pour  eux  ; ils  y sont  mal  a l’aise,  et  de 
là  les  écarts  auxquels  ils  se  livrent  ; de  là  leur  misanthropie,  leur 
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tristesse  liabiluelle  et  celte  éclipse  presque  complète  de  raison, 
i)ui  bien  fréquemment  est  leur  .ipanage  presque  assuré.  C'est  que 
la  raison  et  le  génie  ne  peuvent  pas  habiter  souvent  le  même 
esprit  ; c'est  que  la  première,  qui  juge  rigoureusement  et  voit 
avec  précision,  ne  peut  permettre  les  écarts  de  la  seconde,  et  que 
ce  conllil  entraîne  alors  une  séparation  violente. 

o"  Intelligence  en  activité.  — L’application  des  facultés  di- 
verses qui  viennent  d’être  analysées,  leur  développement,  les  mo- 
difications qu’on  leur  fait  subir,  constituent  le  travail  de  l’in- 
telligence. — Dans  l’enfance  et  l’adolescence,  ce  travail,  c’est 
l’éducation.  Plus  tard,  s’il  est  régulier,  et  contenu  dans  de  justes 
limites,  il  forme  un  des  plus  beau.x  apanages  de  l’homme  et  une 
de  ses  plus  douces  occupations. 

Mais  peut-on,  par  l’exercice,  développer  ces  diverses  facultés 
qui  composent  l’intelligence?  Sans  doute,  il  est  possible  d’aug- 
liienler  la  masse  des  idées  parles  expériences  et  l’observation  des 
faits  ; sans  doute  il  est  possible  d’agrandir  le  domaine  de  l’esprit, 
en  lui  prodiguant  des  connaissances  variées  ; mais  on  ne  pourra 
donner  la  faculté  de  bien  juger  à ceux  qui  n’ont  pas  reçu  les  élé- 
ments de  celte  puissance.  Il  y a des  personnes  qui  voient  mal,  qui 
entendent  mal,  chez  qui  les  sensHtions  n’ont  pas  la  même  valeur 
que  pour  d’autres  ; et  celles-là  ne  peuvent  jamais  apprécier  aussi 
juste  au  moyen  d’éléments  qui  manquent  eux-mêmes  de  justesse. 
De  même,  aussi,  on  ne  pourra  pas  donner  d’imagination  à ceux 
qui  ne  possèdent  pas  les  bases  de  celle  faculté,  et  toute  culture 
restera  stérile.  Il  y a donc  des  facultés  limitées  et  en  rapport  avec 
une  organisation  plus  ou  moins  parfaite.  L’instrument  influe  beau- 
coup sur  la  nature  et  la  forme  des  jiroduils  ; et  le  médecin  qui  par- 
tagerait les  croyances  de  ceux  qui  ont  voulu  créer  l’art  de  produire 
de  grands  hommes,  celui-là  se  tromperait  grandement.  Beaucoup 
d’individus  naissent  avec  une  capacité  intcllccluelle  fort  inférieure 
à celle  qui  est  l’apanage  de  tout  le  monde,  et  rien  n’est  moins 
fondé  que  l’opinion  de  beaucoup  de  gens,  que  chaque  homme  peut 
également  conijirendre  et  juger.  Toutes  les  facultés  de  l’homme 
sont  limitées,  et  les  différences  extrêmes  que  l’on  constate  dans 
l’organisation  entraînent  une  différence  semblable  dans  les  facul- 
tés de  l’esprit. 

Lors  donc  qu’on  veut  franchir  celle  limite,  et  faire  produire 
aux  inslnimenls  ce  qu’ils  ne  sont  pas  capables  de  produire,  lors- 
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qu'on  veut  donner  aux  facultés  intellectuelles  une  application, 
des  modifications  et  un  développement  dont  elles  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles, en  les  livrant  à des  travaux  intellectuels  exagérés,  il 
arrive  souvent  que  ces  travaux  modifient  l’organisme,  et  sont  le 
point  de  départ  de  maladies  nombreuses. 

6”  Conséquences  du  travail  exagéré  de  l’intelligence.  — Chez 
l’enfant  et  l’adolescent,  où  tous  les  appareils  organiques  con- 
courent à faire  prédominer  le  mouvement  de  composition  inter- 
stitiel sur  le  mouvement  de  décomposition  et  à produire  l'accrois- 
.sement  du  corps,  l’application  trop  grande  et  trop  soutenue  de 
l’intelligence,  surtout  si  elle  a trait  à des  matières  ardues  et 
abstraites,  constitue  un  des  vices  de  l’éducation  et  peut  avoir  de 
sérieux  inconvénients.  Ce  travail  anormal  et  disproportionné  de 
l'intelligence  détermine  des  troubles  dans  les  diverses  fonctions. 
L’appétit  diminue,  les  digestions  sont  moins  faciles,  la  constipa- 
tion est  habituelle  ; des  palpitations  nerveuses  se  montrent  fré- 
quemment, la  résistance  au  froid  est  moins  facile,  l'exercice  plus 
pénible  et  plus  fatigant;  en  même  temps  l’embonpoint  est  peu 
considérable,  la  peau  est  pâle,  les  traits  sérieux,  et  l’aspect  sé- 
vère. — Ces  caractères  varient  d’intensité,  suivant  le  degré  et  l’im- 
portance des  travaux  intellectuels  auxquels  on  astreint  les  enfants 
et  les  adolescents. 

Cette  constitution  ainsi  affaiblie  par  des  travaux  intellectuels 
opiniâtres  ou  trop  relevés  prédispose  à un  certain  nombre  de 
maladies  et  favorise  la  manifestation  des  affections  héréditaires; 
d’autres  fois  cette  débilité,  persistant  une  partie  de  la  vie,  conduit 
les  victimes  de  cette  fatigue  cérébrale  à donner  plus  tard  le  jour 
édes  enfants  d’une  constitution  frêle  et  délicate.  Chez  d’autres, 
elle  développe  des  céphalalgies  nerveuses,  des  névralgies  de  di- 
verses espèces,  et  enfin  conduit  bien  souvent  â des  méningites 
aiguës  mortelles. 

Règles  hvgiéiuqdes  applicables  au  travail  de  l’irtelligetice.  — 
â®  Enfance  et  adolescence.  — Chez  les  enfants  et  les  adolescents, 
quel  que  soit  le  système  d’éducation  que  l’on  veuille  adopter  et 
le  genre  d’occupation  que  l’on  préfère,  chaque  jour,  le  temps 
qui  ii’cst  pas  consacré  nu  sommeil  doit  être  partagé  entre  les 
travaux  physiques  elles  travaux  intellectuels,  espacés  et  mélangés 
d'une  manière  convenable. 
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On  doit  éviter  d’appliquer  longtemps  de  suite  les  jeunes  sujets 
au  même  travail;  — trois  heures  consécutives  sont  déjà  beau- 
coup. La  nécessité  de  ces  interruptions  se  fait  d’autant  plus  sen- 
tir, que  l’enfant  est  plus  jeune. 

La  nature  des  travaux  doit  être  variée,  et  cette  variété  même 
fatigue  moins  le  cerveau  qu’un  travail  de  même  espèce  et  portant 
sur  le  même  sujet.  De  même  qu’il  est  nécessaire  de  changer  plu- 
sieurs fois  dans  le  même  jour  la  nature  des  travaux  intellectuels, 
de  même  il  faut  varier  autant  que  possible  l’espèce  d'exercice 
que  l’on  fait  exécuter  aux  jeunes  sujets  : la  promenade,  la  gym- 
nastique, la  natation,  la  danse,  l’escrime,  seront  tour  à tour  con- 
seillés-, ils  favorisent  le  développement  du  système  musculaire 
et  des  forces  physiques,  et  le  mettent  en  rapport  avec  celui  des 
facultés  intellectuelles.  Ces  exercices  divers  ne  devront  toutefois 
jamais  être  exagérés,  de  manière  à produire  de  la  fatigue  ou  de 
la  courbature.  C’est  un  juste  équilibre  entre  les  occnjiations  in- 
tellectuelles et  physiques  qui  constitue  les  conditions  les  jilus 
favorables  pour  le  développement  régulier  du  jeune  sujet.  Voici, 
à cet  égard,  de  quelle  manière  on  peut  disposer  de  In  journée  de 
travail  d’un  enfant  de  huit  .i  quinze  ans. 

8 à 9 heures  de  sommeil  sont  nécessaires.  Il  faut  qu’ils  se  cou- 
chent de  bonne  heure,  afin  de  pouvoir  se  lever  de  bon  malin.  Le 
réveil  et  le  lever,  à 5 i/2  en  été  et  à 6 heures  en  hiver,  commen- 
cent la  journée  ; ils  sont  suivis  de  2 heures  de  travail,  de  6 à 8. 
— A huit  heures,  on  leur  donne  un  liquide  nourrissant  ; tel  qu’un 
potage,  du  chocolat,  etc. — De  8 à 9 heures,  les  enfants  doivent  se 
livrer  à l’exercice  physique,  et  une  récréation  atteint  ce  but.  — 
De  9 à 11  heures  du  matin,  on  les  occupe  à 2 nouvelles  heures 
de  travail.  A 11  heures,  doit  avoir  lieu  le  déjeuner,  composé  de 
viandes  et  de  légumes  ; il  doit  être  suivi  d’une  nouvelle  récréation 
de  1/2  heurede  durée,  de  11  h.  l/2à  midi.  De  midi  à 2 h.  1/2 de 
nouvelles  occupations  sérieuses  et  un  travail,  suivi  d’une  récréa- 
tion de  2 h.  1/2  à 3 h.,  récréation  accompagnée  d’une  légère 
collation  solide.  Le  travail  recommencera  de  3 A h.  1/2  du  soir, 
et  A 3 h.  1/2  le  dîner  aura  lieu.  — De  6 A 6 h.  1/2  doit  avoir  lieu 
la  dernière  récréation  de  la  journée,  et  une  dernière  étude,  de 
G h.  1/2  à 9 h.  du  soir  la  terminera.  C’est  à 9 heures  qu’il  est 
bon  de  faire  coucher. 

Ün  regarde  comme  une  chose  utile  pour  les  jeunes  sujets  de 
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leur  accorder  le  jeudi  uncdemi-jouruco  de  congé,  et  le  dimanche 
une  Journée  euliére. 

2"  Adultes.  — Chez  les  hommes  faits  et  suffisammenl  déve- 
loppés, l’exercice  anormal  des  facultés  intellectuelles  inllue  puis- 
samment sur  leur  organisation  physique.  Les  effets,  toutefois, 
sont  moins  prononcés  que  dans  le  jeune  âge.  Parmi  les  consé- 
quences de  cet  exercice  anormal  des  facultés  cérébrales,  on  doit 
citer  la  diminution  de  l’appétit,  les  digestions  languissantes,  et 
fréquemment  des  gastralgies  et  des  dyspepsies. 

Chez  d’autres,  ce  sont  des  palpitations  nerveuses,  des  névroses 
du  cœur  et  une  prédisposition  singulière  aux  affections  organi- 
ques de  l’organe  central  de  la  circulation  ; ou  bien  encore  des 
migraines,  des  céphalalgies  nerveuses,  des  névralgies  de  diverses 
espèces.  Plus  tard,  enfin,  lorsqu’on  a négligé  les  premiers  phé- 
nomènes qui  annonçaient  déjà  une  fatigue  cérébrale,  on  peut 
voir  se  développer  un  notable  affaiblissement  des  organes  des 
sens,  une  impossibilité  de  travail,  des  éblouissements  et  des  ver- 
tiges continuels.  Enfin,  dans  quelques  cas,  ce  sont  des  maladies 
mentales,  ou  bien  des  congestions  et  des  hémorrhagies  céré- 
brales, qu’on  voit  se  développer.  En  même  temps,  l’organisation 
jihysiqne  ressent  les  atteintes  du  travail  forcé  de  l'encéphale, 
l’embonpoint  se  perd,  le  teint  pâlit,  les  forces  diminuent,  et 
l’exercice  musculaire  est  supporté  avec  peine. 

Il  est  évident,  d’après  cela,  qu’il  est  toujours  utile  de  ne  pas  se 
livrer  avec  trop  d'ardeur  aux  travaux  intellectuels.  On  doit,  autant 
que  possible,  chercher  à les  équilibrer  par  des  exercices  physi- 
((ues  convenables. 

C’est  ainsi  que  les  personnes  qui  sont  placées  dans  celte  posi- 
tion se  trouvent  très-bien  de  promenades  à pied,  réitérées  cha- 
que jour  et  exécutées  surtout  après  chaque  repas.  Il  est,  en  effet, 
de  la  plus  haute  importance  do  ne  pas  se  livrer  immédiatement 
après  le  repas  à des  occupations  sérieuses  et  à une  application 
soutenue,  si  on  ne  veut  voir  des  troubles  digestifs  se  développer, 
et  quelquefois  même,  plus  lard,  des  phénomènes  cérébraux. 
Les  hommes  livrés  aux  travaux  de  l’esprit  doivent  toujours 
con.sacrer  un  temps  suffisant  à un  sommeil  tranquille  et  répara- 
teur, destiné,  sinon  à neutraliser,  du  moins  à diminuer  la  fatigue 
cérébrale. 
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CHAPITRE  IV. 


Dca  paaafoaa. 

Les  idées  acquises,  conservées  par  la  mémoire,  jugées  par 
comparaison  , grandies  par  l’imagination , pourraient  laisser 
l'esprit  dans  un  état  d'indifférence  complète,  et  le  calme  qui  en 
résulterait  serait,  sans  doute,  un  bonheur  pour  l'homme;  du 
moins,  certains  philosophes  anciens,  les  stoïciens,  ont-ils  consi- 
déré cette  absence  d'émotion  comme  le  souverain  bien.  Mais  nos 
sensations  n'en  restent  pas  là  d'ordinaire,  et  nous  allons  bien 
plus  loin. 

Les  choses  sur  lesquelles  nous  avons  des  notions  sont  appré- 
ciées, et,  eu  raison  de  cette  appréciation,  naissent  en  nous  des 
sentiments  de  prédilection  ou  de  répugnance,  qui  ne  sont  plus 
spontanés  comme  la  sympathie  ou  l’antipathie,  mais  (|ui  vien- 
nent d’un  jugement.  Les  goûts  ainsi  développés  persistent,  chan- 
gent, ne  se  bornent  pas  aux  choses  physiques  matérielles,  mais  ils 
envahissent  le  monde  moral,  les  caractères,  et  nous  aimons  et 
détestons  les  personnes  tout  aussi  liicn  que  certains  objets.!  notre 
usage.  Les  sentiments  qu’éprouve  le  cœur  humain  sont  une 
source  de  jouissances  et  de  douleurs;  mais,  entre  les  premiers  de- 
grés de  l'affection  qui  détruit  et  remphice  l’indifférence  et  les 
passions  qui  entraînent  l’homme  dans  les  écarts  les  plus  extrêmes, 
il  y >!  bien  des  nuances  qu’il  importe  de  connaître.  11  faut,  en 
outre,  que  le  médecin  hygiéniste  apprécie  l’iniluence  de  ces  mou- 
vements moraux  sur  les  organes,  car  cette  inüuence  est  grande 
et  d’un  haut  intérêt. 

Dioision.  — Il  est  trés-difflcile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  donner  une  classilication  exacte  de  toutes  les  passions. 
Comme  c’est  surtout  au  point  de  vue  médical  ([ti’on  doit  les  con- 
sidérer, on  pourrait  plus  aisément  les  réunir  sous  deux  titres 
généraux.  En  effet,  ces  grandes  émotions  de  Tâme  sont  ou 
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agréables  ou  pénibles,  et,  suivant  qu’elles  offrent  ces  qualités 
générales,  elles  produisent  des  résultats  tout  à fait  différents 
sur  l’économie. 

Une  autre  division  a été  proposée,  c’est  celle  qui  est  basée  sur 
l’inlluence  exercée  par  les  passions  sur  les  principaux  viscères,  et 
sur  les  altérations  organiques  ou  de  fonctions  qui  en  résultent. 
Sous  ce  point  de  vue,  on  a rapporté  toutes  ces  impressions  à deux 
formes  générales:  suivant  qu’elles  portent  le  sang  du  dedans  au 
dehors,  elles  sont  dites  passions  expansives  ; ou  bien  suivant 
qu’elles  refoulent  ce  fluide  vers  l’intérieur,  et  alors  on  les  nomme 
dépressives.  Les  premières  sont  plus  favorables  que  les  secondes. 
Mais  ce  mode  de  distribution,  qui  parait  ingénieux  quand  on  ne 
s'occupe  que  du  système  circulatoire,  ne  suffît  plus  aux  besoins 
des  autres  appareils.  Il  est  préférable  de  ne  pas  chercher  à éta- 
blir de  division  ; on  doit  se  borner  à passer  en  revue  les  acci- 
dents qui  arrivent  dans  chacun  des  principaux  appareils  orga- 
niques, sans  prétendre  suivre  un  ordre  qui  jiermette  de  ranger 
dans  un  cadre  unique  les  passions  diverses  auxquelles  nous 
conservons  rigoureusement  l’expression  étymologique  qui  signilie 
trouble,  désordre. 


iDflDcncc  de*  pB»ton«  «nr  le*  principaux  actes  orgnniqnes. 


Influence  des  passions  sur  Vencéphale.  — Les  causes  morales 
ont  une  action  trés-vive  sur  le  cerveau  ; certaines  impressions 
subites  et  violentes  peuvent  tuer  en  un  instant  l’homme  le  plus 
robuste,  sans  que  l’autopsie  cadavérique  révèle  aucune  lésion 
appréciable.  La  frayeur,  par  exemple,  portée  à un  point  excessif, 
produit  un  ébranlement  nerveux,  qui  est  subitement  mortel. 

A des  degrés  moindres,  des  causes  analogues  produisent  des 
effets  moins  violents.  Ainsi,  la  colère,  l’effroi  ont  souvent  eu 
pour  conséquence  des  congestions  ou  des  hémorrhagies  céré- 
brales plus  ou  moins  graves  et  suivies  de  paralysie.  La  joie 
immodérée  n’est  pas  moins  dangereuse,  et  tous  les  mouvements 
expansifs  les  plus  puissants  peuvent  entraîner  les  mêmes  dés- 
ordres. Si  l’on  suppose  plus  de  force  de  résistance  de  la  part  de 
l’organe,  plus  de  jeunesse,  et  des  vaisseaux  plus  souples,  plus 
élaslii|ues,  moins  faciles  à déchirer,  on  aura  des  congestions  avec 
perte  de  connaissance,  ou  bien  un  déjire  aigu,  violent,  suivi  d'un 
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retour  n In  raison.  Ces  circonstances  heureuses  arrivent  souvent 
dans  le  jeune  âge,  car  plus  lard  les  organes  cèdent  davantage  et 
ne  reprennent  pas  leur  état  primiliC  Enfin,  chez  un  certain 
nombre  d'individus  débiles , le  cerveau  ainsi  altéré  conserve  eu 
germe  un  travail  morbide,  et  de  profondes  altérations  se  déve- 
loppent souvent  à la  suite  d’une  profonde  impression  qui  a jeté  le 
trouble  dans  les  phénomènes  de  sa  nutrition  intime. 

La  plupart  des  accidents  dus  a l’amour  se  rapportent  aux  fonc- 
tions cérébrales  proprement  dites,  ou  à la  réaction  sympathique 
qu’elles  exercent  sur  la  plupart  des  autres  viscères.  Ainsi,  cette 
passion , considérée  du  côté  moral,  dans  sa  forme  la  plus  plato- 
nique, réagit  sur  le  cerveau,  et  cause  tous  les  inconvénients  at- 
tachés â une  joie  trop  vive,  aux  grandes  peines,  à la  jalousie,  au 
dépit,  et,  dans  tous  ces  cas,  le  cerveau  et  le  cœur  ressentent 
surtout  cette  première  et  funeste  iniluencc,  et  lorsqu’au  senti- 
ment moral  vient  se  joindre  l’exaltation  du  sens  génital,  lorsque 
les  excès  vénériens  répétés  viennent  solliciter  l’action  du  système 
nerveux,  alors  on  voit  des  accidents  graves  se  développer. 

Si  l’amour  des  autres  a cette  inlluence,  l’amour  de  soi  n’en  n 
pas  moins;  et  toutes  les  passions  égoïstes,  comme  l’avarice,  l’or- 
gueil, l’ambition,  entraînent  de  nombreux  désordres  dans  l’inner- 
vation et  ses  organes  principaux.  Les  mêmes  remarques  sont  ap- 
plicables aux  nuances  diverses  de  la  sensibilité  interne.  Il  est  à 
remarquer  que  la  plupart  des  suicides  arrivent  après  des  impres- 
sions  morales  qui  ont  agi  principalement  sur  le  cerveau,  et  que 
la  plupart  des  grands  désordres  causés  par  les  passions  expan- 
sives et  dépressives  tiennent  au  même  mode  d’action. 

Influence  des  passions  sur  le  système  circulatoire.  — Le  cœui’ 
et  le  système  cirailaloire  sont  fortement  influencés  par  les  pas- 
sions, et  beaucoup  de  lésions  de  cet  organe  doivent  leur  dévelop- 
pement à des  sensations  morales  qui  ont  retenti  sur  lui.  Ainsi, 
toutes  les  grandes  joies,  comme  toutes  les  grandes  douleurs, 
frappent  au  cœur,  comme  on  le  dit  dans  le  langage  ordinaire;  et 
c’est,  en  effet,  dans  la  région  -précordiale  que  l’on  ressent  la 
première  secousse.  C’est  dans  ce  point  que  se  porte  la  main  de 
l’individu  qui  souffre,  et  souvent  celle  douleur  est  telle,  que  la 
mort  subite  peut  en  être  le  résultat. 

Il  faut  noter  qu’à  l’ouverture  des  cadavres  d’individus  morts 
dans  celle  circonstance , on  ne  trouve  queli^uefois  aucune  lésion 
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apprccinblc.  C’est  une  syncope  profonde,  une  abolilion  subite  de 
rinnervalion  de  l’organe,  et  la  mort  définitive  de  l’individu  est  la 
suite  de  celle  mort  partielle.  Les  choses  ne  vont  pas  toujours 
jusque-là,  et  on  observe  seulement  que  de  tels  accidents  sont  le 
point  de  départ  de  palpitations  nerveuses,  ou  meme  d’hyperlro- 
pbies.  Un  grand  nombre  d’affections  organiques  du  cœur  n’ont 
pas  d’autre  origine,  et  les  anévrysmes  des  gros  troncs  vasculaires 
du  thorax  sont  dans  le  même  cas.  Les  sympathies  qui  unissent 
le  cerveau  et  le  cœur  sont  donc  telles,  que  tout  ce  qui  agit  sur 
l’un  de  ces  organes  réagit  sur  l’autre,  et  produit  à la  fois  un 
trouble  énorme  dans  les  principales  fonctions  de  l’économie. 
C’est  spécialement  sous  le  rapport  de  leurs  effets  sur  la  circula- 
tion, que  les  passions  peuvent  être  appelées  expansives  ou  dé- 
pressives, et  l’on  voit  assez  bien,  en  effet,  les  mouvements  du 
cœur  indiquer  ce  mode  de  lésions.  Ainsi  la  joie,  le  bonheur,  les 
émotions  vives  et  agréables,  donnent  à la  circulation  une  rapidité 
inaccoutumée.  Le  cœur  chasse  le  sang,  et  la  peau  se  colore  d’une 
nuance  éclatante.  Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  les  passions 
tristes,  comme  l’amour  contrarié,  la  jalousie,  ralentissent  la  cir- 
culation, donnent  lieu  à un  affaissement  général,  à une  pâ- 
leur de  la  peau,  qui  indi<iuent  le  défaut  d'énergie  de  la  part  du 
cœur. 

Injluence  (les  passions  sur  l'appareil  respiratoire . — Les  poii- 
mous  sont  inlluencés  par  les  passions,  comme  les  deux  organes 
précédents;  cependant  cela  est  plus  rare,  et  à cela  prés  de  qucl- 
ques  dyspnées  subites,  qui  surviennent  sous  l’inlluence  d’une 
nouvelle  fâcheuse,  d’une  joie  immodérée,  on  a rarement  l’occa- 
sion de  constater  des  phénomènes  isolés  dans  cet  organe.  Mais  le 
cœur  et  le  cerveau  ont  des  relations  trop  intimes  avec  les  pou- 
mons, pour  que  les  troubles  éprouvés  dans  ces  deux  grands  appa> 
veils  ne  réagissent  pas  sur  les  autres;  cl  c’est,  en  effet,  ce  qui 
arrive.  On  a vu  survenir  des  apoplexies  pulmonaires  à l’occasion 
d’une  frayeur  profonde,  d’une  colère,  d’une  joie  immodérée,  et 
ces  hémorrhagies  sont  quelquefois  mortelles.  Il  en  est  de  même 
de  ces  irritations  bronchiques  si  souvent  dues  aux  abus  du  coït, 
surtout  chez  les  sujets  prédisposés  à la  tuberculisation  pulmo- 
naire. 

Influence  des  passions  sur  l'appareil  digestif . — L’appareil  di- 
gestif ressent  vivement  rinllucnce  des  passions.  L’estomac  se 
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soulève,  rejetle  avec  force  les  aliments  qui  le  remplissent , ou 
bien  les  fonctions  ne  s’accomplissent  pas,  et  il  y a indigestion 
complète.  Très-souvent  les  accidents  ne  sont  que  consécutifs, 
lents,  et  l’on  voit  survenir  peu  a peu  des  lésions,  d’abord  peu 
graves  en  apparence,  et  qui  finissent  par  altérer  profondément 
cet  organe.  C’est  à la  suite  de  passions  tristes,  dépressives,  (|ue 
beaucoup  de  cancers  de  l’estomac  se  développent.  Chez  les  jeunes 
filles,  les  troubles  digestifs  sont  bien  souvent  le  résultat  des  con- 
trariétés qu’elles  éprouvent  dans  leurs  goûts.  Une  vie  trop  séden- 
taire, la  contrainte  qu’on  leur  impose,  les  privations  qu’elles 
éprouvent,  enlraiiient  des  névroses  digestives  de  tout  genre,  que 
l’éloignement  de  la  cause  qui  les  a déterminées  peut  seul  faire 
disparaître.  La  diarrhée  est  bien  souvent  la  suite  de  la  frayeur 
ou  de  toute  autre  émotion  vive  et  désagréable.  Les  militaires  qui 
assistent  à la.  première  bataille  éprouvent  bien  souvent  ce  sin- 
gulier effet.  Il  en  est  de  mém&des  urines,  qui  sont  expulsées  en 
abondance,  et,  sous  ce  rapport,  la  vessie  et  le  rectum  subissent 
la  même  inlluence. 

L’ambition,  la  jalousie  et  les  diverses  passions  dépressives,  qui 
concentrent  la  sensibilité  dans  les  grands  appareils,  produisent 
des  constipations  rebelles  et  opiniâtres.  Il  en  est  de  même  des 
fortes  contenlions  d’esprit.  La  constipation  a souvent,  du  reste, 
de  bizarres  conséquences.  Beaucoup  de  personnes  qui  y sont  en 
proie  ont  riiumeur  bizarre,  et  beaucoup  d’actes  de  dureté  et  de 
justice  sévère  etiullexible  sont  liés  d cette  disposition  de  l’intes- 
tin. Le  contraire  s’observe  dans  le  cas  de  diarrhée.  Les  grands 
courages  s’affaiblissent,  et  l’énergie  physique  et  morale  diminue 
singulièrement  sous  l’iulluence  des  pertes  qui  ont  lieu  pur  celte 
voie.  J- 

Influence  des  passions  sur  les  appareils  de  sécrétion.  •—  La 
joie  joue  un  grand  rôle  dans  les  passions.  Une  èniotioii  Irés-vive, 
la  frayeur  subite,  la  colère  violente,  sont  souvent  suivies  d’un 
ictère  plus  ou  moins  intense.  Si  ce  fait  est  vrai  pour  l’état  aigu, 
il  ne  l’est  pas  moins  pour  l’état  chronique.  Un  grand  nombre  de 
dégénérescences,  qu’on  observe  dans  le  tissu  hépatique,  doivent 
leur  origine  iau.\  passions  concentrées  qui  agissent  sur  lui.  Sou- 
vent les  calculs  biliaires,  les  tumeurs  eiicéphaloïdes  du  foie,  les 
kystes  hydatiques,  la  cirrhose,  doivent  leur  origine  à la  peine, 
aux  grandes  douleurs  morales  pereévéranles  et  concentrées,  d 
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l’ambition  trompée,  aux  revers  de  fortune,  et  à cette  multitude  de 
tribulations  qui  assaillent  riiomme  dans  presque  toutes  les  posi- 
tions sociales. 

Il  a etc  question  tout  àriieurc  de  la  vessie,  qui,  sous  l’influence 
de  la  frayeur,  chasse  subitement  l’urine  qui  s’y  trouve  contenue. 
Mais,  indépendamment  de  cette  action,  on  doit  considérer 
celle  des  reins , qui  sécrètent  avec  une  très-grande  rapidité 
une  quantité  considérable  d’urine.  En  pareil  cas,  la  peau  ne 
transpire  pas,  la  circulation  est  concentrée,  cl  l'appareil  urinaire 
supplée  les  autres  fonctions  dans  les  pertes  que  doit  faire  l’éco- 
nomie. 

D’autres  glandes  sont  encore  soumises  à l’inlluence  des  pas- 
sions. Ainsi,  tout  le  monde  sait  que  les  glandes  lacrymales  sé- 
crètent en  abondance,  dés  qu’une  cause  morale  triste  vient  à agir 
sur  le  cerveau  ; le  meme  phénomène,  mais  plus  rare  et  plus  faible, 
se  passe  aussi  quelquefois  par  suite  d’une  joie  immodérée;  le 
rire  va  jusqu’aux  larmes. 

La  salive  est  aussi  soumise  à l’action  de  quelques  passions.  La 
colère  sèche  la  bouche,  ou  bien,  au  contraire,  la  remplit  de  sa- 
live écunieuse,  qui  donne  à la  bouche  et  aux  lèvres  une  impres- 
sion fort  étrange. 

De  tous  les  organes  sécréteurs,  le  testicule  est  celui  qui  est  le 
plus  modifié  par  les  passions.  Le  sperme,  dans  l’état  de  calme,  et 
en  l’absence  de  toute  excitation,  est  sécrété  d’une  manière  pres- 
que insensible,  et  il  faut  des  stimulants  directs  pour  déterminer 
son  expulsion.  L’amour,  l’habitude  du  coïl,  les  idées  libidineuses, 
que  nos  habitudes  de  vie  ont  rendues  si  inlluenles,  agissent  sans 
cesse  sur  cette  glande,  et  provoquent  de  nombreuses  perles  de  li- 
queur spermatique.  La  frayeur,  la  colère,  la  honte,  la  pudeur, 
s’opposent,  au  contraire,  à cette  excrétion,  et  les  exemples  d’a- 
néantissement physique  ne  sont  pas  rares. 

Chez  les  femmes,  l’ulérus  ressent  aussi  de  nombreuses  in- 
fluences de  la  part  des  passions.  L’amour,  et  ses  mille  nuances  de 
peine  cl  de  plaisir,  entraîne  à sa  suite  une  foule  de  lésions  de  la 
sensibilité  de  cet  organe  si  irritable.  Il  y a des  hémorrhagies,  des 
leucorrhées,  des  aménorrhées,  et  une  foule  de  lésions  de  fonc- 
tions, qui  se  développent  subitement  ou  lentement,  suivant  le 
mode  d’action  de  la  cause  déterminante.  U i grand  nombre  d’alté- 
rations de  tissus  survieuncul  lentement,  et  entraînent  de  fécheuses 
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dégénérescences.  Les  cancers  de  Tutérus  peuvent  aussi  bien  être 
le  résultat  de  l’abus  du  coït  que  celui  de  la  privation  de  cet  acte. 

Chez  les  femmes  qui  nourrissent,  la  sécrétion  du  lait  est  sou- 
mise à l’action  continue  de  toutes  les  impressions  morales.  On 
voit,  en  effet,  ce  liquide  changer  de  nature,  prendre  des  qualités 
fâcheuses,  et  provoquer  chez  l’enfant  des  accidents  graves.  On 
voit  donc  combien  il  importe  de  soustraire  les  nourrices  à l’in- 
fluence de  passions  un  peu  vives.  La  colère,  l’amour  exalté,  des 
jouissances  profondes,  entraînent  ou  la  suspension  de  la  sécré- 
tion lactée,  ou  l’altération  du  liquide  lui-même. 

La  peau  est  souvent  le  siège  de  changements  notables,  sous 
l’inlluence  des  passions.  La  pâleur  et  la  rougeur,  qui  se  mani- 
festent au  visage  pour  la  moindre  émotion  morale , sont  une 
preuve  de  cette  action. 

La  chair  de  poule,  éprouvée  dans  la  frayeur,  appartient  à un 
phénomène  nerveux  de  resserrement  fibrillaire.  Dans  certains  cas, 
la  peau  se  recouvre  de  sueur,  ou  bien  elle  devient  sèche,  aride  ; 
elle  se  colore  en  brun  chez  les  personnes  que  frappe  une  grande 
tristesse.  Le  cercle  brun  des  yeux  et  des  ailes  du  nez  n’est  que  le 
premier  degré  de  ce  phénomène.  Chez  les  lypémaniaques,  on  voit 
cette  couleur  être  portée  au  point  de  rendre  leur  visage  mécon- 
naissable. Elle  pâlit  et  disparait,  à mesure  que  l’esprit  reprend  sa 
sérénité  première. 


Influence  de  l'âge  el  du  sexe  «nr  lei  poiilone* 


Ages.  — On  sait  que  certaines  passions  sont  réservées  à cer- 
taines époques  de  la  vie.  Chaque  âge  a ses  plaisirs  et  ses  goûts  et 
ses  mœurs,  a dit  le  poète;  et  Horace  avait  donné,  il  y a long- 
temps, un  tableau  fidèle  de  ces  particularités. 

L’enfance  est  assez  calme  et  les  impressions  sont  alors  trop 
nombreuses  pour  être  durables  : les  dernières  effacent  les  précé- 
dentes; et  si  on  observe  quelques  cas  graves  de  jalousie  ou  de 
fureur,  ils  sont  très-rares.  Plus  tard,  les  passions  se  développent 
en  raison  des  besoins  ; et  chez  l’adolescent,  elles  ont  toujours  le 
caractère  de  sensations  nécessaires  et  dont  la  satisfaction  entraiiie 
le  plaisir  que  l’on  cherche  surtout  à celle  époque  de  la  vie.  Chez 
les  mlultes,  apparaissent  les  passions  individuelles,  l’ainbiruni. 
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l’orgueil;  le  moi  prédomine,  il  ciilrainc  à sa  snile  Ions  les  actes 
de  l’économie,  et  ce  temps  des  grandes  pensées  d’avenir  est  aussi 
l’époijue  des  grands  orages,  des  déceptions  profondes  et,  par  con- 
séquent, des  grands  troubles  dans  les  principaux  organes.  EnOn, 
dans  la  vieillesse,  les  sens  se  calment,  les  passions  expansives  di.s- 
paraissenl,  et  il  ne  reste  plus  de  place  i[ue  pour  l’avarice,  l’am- 
bition, l’humeur  chagrine,  etc.,  etc. 

Sexe.  — Il  y a des  différences  générales  tenant  à une  plus 
grande  dose  de  sensibilité  chez  les  femmes.  Les  impressions  sont 
plus  vives,  les  habitudes  plus  molles  ; et,  par  conséquent,  il  y a 
moins  d’énergie  pour  résister  aux  causes  morales  qui  nous  affec- 
tent sans  cesse.  Aussi  voit-on  beaucoup  plus  de  désordres  ner- 
veux chez  les  femmes,  et  ces  accidents  ont  toujours  de  plus  fé- 
clieux  résultats  que  chez  les  hommes.  L’appareil  génital  joue 
chez  elles  un  bien  plus  grand  rôle  que  chez  nous,  et  les  aberra- 
tions de  sensibilité  qui  se  manifestent  de  ce  côté  entraînent  une 
foule  de  lésions  qui  nous  sont  entièrement  inconnues. 

Règles  hvciéniqües.  — En  bonne  hygiène,  l’art  de  modérer  les 
passions  est  un  des  points  les  plus  importants  de  la  pratique  mé- 
dicale. La  médecine  du  cœur  a été  l’objet  de  bien  des  écrits  élo- 
quents, profonds,  et  où  e.xcellent  les  plus  beaux  sentiments  de 
philanthropie.  Mais,  à l’expérieuce,  les  préceptes  de  ces  hommes 
de  bien  sont  d'un  usage  difücile,  et  peu  de  médecins  peuvent  ob- 
tenir quelques  résultats  heureux.  C’est  qu’il  est  difücile  de  con- 
uaitre  le  cœur  de  l’homme,  plus  difücile  encore  de  faire  entendre 
le  langage  de  la  raison  à ceux  que  pousse  une  passion  quel- 
conque ; il  faut  cependant  tenter  quelques  efforts  dans  ce  genre, 
et  ce  n’est  que  par  l’éducation  qu’on  pourra  y parvenir.  On  agira 
sur  rencéplialc  par  les  sens,  en  ayant  soin  de  soustraire  les  per- 
sonnes prédisposées  à tel  ou  tel  penchant,  aux  impressions  capa- 
bles d’exciter  les  organes  qui  prédominent.  L'éducation  morale  a 
des  résultats  non  moins  heureux,  et  les  préceptes  etlese.xemples 
entraînent  au  bien  ceux  qui  ne  sont  pas  poussés  en  sens  contraire 
l»ar  des  appétits  organiques  trop  énergiques  ; et  puis,  l’on  modi- 
Üera  d’ailleurs  cet  organisme  par  des  soins  de  régime.  Le  séjour 
dans  un  lieu  froid  ou  chaud,  sec  ou  humide,  modifiera  les  appa- 
reils ; l’exercice  du  corps,  la  fatigue,  les  aliments  choisis  parmi 
les  excitants  ou  les  calmants,  pourront  diminuer  la  vigueur  de 
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cciluiifs  visccies  : et  l’homme  ninsi  instniit,  élevé,  conduit, 
nourri , vêtu , arrivera  à un  étal  moyen  qui  convient  le  mieux  A 
la  plupart  des  individus.  C'est  dans  ces  agents  hygiéniques  que  se 
trouvent  les  inodilicateurs  les  plus  puissants  de  l’économie,  ceux 
qui  servent  avec  efUcacité  au  traitement  des  passions  portées  au 
point  de  constituer  presque  des  genres  de  folie.  On  peut  aussi  ar- 
river à des  guérisons  remarquables,  par  l’effet  contraire  de  pas- 
sions opposées.  L’homme,  qui  est  si  souvent  le  jouet  de  scs 
jiassions,  trouve  ainsi  en  elles  les  éléments  d’une  guérison  com- 
jdéle.  Cela  arrive  surtout,  lorsque  l’apathie  menace  d’entraîner 
une  organisation  fatiguée  d’émotions  trop  vives.  On  ranime  en 
quelque  sorte  cette  vitalité  qui  s’éteint,  en  suscitant  quelques  se- 
cousses, et  les  impressions  nouvelles  arrachent  au  suicide  et  à la 
mort  des  personnes  qui  ne  comptaient  plus  dans  le  monde  social. 
C’est  là  un  des  points  les  plus  ardus  de  la  médecine  pratique,  et 
un  médecin  ami  peut  seul  espérer  quelques  succès  dans  une  voie 
où  le  cœur  humain  se  perd  dans  les  profondeurs  de  toutes  nos 
passions  les  plus  intimes. 


CHAPITRE  V. 


Du  Momnieii. 

Le  sommeil  est  le  grand  moyen  dont  l’homme  lient  disposer 
pour  compenser  la  consommation  trop  grande  dos  tissus,  réta- 
blir l’équilibre  des  forces  vitales  et  les  maintenir  dans  un  état 
satisfaisant. 

Toute  action  entraîne  une  consommation  de  tissus.  Qu'elle  soit 
la  conséquence  de  la  mise  en  jeu  du  système  nerveux,  de  l’acti- 
vité de  l’appareil  locomoteur  ou  des  fonctions  des  organes  de  sé- 
crétion et  d’excrétion,  le  résultat  est  le  même  : c’est  une  dépense 
d’aliments  azotés.  Cette  dépense  varie  considérablement,  suivant 
une  foule  de  circonstances  qui  ont  été  successivement  passées  en 
revue  ; et  c’est  pour  y subvenir,  pour  rétablir  l’équilibre  entre 
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les  facultés  et  les  fonctions,  pour  laisser  reposer  celles  des  forces 
vitales  qui,  plus  ou  moins  soumises  au  contrôle  de  la  volonté, 
sont  dénaturé  d être  inégalement  exercées,  que  le  sommeil  a été 
donné  d l'homme. 

L’homme,  du  reste,  ne  peut  volontairement  se  priver  de  som- 
meil ; et,  s’il  y résiste  quelque  temps,  au  prix  de  lésions  graves 
du  cerveau  et  des  organes  des  sens,  qui  ne  tardent  pas  d surve- 
nir, il  faut  qu’il  y succombe,  et  le  sommeil  arrive  malgré  lui. 


Causes  du  sommeil  et  influences  qui  le  modifient. 


lies  causes  qui  obligent  l’homme  d se  livrer  au  sommeil  sont 
de  plusieurs  ordres.  Ce  sont,  en  particulier  ; l’dge,  le  sexe,  la 
constitution,  le  tempérament,  le  climat,  l’alimentation,  l’exer- 
cice, les  travaux  intellectuels  et  les  maladies.  Nous  allons  les 
passer  rapidement  en  revue. 

Age.  — Dans  l’enfance  et  la  jeunesse,  les  forces  vitales  n’ont 
pas  encore  toute  leur  énergie.  On  en  fait  d’ailleurs  une  dépense 
continuelle,  et  cette  dépense  est  justifiée  par  la  croissance  et  le 
développement  des  tissus.  Aussi,  plus  on  est  jeune,  plus  le  besoin 
de  dormir  est  impérieux,  et  plus  la  privation  de  sommeil  est 
dangereuse.  Les  personnes  chargées  de  l’éducation  des  enfants 
devraient  mieux  savoir  qu’il  ne  faut  pas  exciter  trop  longtemps 
l’attention  de  leurs  jeunes  élèves,  et  qu’il  est  nécessaire  de  les 
laisser  se  livrer  au  sommeil,  quand  ils  en  éprouvent  le  besoin. 

Chez  les  enfants  au  berceau,  le  sommeil  est  impérieux  ; il  oc- 
cupe plus  de  la  moitié  des  24  heures  du  jour,  et  pour  eux  le 
temps  se  partage  entre  manger  et  dormir.  D’ailleurs,  il  y a liaison 
entre  ces  actes;  et  si  les  adultes  résistent  d ce  besoin  de  som- 
meil qui  suit  le  repas,  c’est  par  suite  d’habitudes  sociales  qui 
effacent  le  désir  naturel. 

A mesure  qu’on  avance  en  fige,  la  nécessité  du  sommeil  de- 
vient moins  impérieuse,  et  le  temps  qui  lui  est  consacré  moins 
long. 

Chez  les  vieillards,  l’économie  fait  moins  de  pertes,  la  nutri- 
tion est  moins  active,  et  par  conséquent  le  besoin  de  réparation 
moins  grand. 

Sr.re.  — Les  femincs  dorment , en  général  , plus  que  les 
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hoinines,  et  ccpcndanl  l’exercice  moins  considérable  auquel  elles 
se  livrent  rend  chez  elles  les  pertes  moins  fortes  et  la  consom- 
mation des  tissus  beaucoup  moindre.  11  est  probable  que  cette 
durée  plus  longue  du  sommeil  est,  chez  les  femmes,  une  affaire 
d’habitude  et  qu’elle  dépend  du  temps  plus  long  dont  elles  peu- 
vent disposer. 

Constitution.  — Tempérament.  — Le  besoin  de  sommeil  est 
moins  impérieux  chez  les  personnes  robustes,  fortes  et  sanguines, 
que  chez  les  individus  faibles,  nerveux  et  irritables.  Chez  les  in- 
dividus à tempérament  sanguin,  le  sommeil  lourd  et  profond 
auquel  ils  sont  enclins  peut  être  déjà  considéré  comme  un  des 
phénomènes  qui  annoncent  un  état  morbide,  la  pléthore. 

L’obésité  porte  beaucoup  au  sommeil  et  en  prolonge  la  durée. 

Idiosyncrasie.  — Certaines  personnes  éprouvent  la  nécessité 
de  dormir  plus  longtemps  que  d’autres  auxquelles  il  ne  faut  que 
trés-peu  d’heures  de  sommeil,  et  rien  ne  rend  compte  de  ces 
différences. 

//abttucfes.— L'habitude  est  pour  quelque  chose  dans  le  besoin 
de  dormir.  Cependant,  il  est  un  minimum  de  sommeil  nécessaire 
à tout  individu  et  auquel  il  faut  se  garder  de  rien  retrancher,  si 
l’on  veut  qu'il  jouisse  delà  plénitude  de  ses  moyens. La  privation 
d’une  partie  du  sommeil,  que  l’on  consacre  aux  offices  nocturnes 
dans  plusieurs  ordres  monastiques,  devient  une  habitude  ; mais 
c'est  aux  dépens  de  la  santé.  Le  maigreur  de  ceux  qui  y sont 
soumis,  la  débilité  de  leur  constitution,  l’absence  de  désirs  véné- 
riens, la  résistance  moindre  aux  inlluences  pathogéuiques,  enfin 
la  mort  prématurée,  trouvent  en  partie  leur  explication  dans  le 
peu  de  sommeil  qu’ils  peuvent  se  procurer. 

Professions.  — Il  y a des  professions  qui,  par  la  privation  de 
sommeil  qu’elles  entraînent,  ont  de  sérieux  inconvénients.  Tels 
sont  les  veilleurs  de  nuit  dans  certains  pays,  les  veilleurs  de  nos 
hôpitaux,  les  hommes  préposés  à la  sûreté  publique,  les  garde- 
malades;  tous  éprouvent  bien  souvent  de  mauvais  effets  du 
changement  des  heures  que  l’on  consacre  habituellement  au  som- 
meil. Un  sommeil  d’une  durée  convenable  est  loin  de  procurer  le 
même  repos,  selon  qu’il  est  pris  dans  le  jour  ou  dans  la  nuit. 
Dans  le  premier  cas , son  influence  heureuse  est  beaucoup 
moindre,  et  on  doit  attribuer  ce  résultat  à la  lumière  et  au  bruit 
qui  sont  des  stimulants,  dont  l’action  se  fait  toujours  sentir.  Dans 
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certnins  mélierü  les  mêmes  inconvénients  existent;  les  lionlan- 
gers  travaillent  la  unit,  les  vidangeurs  en  font  autant,  et  beau- 
coup d'entre  eux  ne  peuvent  s’accoutumer  à ce  changement  de 
régime.  Les  marins  dorment  peu  en  général;  les  quarts  de  nuit 
sont  un  régime  fort  pénible  et  auquel  beaucoup  d'entre  eux  ont 
de  la  peine  à s'habituer. 

Climats,  — Le  sommeil  est  plus  nécessaire  dans  les  pays 
chauds  que  dans  les  pays  froids.  En  s'approchant  de  l’équateur, 
on  voit  les  peuples  prendre  des  habitudes  de  sommeil  inconnues 
aux  Européens.  La  sieste  et  la  méridienne  sont  à peu  prés  indis- 
jiensables  pour  permettre  A l’économie  de  réparer  les  grandes 
portes  que  subissent  les  habitants  de  ces  climats. 

Dans  les  pays  froids,  le  sommeil  serait  moins  malsain  et  moins 
long,  si  la  chaleur  artificielle,  que  l’on  ne  manque  pas  de  déve- 
lopper soit  dans  des  appartements  bien  échauffes,  soit  en  s’en- 
tourant de  couvertures  épaisses,  no  plaçait  ceux  qui  s’y  soumet- 
tent dans  les  mêmes  conditions  que  les  habitants  des  contrées 
chaudes. 

Les  saisons  chaudes  et  les  saisons  froides  des  climats  tempérés 
agissent  dans  un  sens  analogue  aux  climats  auxquels  elles  corres- 
pondent ; et  le  besoin  de  sommeil  est  toujours  plus  grand  en  été, 
où  les  pertes  de  l’économie  sont  plus  considérables. 

AHinentalion.  — Le  besoin  de  sommeil  est  jilus  grand  quand 
on  mange  beaucoup,  et  surtout  quand  on  consomme  beaucoup 
de  viande;  il  est  moins  impérieux  dans  les  circonslaneos  con- 
traires. Un  régime  végétal  et  peu  almndant  le  réduit  nu  minimum. 

L’usage  des  liqueurs  et  des  alcooliques  pousse  au  sommeil,  et 
rend  ce  dernier  plus  lourd  et  plus  jiesant. 

Exercice.  — L’exercice  physique,  le  déploiement  de  forces 
musculaires  déterminent  le  sommeil  de  deux  manières  différentes 
et  pour  deux  raisons  opposées  : 

Lorsque  l’exercice  est  en  excès,  et  qu’il  est  porté  jusqu’à  la 
fatigue,  les  perles  déterminées  par  l’exercice  produisent  un  be- 
soin impérieux  de  sommeil  ; 

2®  Le  défaut  d’exercice  produit  des  effets  analogues,  surtout 
quand  rindividu  qui  est  en  repos  fait  usage  d’une  alimentation 
trop  abondante.  Le  sommeil  a lieu  ici  en  vertu  d’un  outre  méca- 
nisme; il  est  dû  à une  pléthore  momentanée  et  aux  efforts  con- 
gestifs du  sang  vers  le  cerveau. 
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Travaux  intellectuels.  — Le  travail  de  l’esprit  ne  rend  pas  le 
sommeil  moins  nécessaire  que  l’exercice  corporel  ; cependant  il 
ne  peut  pas  toujours  s’accomplir,  et  l’excitation  causée  par  le 
travail  fait  quelquefois  fuir  le  sommeil;  en  pareil  cas,  et  lorsque 
celte  application  de  l’intelligence  est  momentanée,  les  inconvé- 
nients ne  sont  pas  très-grands,  attendu  que  le  lendemain  on  re- 
gagne presque  toujours  le  sommeil  dont  on  n’a  pas  joui  la  veille. 

Fonctions  génitales.  — Le  co’it,  et  par  conséquent  les  excès 
vénériens,  en  raison  des  perles  qu'ils  déterminent,  rendent  le 
besoin  de  sommeil  impérieux. 

Maladies.  — Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  et  surtout 
de  maladies  aiguës,  il  y a une  insomnie  plus  ou  moins  complète; 
ou  bien  le  sommeil,  quand  il  a lieu,  est  incomplet,  interrompu 
par  des  rêvasseries,  agité  et  peu  réparateur.  Dans  la  convales- 
cence, au  contraire,  le  besoin  de  sommeil  est  impérieux  ; il  est 
profond  et  répare  les  forces  du  malade.  Son  rctablissemenl  in- 
di(|iie  même  souvent  le  commencement  de  la  convalescence. 


Caractàre*  du  •onakail. 

• 

i®  Durée  du  sommeil. — La  durée  du  sommeil  varie  suivant  une 
foule  de  circonstances.  Elle  est,  en  général,  directement  propor- 
tionnelle aux  perles  qui  ont  été  subies  par  l’organisme,  et,  par 
conséquent,  à la  consommation  des  tissus  qui  a eu  lieu.  — Le 
sommeil  est  plus  long  dans  le  jeune  âge,  chez  les  femmes,  cliez 
les  sujets  faibles,  lymphatiques,  à tempérament  nerveux.  Il  en 
est  de  même  à la  suite  d’une  alimentation  trop  abondante  ou  trop 
azotée,  d’un  exercice  musculaire  exagéré,  d’un  travail  intellectuel 
prolongé,  de  l'abus  du  coït,  enfin  dans  les  convalescences. — Il 
est  plus  court  dans  les  circonstances  contraires,  et,  depuis  le 
sommeil  de  trois  à quatre  heures  de  durée  jusqu’à  celui  de  douze 
à quinze  heures,  on  peut  observer  tous  les  intermédiaires. 

2“  Effets  du  sommeil.—  Le  sommeil  exerce  uneinlluence  heu- 
reuse sur  l’ensemble  de  l’organisme  ; il  procure  une  sensation 
agréable,  repose  les  facultés  inlcllectudles,  redonne  à l’esprit  sa 
fraîcheur  et  .sa  vigueur  habituelle. 

La  fatigue  musculaire,  la  courbature  disparaissent,  et  au  réveil 
on  se  sent  dis|V).sé  à recommencer  le  même  genre  de  vie  que  la 
veille. 
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L’ililliience  du  sonmieil  sur  la  di"eslion  mcrilc  un  examen  par- 
liculier.  Lorsi{u’on  s'endort  après  le  repas,  son  effet  est  de  pré- 
cipiter la  digestion.  Les  alimeuts  passent  alors  dans  les  intestins 
grêles  avant  d’avoir  subi  la  digestion  stomacale  complète,  et 
une  partie  est  encore  à l’ètat  de  crudité.  — Il  peut  en  résulter 
un  dérangement  des  fonctions  digestives,  qui  se  manifeste  sur- 
tout au  réveil. 

Quand  la  première  période  de  la  digestion  est  accomplie,  le 
sommeil  n’a  plus  aucun  inconvénient  ; on  y est  moins  porté,  il 
est  vrai,  mais  il  est  plus  calme,  plus  tranquille  et  plus  réparateur. 

Deux  heures  d’intervalle,  au  moins,  sont  nécessaires  entre  le 
repas  et  l’instant  où  l’on  se  met  au  lit;  il  est  même  préférable 
qu’il  y en  ait  trois  ou  quatre  d’écoulées. 

Un  sommeil  trop  prolongé  laisse,  au  réveil,  celui  qui  s’y  est 
livré  dans  un  état  d'apathie  et  de  langueur,  qui  persiste  souvent 
une  partie  de  la  journée.  L’appétit  est  languissant,  et  souvent 
une  céphalalgie  gravative  en  est  la  conséquence.  Le  sommeil 
trop  prolongé,  joint  à très-peu  d’exercice  et  à une  alimentation 
abondante,  constitue  une  des  causes  principales  de  la  pléthore 
sanguine.  , 


Viiric<ê«  dtt  •ommell* 


On  distingue  plusieurs  espèces  de  sommeil  ; ce  sont  les  sui- 
vantes : 

1°  Sommeil  complet.  — Lorsqu’il  existe,  il  y a une  abolition 
complète  de  la  conscience,  repos  complet  du  sensoriuin  et  des 
facultés  de  l’esprit.  Les  fonctions  de  la  vie  organique  s’accom- 
plissent seules. 

2“  Sommeil  incomplet.  — Le  cerveau  reçoit  encore  en  partie 
les  impressions  par  le  moyen  des  sens  externes  ; la  volonté  qui 
commande  aux  muscles  du  mouvement  n’est  pas  complètement 
suspendue;  la  mémoire  et  l’imagination  se  donnent  carrière.  11 
n’y  a ni  jugement,  ni  sensation  précise. 

3“  Sommeil  avec  rêves. — Dans  cet  état,  il  ne  reste  plus  rien 
que  l’imagination  : il  n’y  a ni  jugement  ni  sensation  ; et  cette 
faculté  se  déploie  avec  une  force  extraordinaire;  elle  est  infati- 
gable. Les  idées  changent  et  se  succèdent  avec  une  rapidité  ex- 
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Iraortliiiaire  ; lie  là  vient  que,  lorsqu’on  se  réveille  après  quelques 
instants  de  sommeil,  on  se  figure  que  l’on  a dormi  loiiiftemps. 

Tout  ce  qui  rend  le  soinnieil  imparfait  doit  amener  les  rêves. 
Aussi  les  malades,  et  surtout  ceux  qui  ont  quelque  affection  or- 
ganique, rêvent,  en  général,  beaucoup  plus  que  les  personnes 
Lien  portantes.  On  rêve,  en  général,  davantage  vers  la  fin  de  la 
nuit.  Ce  qui  tient  à ce  que  le  sommeil  est  moins  profond. 

Somnambulisme. — Les  actes  de  somnambulisme  ont  lieu  quand 
la  volonté  reprend  complètement  ou  incomplètement  son  empire 
sur  les  muscles  volontaires.  Il  y a alors  trois  facultés  ; l'imagi- 
nation, la  mémoire  et  la  volonté  qui  agissent,  mais  sans  percep- 
tions sensoriales  et  sans  jugement. — Lorsqu’on  est  dans  un  tel 
état,  on  résout  quelquefois  des  problèmes  qu’on  eût  vainement 
cherchés  étant  éveillé;  on  retrouve  sur  un  instrujpient  les  airs 
oubliés  depuis  longtemps,  etc.,  etc.  > 

Somnolence. — La  somnolence  est  un  sommeil  lourd  et  pesant 
qui  affaiblit  plutôt  qu'il  ne  repose.  On  peut  l’expliquer  par  la 
manière  dont  se  fait  la  circulation  cérébrale.  Lorsque  le  sang 
arrive  avec  trop  de  vitesse  dans  les  vaisseaux  du  cerveau,  on  est 
agité  ; mais  si  la  vitesse  augmente  encore,  on  tombe  dans  un 
sommeil  plus  ou  moins  profond  qui  affaiblit  au  lieu  de  réparer 
les  forces,  et  qui  est  alors  un  des  effets  d'une  légère  congestion 
du  cerveau.  — Il  faut,  pour  que  le  sommeil  soit  parfait,  que  la 
circulation  cérébrale  se  fasse  d’une  manière  uniforme. 

Dans  le  cas  d’oxygénation  insuffisante  du  sang,  le  sommeil  est 
incomplet.  Quelquefois,  lorsque  ce  défaut  d’oxygénation  est  porté 
à un  degré  plus  élevé,  le  sommeil  devient  léthargique. 

Règles  hygiéiuqoes  spéciales.  — Age.  — Faut-il  provoquer  ar- 
tificiellement le  sommeil  chez  les  jeunes  enfants?  Cette  question 
a de  l’importance,  car  les  opinions  sont  partagées  à cet  égard. 

On  peut  avoir  recours  à plusieurs  moyens  pour  endormir  les 
enfants. 

Le  plus  simple  consiste  à les  bercer  et  les  secouer  doucement 
et  uniformément.  Cela  n’est  cependant  pas  nécessaire,  car  ces  pe- 
tits êtres  dorment  fort  bien  tout  seuls  ; mais  les  gardiens  ont  tou- 
jours le  désir  de  les  voir  dormir,  afin  d'être  libres  du  soin  de  les 
surveiller.  Quand  un  enfant  crie  et  ne  dort  pas  dans  les  circon- 
stances ordinaires,  c’est  qu’il  souffre,  et  il  faut  chercher  avec 
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soin  quelle  en  peut  être  la  cause  : c’est  un  vêtement  qui  le  serre, 
nue  position  incommode,  une  épingle  qui  le  blesse,  des  coliques, 
et  mille  autres  incommodités  qui  chassent  le  sommeil  ; l’action 
de  bercer,  de  balancer,  de  secouer  en  chantant  les  jeunes  enfants, 
ne  vaudra  jamais  une  surveillance  attentive  et  la  recherche  des 
causes  de  la  souffrance. 

Chez  les  adultes,  on  provoque  quelquefois  le  sommeil  par  des 
aliments  copieux,  des  boissons  spiritueuses,  etc.  Cela  est  mauvais, 
car,  en  se  livrant  au  sommeil,  on  obéit  A un  Instinct  régulier,  et 
il  est  inutile  de  provoquer  un  ado  qui  s’accomplira  dés  qu’il  sera 
nécessaire. 

Chez  les  vieillards  et  les  adultes  qui,  livrés  A de  graves  préoc- 
cupations, voient  souvent  fuir  le  sommeil,  on  fait  souvent  usage 
de  narcotiques  ; c’est  une  coutume  qu’on  ne  saurait  trop  blfimer. 
I.a  congestion,  qui  est  la  conséquence  de  l’ingestion  de  ces  sub- 
stances, peut,  îl  force  d’être  répétée,  être  le  point  de  départ  d’ac- 
cidents plus  graves.  De  plus,  on  en  contracte  l’habitude,  le  cer- 
veau ne  peut  plus  s’en  passer,  et  on  est  sans  cesse  obligé  d’ac- 
croître la  dose  des  narcotiques.  Il  en  résulte  à la  longue  une  al- 
tération de  la  sensibilité  normale,  un  engourdissement  habituel 
dos  facultés  intellectuelles  et  toutes  les  conséquences  de  l’abus  de 
l’opium. 

Dans  les  divers  âges,  et  en  mettant  de  côté  les  idiosyncrasies 
spéciales,  la  durée  du  sommeil,  aux  différents  âges,  doit  être  la 
suivante  ; chez  les  jeunes  enfants  qui  viennentde  naitrele  temps 
se  partage  entre  la  nourriture  et  le  sommeil  ; chez  les  adoles- 
cents, de  huit  A dix  heures  de  sommeil  ; chez  les  adultes,  six  .à 
huit  ; la  plupart  des  vieillards  ont  assez  de  six  heures. 

L’habitude  peut  modifier  toutes  ces  régies.  La  durée  du  som- 
meil est  à peu  prés  la  même  chaque  jour  pour  le  même  individu, 
et  l’habitude  a tellement  d’empire  sur  lui,  qu’il  s’endort,  de  même 
qu’il  s’éveille,  d la  même  heure. 

Les  constitutions  faibles,  délicates,  ainsi  que  les  tempéraments 
lymphatiques,  doivent  s’abandonner  au  sommeil  pendant  jiliis 
longtemps. 

Dans  les  climats  chauds,  l’usage  de  la  sieste  est  une  bonne  ha- 
bitude, et  ou  ne  peut  que  l’encourager.  On  s’en  trouve  très-bien 
dans  nos  contrées,  en  ne  l.i  mettant  en  usage  que  dans  les  semaines 
les  plus  chaudes  de  l’été. 
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Tout  ex.Tcicc  pliysi(|iie  ou  tout  trnvail  inlellccluel  anormal 
exigea  sa  suite  un  sommeil  plus  prolongé  (lUC  cl’habiludc.  C’est 
le  seul  moyen  de  réparer  convenablement  les  perles  opérées  sous 
leur  inlluence. 

Dans  les  convalescences,  le  besoin  de  sommeil  doit  être  jdei- 
nenient  satisfait,  et  on  doit  aller,  sous  ce  rapport,  bien  au  delà 
des  limites  adoptées  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie.  En 
pareil  cas,  il  est  meme  souvent  utile  de  consacrer,  au  milieu  de 
la  journée,  une  heure  ou  deux  au  sommeil  ; il  contribue  à accé- 
lérer le  rétablissement  des  forces. 

Une  dernière  règle  à observer  est  d’éviter  le  réveil  en  sursaut; 
il  a quelquefois  pour  conséquence  des  spasmes  nerveux  d’une  cer- 
taine intensité. 


ciNQi'iÈME  CLASSE. — GENlïALIA  {fonctions  génitales). 


Celle  classe  comprend:  1“  le  besoin  de  reproduction  ou  le 
coït;  2"  la  conception  ; 3®  la  grossesse  ; 4“  Taccouchemenl  ; 5"  la 
lactation;  — et  comme  accessoires:  le  mariage  cl  le  célibat; 

2*  la  stérilité  et  la  fécondité  ; 3®  la  prostitution. 

L’histoire  du  besoin  de  la  reproduction  a été  dévelop[iée  en 
traitant  des  sens  internes  (p.  558)  ; celle  de  la  conception,  de  la 
grossesse  cl  de  raccouchcmcnt,  constitue  une  science  à part,  et 
est  traitée  fort  complètement  dans  la  plupart  des  ouvrages  spé- 
ciaux. Ce  quia  trait  à la  lactation  a déjà  été  exposé  (p.  22). 

Fine  reste  à développer  ici  que  les  trois  points  suivants,  qui 
sont  : 1®  le  mariage  cl  le  célibat  ; 2®  la  stérilité  cl  la  fécondité  ; 
3"  la  proslilulion.  C’est  ce  qui  sera  l’objel-des  trois  chapitres 
suivants. 
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CHAPITRE  I. 


Du  mariage  et  du  eélibat. 

Le  mariage,  considéré  exclusivement  sous  le  rapport  de  l’Iiy- 
giéne,  est-il  une  institution  utile  à la  santé  de  l’homme,  lui  per- 
met-il d’éviter  certaines  maladies,  l’expose-t-il  moins  ;i  d’autres, 
prolonge-t-il  enfin  la  durée  de  sa  vie?  Telle  est  la  première  et  la 
plus  importante  des  questions  qui  se  présentent.  La  solution  de 
cette  question  peut  être  demandée  aussi  bien  à l'observation  par- 
ticulière des  faits  qu’aux  résultats  de  la  statistique  relatifs  à la 
comparaison  qu’on  peut  établir  entre  les  individus  mariés  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Au  premier  coup  d'œil,  les  hommes  et  les  femmes  célibataires 
semblent  placés  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
L’homme  est  plus  libre,  plus  indépendant,  plus  à son  aise  ; il  peut 
préférer  ce  qui  lui  plaît,  choisir  ce  qui  lui  est  utile,  rejeter  ce 
qui  lui  est  nuisible.  La  femme  n’a  pas  les  embarras  de  ménage; 
elle  n'est  pas  exposée  à ressentir  les  fatigues  et  les  dangers  de  la 
grossesse,  de  l’accouchement  et  de  l’allaitement  ; plus  lard,  les 
soins  de  la  maternité  et  l’éducation  première  des  enfants  n’ab- 
sorbent pas  une  partie  de  ses  instants.  Cependant,  toutes  ces  con- 
sidérations doivent  s’effacer  devant  les  résultats  de  l’observation 
sérieuse  et  les  déductions  rigoureuses  de  la  statistique. 

L’homme  marié  est  moins  exposé  a devenir  malade.  Sa  vie  a 
plus  de  chances  de  durée  que  celle  des  célibataires.  La  femme, 
bien  que  placée  dans  des  conditions  moins  avantageuses  que 
lui,  se  trouve  cependant  dans  des  rapports  analogues  à l’égard 
des  filles  non  mariées. 

Les  résultats  statistiques  de  Casper  prouvent  ces  faits  d’une 
manière  évidente.  — Voici  un  tableau  dans  lequel  il  a rapporté 
Ions  les  calculs  à 100. 
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tl  meurt  sur  loo 

Hommes 
non  mariés. 

Hommes 

mariés. 

Femmes 
non  mariées. 

Femmes 

mariées. 

De  25  à 30  ans. 

31,3 

3.8 

28,0 

7.7 

30  à 45 

27,4 

18,9 

19,3 

20,3 

45  à 60 

18,7 

30,2 

15,5 

22,6 

60  à 70 

11,4 

20,9 

15,5 

20,2 

70  à 100 

11,0 

26,9 

23,6 

28,7 

Oii  voit,  d’après  ce  tableau,  qu’après  70  ans  il  reste,  pour  11,7 
garçons  non  mariés,  26,9  individus  mariés  -,  et  pour  25,7  lillcs 
non  mariées,  28,7  mariées. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  avantages?  Voici  celles  qu’on 
peut  raisonnablement  leur  assigner. 

L’homme  marié  mène  une  vie  plus  régulière,  il  fait  un  usage 
plus  modéré  des  plaisirs  vénériens,  émoussés  par  l’habitude  et 
par  l’absence  d’excitations  nouvelles.  Les  repas  sont  plus  réglés, 
son  temps  mieux  organisé.  Les  soins  dont  sa  femme  et  ses  enfants 
l’entourent  écartent  de  lui  beaucoup  de  causes  morbifiques.  La 
vie  de  famille  lui  procure  des  jouissances  qu’il  apprécie  et  une 
satisfaction  qui  contribue  à son  bien-être.  En  cas  de  maladie,  il 
est  entouré  de  soins,  de  consolations,  qui  ont  une  grande  influence 
sur  la  terminaison  heureuse  des  maladies. 

Le  célibataire , au  contraire,  se  trouve  dans  de  tout  autres 
conditions.  Sa  vie  est  plus  irrégulière,  il  n’a  pas  la  consolation 
d’un  intérieur,  la  satisfaction  du  besoin  moral  de  l'association, 
la  régularité  des  repas,  des  travaux,  du  sommeil.  C’est  même 
cette  liberté  qui  lui  plait.  Il  se  livre  plus  souvent  aux  plaisirs 
vénériens,  et  de  nouvelles  excitations  le  conduisent  bien  souvent 
à en  augmenter  la  fréquence. 

Les  conséquences  qui  peuvent  être  considérées  comme  le  ré- 
sultat de  la  différence  du  genre  de  vie  sont  spécialement  les 
suivantes 

Les  troubles  digestifs  sont  plus  fréquents,  ce  qui  est  proba- 
blement dû  à l’irrégularité  des  repas,  ainsi  qu’aux  excès  plus 
fréquents  des  plaisirs  de  la  table.  C'est  parmi  les  célibataires 
qu’on  trouve  le  plus  grand  nombre  d'individus  adonnés  d l'abus 
des  liqueurs  alcooliques.  Les  excès  vénériens  et  toutes  leurs  con- 
séquences se  manifestent  également  plutôt  chez  les  garçons  que 
chez  les  hommes  mariés.  C'est  également  chez  eux  que  la  ma- 
ladie de  Pott  et  les  diverses  affections  de  la  moelle  se  montrent 

36. 
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avec  le  jilus  de  fréquence,  et  que  la  syphilis  est  certainement 
plus  commune.  On  peut  dire  la  même  chose  d’un  grand  nombre 
de  névroses,  et  en  particulier  de  l’hypocondrie  et  des  névralgies, 
L'aliénation  mentale  se  rencontre  également  beaucoup  plus  sou- 
vent chez  les  célibataires  que  chez  les  hommes  mariés.  D’après  le 
rapport  de  M.  Desportes,  il  y a 60  célibataires  pour  40  hommes 
mariés  sur  cent  aliénés.  Le  suicide  se  manifeste  plus  fréquemment 
chez  les  célibataires;  depuis  les  relevés  de  Prévost  de  Genève, 
les  garçons  suicidés  sont  aux  hommes  mariés  également  suicidés 
comme  7 à 6. 

Chez  les  femmes,  les  conditions  sont  moins  avantageuses  que 
chez  l'homme,  et  il  faut  l’attribuer  aux  circonstances  do  gros- 
sesse, d’accouchement  et  d’allaitement,  ainsi  qu'aux  maladies  de 
l’utérus  qui  en  sont  si  fréquemment  la  suite.  Malgré  ces  condi- 
tions défavorables,  la  durée  de  la  vie  est  encore  plus  longue  chez 
les  femmes  mariées  que  chez  les  filles;  c'est,  en  effet,  que,  mal- 
gré les  circonstances  défavorables  qui  viennent  d’être  mention- 
nées, il  y en  a d’autres  qui  établissent  la  compensation  et  lui 
donnent  la  prééminence.  Ces  circonstances  sont  une  aisance  plus 
grande,  les  consolations  de  la  famille  du  mari,  des  enfants;  l'ac* 
lion  de  la  vie  de  famille  qui,  contenue  dans  des  limites  modé- 
rées, est  favorable  à la  conservation  de  la  santé.  Chez  les  filles 
non  mariées,  les  circonstances  qui  rendent  la  mortalité  propor- 
tionnellement plus  forte  chez  elles  que  chez  les  femmes  sont  : 
la  position  peu  aisée  dans  laquelle  elles  se  trouvent  bien  souvent, 
l’isolement,  la  préoccupation  de  l’avenir,  l’absence  des  consola- 
tions conjugales,  de  la  vie  de  famille,  la  privation  de  soins  affec- 
tueux en  cas  de  maladie,  enfin,  dans  quelques  cas,  la  jouissance 
des  plaisirs  vénériens,  contre  lesquels  rien  ne  les  prémunit  et 
rien  ne  les  retient.  Joignez  à cela,  dans  un  âge  plus  avancé,  le 
mécontentement  de  l’isolement,  on  pourrait  presque  dire  la  ja- 
lousie du  bonheur  d’autrui,  et  quelquefois  les  excès  d’une  dévo- 
tion exagérée. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  le  nombre  des  mariages  dans 
les  principaux  Etats  de  l’Europe,  et  les  variations  qu’il  a pu  subir 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Voici  les  résultats  aux- 
quels est  arrivé  .M.  Boudin. 

Sur  environ  225  millions  d’habitants,  l’Europe  compte  annuel- 
lement 1,850,000  mariages,  ou  un  mariage  sur  121  personnes. 
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Ces  mariages  sont  Irés-inégalement  répartis.  On  a coiislalé  : 


En  Russie, 

en  1842, 

1 mariage  sur 

99  habitants. 

Prusse, 

18S9-184I, 

— 

113 

Autriche, 

I839-I84S, 

— 

134 

Angleterre, 

1840-184t, 

— 

I3l 

France, 

1846, 

— 

134 

Depuis  un  demi-siècle  les 

mariages  ont  diminué  : 

En  Suède, 

de  1 sur  33 

en  30  ans. 

Portugal, 

— 13 

30 

Russie, 

— G 

30 

Angleterre, 

— 8 

70 

Hollande, 

— 6 

36 

Prusse, 

— 5 

137 

France, 

- 3,5 

41 

En  iSSi,  en  France,  il  y avait  18,239,â76  célibataires,  cl 
12,164,677  individus  mariés;  et  3,224,970  veufs,  dont  722,611 
hommes,  et  2,502,339  femmes. 

La  proportion  de  mariés  aux  vivants  a été  comme  1 : 66  à Paris  ; 
1 : 6o  dans  les  Pays-Bas  (Quételet)  ; 1 ; 71  Wurtemberg  (Sclui- 
bler)  ; 1 ! 53  Londres  ; 1 : 54  Angleterre  ; 1 : 65  Suède  (Suwmicb)  ; 
1 : 66  Breslau  (Reich);  1 ; 65  liambourg  (Baels). 

A quel  Age  doit-on  permettre  les  mariages?  Celte  question, 
dont  nous  nous  sommes  déjà  occupé  à propos  du  coït,  est  im- 
portante à décider;  la  solution  cependant  en  est  difllcile,  attendu 
que  la  fixation  des  limites  de  cet  Age  dépend  de  la  force  de  la 
conslitulion,  du  tempérament,  de  la  santé  antérieure  ; et,  sous 
tous  ces  rapports,  il  est  presque  impossible  d’établir  des  moyennes 
absolues. 

La  loi,  en  fi.xant  les  termes  de  15  ans  pour  les  femmes  et  18  ans 
pour  les  hommes,  a certainement  été  trop  généreuse;  il  est 
heureux  qu’on  n’en  profite  pas  plus  souvent,  et  qu’on  s’appuie 
instinctivement  sur  les  circonstances  individuelles  propres  à clia- 
cun.  La  véritable  époque  à laquelle  on  peut  permettre  le  mariage 
est  celle  où  le  développement  de  l’organisme  est  terminé,  et  où 
la  constitution  est  définitivement  ce  qu’elle  sera  plus  tard.  L’âge 
où  il  en  est  ainsi  peut  être  fixé  en  moyenne  à ^ ans  pour  les 
hommes  et  20  ans  pour  les  femmes. 
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A cet  âge,  l'homme  a une  raison  plus  solide,  un  jugement  plus 
sain,  des  connaissances  plus  positives  et  un  établissement  plus 
assuré.  En  même  temps  son  organisation  lui  permet  de  résister 
aii.\  excès  vénériens  que  tant  de  jeunes  époux  accomplissent  dans 
les  premiers  temps  de  leur  mariage.  Enfin,  il  est  plus  apte  à 
procréer  des  enfants  robustes  et  bien  constitués. 

Chez  la  femme,  à 20  ans,  l'organisation  est  achevée,  et  elle  est 
ce  qu'elle  sera  toujours.  Sa  raison  est  également  plus  mûre  pour 
être  à la  tête  d’une  maison  et  élever  des  enfants.  En  même  temps 
sa  constitution  plus  solide  lui  permet  aussi  de  produire  des  jeunes 
êtres  bien  constitués.  Chez  les  femmes  d’une  santé  robuste,  il  y 
a moins  d'inconvénients  à baisser  d’une  ou  deux  années  le  terme 
de  20  ans  et  de  le  fixer  à 19  ou  même  à 18  ans,  tandis  que,  chez 
le.s  hommes,  la  limite  de  25  ans  doit,  autant  que  possible,  être 
conservée. 

Du  célibat  dans  l’état  ecclésiastique.  — Cette  question  a donné 
naissance  à bien  des  controverses,  et  les  opinions  sont  encore 
partagées  à cet  égard.  Si  on  met  de  côté,  dans  cette  question, 
tout  ce  qui  ne  concerne  pas  l’hygiène,  et  si  on  ne  tient  pas 
compte  des  exceptions,  la  solution  qu’oii  peut  en  donner  est  as- 
sez simple. 

La  continence  est  plus  facile  à observer  dans  l’état  ecclésias- 
liipie  que  dans  toute  autre  position  sociale.  La  préparation  sévère 
des  grands  séminaires  a déjà  amorti  la  constitution  et  l’a  disposée 
à subir  les  rigueurs  de  la  chasteté. 

Plus  tard,  le  jeûne,  le  maigre,  l’absence  de  repas  succulents, 
les  mortifications,  l’éloignement  des  excitations  produites  par  la 
fréquentation  des  femmes,  par  les  conversations  licencieuses,  par 
les  lectures  et  la  mauvaise  compagnie,  rendent  l’observation  de 
la  continence  beaucoup  moins  difficile. 

Enfin  les  pollutions  nocturnes,  critiques  et  salutaires,  vien- 
nent rétablir  l’équilibre. 

Il  y a des  exceptions  à tout  cela,  mais  ces  exceptions  ne  font 
jamais  loi,  et,  dans  l’état  actuel  de  la  société,  on  doit  considérer 
la  continence  comme  possible  et  même  facile  chez  les  ecclésias- 
tiques. 
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CHAPITRE  IL 

Fécondité,  stérilité. 

Tous  les  mariages  ne  sont  pas  féconds,  et  bon  nombre  d’époux 
n’ont  jamais  d’enfants.  Les  causes  qui  produisent  de  tels  résul- 
tats dépendent  de  l’homme  ou  de  la  femme,  quelquefois  de  tous 
les  deux. 

Les  causes  inhérentes  à la  femme  sont  locales  ou  générales. 
Parmi  les  premières  on  doit  ranger  ; 

i»  Les  divers  vices  de  conformation  des  organes  génitaux, 
qui  ont  pour  caractères  l'absence  ou  l’occlusion  du  vagin;  l’ab- 
sence de  l’utérus,  des  trompes  ou  des  ovaires;  l’occlusion  de 
l’orifice  du  col  ou  des  trompes  ; 

2**  L’absence  de  menstruation,  qui  indique,  en  général,  qu’il 
n’y  a pas  d’ovulation  spontanée; 

5°  La  plupart  des  maladies  du  corps  ou  du  col  de  l'utérus,  et 
en  particulier  l’antéversion  ou  la  rétroversion,  la  métrite  chro- 
nique, l’inflammation  catarrhale  de  la  membrane  interne  de  la 
cavité  du  col  ou  du  corps  de  l'utérus,  le  cancer  de  cet  organe. 

Parmi  les  causes  générales,  on  doit  placer  la  faiblesse  de  la 
constitution,  la  mauvaise  santé  habituelle,  les  maladies  chroni- 
ques déterminant  un  état  cachectique,  la  chlorose,  les  diverses 
espèces  d’anémies. 

On  regarde  encore  comme  causes  de  stérilité  les  travaux  phy- 
siques exagérés,  les  marches  forcées,  l'équitation.  L’abus  des 
plaisirs  vénériens  et  le  tempérament  génital  très-prononcé  con- 
duisent souvent  n ce  résultat.  La  prostitution  est  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  d'infécondité. 

Enfin,  bien  souvent  aucune  cause  ne  peut  rendre  compte  de  la 
stérilité  de  la  femme,  et  elle  se  produit  malgré  l’intégrité  anato- 
mique et  physiologique  de  tous  les  appareils  organiques,  et  mal- 
gré une  belle  et  forte  constitution. 
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Chez  l’homnie,  les  causes  de  stérililé  ne  sont  pas  moins  nom- 
breuses, et  elles  tiennent  également  aux  organes  génitaux  ou  à 
l’ensemble  do  l’organisme. 

Parmi  les  premières,  on  trouve  les  vices  de  conformation  de  la 
verge,  l’hypospadias,  l’absence  du  pénis,  l'absence  des  testicules 
(en  supposant  qu’ils  ne  sont  pas  restés  dans  l’abdomen),  le  vo- 
lume trop  considérable  de  la  verge,  qui  s’oppose  à son  introduc- 
tion ; l'impuissance  proprement  dite,  consistant  dans  l’impos- 
sibité  de  l'érection;  l’absence  d’animalcules  spermatiques,  la 
liquidité  trop  grande  du  sperme  ; les  maladies  de  la  prostate,  de 
rurèlre  et  des  vésicules  spermatiques. 

Les  causes  générales  sont  les  excès  vénériens,  la  spornialor- 
rhée,  l’abus  du  coït  et  de  la  masturbation,  la  faiblesse  primitive 
de  la  constitution,  les  cachexies  diverses,  les  anémies  sympto- 
matiques de  divers  états  généraux,  telles  que  les  fièvres  inter- 
mittentes, les  intoxications  mercurielles  et  saturnines,  une  ali- 
mentation insuffisante  ou  insuffisamment  réparatrice  ; toutes  ces 
influences  générales  déterminent  probablement  la  disparition  des 
spermatozoaires  et  la  liquidité  du  fluide  spermatique. 

Enfin,  de  même  que  chez  les  femmes,  il  est  un  certain  nom- 
bre de  cas  dans  lesquels,  avec  une  constitution  excellente,  l’ab- 
sence complète  de  maladie,  et  la  composition  normale  du  sperme, 

11  y a une  stérilité  de  l’homme  que  l’on  ne  sait  a quelle  cause 
rapporter. 

L’hygiène  et  la  thérapeutique  indiquent  les  moyens  de  remé- 
dier à quelques-unes  de  ces  alterations  et  de  faire  disparaître  un 
certain  nombre  de  ces-causes. 

Ce  n’est  pas  toutefois  ici  le  lieu  d’en  parler,  et  il  en  a été  suffi- 
samment question  en  traitant  des  divers  agents  dont  la  matière 
de  l’hygiénc  peut  disposer. 

En  jirenant  la  question  d’un  peu  plus  haut,  on  trouve  des  cau- 
ses générales  qui  tiennent  aux  climats,  à raliincntalion  des  peu- 
ples, à leur  richesse,  et  qui  ont  une  inlluencc  prononcée  sur  la 
fécondité  des  populations.  Ce  sont  ces  causes  générales  qu’il  s’a- 
git d’examiner. 

Les  climats  exercent  une  grande  iniluence  sur  la  fécondité.  11 
a été  démontré  précédemment  que  cette  fécondité  était  plus  con- 
sidérable dans  les  pays  chauds  et  moindre  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales. 
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Lr  richesse  d'iin  )>nys,  l'abondance  de  scs  productions,  la  fer- 
tilité de  son  sol  augmentent  la  fécondité  de  ses  habitants.  Les 
conditions  contraires  1a  diminuent  dans  une  proportion  notable. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  la  fécondité  relative  (fts  mariages 
dans  divers  pays  de  l’Europe  par  le  tableau  suivant,  emprunté  à 
M.  Boudin. 


Pays. 

Nombre  d’enfanls 
par 

couple  marié. 

Pays. 

Nombre  d’entanls 
par 

couple  marié. 

Suède, 

1821-1836, 

4,03 

Hecklembourg,  S. 

1836, 

4,69 

Pays-Bas, 

1825-1830, 

4,83 

Autriche, 

1828-1834, 

4,12 

Prusse, 

1820-1834, 

4,38 

Wurtemberg, 

1821-1825, 

4,27 

Angleterre, 

1810-1320, 

3,98 

Courlande, 

1828, 

4,23 

France, 

1817-1826, 

3,90 

Islande, 

1825-1827, 

5,18 

Belgique, 

— 

4,40 

Genève, 

1814-1833, 

2,75 

Hanovre, 

1825, 

4,21 

Guanavalo, 

1835, 

4,34 

On  compte  i naissance  en  Russie,  en  1842,  sur  25  habitants  ; 
en  Autriche,  en  1840,  1 sur  26  habitants  ; en  Prusse,  en  1840, 
1 sur  2T  habitants  ; en  Angleterre,  en  1 841 , 1 sur  31  habitants. 

En  France,  les  naissances  ont  suivi  depuis  quatre-vingts  ans 
une  marche  décroissante,  et  voici  le  tableau  et  les  résultats  que 
nous  empruntons  encore  au  travail  de  M.  Boudin. 


Habitanis  pour 

Habitants  pour 

1 naissance. 

1 naissance. 

1772, 

24,50 

1831, 

33,00 

1784, 

25,70 

1830, 

33,75 

1801, 

29,77 

1841, 

34,19 

1811, 

31,40 

1846, 

36,00 

1821, 

31,55 

1847, 

39,00 

1820, 

32,11 

On  voit,  ajoute-t-il,  que  depuis  1772  la  fécondité  a diminué  de 
plus  de  40  pour  100.  Ou  comptait,  en  1784,  sur  24,800,000  ha- 
Inlanls,  965,648  naissances.  En  1841 , le  nombre  de  ces  dernières 
ne  dépassait  pas  970,929,  sur  une  population  de  54,250,000  in- 
dividus. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  diminution  ? Il  faut  l’attribuer, 
selon  M.  Boudin,  à l’énorme  proportion  des  anciens  prolétaires 
devenus  propriétaires  parle  fait  de  la  Révolution. 
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.La  même  tlimiiuilion  i|e  fécondilé  sc  montre  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  l’Europe.  Elle  est,  en  Allemagne,  de  1 sur  13, 
en  17  ans  ; en  Suede,  1 sur  9,  en  CI  ans  ; en  Russie,  1 sur  8,  en 
28 ans;  eu'fispagne,  1 sur 6,  en  30  ans;  en  Danemark,  1 sur 4, 
'en  82  ans  ; en  Prusse,  1 sur  3,  en  132  ans  ; en  Angleterre,  1 sur 
5,  en  100, 


CHAPITRE  III. 

De  la  proatltutlon. 

La  prostitntion  est  une  des  plaies  de  la  société,  et  il  est  triste 
de  penser  qu’elle  est  répandue  dans  la  plupart  des  villes  de 
l’univers,  et  qu'elle  remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Il  ne  sera 
question  dans  ce  chapitre  que  de  celle  qui  existe  d Paris;  les 
considérations  auxquelles  on  sera  conduit  pouvant  tout  aussi 
bien  s'appliquer  à la  prostitution,  dans  quelque  localité  qu'on  la 
considère. 

On  distingue  deux  espèces  de  prostitution  : la  prostitution  pu- 
blique et  la  prostitution  clandestine. 

Prostitution  publique.  — Elle  comprend  les  filles  inscrites 
à la  préfecture  de  police,  et  faisant  métier  de  leur  ignominie; 
les  unes  libres,  les  autres  placées  dans  des  maisons  dites  de  tolé- 
rance. 

A Paris,  on  compte  4,000  filles  publiques  (Frégier),  qu’on  doit 
distinguer  en  trois  classes. 

Les  habitudes  et  les  mœurs  de  celles  que  l’on  peut  ranger  dans 
la  première  classe  dépendent  de  leur  éducation,  de  leur  intelli- 
gence et  des  penchants  plus  ou  moins  vicieux  de  leur  cœur.  Les 
unes  sont  libres,  les  autres  placées  dans  des  maisons  de  tolérance. 

Parmi  les  filles  libres,  le  genre  de  vie  des  plus  distinguées,  qui 
forment  le  plus  petit  nombre,  consiste  dans  l’oisiveté,  la  prome- 
nade, la  lecture,  la  musique  et  la  toilette  ; elles  aiment  le  théâtre, 
la  parure,  et  se  distinguent  par  leur  gourmandise  et  leur  amour 
du  champagne  et  du  punch. 
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Les  filles  de  la  deuxième  classe,  qu’on  peut  appeler  moyenne, 
se  livrent,  en  général,  en  même  temps  à quelques  travaux,  ou 
bien  elles  tiennent  quelque  petit  commerce.  Un  certain  nombre 
d’entre  elles  y joignent  le  goût  de  l’économie , et  parviennent  à 
mettre  quelque  argent  de  côté. 

Celles  de  la  troisième  et  dernière  classe  occupent  les  barrières 
et  les  estaminets  de  nos  faubourgs  ; elles  groupent  autour  d'elles 
des  malfaiteurs,  des  escrocs,  et  sont  elles-mêmes,  pour  la  plu- 
part, voleuses,  recéleuses  et  livrées  à l’ivrognerie. 

L’âge  des  filles  publiques  varie.  En  général,  celles  de  la  pre- 
mière espèce  sont  les  plus  jeunes;  viennent  ensuite  les  secondes, 
puis  les  troisièmes.  — Parent-Duchâtelet,  sur  5,248  prostituées 
dont  il  a déterminé  l’âge,  est  amené  à conclure  que  de  1 4 à 28  ans 
il  y avait  une  progression  croissante,  de  28  d 40  ans  il  y avait 
une  progression  décroissante,  et  de  40  d SO  il  y avait  une  dé- 
croissance telle,  qu’a  50  il  n’y  en  a plus.  La  classe  des  filles  pu- 
bliques se  recrute  de  préférence  dans  les  ouvrières  des  ateliers 
et  des  fabriques , ou  bien  dans  les  professions  des  femmes  qui 
vendent  sur  la  voie  publique,  telles  que  les  bouquetières,  les 
fruitières,  les  saltimbanques,  les  écailléres;  il  faut  y ajouter  les 
cuisinières,  les  bonnes  d’enfants,  les  chiffonnières,  les  laitières, 
vachères,  bergères,  etc.,  etc. 

Les  causes  qui  les  poussent  à solliciter  l’inscription  d la  pré- 
fecture de  police,  quelque  difficile  qu’elle  soit,  sont  : pour  les  plus 
distinguées,  le  déclassement,  l’absence  d’aisance,  et,  malgré  l’édu- 
cation qu’elles  ont  reçue,  la  répulsion  pour  le  travail,  la  pa- 
resse, l’amour  de  l’oisiveté  et  du  plaisir,  et  enfin  la  gourmandise. 

Ces  causes  sont  bien  suffisantes  pour  rendre  raison  du  grand 
nombre  de  femmes  qui  se  jettent  dans  la  prostitution  ; il  faut 
toutefois  y joindre  encore  le  salaire  insuffisant  de  leur  travail, 
les  mauvais  conseils , la  mauvaise  compagnie , la  séduction  et 
la  corruption  prématurées,  le  défaut  de  surveillance  des  parents, 
les  mauvais  traitements  qu'ils  font  subir  à leurs  filles,  l’abandon 
d’individus  avec  lesquels  elles  vivaient  en  concubinage,  enfin, 
mais  bien  plus  rarement,  le  désir  de  gagner  quelque  argent 
pour  secourir  leurs  parents  ou  nourrir  leurs  enfants. 

Les  prostituées  de  la  troisième  espèce  sont,  ainsi  qu'il  a été  dit, 
le  rebut  de  la  société.  Bien  souvent  celles  des  deux  autres  classes, 
par  l’âge  plus  avancé  auquel  elles  sont  parvenues,  et  par  la  dé- 
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grndfllion  d laquelle  les  a conduites  leur  métier,  peuvent  être 
raugces  parmi  les  filles  publiques  de  cette  troisième  classe. 

Une  partie  des  prostituées  sont  placées  dans  des  maisons  de 
tolérance  soumises  à certaines  règles,  et  dirigées  par  des  femmes, 
dites  mailresses  de  maison.  Ces  dernières  exercent  presque  tou- 
jours en  même  temps  l’ignoble  métier  de  chercher  partout  de 
nouvelles  recrues,  à l’égard  desquelles  elles  emploient  sans  scru- 
pule les  séductions,  les  embûches  et  le  mensonge. 

Proslilulion  clandestine. — La  prostitution  clandestine  est  plus 
dangereuse  encore  que  la  prostitution  publique,  car  elle  se  sous- 
trait a toute  surveillance  de  la  part  de  l’autorité,  et  se  présente 
avec  un  faux  aspect  d’honnêteté  qui  séduit  plus  d’un  adolescent 
et  plus  d’un  étranger. 

Elle  comprend  également  plusieurs  classes  de  femmes.  Les 
unes,  dites  femmes  entretenues,  femmes  galantes,  sont  presque 
toutes  des  femmes  ou  des  tilles  déclassées,  ayant  reçu  une  éduca- 
tion qui  n’est  pas  en  rapport  avec  leur  peu  d’aisance  ou  leur  po- 
sition sociale.  Elles  sont  toutes  paresseuses,  aiment  d’une  ma- 
nière effrénée  le  luxe,  la  dépense,  la  toilette  et  les  plaisirs  de  tout 
genre.  On  peut  y faire  rentrer  les  femmes  dites  à parties,  qui 
tiennent  des  maisons  où  elles  reçoivent  à dîner  et  à jouer,  et  y 
attirent  les  jeunes  gens  et  les  étrangers  avec  une  fausse  apparence 
de  luxe  et  d’honnêteté. 

Viennent  ensuite  les  ouvrières  proprement  dites,  qui  ajoutent 
la  prostitution  à leur  état,  afin  d’éviter  la  misère,  et  d’augmenter 
un  salaire  manifestement  insuffisant,  soit  pour  vivre,  soit  pour 
faire  un  peu  de  toilette.  Ajoutons  que  le  goût  du  plaisir,  le  désir 
d'imiter  leurs  compagnes,  la  fréquentation  des  hommes,  viennent 
favoriser  leur  corruption.  Un  bien  petit  nombre  d’entre  elles 
font  usage  de  leurs  charmes  pour  aider  leur  famille  & subsister 
ou  pour  nourrir  leurs  enfants. 

11  est  une  classe  d’ouvrières  qui  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  des  prostituées,  et  dont  il  doit  être  cependant  question 
ici.  Ce  sont  les  ouvrières  qui  vivent  en  concubinage  avec  des 
ouvriers  dont  elles  prennent  le  nom  et  qu’elles  considèrent 
presque  comme  un  époux;  peu  s'en  faut  même  qu’elles  ne 
reganlent  comme  légitimes  les  enfants  qui  naissent  de  cette 
association.  L’abandon  des  parents,  l’isolement,  la  misère,  la 
rencontre  de  deux  caractères  qui  se  conviennent,  amènent  sou- 
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vent  ce  résultat , qui , dans  beaucoup  de  cas  Irés-heureuse- 
ment  ('),  aboutit  au  mariage.  Quelques-unes  de  ces  malheu- 
reuses femmes,  lorsqu’elles  viennent  é être  abandonnées,  n’ont 
souvent  d'autre  ressource  que  la  prostitution. 

Tels  sont  les  divers  cléments  de  la  prostitution  publique  et  de 
la  prostitution  clandestine.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  l’in- 
fluence de  la  prostitution,  1®  sur  la  santé  publique  ; 2“  sur  les  mal- 
heureuses qui  s’y  livrent. 

Influence  delà  prostitution  sur  la  santé  publique. — On  peut 
attribuer  ft  la  facilité  de  mœurs  des  classes  qui  fournissent  les 
prostituées,  et  à l’exercice  de  la  prostitution  elle-même,  de  graves 
et  sérieuses  conséquences. 

En  premier  lieu,  elle  favorise  la  jouissance  prématurée  des 
plaisirs  vénériens  chcx  les  jeunes  gens.  De  l’exercice  à l’excès  il 
n’y  a qu’un  pas,  et  nous  avons  dit  précédemment  quelles  pou- 
vaient être  les  conséquences  fâcheuses  de  l'abus  du  coït.  Cet  abus 
débilite  la  constitution  des  adolescents,  les  détourne  d’occupa- 
tions plus  sérieuses  et  les  rend  impropres  à procréer  plus  tard 
des  enfants  robustes. 

Un  autre  inconvénient  sérieux,  et  qui  est  surtout  a redouter 
dans  la  prostitution  clandestine,  c’est  d’entraîner  fréquemment 
les  jeunes  gens  dans  des  liaisons  d’une  certaine  durée.  Cesliaisons, 
cimentées  quelquefois  parla  naissance  d’un  ou  de  plusieurs  en- 
fants, enchaînent  souvent  leur  volonté  et  brisent  leur  avenir. 

Parmi  les  graves  conséquences  de  l’existence  de  la  prostitution, 
on  doit  signaler  la  communication  de  la  syphilis  sous  toutes  ses 
formes.  On  ne  peut  douter  en  effet  que  ce  ne  soit  la  prostitution 
qui  propage  cette  maladie  parmi  les  populations,  et  empêche  le 
nombre  des  individus  atteints  de  diminuer.  Il  est  également  vrai 
que  c’est  bien  plutôt  la  prostitution  clandestine  que  la  prostitution 
autoriséee  qui  maintient  la  fréquence  de  cette  maladie.  Le  défaut 


(■)  Depafs  1826,  il  (a  été  fondé  à Paris  une  Société  qni,  sous  le  nom  de 
Saint-François  Bégis,  a des  ramifications  considérables,  cl  s'occupe  de  faire 
unir  par  les  liens  légitimes  du  mariage  les  individus  qui  vivent  en  concu. 
binage,  ou  de  faire  légitimer  les  enfants  nés  de  pareilles  unions.  Depuis  i$26 
Jusqu'à  i8S0,  cette  Société  a reçu  2o,lS8  ménages  vivant  dans  le  désordre,  et> 
par  conséquent,  a ramené  aux  bonnes  mœurs  40,872  individus.  Le  nombre 
des  enfants  légitimés  a été  approximativement,  dans  le  même  espace  de 
temps,  de  i4,438. 
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d’inRcription  à la  préfecliire  de  police  et  l’absence  des  visites  par 
les  médecins  des  dispensaires  en  rendent  suffisamment  compte. 

2®  Influence  de  la  prostitution  sur  la  santé  des  femmes  qui  s'y 
livrent. — Le  cachet  delà  prostitution  s’imprime  presque  toujours, 
au  bout  d’un  certain  temps,  sur  les  traits,  la  physionomie  et  la 
démarche  de  la  fille  publique  : sa  figure  prend  un  air  effronté,  ses 
traits  s’accentuent  davantage,  ses  yeux  sont  hardis,  son  regard 
est  provoquant,  sa  démarche  brusque,  sans  souplesse,  sa  tête  est 
droite  et  presque  roide,  son  geste  licencieux. 

Plus  tard,  d’autres  caractères  se  manifestent  : tel  est  surtout  un 
embonpoint  assez  considérable,  qui  s’explique  par  la  nourriture 
copieuse  dont  les  filles  publiques  font  usage,  et  en  même  temps 
par  leur  vie  oisive,  nonchalante,  ainsi  que  par  le  défaut  d’exer- 
cice musculaire.  Les  seins  se  développent  presque  toujours  en 
même  temps  qu'ils  se  ramollissent  ; les  traits  de  la  face  se  rident 
prématurément. 

Les  prostituées  sont  prédisposées  à un  certain  nombre  de  ma- 
ladies, et  sans  parler  ici  de  la  syphilis,  qui  exerce  tant  de  ravages 
parmi  elles,  il  est  certaines  affections  qu’on  y observe  de  préfé- 
rence; telles  sont,  en  particulier,  les  laryngites  chroniques,  et 
les  aphonies  nerveuses,  plus  ou  moins  complètes.  Ces  deux  ma- 
ladies, quelquefois  la  conséquence  de  la  syphilis,  peuvent  aussi  se 
développer  sans  elle.  On  peut  alors  les  attribuer,  soit  aux  excès  de 
la  voix  et  aux  cris,  soit  à l'abus  des  liqueurs  fortes,  soit  enfin  au 
refroidissement  facile  de  leur  col  toujours  découvert.  Ces  causes 
n’existent  pas  chez  toutes,  et  il  faut  alors  attribuer  la  production 
de  ces  affections  laryngées  à la  sympathie  spéciale, , et  inconnue 
dans  sa  nature,  qui  unit  l’organe  de  la  voix  aux  fonctions  génitales. 

Parmi  les  autres  maladies  auxquelles  la  prostitution  prédispose 
évidemment,  on  doit  citer  les  maladies  de  l’utérus,  et  spécialement 
la  leucorrhée  habituelle,  l’engorgement  du  col  et  l’inflammation 
catarrhale  de  la  membrane  muqueuse  de  la  cavité  utérine.  La 
stérilité  des  filles  publiques  a déjà  été  signalé  précédemment. 
Quant  au  cancer  de  l’utérus,  il  n’est  pas  démontré  qu’il  soit  plus 
fréquent  chez  les  femmes  qui  font  un  usage  immodéré  des  plai- 
sirs vénériens  que  chez  d’autres. 

Un  grand  nombre  de  femmes  entretenues,  d’ouvrières  livrées 
à la  prostitution  clandestine,  et  de  filles  publiques,  succombent 
à la  phthisie  pulmonaire.  C’est  cette  maladie  qui  sévit  peut-être 
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avec  le  plus  de  fréquence  sur  toutes  ces  femmes  et  qui  les  envoie 
terminer  leurs  jours  à l’hôpital.  En  pareille  circonstance,  la 
phthisie  est  due  à l’irrégularité  de  leur  vie  et  de  leur  conduite, 
ainsi  qu’aux  excès  auxquels  elles  se  livrent  sans  cesse. 

Règles  htgiékiques.  — La  prostitution  publique,  à Paris,  est 
surveillée  avec  un  soin  extrême.  L’inscription  des  filles  à la  pré- 
fecture de  police  est  entourée  de  grandes  difficultés.  Pour  les 
filles  majeures,  la  demande  de  l’extrait  de  naissance  et  l’avis  à la 
famille;  pour  les  mineures,  les  mêmes  conditions,  et  de  plus,  la 
séquestration  à Saint-Lazare  jusqu’à  la  réponse  des  familles  ; enfin, 
les  tentatives  du  bureau  des  mœurs  pour  les  ramener  dans  la 
bonne  voie  : voilà  les  obstacles  sérieux  qu’on  oppose  à l’inscrip- 
tion. Mais  une  fois  cette  inscription  effectuée,  la  surveillance  est 
aussi  exacte  que  possible.  L’inspection  des  agents  de  police; 
l’exigence  de  la  carte  qui  leur  est  délivrée  ; l’examen  des  filles 
deux  fois  par  mois,  fait  par  les  médecins  du  dispensaire  de  la 
préfecture,  afin  de  constater  la  syphilis  à son  apparition  ; la  sé- 
questration, comme  moyen  de  correction  ou  de  guérison  dans  la 
prison-hôpital  de  Saint-Lazare,  ce  sont  là  les  mesures  les  meil- 
leures et  en  même  temps  les  seules  qu’on  puisse  prendre. 

Quant  à la  prostitution  clandestine,  l’autorité  est  malheureu- 
sement désarmée  complètement.  Les  mille  formes  qu’elle  revêt, 
l’inviolabilité  du  domicile,  les  apparences  d’honnêteté,  d’aisance 
ou  de  luxe  dont  elle  s’entoure  quelquefois,  en  rendent  la  destruc- 
tion à peu  prés  impossible.  On  surprend  bien  quelquefois  et  ou 
inscrit  d’office  quelques-unes  des  malheureuses  qui  s’y  livrent, 
mais  le  nombre  en  est  bien  peu  considérable.  Cette  voie  est  ce- 
pendant la  seule  ouverte  à la  surveillance,  et,  dans  l’impossibilité 
de  supprimer  la  prostitution  clandestine,  il  est  à désirer  qu'on 
arme  l’autorité  administrative  de  pouvoirs  suffisants  pour  la  faire 
rentrer,  autant  que  possible,  dans  la  prostitution  publique,  et  que 
l’on  augmente  beaucoup  le  nombre  des  agents  chargés  de  ce  service. 

Quant  aux  jeunes  gens  qui  peuvent  avoir  quelque  goût  pour  de 
pareilles  femmes,  on  ne  peut  que  leur  conseiller  d’éviter  les  filles 
publiques,  dont  la  fréquentation  est  si  souvent  la  cause  du  déve- 
loppement de  la  syphilis,  et  de  fuir  les  prostituées  clandestines, 
qui  ruineront  leur  santé,  leur  fortune  et  leur  avenir. 
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DES  PROFESSIONS. 


La  classiücation  des  principales  espèces  de  professions,  les 
modificalions  physiologiques  qu'elles  impriment  aux  sujets  qui 
s’y  livrent,  ont  été  déjà  traitées  d’une  manière  sommaire  (chap.  ix, 
page  99). 

Le  but  que  je  me  propose  actuellement  est  de  développer  cette 
classilicatioD,  de  montrer  quelles  sont  les  professions  diverses 
qui  peuvent  être  rattachées  à tel  ou  tel  groupe,  et  enfin  d’exa- 
miner, dans  chacun  de  ces  groupes,  quelles  sont  les  maladies  qui 
peuvent  être  le  résultat  de  l’exercice  de  la  profession  elle-même. 
C’est  surtout  sous  le  point  de  vue  étiologique  qu’une  telle  étude 
est  intéressante,  et  c’est,  en  effet,  sous  celui-là  que  nous  la  con- 
sidérerons particuliérement.  Quant  aux  règles  hygiéniques  spé- 
ciales, nous  y insisterons  moins,  car  elles  peuvent  se  déduire  de 
l'appréciation  de  l’inlluence  palhogénique  et  de  l’application  des 
préceptes  établis  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Nous  ferons  observer  que  nous  n’avons  pas  l'intention  de  trai- 
ter dans  cet  appendice  l’histoire  de  toutes  les  professions.  — 
Nous  voulons  seulement  esquisser  à grands  traits  toutes  celles 
dont  il  n’a  pas  été  question  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  est 
en  effet  à peine  utile  de  faire  remarquer  que  l’hygiène  des  pro- 
fessions les  plus  communes,  de  celles  qui  sont  les  plus  dange- 
reuses, a déjà  été  traitée  dans  maintes  et  maintes  parties  de  ce 
livre.  Or,  y revenir  ici  serait  faire  un  double  emploi. 
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CHAPITRE  I. 

De«  Profeaslons  inlellectaelleit. 

Les  professions  intellectuelles  comprennent  plusieurs  subdivi- 
sions. Les  caractères  qui  sont  propres  aux  personnes  qui  s'y  li- 
vrent, et  les  maladies  qui  se  développent  chez  elles  de  préfé- 
rence, sont  les  suivants  ; 

Professions  intellectuelles  subordonnées. 

Telle  est  la  dénomination  qu'il  est  permis  de  donner  au  pre- 
mier groupe.  On  peut  y comprendre  les  employés  de  toute 
classe  et  les  commis  des  différentes  espèces,  dont  le  nombre  est 
si  considérable. 

Les  conditions  propres  aux  individus  qui  exercent  ces  profes- 
sions sont  faciles  à établir  : en  effet,  la  nature  des  qualités  qu’il 
faut  déployer  pour  le  travail  des  bureaux  et  des  écritures  n’im- 
plique pas  la  nécessité  de  mettre  en  jeu  les  facultés  les  plus  re- 
levées de  l’intelligence,  telle,  par  exemple,  que  l’imagination  ; 
ce  sont  des  fonctions  qui  exigent  peu  de  travaux  préliminaires 
et  peu  d’études  littéraires  antérieures.  L’habitude  y supplée,  et 
le  travail  auquel  on  est  assujetti  finit  par  s’exécuter  presque  mé- 
caniquement. 

Si  les  hommes  livrés  à ce  genre  d’occupations  n’ont  pas  d’au- 
tres occasions  de  déployer  leur  intelligence,  il  n’y  a point  de 
crainte  que  les  travaux  qu’ils  exécutent  en  qualité  de  commis  ou 
d’employés  soient  jamais  exagérés  et  les  conduisent  aux  mala- 
dies qui  sont  si  fréquemment  le  résultat  de  l'attention  et  de  l’ap- 
plication trop  soutenue  des  facultés  cérébrales.  La  plupart  du 
temps,  en  effet,  cette  classe  d’hommes  vit  de  la  vie  commune, 
et,  sous  ce  rapport,  il  n’y  a aucune  maladie  spéciale,  aucune 
régie  particulière  qui  se  déduise  de  l’exercice  de  la  profession 
elle-même. 

2®  Professions  intellectuelles  actives. 

On  doit  y comprendre  la  plupart  des  officiers  publics,  les  no- 
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» laires,  avoués,  magistrats,  avocats,  médecins,  ingénieurs,  archi- 
tectes, etc.,  etc.,  et  autres  professions  analogues.  L’exercice  de 
ces  professions  exige  évidemment  beaucoup  plus  d’intelligence 
que  les  précédentes.  Il  faut  des  connaissances  plus  étendues  et 
plus  spéciales,  une  attention  plus  soutenue,  une  mémoire  plus 
fidèle,  un  jugement  plus  souvent  à l’épreuve  et  plus  sain.  Néan- 
moins, sauf  quelques  [cas  exceptionnels,  il  y a dans  presque 
toutes  ces  professions  une  telle  variété  d’occupations,  un  tel  mé- 
lange d’exercices  physiques  et  de  travaux  intellectuels,  que  si 
l’on  ne  considère  que  l’exercice  seul  de  la  profession,  elle  sem- 
ble réunir  les  conditions  les  plus  favorables  pour  le  maintieu 
d’une  bonne  santé  et  pour  l’équilibre  des  forces  physiques  et  des 
facultés  cérébrales.  C’est  donc  dans  ce  mélange  proportionnel  et 
suffisant  d’exercice  physique  et  de  travail  de  l’intelligence  que 
consistent  les  seules  régies  hygiéniques  que  l’on  doit  se  borner  à 
établir  ici  d’une  manière  générale.  Quelques-unes  de  ces  profes- 
sions présentent  cependant  certaines  particularités  sur  lesquelles 
il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots. 

Médecins. 

A.  Les  médecins  sont  exposés  à contracter  la  plupart  des  ma- 
ladies contagieuses  et  des  affections  miasmatiques  qu'ils  sont  ap- 
pelés à soigner. 

B.  Â l’époque  où  ils  commencent  à pratiquer  leur  art,  les  mé- 
decins sont  bien  souvent  exposés  à se  croire  atteints  des  nom- 
breuses maladies  qu’ils  observent  successivement. 

C.  La  fatigue,  l’épuisement  avant  l’âge,  les  infirmités,  sont  bien 
souvent  l’apanage  du  praticien,  qui  passe  une  partie  de  son  exis- 
tence ù voir  des  malades  et  â gagner  péniblement  sa  vie,  plutôt 
que  d’appliquer  son  esprit  à des  travaux  intellectuels. 

2®  Spéculateurs.  — Les  hommes  d’affaires,  les  spéculateurs, 
qui  ont  la  tête  sans  cesse  préoccupée  des  combinaisons  relatives 
aux  affaires  plus  ou  moins  compliquées  dans  lesquelles  ils  sont 
lancés,  sont  presque  toujours  dans  une  tension  d’esprit  considé- 
rable. En  cas  de  revers,  d’insuccès,  les  émotions  qu’ils  peuvent 
ressentir  les  conduisent  quelquefois  à la  folie.  En  pareil  cas,  ce 
sont  les  passions  qui  sont  mises  en  jeu,  le  travail  cérébral  est 
plus  actif,  plus  violent,  plus  énergique,  et  on  comprend  les  con- 
séquences auxquelles  il  conduit. 

• 3®  Professeurs,  — Le  professeur  est  exposé  à deux  causes  de 

37. 
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maladies,  dont  l'origine  se  trouve  dans  l'exercice  même  de  sa 
profession.  La  première  consiste  dans  les  travaux  intellectuels 
ardus  et  opiniâtres  qu’il  est  obligé  de  s’imposer  pour  se  prépa- 
rer à professer.  La  deuxième  est  la  conséquence  de  l'exercice 
de  la  voix.  Cet  exercice  nécessite  quelquefois  des  efforts  assez 
considérables,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  parler  dans  un  vaste 
amphithéâtre.  Il  peut  aussi  conduire  à des  perturbations  plus 
ou  moins  intenses  de  l’appareil  vocal,  et  fréquemment  les  excès 
de  la  chaire  professorale  ont  déterminé  des  aphonies  nerveuses, 
des  laryngites  chroniques,  etc.,  etc. 

3°  Professions  intellectuelles  dans  lesquelles  ^imagination  est 
mise  en  jeu. 

Cette  classe  comprend  les  hommes  qui  ont  pour  base  presque 
exclusive  de  leur  travail  l’imagination,  et  qui  sont,  par  consé- 
quent, exposés  â se  livrer  à toutes  les  exagérations  de  celte  fa- 
culté brillante  de  l'inlelligeuce.  On  trouve  dans  cette  série  les 
peintres,  les  musiciens,  les  sculpteurs,  les  poètes,  les  artistes 
dramatiques,  etc.,  elC.  L’imagination  qu'il  faut  déployer  est  sou- 
vent exaltée.  La  société  particulière  au  milieu  de  laquelle  beau- 
coup d’entre  eux  se  trouvent  pour  ainsi  dire  inféodés  les  conduit 
quelquefois  à tous  les  écarts  de  l’imagination  et  des  passions. 
Ces  écarts  exagérés  peuvent  aboutir  au  développement  de  la 
folie,  et  l’aliénation  mentale  est  quelquefois  la  conséquence  et 
le  terme  des  exagérations  des  artistes.  La  folie,  bien  qu’elle  s’ob- 
serve quelquefois,  est  cependant  moins  fréquente  que  les  excès 
de  table  ou  de  liqueurs  alcooliques  et  les  abus  du  coït.  Lorsqu'il 
en  est  ainsi,  on  doit  redouter  les  conséquences  de  ces  excès,  et 
les  maladies  qu'ils  développent  ordinairement. 

4®  Savants. 

Les  savants  forment  une  classe  à part,  qui  a aussi  sa  patholo- 
gie spéciale.  Les  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  con- 
sistent surtout  dans  la  tension  considérable  de  l’esprit  vers  des 
sujets  très-ardus  cl  très-compliqués,  ou  des  problèmes  â résou- 
dre, etc.  La  nécessité  où  sont  les  savants  de  mener  une  vie  à part 
et  de  s'isoler,  pour  que  des  circonstances  étrangères  ne  viennent 
pas  les  détourner  de  leurs  travaux,  les  condamne  à une  existence 
calme,  sédentaire  cl  tranquille.  Us  réduisent  ainsi  notablement 
la  quantité  d’exercice  physique  nécessaire  pour  la  conservation 
d’un  bon  état  de  santé.  Le  résultat  de  ces  iulluences,  c’est-à-dire  « 
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la  tension  considérable  des  facultés  intellectuelles  et  la  vie  sé- 
dentaire, est  fréquemment  le  développement  de  la  surexcilabilité 
nerveuse,  bien  décrite  par  M.  Reveillé-Parise,  dans  son  Hygiène 
des  hommes  de  lettres.  Cette  surexcitabilité  conduit  fréquemment 
à des  névroses  de  tout  genre,  et  ces  névroses  elles-mêmes,  sim- 
ples troubles  fonctionnels  d’sbordt  finissent  par  se  transformer 
quelquefois  en  maladies  organiques  véritables. 

Parmi  les  affections  qui  paraissent  se  développer  plus  spécia- 
lement chez  les  hommes  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  et  res- 
tent ainsi  une  partie  de  la  Journée  assis  et  occupés  à travailler, 
on  doit  citer  les  différentes  formes  de  gastralgie,  la  constipation, 
les  hémorrholdes,  la  rétention  d'urine,  et  souvent  même  les  cal- 
culs vésicaux.  On  peut  encore  y placer  la  céphalalgie  nerveuse, 
les  troubles  divers  de  la  vue  et  la  plupart  des  névroses. 

Les  veilles  prolongées  et  l’insuffisance  du  sommeil  contribuent 
souvent  encore  à épuiser  les  hommes  de  lettres,  à moins  que 
des  conseils  dictés  par  une  hygiène  sévère  et  bien  entendue  ne 
viennent  obliger  le  savant  et  le  littérateur  à partager  leur  temps 
d’une  manière  plus  égale  entre  des  travaux  intellectuels  plus  mo- 
dérés et  des  exercices  physiques  suffisants. 

Il  est  encore  d’autres  régies  qu’il  faut  également  respecter. 

C’est  ainsi  qu’il  est  nécessaire  que  les  repas  soient  réguliers,  et 
ne  soient  pas  immédiatement  suivis  d'un  travail  sérieux  et  ardu  ; 
que  le  sommeil  soit  suffisamment  prolongé  ; enfin,  que  les  occu- 
pations graves  et  sérieuses  soient  entremêlées  de  quelques  dis- 
tractions. Le  séjour  à la  campagne,  pendant  une  partie  des  mois 
d’été,  les  voyages  plus  ou  moins  lointains,  sont  toujours  bons  à 
conseiller  aux  savants.  Il  en  résulte  pour  eux  un  changement 
dans  le  genre  de  vie,  des  distractions  nombreuses,  et  l’obligation 
de  se  livrer  à un  exercice  physique  énergique,  conditions  qui, 
venant  se  joindre  à l’inspiration  d’un  air  plus  pur,  renouvellent 
en  quelque  sorte  leur  constitution  débilitée,  et  rétablissent  leur  * 

santé  compromise  par  l’abus  des  travaux  intellectuels. 
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CHAPITRE  II. 

ProfcMlon  militaire. 

La  profession  militaire  est  une  de  celles  dont  on  s’honore  le 
plus  dans  chaque  pays,  et  que  les  législateurs,  les  administra- 
teurs et  les  hygiénistes  ont  entourée  de  plus  de  soins. 

A l’époque  actuelle,  une  armée  se  compose  d’éléments  essen- 
tiellement différents.  Parmi  ces  éléments,  les  principaux  sont  les 
suivants  : 1°  les  fantassins,  tantôt  fatigués  par  des  marches  pé- 
nibles, tantôt  employés  à de  rudes  travaux,  tandis  que,  dans  d’au- 
tres circonstances,  ils  sont  presque  dans  l’oisiveté.  L’infanterie 
coûte  moins  à l’Etat  que  les  autres  troupes  ; c’est  elle,  du  reste, 
que  l'on  ménage  le  moins.  2°  Les  cavaliers.  Les  troupes  qu'ils 
forment  sont  mieux  payées,  mieux  vêtues;  leurs  travaux  sont 
plus  constants  et  plus  réguliers.  3®  Le  génie  et  l’artillerie,  for- 
més de  soldats  d'élite.  4°  L'administration  militaire,  constituant 
un  corps  hybride,  et  qui  tient  du  civil  autant  que  du  militaire. 
5®  Le  service  de  santé.  Il  est  formé  d’officiers  (chirurgiens,  mé- 
decins, pharmaciens)  et  d’infirmiers. 

Une  armée  ainsi  composée  est  soumise  à des  causes  nom- 
breuses de  maladies,  qui  sont  la  conséquence  de  la  manière  dont 
elle  est  constituée,  et  que  nous  examinerons  successivement  : 

1®  Le  recrutement  fournil  des  troupes  dont  l’étal  sanitaire  va- 
rie suivant  les  lois  qui  ont  présidé  à son  organisation,  et  suivant 
le  mode  qui  a été  suivi  pour  les  constituer.  Ainsi,  l’enrôlement 
volontaire  n’introduit,  en  général,  dans  l’armée  que  la  partie  la 
plus  mauvaise  des  populations,  et  la  santé  des  soldats  qu’il  amène 
est  en  rapport  avec  ces  mauvaises  conditions.  Le  recrutement 
par  le  sort  est  préférable,  à la  condition  toutefois  d’une  révision 
habile  et  consciencieuse.  En  temps  de  paix,  cette  révision  est 
possible,  et  le  choix  que  l’on  fait  des  militaires  est  bon  ; mais 
aux  époques  de  calamités  publiques,  de  revers,  une  bonne  révi- 
sion n’est  plus  possible.  Aussi  l’armée  coiuple-t-elle  alors  beau- 
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coup  plus  de  soldats  de  constitution  mauvaise,  et  qui  sont  même 
souvent  impropres  au  service  militaire.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  dernières  années  de  l’Empire. 

2®  L’âge  exerce  une  influence  sur  la  santé  des  soldats  qui  com- 
posent une  armée.  Avant  vingt  ans,  dans  certaines  localités, 
l’homme  n’est  pas  encore  développé  d’une  manière  suffisante 
pour  résister  aux  fatigues  de  la  vie  militaire.  Dans  les  pays  ma- 
récageux, la  nécessité  de  fournir  un  contingent  égal  à celui  des 
riches  localités,  et  proportionnel  au  nombre  d’individus  qui  ont 
atteint  l’âge  du  service  militaire,  introduit  souvent  dans  l’armée 
des  sujets  débiles  et  peu  propres  au  service  militaire. 

3°  La  durée  du  service  est  à considérer.  Lorsqu’il  est  trop 
court,  la  mortalité  des  nouvelles  recrues  est  trop  forte,  et  elle 
influe  sur  le  chiffre  total  de  la  mortalité  d’une  armée.  Lorsqu’il 
est  trop  long,  l’épuisement  des  soldats  exerce  uu  autre  mode 
d’influence,  et  compromet  également  leur  santé. 

4°  Le  changement  complétées  habitudes,  en  passant  de  la  vie 
civile  à la  vie  militaire,  est  souvent  pour  les  recrues  une  cause  de 
maladie.  11  est  nécessaire  d’y  avoir  égard,  et  il  faut  que  dans  la 
répartition  des  conscrits  d’un  pays,  on  ait  égard  à leur  constitu- 
tion, à leurs  habitudes,  et  à la  nature  de  la  région  climatérique 
qu’ils  occupaient  avant  leur  enrôlement. 

5®  La  nostalgie,  surtout  quand  les  recrues  nouvelles  sont  com- 
plètement séparées  de  leurs  compatriotes,  fait  souvent  de  grands 
ravages  parmi  les  soldats. 

6®  Le  genre  de  nourriture  peut  être  une  source  de  maladies 
pour  les  soldats.  Ainsi  des  aliments  plus  riches,  plus  nourrissants 
et  en  même  temps  plus  abondants  que  ceux  auxquels  ils  étaient 
habitués  dans  les  pauvres  localités  qu’ils  habitaient  produisent 
souvent  chez  les  jeunes  recrues  la  pléthore  et  la  prédisposition 
aux  phlegmasies.  D’un  autre  côté,  les  aliments  insuffisants  et  de 
mauvaise  qualité  dont  les  soldats  sont  obligés  de  se  contenter, 
quand  une  armée  est  en  campagne  et  dans  un  pays  ennemi,  sont 
autant  de  causes  de  maladies. 

7®  L’usage  de  boissons  auxquelles  les  recrues  ne  sont  pas  ha- 
bituées, telles  que  le  vin,  par  exemple,  a quelquefois  de  sérieux 
inconvénients. — Plus  lard,  l'iiabilude  de  l’ivrognerie,  que  les  sol- 
dats contractent  avec  facilité,  conduit  à toutes  les  conséquences 
que  nous  avons  décrites  en  traitant  des  excès  alcooliques. 
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8«  L’altération  des  aliments  et  leur  mauvaise  qualité,  en  cam- 
pagne, déterminent  souvent  des  maladies  du  tube  digestif. 

9°  Les  uniformes,  auxquels  les  recrues  ne  sont  pas  encore  ha- 
bitués, ont  quelquefois  de  sérieux  inconvénients.  Leur  pesanteur, 
la  constriction  qu’ils  exercent  sur  certaines  parties  du  corps,  le 
poids  du  fusil,  du  bagage,  etc.,  ne  sont  pas  sans  exercer  une  in- 
lluence  sur  la  santé  des  soldats. 

lO*  L’habitation  est  encore  bien  plus  souvent  une  cause  de  ma- 
ladies. Tantôt  ce  sont  des  casernes  humides  ou  bien  encombrées; 
d’autres  fois,  dans  des  villes  de  guerre,  des  casemates  humides, 
des  fossés  pleins  d'eaux  stagnantes,  des  quartiers  de  cavalerie  en- 
combrés d’hommes  et  de  chevaux.  En  temps  de  guerre  et  en  cam- 
jtagne,  les  logements  accidentels  dont  on  est  obligé  de  se  con- 
tenter, et  qui,  la  plupart  du  temps,  sont  insalubres,  peuvent  être 
encore  une  source  d’affections  diverses. 

H®  L’exercice  quotidien  et  la  discipline  sévére  à laquelle  le 
soldat  est  astreint  sont  souvent  le  point  de  départ  d’états  mor- 
bides de  diverse  nature. 

15°  Quand  une  armée  est  en  campagne , il  est  encore  d’autres 
causes  morbifiques  qui  viennent  assaillir  le  soldat;  telles  sont 
les  marches  en  plein  soleil  ou  par  la  pluie,  la  neige  et  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  Dans  d’autres  circonstances,  des  mar- 
ches forcées,  en  même  temps  que  l'exposition  à toutes  les  vicissi- 
tudes atmosphériques,  viennent  altérer  la  santé  des  soldats. 

13®  Les  campements,  les  bivouacs  , les  stations  dans  des  lieux 
plus  ou  moins  insalubres,  quelquefois  dans  le  voisinage  de  ma- 
rais, sont  le  point  de  départ  d’affections  diverses  et  quelquefois 
mortelles. 

14°  Dans  une  ville  assiégée , il  y a encore  d’autres  causes  de 
maladies  : l’entassement  dans  des  lieux  étroits,  l’encombrement, 
le  découragement  qui  s’empare  d’une  armée,  la  disette,  les  pri- 
vations, sont  la  source  de  désordres  graves.  C'est  alors  qu’on  voit 
souvent  se  développer  le  typhus,  qui  exerce  de  si  grands  ravages 
dans  les  armées,  qu’il  a décimées  à plusieurs  époques  de  l'histoire. 

15°  Le  jour  d’une  bataille,  les  blessures  ne  font  j)eut-être  pas 
autant  de  ravages  que  toutes  les  inlluences  précédentes  réunies. 
Mais  lorsqu’  un  combat  a eu  lieu,  et  qu’il  a été  suivi  d’une  dé- 
faite, c’est  alors  qu’on  voit  les  terribles  conséquences  de  l’affai- 
blissement du  moral  et  du  découragement  d’une  armée  ; aux  bles- 
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sures,  suite  de  la  bataille,  et  à toutes  les  maladies  dout  nous  - 
avons  parlé,  viennent  encore  se  joindre  le  typhus,  les  ûévres  per- 
nicieuses, etc.,  qui  sévissent  sur  les  soldats  et  contribuent  à ache- 
ver de  décimer  une  armée. 

d6»  Lorsque  l'on  est  obligé  d'envoyer  les  soldats  dans  des  hô- 
pitaux qui  ne  sont  pas  suffisamment  pourvus  et  qui  ont  été  éta- 
blis à la  hâte,  comme  cela  arrive  si  souvent  en  temps  de  guerre  ; 
lorsqu’en  même  temps  ces  hôpitaux  sont  insuffisants  pour  le 
nombre  des  soldats  malades  ou  blessés,  et  que  l'encombrement 
s’y  produit,  alors  les  causes  de  maladies  et  de  mort  agissent  avec 
toute  leur  énergie,  et  le  typhus,  le  scorbut,  la  pourriture  d’hô- 
pital, etc.,  se  développent  d'une  manière  épidémique. 

Il  existe  encore  quelques  autres  causes  de  maladies  pour  le  sol- 
dat, mais  elles  ont  moins  d’importance  peut-être  que  les  précé- 
dentes : ce  sont,  chez  le  fantassin,  les  exercices  trop  pénibles,  et 
chez  les  soldats  de  toutes  armes,  la  malpropreté  qui  régne  sou- 
vent au-dessous  de  leur  uniforme,  les  querelles , les  rixes,  les 
duels,  l'ivrognerie  et  le  célibat,  qui,  le  plus  souvent,  les  entraî- 
nent à des  excès  de  tout  genre. 


lMaladt«t  lea  plaa  fréquentes  chez  le  soldat* 


Les  influences  pathogéniques  qui  viennent  d’être  passées  en 
revue  sont  bien  nombreuses.  II  s’agit  maintenant  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  les  affections  de  diverse  nature  qu’elles 
peuvent  développer  chez  les  militaires: 

do  Parmi  ces  maladies,  on  peut  regarder  comihe  les  plus  com- 
munes : la  bronchite  aiguë,  la  pneumonie  et  la  pleurésie  ; ces  in- 
flammations sont  la  conséquence  des  vicissitudes  atmosphériques 
auxquelles  le  soldat  est  exposé. 

2®  Les  érysipèles  de  la  face  et  du  cuir  chevelu,  les  méningites 
aiguës,  se  développent  quelquefois  à la  suite  des  marches  forcées 
exécutées  par  un  soleil  ardent.  En  pareil  cas,  on  observe  quel- 
quefois chez  les  sujets  livrés  aux  abus  des  liqueurs  alcooliques 
la  manifestation  du  delirium  tremens. 

3®  La  nostalgie  est  une  des  maladies  les  plus  fréquentes  chez 
les  jeunes  soldats  enlevés  de  leur  pays,  et  soumis  à la  rigueur 
de  la  discipline.  Le  regret  du  passé,  le  chagrin  du  présent  et  les 
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craintes  de  l’avenir  sont  capables  de  produire  cette  névrose,  sous 
l’influence  de  laquelle  se  développent,  avec  une  grande  facilité, 
tous  les  autres  états  morbides,  et,  en  particulier,  la  fièvre  typhoïde. 
Le  typhus,  la  dyssenterie,  la  phthisie  pulmonaire,  les  diarrhées, 
les  entéro-colites,  sont  fréquemment  la  conséquence  des  marches 
forcées,  des  refroidissements,  de  la  mauvaise  alimentation,  des 
boissons  de  mauvaise  qualité,  des  fruits  qui  ne  sont  pas  parve- 
nus à l’état  de  maturité.  La  fatigue,  le  découragement,  viennent 
bien  souvent  favoriser  l’action  des  influences  précédemment  étu- 
diées. On  doit  regarder  la  dyssenterie  comme  une  des  causes  les 
plus  fréquentes  de  la  mortalité  dans  les  armées. 

4°  Les  rhumatismes  aigus  et  chroniques  se  développent  sou- 
vent chez  les  soldats,  à la  suite  des  brusques  variations  de  tem- 
pérature, ou  bien  quand,  pendant  une  marche,  ils  sont  soumis  à 
l’action  prolongée  de  l’humidité.  C’est  ce  qu’on  remarque  sou- 
vent li  la  suite  de  bivouacs  sur  un  sol  humide  ou  dans  une  mau- 
vaise saison. 

5°  L’ophthalmie  est  fréquente  chez  les  soldats  lorsqu'ils  sont 
soumis  à l’influence  d’un  soleil  ardent,  ou  exposés  à l’action  de 
la  lumière  réfléchie  par  des  sables. 

6<>  Les  fièvres  paludéennes  simples  ou  pernicieuses,  développées 
à la  suite  de  l’action  d’effluves  marécageux,  exercent  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre  de  grands  ravages  dans  les 
armées. 

7“  Le  typhus,  qu’on  doit  considérer,  ainsi  que  j’ai  déjà  eu  oc- 
casion de  le  dire,  comme  une  fièvre  typhoïde  suraiguë,  est  une 
des  plus  graves  maladies  qui  puissent  sévir  sur  une  armée.  Ou  le 
voit  fréquemment  se  produire  à la  suite  des  revers  ; son  dévelop- 
pement est  alors  favorisé  par  le  découragement,  la  mauvaise  ali- 
mentation, les  privations  de  tout  genre,  l’encombrement  des  hô- 
pitaux et  des  casernes,  et  toutes  les  vicissitudes  atmosphériques. 

Telles  sont  les  maladies  principales  qui  peuvent  exercer  une 
influence  puissante  sur  la  santé  des  soldats. — 11  s’agit  maintenant 
d’envisager  ce  sujet  d’une  manière  un  peu  plus  générale,  et  d’exa- 
miner les  questions  diverses  qui  se  rattachent  à l'état  sanitaire 
et  à la  mortalité  des  armées.  Ici  la  statistique  est  indispensable 
pour  donner  la  solution  de  pareilles  questions,  et  nous  sommes 
heureux  d’avoir  pu  faire  plusieurs  emprunts  à l’excellent  travail 
de  M.  Boudin  sur  ce  sujet  ( Am.  d'hyg.,  t.  XXXV). 
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Maladie!  et  morlalllé  dea  troopes  aervant  dana  lear  paya  natal* 


Les  maladies  et  la  mortalité  des  troupes  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  les  divers  Etats  de  l’Europe.  On  doit  à M.  Boudin  des  re- 
cherches intéressantes  sur  ce  sujet.  Nous  allons  entrer,  d cet 
égard,  dans  quelques  détails,  en  prenant  pour  point  de  départ  la 
mortalité  moyenne  de  toute  la  population  des  cinq  grandes  puis- 
sances, pendantia  période  quinquennale  de  1838  à 1842,  et  rap- 
portée a 1,000  habitants. 

1“  Mortalité  de  la  population  totale  dans  les  cinq  principaux 
Etats  de  l'Europe. 

L’examen  de  ciuq  années  1838  à 1842  a donné  en  moyenne  les 
chiffres  suivants  : 


Mortalité  anoaelle. 


Fiance, 

23,97 

Angleterre, 

22,07 

Prusse, 

26, SS 

Autriche, 

29,98 

Russie, 

35,90 

sur  1,000  habitants. 


2“  Mortalité  de  la  population  militaire. 

France.  — De  1820  d 1826,  sur  un  effectif  moyen  de  120,264 
hommes  d’infanterie  (officiers  non  compris),  dont  106,700  de 
ligne  et  13,924  de  garde  royale,  la  mortalité  a été  de  21  sur 
1 ,000.  Cette  mortalité  est  d peu  prés  le  double  de  celle  de  la  po- 
pulation civile  du  même  âge,  qui  n’est  guère  que  de  10  sur  1,000. 
En  décomposant  cette  mortalité,  on  trouve  que  celle  du  simple 
soldat  est  de  19,9  sur  1,000;  et  celle  des  caporaux  et  des  sous- 
officiers  de  10,8  sur  1,000. 

Dans  cette  même  période,  en  examinant  d part  la  mortalité 
dans  la  garde,  on  voit  l’iniluence  du  bien-être  s’exercer  sur  la 
santé  et  la  longévité  des  militaires. — Mortalité  générale  des  sous- 
officiers,  caporaux  et  soldats,  14,7  sur  1,000;  mortalité  des  sol- 
dats, 16,7  sur  1,000;  mortalité  des  caporaux  et  sous -officiers, 
9,0  sur  100. 

Parmi  les  jeunes  gens  non  militaires  de  20  d 28  ans,  le  chiffre  de 
la  mortalité  annuelle  était,  en  1846,  de13  sur  1,000.  Pour  l’armée 
servant  à l’intérieur,  le  chiffre  annuel  des  décès  a été,  de  1841  à 
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1846,  de19  â20  suri, 000;  — pour  l’armée  entière  (intérieur  et 
Afrique)  et  dans  celle  même  période,  le  chiffre  de  la  mortalité 
était  de  28  .sur  1 ,000. 

Prusse.  — Pendant  la  période  de  dix  ans,  de  1821  à 1830,  la 
mortalité  de  l’armée  a été,  à bien  peu  de  chose  prés,  la  même 
que  dans  la  population  mêle  de  tout  le  royaume,  de  20  à 25  ans, 
c’est-à-dire  de  11 ,7  sur  1,000  hommes  d’effectif. 

Angleterre.  — Les  documents  statistiques  démontrent  que,  de 
1830  à 1836,  l’armée  anglaise  n’a  pas  été  très-favorisée.  En  eHet, 
les  dragons  de  la  garde  et  de  la  ligne,  sur  un  effectif  de  44,611 
hommes,  ont  eu  une  mortalité  de  14  sur  1,000; — l’infanterie  de 
la  garde,  sur  un  effectif  de  34,538  hommes,  21,6  mortalités  sur 
1 ,000  ; — la  cavalerie  de  la  maison  royale,  sur  un  effectif  de  8,649, 
a eu  une  mortalité  de  14,5  sur  1,000.  Dans  l’espace  de  trente- 
deux  ans  la  mortalité  de  l’armée  anglaise  servant  en  Irlande  a été 
de  15,5  sur  1,000.  Les  troupes  britanniques  auxiliaires,  servant 
dans  leur  pays  natal,  ont  donné  des  résultats  assez  variables  ; la 
mortalité  minima  a été  celle  des  Maltais,  servant  à Malte,  ou  9 
sur  1 ,000  ; — la  plus  forte  a été  de  25,8  sur  1 ,000  dans  l’île  de 
Ceylan,  chez  les  indigènes  amis. 

5®  État  sanitaire  et  mortalité  des  armées  servant  hors  de  leur 
pays  natal. 

Parmi  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé  M.  Boudin,  nous 
en  choisirons  quelques-unes  qui  résument  parfaitement  les  ré- 
sultats de  la  statistique  à cet  égard. 

Dans  les  régions  tropicales,  le  nombre  annuel  des  décès  oscille 
dans  des  limites  très-larges  d’une  année  à l’autre,  en  sorte  que 
la  mortalité  d’une  année  ne  peut  servir  de  base  à l’évaluation  de 
la  mortalité  moyenne  de  ces  contrées. 

Cependant,  voici  quelques  documents  qui  donneront  une  idée 
de  l’influence  des  climats  chauds  sur  la  mortalité  des  armées  : 

A Alger,  le  rapport  du  nombre  des  morts  sur  1,000  hommes 
d’effectif  a été  : 

En  moyenne  de  75  de  1S30  à 1839. 

Puis  104  en  I84i. 

69  en  1842. 

60  en  1843. 

L’action  meurtrière  des  climats  chauds  n’est  pas  moindre  sur 
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i’arinée  anglaise.  D’après  les  documents  ofQciels,  la  proportion 
annuelle  des  décès  s'est  élevée,  pendant  une  période  de  vingt  ans, 
de  18t7à  1836  et  sur  1,000  hommes  d'effectif,  aux  chiffres  énor- 
mes qui  suivent  : 


S6,3 

à CeylaD. 

143 

à la  Jamaique. 

63 

au  Bengale. 

200 

à Baharoa. 

85 

aux  Antilles. 

483 

a Sierra-Leone 

Dans  les  contrées  tropicales  les  plus  insalubres,  le  choix  de 
bonnes  positions  sur  les  lieux  élevés  suffira  souvent  pour  assurer 
aux  armées  composées  d’bommesde  race  caucasienne  un  état  sa- 
nitaire parfait  et  digne  des  régions  les  plus  salubres  des  pays  tem- 
pérés. 

L’accroissement  de  la  mortalité  des  armées,  spécialement  dans 
les  pays  chauds,  est  déterminé  en  grande  partie  par  l’influence 
marécageuse  des  localités  occupées. 

Dans  les  régions  tempérées  de  l’Europe,  la  densité  des  popula- 
tions des  places  de  guerre  tend  à aggraver  l’étal  sanitaire  et  à 
augmenter  la  mortalité  des  troupes. 

La  densité  relative  de  la  population  des  divers  quartiers  et  des 
rues  d’une  grande  ville  doit  être  sérieusement  considérée  dans  le 
choix  des  lieux  destinés  au  casernement  et  aux  hôpitaux. 

4°  Influence  de  Vàge  sur  la  mortalité  des  troupes. 

Dans  toutes  les  contrées  où  l’influence  de  l’âge  a été  étudiée 
jusqu'ici,  la  mortalité  la  plus  faible  a été  reconnue  être  celle  des 
militaires  de  18  à 23  ans.M.  Boudin  s’est  appuyé,  pour  admettre 
cette  proposition,  sur  un  tableau  de  M.  Marshall,  qui  résume  la 
proposition  moyenne  des  décès  surljOOOhommesd’effectif,  parmi 
les  troupes  anglaises  de  tout  âge  stationnant  de  1830â  1836  dans 
un  grand  nombre  de  provinces  britanniques  ; je  choisis  quelques 
chiffres  relatifs  d l’âge  des  troupes  dans  le  Royaume-Uni. 

PROPOBTION  DB  DÉCÈS  SUR  1,000  U0JB3IBS  D’BFFECTIF. 


18  A 25 

35  A 83 

33  A 40 

40  A 50 

moy.  annuelle. 

ans. 

ans. 

ans. 

ans. 

de  tout  les  Ages 

Dragons  de  la  ligne, 

13,9 

14,0 

17,8 

26,7 

15,3 

Cavalerie  de  la  maison  roy . 

,14,7 

11.4 

16,3 

22,8 

14,5 

Infanterie  de  la  garde, 

33, S 

29,5 

17,7 

87,5 

31,6 

Nous  ne  possédons  pas  en  France  de  documents  statistiques  qui 
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permettent  de  démontrer  également  cette  proposition  pour  notre 
pays. 

5°  Mortalité  par  suite  de  maladies,  comparée  à la  mortalité 
par  suite  de  combats  en  temps  de  guerre. 

M.  Boudin,  dans  son  intéressant  travail,  a résumé  les  docu- 
ments qne  l’on  possède  sur  ce  sujet,  et  est  arrivé  à cette  conclu- 
sion, que  la  mortalité  par  les  maladies  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qui  a lieu  par  suite  des  combats.  Voici  quelques-uns 
de  ces  documents  : 

Les  pertes  de  notre  armée  d’Égypte,  depuis  son  départ  de 
France  jusqu’au  dernier  jour  complémentaire  de  l’an  YIU,  se 
trouvent  réparties  ainsi  qu’il  suit  : 


Tués  dans  les  combats. 

3,614 

Blessés,  morts. 

854 

Tués  par  accidents  divers. 

290 

Hortsde  maladies, 

4,151 

D’après  des  documents  officiels  publiés  par  M.  Marshall,  les 
pertes  de  l’armée  anglaise  en  Espagne,  dans  une  période  de  qua- 
rante et  un  mois,  de  janvier  1811  à mai  1814,  et  sur  un  effectif 
de  61,511  combattants,  furent  de  24,930  décès  par  maladies,  et 
seulement  8,889  décès  par  le  fer  ou  le  feu  de  l’ennemi. 

Dans  l’expédition  de  Walcheren,  en  août  1809,  sur  un  effectif 
de  39,219  hommes,  et  d’août  en  décembre,  l’armée  anglaise  per- 
dit, sur  1,000  hommes  d’effectif,  167  par  blessures,  et  332  par 
maladies. 

La  profession  militaire  a été  surtout  envisagée  sous  le  point  de 
vue  de  l’étiologie  et  des  résultats  de  la  statistique  comparée. 
Pour  compléter  l’histoire  de  l’hygiéne  militaire,  il  eût  été  néces- 
saire d’étudier  successivement  le  remplacement,  l’âge  de  l’entrée 
et  celui  de  la  sortie  du  service,  la  taille  des  recrues,  les  devoirs 
respectifs  des  officiers  et  des  soldats,  sous  le  rapport  de  l’hygiène; 
la  nature  des  aliments  et  des  boissons  ; les  logements,  les  temps 
d’exercice  et  de  repos;  les  marches;  les  campements  ; les  ma- 
nœuvres; la  guerre,  enfin!  Tracer  cette  histoire  serait  faire 
un  traité  d’hygiéne  militaire,  ce  qui  n’est  pas  possible  dans  un 
ouvrage  élémentaire. 

Les  préceptes  hygiéniques  qu’il  est  nécessaire  de  suivre  pour 
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modifier  les  influences  diverses  qui  peuvent  agir  sur  les  soldats 
ne  sont  que  des  applications  spéciales  des  régies  qui  ont  été  tra- 
cées dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  n’y  insisterons  pas  da- 
vantage. ) 


CHAPITRE  III. 


Profesaion  maritime. 


L’influence  de  la  profession  maritime  sur  l’homme  est  des  plus 
complexes,  et  son  étude  comprend  des  points  fort  différents. 
Pour  les  apprécier  d’une  manière  suffisante,  il  est  utile  de  passer 
d’abord  en  revue  les  causes  spéciales  des  maladies  qui  peuvent 
atteindre  les  marins. 

1°  Atmosphère  maritime.  — L’influence  de  l’atmosphère  ma- 
ritime sur  l’homme  a déjà  été  exposée.  Rappelons  seulement  ici 
que  son  action  est  plutôt  favorable  que  nuisible;  que  l’air  y est 
plus  pur  que  celui  de  l’atmosphère  terrestre  ; qu’il  existe,  suspen- 
dues dans  l’air,  des  particules  salines  que  l’homme  absorbe  en 
respirant  ; enfin  que  la  saturation  de  l’air  par  l’humidité  est  la 
seule  modification  capable  de  jouer  un  rôle  et  d’altérer  la  santé 
de  l’homme. 

2®  Changement  de  climat.  — Les  marins,  qui  naviguent  aussi 
bien  dans  les  glaces  pôlaires  que  dans  les  contrées  intertropi- 
cales, et  qui  passent  souvent,  dans  un  temps  assez  court,  des  unes 
dans  les  autres,  changent  continuellement  de  climat,  et  sont,  par 
conséquent,  exposés  à toutes  les  chances  défavorables  d’un  ac- 
climatement rapide.  Il  y a toutefois,  à cet  égard,  une  circonstance 
spéciale  d considérer , c’est  la  suivante. 

La  durée  de  la  traversée.  — Les  voyages  de  long  cours  ont  une 
influence  spéciale  ; ils  habituent  davantage  le  marin  à l’action  de 
l’atmosphère  maritime.  De  plus,  ils  l’obligent  à se  contenter,  dans 
certaines  circonstances,  d’une  alimentation  composée  de  salai- 
■sons,  de  biscuits  et  de  légumes  secs,  et  d faire  usage  d’eau  croupie 
pour  boisson. 
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5*  La  destination  du  navire,  — Elle  exerce  une  influence  va- 
riable, suivant  la  nature  des  bdtiments.  Ainsi,  un  bâtiment  de 
commerce  chargé  de  marchandises,  ou  bien  un  paquebot  de  trans- 
port, souvent  encombré  de  passagers,  sera  moins  bon  pour  la 
santé  des  individus  qui  y sont  placés  qu’un  bâtiment  de  l’Etat, 
dans  lequel  les  conditions  hygiéniques  sont  beaucoup  meil- 
leures. 

4®  La  construction  du  navire.  — La  marine  militaire  offre  des 
garanties  de  salubrité  beaucoup  plus  grande  que  n’en  présentent 
les  autres  bâtiments,  tels  que  ceux  du  commerce  ou  de  transport. 
— Il  est,  sous  ce  rapport,  plusieurs  observations  importantes  â 
faire.  Un  navire  est  construit  récemment  ou  bien  il  est  ancien  ; 
dans  le  premier  cas,  il  présente  réunies  les  conditions  hygiéni- 
ques les  plus  favorables.  Dans  le  second  cas,  on  peut  avoir  â re- 
douter un  certain  nombre  d'inconvénients,  dont  voici  les  princi- 
paux : l’infection  du  navire  par  des  substances  volatiles  et 
dangereuses,  telles  que  le  mercure,  ou  bien  par  des  matières  fé- 
tides, tel  que  cela  a lieu  sur  les  bâtiments  employés  â la  pèche 
de  la  baleine  ; — l’altération  du  navire  par  une  maladie  épidé- 
mique ou  contagieuse  qui  est  sur  son  bord  ; — l’imprégnation 
des  bois  qui  ont  été  employés  â la  construction  dn  navire  par 
l’humidité;  leur  altération  par  les  vers. 

5"  Les  différentes  parties  d’un  navire  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  la  santé  des  marins  qui  le  montent;  et  il  est,  sous  ce  rap- 
port, plusieurs  points  â considérer.  Ces  points  sont  les  suivants  : 

A.  La  cale.  — C’est  la  partie  la  plus  basse,  la  plus  obscure  et 
la  plus  humide  des  bâtiments  ; l'air  et  l’eau  y stagnent  sans  cesse. 
L’eau,  suintant  à travers  les  pores  du  bois,  l’altérant  lui-méme 
et  agissant  sur  les  objets  de  nature  diverse,  et  en  particulier  sur 
les  immondices  qui  peuvent  s’y  trouver,  il  en  résulte  une  odeur 
souvent  insupportable,  qui  est  due  à des  exhalaisons  végétales 
abondantes  mêlées  à une  certaine  quantité  d’acide  carbonique. 
Ces  altérations  diverses  sont  encore  favorisées  par  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  de  la  cale,  qui  est,  en  général,  de  3 à 4 de- 
grés plus  élevée  que  celle  du  reste  du  bâtiment.  Les  moyens 
employés  pour  puriCer  l’air  contenu  dans  cette  partie  du  navire 
sont  les  suivants  : l”  les  blanchiments  fréquents  et  réguliers  â la 
chaux;  2»  l’ouverture  d’un  robinet  qui  laisse  accès  à volonté  â 
l’eau  de  la  mer  et  permet  des  lavages  complets  ; 5®  la  construction 
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en  fer  des  caisses  d’arrimage;  4"  enfin,  une  venlilalion  suffisante, 
efTecluée  même , en  cas  de  besoin,  avec  une  machine  soufUante. 

6.  Le  faux  pont.  — Le  faux  pont  vient  immédiatement  après 
la  cale.  On  a à y redouter  presque  également  l’humidilé,  la  sta- 
gnation de  l’air,  la  chaleur  et  l’absence  de  lumiérh. 

C’est  cependant  le  lieu  où  couche  l’équipage,  et  où  il  se  réu- 
nit et  s’abrite.  La  sûreté  de  l’équipage  exigeant  que  le  faux  pont 
soit  fermé  la  nuit,  on  doit  voir  combien  la  présence  de  tant 
d’hommes  couchés  dans  un  lieu  fermé  peut  être  pernicieuse,  et 
combien  on  doit  redouter  les  accidents  qui  se  développent  ordi- 
nairement sous  l’inlluence  de  l’encombrement.  L’insalubrité  du 
faux  pont  est  encore  augmentée  par  ia  présence  des  cuisines,  du 
four,  de  la  cambuse,  de  l'hôpital  et  des  parcs  a volailles. 

Sur  les  bâtiments  de  guerre,  les  batteries  remplacent  les  faux 
ponts.  Elles  sont  bien  plus  saines,  et  la  ventilation  y est  beaucoup 
mieux  organisée. 

Le  pont  du  vaisseau  est  exposé  â toutes  les  intempéries  des 
saisons.  Les  manœuvres  s’y  exécutent  en  plein  air,  et  quels  que 
soient  la  température,  l’humidité,  le  vent,  etc.  ; il  est  cependant 
salubre. 

Il  est  d’autres  circonstances  de  la  vie  maritime  qui  ne  sont  pas 
sans  influence  sur  la  santé,  et  qui  tiennent  aux  marins  eux- 
mêmes.  Nous  citons  en  particulier  les  suivantes  : 

6°  Les  équipages.  Les  matelots  sont  en  général  choisis  avec 
plus  de  soin  que  les  soldats  de  terre  â la  révision  militaire.  Les 
marins  ont  presque  toujours  déjà  navigué  depuis  longtemps  et 
sont  familiarisés  et  acclimatés  avec  l’atmosphère  maritime.  C’est 
pour  cette  raison  qu’ils  sont  beaucoup  moins  exposés  aux  ma- 
ladies que  les  passagers  ou  les  troupes  que  l’on  transporte. 

7°  Les  conditions  hygiéniques  varient  encore  suivant  la  desti- 
nation que  les  matelots  ont  sur  un  bâtiment.  C’est  ainsi  que  ceux 
qui  sont  employés  au  service  de  la  cale  sont  plus  exposés  aux 
diverses  influence  morbides  que  les  gabiers,  qui  s’occupent  du 
gréement  dans  les  hunes,  ou  que  les  timoniers. 

8°  La  nature  du  travail  exerce  encore  une  influence.  Ainsi,  la 
manœuvre  du  vaisseau  exige  surtout  l'exercice  des  parties  supé- 
rieures. De  plus,  il  faut  que  le  travail  soit  exécuté  le  jour  et  ia 
nuit,  ce  qui  nécessite  le  partage  de  l’équipage  en  deux  parties. 
M.  Keraudren  a proposé  de  le  partager  en  trois  quarts  au  lieu  de 
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(leux.  On  aurait  toujours  un  nombre  d’hommes  suffisant,  et  la 
fatigue  serait  moindre.  J’ignore  si  cet  essai  a été  tenté. 

9°  L’alimentation  doit  être  prise  en  sérieuse  considération.  A 
bord,  elle  se  compose  de  biscuit  de  mer,  sorte  de  pain  à demi- 
levé  et  desséché  par  une  cuisson  prolongée;  de  salaisons  et 
de  légumes  secs.  Le  peu  de  variété  nuit  à la  digestibilité  des 
aliments;  il  est  vrai  que  l’emploi  des  condiments,  tels  que  le  vi- 
naigre, l’alcool,  le  citron,  contribue  à augmenter  leur  salubrité 
et  à faciliter  leur  dissolution  dans  le  suc  gastrique. 

10®  La  conservation  de  l’eau  nous  a déjà  occupé  ; nous  rappel- 
lerons seulement  qu’il  est  préférable  de  la  conserver  dans  des 
vases  en  fonte,  et  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  des  appareils  dis- 
lillatoires  à bord  de  chaque  navire  dans  le  cas  où  l’eau  potable 
viendrait  à manquer. 

11°  Les  affections  morales  sont  capables  d'exercer  une  influence 
sur  le  navigateur.  Chez  les  uns,  c’est  la  nostalgie  qui  est  plus  forte  ; 
chez  d’autres,  c’est  la  vue  des  orages  et  des  tempêtes,  l’effroi 
qu’ils  inspirent,  ainsi  que  l’impossibilité  de  secours  en  cas  de 
naufrage,  qui  agissent  sur  le  moral  des  marins. 

Les  diverses  intlucnces  qui  viennent  d’être  passées  en  revue 
peuvent  causer  des  maladies  spéciales,  aggraver  celles  qui  exis- 
taient déjà  et  qui  étaient  dues  à de  tout  autres  causes,  enfin 
augmenter  le  chiffre  de  la  mortalité  des  marins.  C’est  ce  que  nous 
allons  maintenant  examiner. 


Maladlci  qui  léTliMnt  lOr  le«  narlm. 


Un  certain  nombre  des  maladies  qui  se  développent  chez  les 
gens  de  mer  sont  d’une  nature  analogue  à celles  qu’on  voit  chez 
les  soldats  de  l’armée  de  terre.  L’énumération  qui  suit  le  prouve 
suffisamment. 

1°  Z.a  dyssenterie.  — Dans  les  voyages  dans  les  mers  équa- 
toriales, on  voit  fréquemment  la  dyssenterie  se  développer  chez 
les  marins  qui  s’exposent  à l’humidité  et  au  froid,  ou  bien  qui 
dorment  sur  le  pont,  exposés  à la  pluie  et  aux  intempéries  des 
saisons. 

2®  Typhus.  — Le  typhus  ne  fait  pas  moins  de  ravages  sur  les 
bâtiments  que  dans  les  armées  de  terre  ; l’encombrement , la 
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malpropreté,  le  découragement,  la  présence  de  prisonniers  nom- 
breux ou  d’esclaves  accumulés,  contribuent  singulièrement  à sa 
production. 

Voici  un  exemple  des  ravages  que  ces  deux  maladies  peuvent 
exercer;  c’est  ce  qui  eut  lieu  en  1780  sur  la  flotte  anglaise  du 
Channel  (Motard).  En  peu  de  temps,  elle  envoya  à l’hôpital  Has- 
lar  11,752  malades,  et  dans  le  nombre  il  y avait  1,457  cas  de 
scorbut,  240  cas  de  dyssenterie  et  5,539  cas  de  fièvre  continue 
(typhus).  Pringle  rend  compte  de  désastres  analogues.  Tel  est, 
par  exemple,  ce  qui  eut  lieu  au  retour  des  troupes  anglaises 
dans  la  Urande-Bretagne,  pour  gagner  la  fameuse  bataille  de  Cul- 
loden. 

5®  Nostalgie.  — La  nostalgie  s’observe  aussi  bien  chez  le  ma- 
rin que  chez  le  soldat  de  terre. 

4®  Mal  de  mer.  — Le  mal  de  mer,  qui  atteint  presque  inévita- 
blement les  nouveaux  embarqués  et  qui  n’épargne  pas  les  vieux 
marins  dans  les  mers  très-grosses  et  pendant  les  tempêtes,  n’a 
pas  besoin  d’être  décrit  : il  reconnaît  évidemment  pour  cause  le 
double  mouvement  de  tangage  et  de  roulis  qui  produit  le  balan- 
cement du  navire;  il  agit  d’une  manière  encore  inconnue  sur 
l’encéphale. 

5®  Constipation.  — La  constipation  est  un  des  états  patholo- 
giques qui  s’observent  les  plus  fréquemment  chez  les  marins. 

6®  Scorbut.  — Le  scorbut  est  une  des  maladies  qui  étaient  les 
plus  communes  chez  les  hommes  de  mer,  et  qui  peut-être  en  a 
fait  périr  le  plus  grand  nombre.  A l’époque  actuelle,  cette  fré- 
quence est  bien  diminuée,  et  cette  maladie  peut  être  considérée 
comme  beaucoup  plus  rare. 

Quelques  détails  sont  indispensables  pour  expliquer  son  mode 
de  production. 

Le  scorbut  ne  se  développe  pas  seulement  sur  les  bâtiments, 
on  l’observe  également  sur  les  côtes  habituellement  entourées 
de  brumes  épaisses  et  humides.  Il  parait  endémique  dans  tous 
les  pays  situés  au-dessus  de  60°  de  latitude,  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  sur  les  côtes  de  l’Islande  et  du  Groenland.  Les  salaisons 
dont  les  habitants  de  ces  contrées  font  un  si  fréquent  usage 
ne  sont  probablement  pas  sans  influence  sur  son  développe- 
ment, 

38 
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Autrefois  les  épidémies  de  scorbut  n’étaient  pas  rares  dans  les 
climats  tempérés  de  l’Europe;  mais  depuis  plus  d’un  siècle,  elles 
ont  disparu  complètement  devant  le  progrès  de  l’hygiéne  et  de 
la  civilisation. 

Sur  mer,  le  scorbut,  qui  était  autrefois  si  fréquent  et  si  terrible, 
et  qui  8 fait  périr  tant  d'équipages,  ne  se  montre  plus  que  d’une 
manière  exceptionnelle.  Malgré  cette  rareté,  il  est  encore  un 
certain  nombre  d’intluences  capables  de  le  déterminer.  Parmi  ces 
influences,  les  unes  sont  prédisposantes,  les  autres  efflcientes. 
Les  circonstances  qui  peuvent  particuliérement  déterminer  la  pro- 
duction du  scorbut  sont  les  suivantes  : l’humidité,  la  stagnation 
de  l’air,  la  privation  de  la  lumière , la  mauvaise  alimentation’, 
l’ennui,  la  tristesse,  l’encombrement , l’usage  d’une  proportion 
un  peu  trop  forte  de  sel  marin  et  surtout  des  viaudes  sèches  et 
salées , la  privation  de  végétaux  frais,  les  viandes  corrompues, 
l’eau  croupie. 

Le  scorbut  consiste  non  pas,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  dans 
une  diminution  de  proportion  de  la  fibrine,  ce  qui  peut  avoir  lieu, 
il  est  vrai,  dans  les  scorbuts  très-avancés  ou  très-graves  , mais 
dans  la  diminution  de  la  coagulabilité  de  ce  principe.  Cette  di- 
minution de  coagulabilité  de  la  fibrine,  qui  jouit  de  la  propriété 
de  rendre  le  sang  plus  liquide,  est  la  conséquence  d’une  augmen- 
tation de  la  proportion  de  soude  contenue  dans  le  sang.  Or,  cette 
alcalinité  plus  grande  du  sang  s’explique  facilement  par  l’usage 
exclusif  et  prolongé  des  salaisons.  Les  viandes  salées  exigent  une 
grande  quantité  de  suc  gastrique  pour  être  dirigées.  Or,  l’acide 
chlorhydrique  contenu  dans  ce  liquide  provient  du  chlorure  de 
sodium  qui  existe  dans  le  sang  ou  qui  s’y  est  introduit  par  absorp- 
tion. Si  donc  il  se  sépare  de  ce  liquide  une  quantité  anormale  de 
ce  suc  (acide  chlorhydrique),  il  y aura  une  proportion  équiva- 
lente de  soude  devenue  libre,  qui  restera  dans  le  sang,  et  le 
scorbut  prendra  naissance.  Tout  en  admettant  cette  explication, 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  n’accorder  aucune  influence  à l’en- 
combrement, à l’humidité,  aux  privations  de  tout  genre  dont 
l’influence  prédisposante  est  si  puissante. 

On  réussit  souvent  à faire  disparaître  le  scorbut  en  faisant  usage 
de  végétaux  frais,  de  fruits  acides,  du  suc  de  citron,  d’orange, 
et  même  simplement  de  boissons  alcooliques.  Quelquefois  le 
débarquement  sur  une  plage  saine  suffit  pour  faire  cesser  cette 
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afTection  parmi  les  hommes  d’un  équipage,  et  leur  permettre 
de  se  rétablir  facilement. 

La  peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  sont  des  maladies  qui  exer- 
cent souvent  de  grands  ravages  sur  les  vaisseaux  ; mais  lorsqu’il 
en  est  ainsi,  c’est  que  ces  affections  y ont  été  transportées  par 
des  miasmes  spéciaux,  car  elles  ne  sont  en  aucune  manière  la 
conséquence  directe  delà  vie  maritime. 

Mortalité.  — Pour  se  faire  une  idée  des  progrès  quel’liygiéne 
navale  a réalisés , voici  deux  tableaux  extraits  du  Mémoire  de 
M.  Boudin,  qui  les  a empruntés  à Gilbert  Blanc. 

En  <741  , l’amiral  Anson  quittait  les  ports  d’Angleterre  sur  le 
Centuron,  portant  400  hommes  d’équipage.  Dés  son  arrivée  à 
Juan-Fernandés,  c’est-à-dire  quelques  semaines  après,  200  ma- 
rins avaient  succombé  au  typhus  et  au  scorbut,  et,  sur  les  200 
restants,  8 hommes  à peine  étaient  capables  de  faire  un  service 
actif.  Voici  les  résultats  obtenus  depuis  cette  époque  : 


1TT2  capitaine  Cook  (i»  voyage), 

Marins. 

112 

Morts. 

s 

1778  — 

Cook  (2«  voyage). 

m 

11 

1819  — 

Pary, 

94 

1 

1821  — 

id. 

118 

s 

1824  — 

id. 

122 

1 

1832  — 

Ross, 

130 

2 

ÉTAT  DB  LA  MOaTALITB  DB  LA  MABUUI  ANGLAUB  (G.  Ulone). 


Années. 

Effectif. 

Alalades. 

Morts. 

Rapport  à l’effectif. 

1772 

70,000 

28,592 

1,658 

1 sur  42 

1782 

100,000 

3l,6l7 

2,222 

l — 45 

1794 

85,000 

21,373 

990 

1 — 86 

1804 

100,000 

11,978 

1,600 

1 — 62,25 

1813 

140,000 

13,071 

977 

1 — 143 

Les  documents  publiés  il  y a quelques  années,  et  relatifs  à la 
mortalité  de  la  marine  anglaise,  de  1830  à 1839  , établissent  la 
proportion  de  décés  de  13,8  sur  1 ,000  hommes  d’effectif,  si  on  y 
réunit  les  maladies  chirurgicales.  Mais  si  on  ne  considère  que  les 
maladies  internes,  ce  n’estque  11,8  sur  1,000  hommes  d'effectif. 

La  comparaison  de  la  mortalité  des  marins  de  toute  la  marine 
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anglaise  avec  tous  les  militaires  de  l’armée  de  terre  donne,  déduc- 
tion faite  des  blessures  et  accidents,  sur  1,000  hommes  d’effectif, 

MARINS.  ARMÉE  DE  TERRE. 

Maladies.  Morts.  Maladies.  Morts. 

984  8,8  795,9  13,8 

Résultat  d’où  on  peut  déduire  que  la  mortalité  est  plus  grande 
dans  l’armée  de  terre  que  dans  la  marine.  En  France,  l’adminis- 
tration n’a  publié  aucun  document  qui  permette  d’asseoir  des 
calculs  positifs. 

Règles  hygiéniques.  — Pour  établir  les  régies  hygiéniques  re- 
latives à la  profession  maritime,  il  faudrait  envisager  successive- 
ment la  construction  et  la  disposition  des  vaisseaux,  les  condi- 
tions de  ventilation,  d’aération  et  de  chauffage,  établir  les  régies 
relatives  à l’alimentation,  aux  boissons , indiquer  le  choix  des 
vêtements,  et  enfin  tracer  une  hygiène  navale.  La  plupart  des 
principes  qu'il  faudrait  suivre  pour  obtenir  ces  résultats  ont  été 
tracés  dans  le  cours  de  ce  travail  ; il  s’agit  seulement  de  les  ap- 
pliquer à la  profession  maritime. 


CHAPITRE  IV. 


ProfcMlons  agricoles. 

Les  travaux  agricoles  sont  ceux  aux]quels  se  livre  la  plu.s 
grande  partie  des  habitants  de  la  France.  En  effet,  sur  un  nombre 
de  718,860  conscrits  , qui  ont  été  admis  sous  les  drapeaux  de 
1834  à 1842,  la  population  agricole  en  a fourni  562,720;  la  po- 
pulation industrielle  157,207  ; les  professions  non  classées, 
152,050;  les  écrivains  ou  commis,  15,809;  enfin,  les  individus 
sans  profession,  et  vivant  de  leur  revenu,  31 ,104. 

11  est  donc  intéressant  de  rechercher  quelle  est  la  condition 
hygiénique  des  individus  livrés  aux  travaux  des  champs. 
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La  profession  agricole  comprend,  du  reste,  des  classes  bien 
différentes.  On  y trouve  les  cultivateurs  propriétaires , les  fer- 
miers et  les  domestiques,  les  bouviers,  bergers,  voituriers,  gar- 
çons d’écurie,  les  terrassiers,  les  bûcherons,  les  meuniers,  les 
vignerons,  enfin,  tous  les  individus  livrés  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. 

^ priort,  on  doit  penser  que  vivant  et  travaillant  au  milieu 
d’un  air  pur  ('),  soustraite  au  danger  de  la  corruption  des  villes 
et  des  tentations  inspirées  par  les  mauvais  conseils  et  la  mauvaise 
compagnie,  la  population  agricole  se  trouve  placée  dans  de  meil- 
leures conditions  hygiéniques  ; c’est,  en  effet,  ce  que  viennent 
prouver  les  résultats  de  la  statistique. 

Longévité.  — Dans  les  campagnes,  la  vie  semble  plus  longue, 
et  on  y trouve  les  plus  nombreux  exemples  de  longévité  (Cnsper), 

Mortalité.  — La  mortalité  des  villes  et  des  campagnes,  com- 
parée à la  mortalité  générale,  présente  de  grandes  différences. 
Dans  les  districts  manufacturiers  de  l’Angleterre,  la  mortalité 
est  de  i sur  53  ; tandis  que  dans  les  districts  agricoles  elle  est  de 
t sur  67  (.Wotard). 

Le  même  auteur  donne  les  résultats  suivants  : en  Angleterre, 
la  mortalité  générale  est  de  1 sur  54  ; dans  la  ville  manufacturière 
de  Bristol,  elle  est  de  1 sur  45;  et  dans  celle  de  Worcesler,  de  \ 
sur  48. 

Dans  les  départements  essentiellement  agricoles  de  la  France, 
comme  l’Aisne,  le  Calvados,  Indre-et-Loire,  la  Snrlhe,  Seine-et- 
Marne,  l’Yonne,  la  mortalité  est  proportionnellement  plus  faible 
que  la  mortalité  générale,  ou  que  celle  des  départements  de  la 
Seine,  du  Mord,  du  Rhône,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin. 

Un  autre  document  anglais  donne  encore  les  renseignements 
suivants  : sur  3,500,000  habitants  des  villes,  il  est  mort  47,953 
individus,  tandis  que  sur  le  même  nombre  d'habitants  des  cam- 
pagnes, c’est-à-dire  3,500,000,  il  en  est  mort  29,693. 

Sur  ces  mêmes  nombres,  il  en  était  mort  1,564  de  fièvres  ty- 
phoïdes dans  les  comtés,  et  3,456  dans  les  villes,  et  5,857  phthi- 
siques dans  les  comtés,  et  8,125  dans  les  villes. 

Ces  résultats  sont  d’autant  plus  remarquables  que  les  habitants 
des  campagnes  ont,  en  général,  une  nourriture  moins  bonne,  des 
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‘ On  fait  ici  abstraction  de  rinfloence  paladéenne. 


678 


APPENUICt.  — UYGIÈSE  APPLIQUÉE. 

vèlemouts  moins  chauds,  des  logements  moins  salubres  et  un 
salaire  moins  élevé  que  les  artisans  des  villes. 

Dans  les  campagnes,  quelques  documents  statistiques  semblent 
démontrer  que  la  puberté  est  moins  hâtive  et  la  fécondité  moins 
grande  que  dans  les  villes.  D'après  HL  Quételet,  la  fécondité  est 
représentée  dans  les  villes  par  1 naissance  sur  29  habitants,  et 
dans  les  campagnes  par  1 naissance  sur  34  habitants. 

Al.Villermé,  dans  l’analyse  qu’il  a faite  de  13,300,000  nais- 
sances, est  arrivé  à des  résultats  analogues. 

En  résumé,  il  y a dans  les  campagnes  fécondité  moindre,  mais 
mortalité  beaucoup  moindre  encore,  de  sorte  que  la  conséquence 
est  l’accroissement  de  la  population. 

Ces  résultats  statistiquess'expliqueut  très-bien  par  les  avantages 
suivants  que  les  habitants  des  campagnes  ont  sur  ceux  des  villes. 

Ils  respirent  un  air  plus  pur,  se  livrent  à un  exercice  muscu- 
laire énergique,  qui  ne  peut  qu’être  utile  à leur  santé.  De  plus, 
les  paysans  ne  sont  pas  exposés  à respirer  un  air  confiné.  Ils  sont 
moins  souvent  atteints  par  les  maladies  qui  prennent  leur  source 
dans  la  corruption  des  villes,  et,  en  particulier,  par  la  syphilis. 
Les  passions  de  tout  genre  y sont  beaucoup  plus  rares.  Les  excès 
vénériens  n’ont  pas  le  temps  de  se  produire,  et  les  campagnards 
y sontpeu  disposés,  à la  suite  des  violentes  fatigues  d’une  journée 
de  travail.  11  y a moins  de  misère,  plus  de  contentement  ; la  vie 
de  famille  s’y  organise  d’une  manière  plus  complète,  et,  chez  la 
plupart  des  fermiers , les  domestiques  mêmes  semblent  en  faire 
partie;  enfin,  les  maladies  mentales  sont  beaucoup  plus  rares 
chez  les  paysans. 

A côté  de  ces  avantages,  il  y a des  inconvénients  qui  peuvent 
être  le  point  de  départ  d’un  certain  nombre  d’états  morbides. 
Parmi  eux,  nous  citerons  les  suivants  : l’alimentation  n’est  pas 
toujours  aussi  substantielle  et  aussi  azotée  que  l’exigerait  l'exer- 
cice musculaire  qu’ils  sont  obligés  d’accomplir.  Dans  d’autres 
cas,  leur  nourriture  est  même  insurfisante.  L’exercice  est  souvent 
trop  fort,  trop  pénible.  Les  villageois  sont,  de  plus,  exposés  à 
toutes  les  intempéries  des  saisons  et  à toutes  les  vicissitudes  at- 
mosphériques, telles  que  la  chaleur,  la  pluie,  le  froid,  etc.,  et 
cette  circonstance  a pourconsèquence  le  développement  de  phleg- 
masies  aiguës  franches,  telles  que  bronchites,  pneumonies,  pleu- 
ésies,  etc.  Il  est  singulier  toutefois  que  les  rhumatismes  articu- 
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laires  aigus  ne  soient  pas  très-communs  dans  les  campagnes. 
Quelquefois , l’influence  du  froid  et  de  l’humidité  produit  un  de 
ses  résultats  habituels,  la  maladie  de  Bright. 

L’influence  pathogéniqiie  qui  agit  le  plus  énergiquement  sur 
les  habitants  descampagnes  consiste  dans  les  effluves  marécageux. 
Ce  sont  eux  qui  produisent  le  plus  grand  nombre  des  maladies 
qui  sévissent  sur  la  plupart  des  populations  agricoles  du  globe. 

La  lièvre  typhoïde  et  la  phthisie  pulmonaire,  ainsi  que  cela  a 
été  démontré  plus  haut,  sont  moins  fréquentes  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  les  villes.  Les  excès  de  boissons  y semblent  éga- 
lement moins  communs.  Cependant,  il  n’est  pas  rare  non  plus 
de  les  observer  et  d’en  constater  les  fâcheux  effets. 

Toutes  ces  influences  morbides  agissent  avec  une  énergie  plus 
grande  chez  les  domestiques  que  chez  les  maîtres,  et  dans  les 
pays  naturellement  pauvres  que  dans  les  localités  aisées. 

Lesamciioraiions  qu'il  serait  û désirer  devoir  introduire  dans 
les  conditions  hygiéniques  des  populations  agricoles  sont  les 
suivantes  : 

L’aisance  des  ménages,  l’abondance  de  toutes  les  produc- 
tions ; 

2"  L’usage  du  froment  chez  les  paysans  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  en  sont  encore  privées,  ou  au  moins  le  mélange  de 
froment  et  de  seigle  ; 

3°  Des  habitations  plus  commodes,  plus  grandes  et  mieux 
closes;  l’éloignement  des  fumiers  de  leur  voisinage  immédiat; 

4”  Des  vêlements  suffisants  pour  prémunir  contre  les  vicissi- 
tudes atmosphériques  ; 

3°  Une  nourriture  plus  subslanliellc  ; 

G*’  Un  sommeil  suffisant  ; 

7**  L'éloignement  des  influences  paludéennes. 

Toutes  ces  améliorations  sont  subordonnées  à trois  grandes 
modificalionsdans  l'organisation  administrative,  et  sans  lesquelles 
on  ne  peut  s'attendre  à les  voir  réaliser. 

1“  Le  dégrèvement  raisonnable  de  l’impôt  foncier; 

2®  La  libre  circulation  des  grains  à l’intérieur,  empêchée  plu- 
tôt par  la  routine  que  par  des  obstacles  prohibitifs; 

5“  L’établissement  de  banques  locales  et  d’un  système  nouveau 
et  convenable  d’hypothèques. 
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CHAPITRE  V. 


ProfcMion*  de*  mineur*. 

On  doit  comprendre  exclusivement,  sous  ce  titre,  les  profes- 
sions exercées  par  les  individus  qui  travaillent  dans  le  sein  de  la 
terre  et  aux  divers  minerais  qui  s’y  rencontrent.  Il  y a dans  l’exer- 
cice de  ces  professions  des  circonstances  communes  à toutes,  et 
d’autres  qui  sont  spéciales  et  la  conséquence  du  travail  de  cer- 
tains minerais. 

Les  circonstances  communes  à tous  les  ouvriers  mineurs  sont 
les  suivantes  : l°le  travail  dans  un  lieu  souterrain  ou  la  lumière 
naturelle  ne  pénétre  pas,  et  dans  lequel  il  faut  séjourner  dans  une 
demi-obscurité,  ou  bien  éclairé  par  une  lumière  artificielle  peu 
intense;  2°  la  température  constante  et  presque  invariable  des 
galeries  de  mines,  quelles  que  soient  les  vicissitudes  atmosphé- 
riques extérieures;  3°  l’augmentation  légère  delà  pression  de 
l’air  atmosphérique  ; 4°  un  certain  degré  habituel  d’humidité; 
5®  enfin , un  renouvellement  difficile  de  l’air  altéré  par  la  respi- 
ration des  travailleurs,  les  lampes  destinées  à les  éclairer,  et  les 
émanations  gazeuses  des  mines  elles-mêmes. 

L’influence  de  ces  causes  diverses  sur  la  santé  de  l’homme  qui 
y est  exposé  est  importante  à considérer.  Cette  influence  se  ré- 
sume dans  le  mol  étiolement  ; la  description  qu’a  faite  M.  liallé 
de  raffeclion  des  mineurs  d’Ânzin  est  le  type  le  plus  caractéris- 
tique de  cet  état  morbide.  La  nature  de  l’étiolement  a été  éclai- 
rée par  les  travaux  modernes.  11  consiste,  ainsi  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  dire,  dans  la  diminution  simultanée  de  la 
proportion  des  trois  principaux  éléments  du  sang,  et  dans  l’aug- 
mentation de  la  quantité  d’eau  que  renferme  ce  liquide. 

Le  chiffre  des  globules  s’abaisse  le  premier,  celui  de  l’albumine 
du  sérum  décroît  ensuite.  Quant  à celui  de  la  fibrine,  il  ne  s’a- 
baisse que  plus  tard,  et  sa  diminution  est  loin  d'être  constante. 
Il  est  même  rare  qu'elle  soit  portée  au  point  de  déterminer  des 
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hémorrhagies.  Un  autre  état  morbide  assez  fréquent  chez  les  mi- 
neurs, c’est  le  rhumatisme,  avec  toutes  ses  conséquences.  Les 
ouvriers  exposés  sans  cesse  à la  même  influence  qui  a déterminé 
une  première  fois  cette  affection  la  voient  se  renouveler  et  passer 
fréquemment,  et  avec  une  grande  facilité,  à l’état  chronique.  Ces 
deux  maladies  sont  les  seules  qui  soient  communes  aux"diverses 
classes  de  mineurs. 

L’hygiéne  peut  contribuer  à modiQer  ces  influences,  et,  souS 
ce  rapport,  beaucoup  de  progrès  ont  déj.i  été  accomplis  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  ; mais  il  reste  encore  des  amélio- 
rations importantes  à réaliser.  Parmi  ces  dernières,  on  doit  dé- 
sirer voir  s’établir,  dans  la  plupart  des  mines,  des  appareils  de 
ventilation  mus  par  des  machines  soufflantes,  et  destinés  à rem- 
placer l’air  vicié  de  l’intérieur  des  galeries  par  de  l’air  pur  puisé 
au  dehors.  L'épuisement  complet  des  eaux  est  un  résultat  que 
l’on  doit  toujours  chercher  à réaliser  dans  les  mines,  si  on  ne 
veut  voir  se  développer  les  états  morbides  qui  sont  la  consé- 
quence habituelle  de  l’action  de  l’humidité.  Un  autre  genre  d’a- 
mélioration qu’on  doit  encore  chercher  à obtenir  est  l’établisse- 
ment d’escouades  d’ouvriers,  occupées  alternativement  dans  le 
travail  des  galeries  et  dans  les  opérations  qui  s’établissent  au  de- 
hors. Ce  résultat  est  possible  à réaliser  dans  un  certain  nombre 
d’établissements  de  ce  genre,  et  il  est  un  des  meilleurs  moyens 
que  l’on  puisse  conseiller  pour  s’opposer  à l’appauvrissement  du 
sang,  ainsi  qu’aux  conséquences  de  la  privation  de  la  lumière 
(étiolement). 

Quant  au  régime  convenable,  aux  vêtements  suffisamment 
chauds,  ce  sont  des  préceptes  hygiéniques  communs  à tous  les 
hommes,  et  sur  lesquels  il  est  inutile  d’insister. 

L’exploitation  de  certaines  mines  produit  quelquefois  des  acci- 
dents particuliers.  Les  plus  communs  sont  les  suivants  : 

JÙines  de  houille  et  d’anthracite. — Les  accidents  qu’on  peut 
avoir  à redouter  dans  ces  mines  sont  ceux  qui  résultent  du  dé- 
gagement d’une  certaine  quantité  de  gaz  hydrogène,  proto  et 
bi-carboné,  unis  à une  petite  quantité  d’oxyde  de  carbone  et  quel- 
quefois même  d’acide  carbonique.  Les  conséquences  du  dégage- 
ment de  ce  mélange  gazeux  et  de  son  expansion  dans  l’atmosphère 
de  la  mine  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Lorsqu’il  se  trouve 
en  contact  avec  un  corps  en  ignition,  il  en  résulte  une  combus- 
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Uon  ioitautanée,  accompagnée  d’une  déllagralion.  C’est  là  le  cas 
le  plus  commun,  et  en  pareille  circonstance,  on  a observé  des  ac- 
cidents graves  et  quelquefois  même  la  mort  d’un  ou  de  plusieurs 
mineurs.  Dans  d’autres  cas,  mais  cela  est  beaucoup  plus  rare,  le 
dégagement  de  ces  gaz  est  assez  considérable  pour  produire  l’as- 
phyxie. La  combustion  et  la  déflagration  des  mélanges  gazeux 
détonants  sont  devenues  beaucoup  plus  rares  depuis  une  tren- 
taine d’années.  C’est  à la  lampe  de  Davy  qu’on  en  est  redevable, 
et  cet  instrumenta  sauvé  de  la  mort  un  grand  nombre  d'ouvriers 
mineurs;  son  usage  est  maintenant  général  dans  toutes  les  mines 
de  houille. 

Les  troubles  de  la  respiration  et  l’asphyxie,  qui  peuvent  ré- 
sulter du  mélange,  à l’atmosphère  des  mines,  de  gaz  impropres 
à la  respiration,  ne  peuvent  être  prévenus  que  par  une  ventila- 
tion active  et  bien  entendue,  ainsi  que  par  une  hauteur  et  une 
largeur  convenables  données  aux  galeries. 

Mines  de  plomb,  de  galène,  etc.,  etc.  — Les  ouvriers  employés 
à l’extraction  des  minerais  de  plomb  ne  sont  pas  exposés  aussi 
fréquemment  qu’on  pourrait  le  croire  aux  affectious  saturnines. 
Les  auteurs,  du  moins,  ne  font  pas  mention  d’intoxications 
plombiques  déterminées  par  le  travail  même  de  l’extraction  de 
la  mine  du  sein  de  la  terre.  On  ne  peut  dire  la  même  chose  du 
grillage  et  des  opérations  ultérieures,  mais  ce  n'est  plus  l’affaire 
des  mineurs,  et  c’est  en  dehors  des  galeries  qu’elles  s’effectuent. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  des  mines  plombiféres  s’applique  aussi 
à celles  de  cuivre,  de  zinc,  d’or,  d’argent,  d’antimoine  et  de  bis- 
muth, et  la  simple  extraction  de  tous  ces  métaux  ne  cause  aucun 
accident  spécial  cl  qui  leur  soit  propre.  ' 

Mines  de  mercure.  — La  plus  grande  partie  du  mercure  livré 
au  commerce  du  globe  et  consacré,  soit  à l’extraction  de  l’or  et 
de  l’argent,  soit  aux  divers  usages  industriels,  provient  des  mines 
d’Almaden  en  Espagne.  On  possède  peu  de  renseignements  sur  la 
santé  des  ouvriers  mineurs  qui  y travaillent  ; il  est  donc  tissez 
diffleile  de  connaître  quelles  sont  les  affections  spéciales  aux- 
quelles ils  sont  exposés.  On  dit  cependant  qu’ils  sont  atteints 
bien  souvent  par  les  accidents  déterminés  habituellement  par 
l’inspiration  des  vapeurs  mercurielles. 
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CHAPITRE  VI. 

K 

Profe«alon«  méeaniqucs  exigeant  un  grand  déploiement 
de  forces  masculaires. 

Celte  classe  renferme  un  grand  nombre  de  professions  bien 
différentes,  et  dans  lesquelles  la  seule  circonstance  commune  est 
celle  des  efforts  musculaires  énergiques  qu’il  faut  accomplir.  Les 
principales  professions  qu’on  peut  y ranger  sont  les  suivantes  : 
maçons,  charpentiers,  menuisiers,  serruriers,  constructeurs  de 
machines,  mécaniciens,  tourneurs,  charrons,  carrossiers,  et 
beaucoup  d’autres  employés  à des  travaux  analogues. 

Il  est  certains  avantages  inhérents  à ces  diverses  professions, 
lorsqu’elles  sont  exercées  avec  modération  et  sans  excès.  Le  dé- 
ploiement des  forces  physiques,  l’exercice  musculaire  énergi- 
que, le  renouvellement  naturel  de  l’air,  produit  par  le  déplace- 
ment, augmentent  l’appétit,  favorisent  le  développement  du 
système  musculaire,  lui  donnent  de  l’énergie,  contribuent,  en- 
fin, à la  conservation  et  au  maintien  de  la  santé.  A côté  de  ces 
avantages,  il  y a parfois  des  causes  spéciales  de  maladies  à re- 
douter. Ce  sont  celles  qui  dépendent  de  l’exercice  forcé,  des  ef- 
forts trop  considérables  qu’il  faut  faire  pour  accomplir  des  tra- 
vaux trés-pénibles.  Les  accidents  qu’on  observe  en  pareil  ne 
sont  autres  que  ceux  qui  sont  la  conséquence  ordinaire  Uw  ef- 
forts : ce  sont,  en  particulier,  les  hernies,  le  lumbago,  les  rup- 
tures de  quelques  fibres  musculaires,  et,  plus  rarement,  des 
fractures  ou  des  luxations.  Ce  sont  là  les  lésions  traumatiques  de 
tout  genre  pour  lesquelles  l’hygiéne  n’a  d’autres  conseils  à donner 
que  de  les  éviter. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  d’un  certain  nombre  de  ces 
professions  chez  les  ouvriers  desquelles  on  a pensé  observer  des 
accidents  spéciaux. 

Ouvriers  carriers.  — Le  travail  des  carriers  est  des  plus  dan- 
gereux ; ce  n’est  pas  tant  en  raison  de  l’humidité  iiTsein  de  la- 
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quelle  ils  vivent  et  de  la  poussière  qu’ils  respirent,  que  par  suite 
des  accidents  dont  ils  peuvent  être  les  victimes.  Nous  citerons, 
en  particulier,  les  blocs  qui  se  détachent  pendant  l’ascension,  les 
éboulements  qui  surviennent,  les  échelles  qui  se  brisent  ou  les 
cordes  qui  se  rompent.  — Signaler  ces  accidents,  c’est  indiquer 
les  moyens  d’y  remédier. 

Caillouteurs.  — Ce  sont  les  ouvriers  chargés  de  casser  en 
morceaux,  au  moyen  d’une  masse  de  fer,  les  cailloux  destinés  à 
former  les  chaussées  des  roules.  Ce  travail  est  trés-faligant.  Le 
corps  est  courbé  en  avant,  les  extrémités  inférieures  immobiles, 
les  extrémités  supérieures  activement  occupées.  Ces  ouvriers 
sont  exposés  d recevoir  les  fragments  de  silex,  qui  sautent  sou- 
vent avec  une  grande  force  sous  la  masse  qui  les  brise.  Il  en  ré- 
sulte souvent  des  blessures  graves,  et  quand  ces  fragments  at- 
teignent les  yenx,  des  plaies,  des  ophlhalmies  intenses,  et  même 
la  perforation  de  la  cornée.  Le  seul  conseil  à leur  donner,  s’ils 
voulaient  le  suivre,  serait  d'employer  de  larges  lunettes,  offrant, 
au  lieu  de  verre,  un  grillage  d mailles  serrées. 

Tourneurs.  — M.  Tardieu  a étudié  avec  soin  la  forme  des 
doigts  et  des  membres  inférieurs  chez  les  tourneurs  ; il  en  ré- 
sulte des  déformations  qui  deviennent  permanentes  et  qui  consis- 
tent dans  un  durillon  sur  le  bord  cubital  de  l’index  ; un  calus 
très-gros,  dur  et  saillant,  sur  le  pouce,  au  niveau  de  l’articula- 
tion métacarpo-phalangienne;  un  autre  calus  sur  le  bord  cubi- 
tal de  la  main  et  enGn  un  sur  le  petit  doigt  de  la  main  gauche  ; 
en  même  temps,  tous  les  doigts  de  cette  main  sont  fortement 
serrés.  M.  Tardieu  signale  encore  ce  fait  que  le  côté  droit  du 
thorax  est  porté  en  avant  et  rétréci  par  la  llexion  des  côtes,  qui 
proéminent  fortement  et  sont  comme  renversées  en  avant, 
comme  tout  ce  côté  du  squelette.  Enfin,  les  pieds  sont  tous  deux 
très-larges  d leur  extrémité  phalangienne,  et  le  gauche  plus  que 
le  droit.  On  ne  saurait  tirer  aucune  indication  hygiénique  de  ces 
déformations. 
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CHAPITRE  VII. 


I ProfeMlons  sédentaires  des  villes. 

Cette  clcisse  renferme  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  po* 
pulation  des  villes  ; on  doit  y ranger  les  tailleurs,  les  coutu* 
riéres,  les  cordonniers,  les  ouvriers  de  tout  genre , et  tout  le 
petit  commerce.  Chez  tous  ces  individus,  la  circonstance  de 
la  profession  joue  un  rôle  peu  important  ; si  on  met  de  côté 
la  fréquence  des  hémorrhoïdes  chez  les  tailleurs,  qui  travaillent 
accroupis , et  la  dépression  du  sternum , ainsi  que  les  gas* 
tralgies,  qui  sont  plus  communes  chez  les  cordonniers,  qui 
appuient  sur  cette  région  l’objet  de  leur  travail,  ce  sont  toutes 
les  circonstances  générales  de  l’hygiène  ordinaire  qui  règlent 
la  santé  de  ceux  qui  exercent  ces  professions  diverses.  Leur 
état  sanitaire  dépend  de  l’habitation  qu’ils  occupent,  des  véte> 
ments  dont  ils  sont  couverts,  de  l’alimentation  dont  ils  font 
usage,  ainsi  que  des  exercices  qu’ils  accomplissent.  Quant  aux 
facultés  intellectuelles,  il  n’y  a aucun  excès  à craindre  sous  ce 
rapport,  et  ce  n’est  pas  l’usage  immodéré  qu’ils  pourraient  en 
faire  qui  peut  être  une  source  de  maladies  pour  les  individus  qui 
exercent  les  professions  sédentaires  manuelles  des  villes. 

Un  mot  sur  deux  ou  trois  de  ces  professions  est  indispensable 
poiir’faire  connaître  quelques  particularités. 

Tailleurs.  — Les  tailleurs  sont  sujets  à toutes  les  infirmités  et 
à tous  les  accidents  produits  par  un  travail  sédentaire. 

Par  suite  de  l’attitude  particulière  qu'ils  gardent  constamment 
assis,  les  jambes  croisées  et  le  corps  penché  en  avant,  on  ob- 
serve : 

1“  Une  tumeur  rouge,  de  volume  variable  et  Irés-raolle,  sur 
les  malléoles  externes. 

2°  Une  seconde  tumeur  analogue,  mais  moins  grosse,  sur  le 
bord  externe  du  pied,  au  niveau  de  l’extrémité  tarsienne  du  cin- 
quième métatarsien. 
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S’ Une  callosilé  rougeâtre  sur  le  cinquième  orteil . 

On  observe  encore,  dans  la  partie  inférieure  du  thorax  des 
tailleurs,  une  dépression  considérable,  causée  par  la  voussure  de 
la  poitrine. 

Cordonniers.  — Cette  profession  est  l’iine  des  plus  pénibles  ; 
elle  exige  une  position  et  des  mouvements  qui  laissent  sur  les 
différentes  parties  du  corps  des  traces  indélébiles. 

M.  Tardieu  a décrit  avec  soin  les  altérations  qui  surviennent 
dans  les  deux  mains;  nous  y renvoyons  le  lecteur.  De  plus,  la 
pression  de  la  forme  sur  la  poitrine  détermine  un  enfoncement 
du  thorax,  immédiatement  au-dessus  de  l'appendice  xiphoïde  ; le 
sternum  offre  dans  ce  point  un  creux  profond,  régulier,  circu- 
laire, très-nettement  circonscrit,  et  sans  déformation  générale 
du  thorax. 

Les  maladies  communes  aux  ouvriers  cordonniers,  qui  vien- 
nent s'ajouter  aux  déformations  physiques  que  nous  venons  de 
signaler,  sont  les  scrofules  et  le  rachitisme;  le  cancer  de  l’es- 
tomac, d’après  Corvisart  et  Mérat  ; les  hémorrhagies  pulmo- 
naires, suivant  Sthall  ; les  troubles  très-variés  de  la  digestion 
et  de  la  circulation,  et  un  notable  appauvrissement  du  sang,  d’a- 
près Turner-Thaekrak.  La  profession  de  cordonnier  est  une 
des  moins  avancées  en  France,  où  il  serait  à désirer  qu’on  in- 
troduisît les  divers  perfectionnements  adoptés  en  Angleterre. 


CHAPITRE  VIII. 


ProfeMioBs  exposant  ji  une  température  élevée- 

Ces  professions  sont  assez  différentes  les  unes  des  autres,  et 
cependant  elles  ont  un  caractère  *commun,  celui  de  l’exposition 
des  individus  qui  les  exercent  à un  feu  ardent. 

Les  principaux  artisans  qu’on  peut  faire  rentrer  dans  cette 
classe  sont  les  suivants  : les  fondeurs,  les  forgerons,  les  ver- 
riers, les  boulangers,  les  chauffeurs  de  machines  à vapeur,  etc. 

L’intluence  qui  résulte  de  l’exercice  de  ces  professions  n’est 
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pas  toujours  de  même  nature.  Tantôt  on  voit  se  développer  des 
maladies  cutanées  chroniques,  dues  à Tirrilation  habituelle  de  la 
peau,  produite  par  le  rayonnement  que  le  foyer  ardent  exerce 
sans  cesse  sur  cette  membrane;  quelquefois,  ce  sont  des  érythè- 
mes ou  des  brûlures  au  premier  degré  ; c’est  ce  qui  arrive  lors- 
que le  foyer  est  momentanément  plus  ardent,  ou  que  l’ouvrier  est 
obligé  de  s'en  approcher  davantage. 

Parmi  les  inllueuces  palhogéniques,  on  doit  citer  le  passage 
rapide  et  continuel  d'une  température  élevée  a une  chaleur  beau- 
coup moins  forte,  et  même  au  froid  et  a l’humidité,  et  vice  versd. 
Ces  brusques  variations  amènent  un  certain  nombre  de  maladies 
aiguës,  et,  en  particulier,  des  érysipèles,  des  pneumonies,  des 
pleurésies,  des  bronchites,  et  même  des  rhumatismes  articulaires 
aigus  ; le  développement  de  la  maladie  de  Bright,  également  à 
l’état  aigu,  est  beaucoup  plus  rare  ; cependant  on  l’observe  quel- 
quefois. Une  autre  conséquence  de  l’exposition  à une  chaleur 
ardente,  c’est  la  soif  habituelle  qu'elle  occasionne  chez  ceux  qui  y 
sont  soumis.  11  en  résulte  une  disposition  à boire  qui  les  en- 
gage à faire  usage  des  alcooliques,  et  les  conduit  rapidement  à 
l’abus  des  liqueurs  fermentées  et  distillées,  puis  à tous  les  maux 
qui  en  sont  la  conséquence. 

Plusieurs  de  ces  professions  exigent  en  même  temps  un  dé- 
ploiement considérable  de  force  et  un  exercice  musculaire  éner- 
gique. Ces  conditions  sont  encore  une  cause  de  maladie  de  plus. 
Les  préceptes  hygiéniques  qu’on  doit  observer  peuvent  être  rat- 
tachés aux  deux  régies  suivantes  : 

4®  Eviter  les  variations  brusques  de  température,  et  se  couvrir 
de  vêlements  plus  chauds,  de  tissus  de  laine,  par  exemple,  à 
l’instant  où  l'on  cesse  d’être  exposé  au  foyer  ardent  devant  lequel 
on  travaille; 

2®  Eviter  surtout  de  satisfaire  la  soif  qui  accompagne  le  travail 
exécuté  sous  l’inlluence  d’une  haute  température.  Celle  précau- 
tion est  difficile  à obtenir  des  classes  peu  éclairées,  et  c’est  de 
ces  classes  que  sortent,  ainsi  qu’on  le  sait,  les  ouvriers  qui  exer- 
cent les  métiers  dont  nous  nous  occupons  ici. 

ISous  aurons  cependant  quelques  observations  à faire  relati- 
vement à la  profession  de  boulanger. 

Boulangers.  — 11  y a trois  espèces  de  garçons  boulangers:  le 
Lrigadier,  qui  façonne  et  enfourne;  le  geindre,  qui  pétrit  et  l’aide 
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qui  chauffe  cl  assiste  les  autres  ouvriers.  De  ces  ouvriers,  les  uns 
sont  exposés  a une  excessive  chaleur,  les  autres  au  travail  fali- 
gaiilde  la  pâte  et  à la  poussière  que  donne  la  farine.  De  plus,  le 
travail' de  la  boulangerie  se  fait  pendant  la  nuit.  11  résulte  de 
tout  ceci,  que  ce  que  les  ouvriers  boulangers  ont  le  plus  à redou- 
ter, ce  sont  les  brusques  variations  de  température  et  l’inlluence 
du  froid  sur  le  corps  en  sueur.  — Ramazzini  a démontré,  en 
effet,  que  les  boulangers  étalent  surtout  exposés  au  rhumatisme 
aigu,  et  aux  phlegmasies  aiguës  du  thorax.  — M.  Tardieu  signale 
la  pâleur  caractéristique  des  garçons  boulangers,  et  il  l’attribue 
à une  anhémie  particulière,  propre  à tous  les  artisans  qui  vivent 
dans  une  atmosphère  très-chaude  ; il  signale  également  la  dispepf 
sie  comme  commune  chez  les  boulangers.  — La  poussière  de  ib 
farine  ne  paraît  pas  avoir  d’iniluence  bien  sensible  sur  les  voit, y 
aériennes.  Enfin,  on  observe  fréquemment  chez  les  boulangeits 
une  éruption  squammeuse,  qui  est  due,  soit  aux  matières  irritantes 
mêlées  à la  farine,  soit  aux  pellicules  diverses,  soit  peut-être  en- 
fin au  contact  du  levain. 


CHAPITRE  IX. 


ProressiODS  dites  hvgrométrlqnes. 

Le  caractère  principal  des  professions  qui  peuvent  être  classées 
sous  ce  titre,  c’est  l'exposition  habituelle  et  permanente  des  ou- 
vriers à l’action  de  l’eau  ou  de  l’humidité  pendant  le  travail  de 
chaque  jour.  On  peut  y ranger  les  débardeurs,  les  conducteurs 
de  bateaux  et  de  trains  de  bois,  les  flotteurs,  les  balayeurs  des 
rues, les  égoutiers.  Les  ouvriers  des  marais  salants,  ainsi  que 
les  terrassiers  occupés  aux  travaux  des  canaux  ou  des  bords  des 
cours  d’eau,  peuvent  également  prendre  place  dans  cette  caté- 
gorie. 

L’inlluence  déterminée^ar  l’action  constante  de  l'humidité  ou 
de  l’eau  peut  se  traduire  par  le  développement  d’un  certain  nom- 
bre de  maladies;  celles  qu’on  observe  le  plus  ordinairement  sont 
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la  bronchite  chronique  elles  affections  rhumatismales,  également 
chroniques. 

La  maladie  de  Bright  est  plus  rare;  cependant  elle  peut  être 
la  conséquence  de  l’exercice  de  ces  professions. On  doit  citer  en- 
core les  ulcères  variqueux  des  membres  inférieurs.  Enfin,  si  la 
prédisposition  existe  chez  quelques-uns  de  ces  ouvriers,  c’est, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  le  développe- 
ment des  scrofules  ou  de  tubercules  qui  est  à redouter. 

Pour  résister  à celle  influence  d’humidité,  il  faut  beaucoup  de 
précautions  hygiéniques.  Il  est  nécessaire  de  faire  usage  de  vê- 
tements suffisamment  chauds  et  isolants,  en  grosse  laine,  par  exem- 
ple; il  laut  surveiller  avec  le  plus  grand  soin  le  développement 
des  accidents  qu’on  peut  attribuer  à l’infiuence  de  l’humidité,  afin 
de  les  combattre  dés  qu’ils  paraissent;  enfin,  il  est  souvent  né- 
cessaire de  donner  aux  ouvriers  occupés  à ce  genre  de  travaux 
quelques  alcooliques,  mais  en  petite  quantité,  et  destinés  seule- 
ment a les  aider  à résister  à la  température  basse  et  bumide  de 
l’atmosphère  extérieure. 

Nous  ferons  quelques  observations  particulières  touchant  les 
blanchisseuses  et  les  débardeurs. 

Blanchisseuses.  — La  profession  de  blanchisseuse,  en  raison 
de  l’humidité  dans  laquelle  elles  doivenlêtre  plongées, |de  la  posi- 
tion fatigante  qu’elles  conservent,  du  contact  des  liquides  plus 
ou  moins  âcres  et  des  matières  sordides,  est  une  des  plus  péni- 
bles. Les  accidents  auxquels  elles  sont  sujettes  sont  : les  rhu- 
matismes, les  affections  calharrales,  l’amcnorrhée,  l'œdème  des 
membres  inférieurs,  les  varices  et  les  ulcères  aux  jambes. 

L’âcreté  de  la  lessive  occasionne  souvent  aux  mains  des  ger- 
çures qui  peuvent  amener  plus  tard  des  accidents  sérieux  ; les 
callosités  des  mains  et  des  bras  sont  encore  fréquentes  chez  les 
blanchisseuses. 

M.  Tardieu  n’est  pas  éloigné  de  croire  qu’en  recevant  ou  eu 
triant  le  linge  à blanchir,  les  blanchisseuses  ne  puissent  contrac- 
ter le  germe  de  maladies  transmissibles.  Eliolson  a cité  l’exemple 
d’une  blanchisseuse  qui  aurait  contracté  la  morve  en  lavant  des 
linges  souillés  par  un  malade  atteint  de  cette  affection. 

Débardeurs.  — Les  débardeurs  sont  les  ouvriers  employés  à 
retirer  le  bois  de  l’eau.  On  les  considère  comme  les  ouvriers 
les  plus  robustes  de  Paris,  après  les  forts  de  la  halle.  La  na- 
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lure  de  leur  travail  les  expose  d’une  manière  particulière  aux 
maladies  suivantes  : les  lièvres  intermittentes,  les  affections 
catarrhales,  la  pneumonie,  le  rhumatisme  aigu  et  chronique,  les 
ulcères  aux  jambes,  enfin  les  conséquences  du  froid  et  de  l’hu- 
miditc  habituelle.  11  faut  aussi  tenir  compte  des  efforts  muscu- 
laires considérables  qu'ils  sont  obligés  de  faire.  Parent-Duchâtelet 
a étudié  cette  question  avec  soin,  et  il  est  arrivé  â un  résultat 
tout  a fait  opposé.  J’avoue  que  je  ne  puis  admettre  ses  conclu- 
sions, et  il  faudrait  pour  moi  de  nouveaux  travaux  pour  me  con- 
vaincre que  ces  hommes,  passant  une  partie  de  leur  existence  dans 
l’eau,  n’en  subissent  pas  l’inlluence  funeste.  Nous  devons  dire, 
toutefois  , que  Parent-Duchâtelet  décrit  comme  propre  aux  dé- 
bardeurs une  affection  du  derme  qui  est  le  résultat  d'une  véri- 
table macération  de  la  peau  dans  l’cnii , et  qu’on  appelle  gre- 
nouille. 

Cette  maladie  est  caractérisée  par  un  ramollissement  des  ger- 
çures, et  souvent  par  une  usure,  une  véritable  deslruclion  des 
parties  qui  sont  en  contact  avec  l’eau.  Elle  siège  de  préférence 
entre  les  orteils,  où  elle  détermine  de  vastes  fentes  ou  crevasses, 
dont  la  profondeur  est  quelquefois  de  plusieurs  lignes;  on  l’ob- 
serve aussi  au  talon.  Dans  son  état  d’acuité,  elle  détermine 
une  douleur  et  une  cuisson  trés-vives  lorsque  les  parties,  étant 
hors  de  l'eau,  commencent  â se  dessécher.  Cette  maladie  n’a 
aucune  gravité,  et  le  repos  suflit  pour  la  guérison. 
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Ica  mallérea  végétalea. 

Ces  professions  comprennent  spécialement  la  manipulation  du 
coton  et  celle  du  tabac.  Quant  aux  droguistes,  qui  respirent  au  mi- 
lieu d’une  atmosphère  presque  continuellement  remplie  de  pous- 
sières médicamenteuses,  ce  n’est  que  pour  mémoire  qu’il  en  est 
ici  question. 
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1®  Industrie  cotonnière.  — On  a attribué  à l’inspiration  des 
nioléculesde  coton  répandues dansTatmosphére  des  ateliers  où  on 
travaille  celte  matière  la  faculté  de  développer  la  phthisie  pulmo- 
naire. C’est  une  erreur  que  rien  ne  vient  justilier,  et  dont  il  est 
peut-être  possible  de  se  rendre  compte  de  la  manière  suivante. 
L’inspiration  des  molécules  de  coton  peut  donner  naissance  a une 
irritation  bronchique  et  à un  peu  de  toux.  Or,  supposons  que  ces 
irritations  bronchiques  viennent  à se  répéter  sans  cesse,  pendant 
un  espace  de  temps  assez  long,  chez  des  sujets  prédisposés  par 
hérédité  aux  tubercules,  et  ))lncés  d’ailleurs  dans  de  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  par  suite  de  salaire  insuffisant,  de  mau- 
vaise conduite,  d’excès  de  tout  genre,  etc.,  la  phthisie  pulmonaire 
pourra  se  déclarer,  et  l’irritation  bronchique  due  aux  molécules 
de  colon  n’aura  joué  que  le  rôle  Irés-secondaire  de  cause  occa- 
sionnelle. Ce  n’csl  pas  une  raison,  du  reste,  pour  qu’on  ne  tienne 
pas  compte  de  cette  influence;  et  il  est  peut-être  utile  que  les 
individus  qui  présentent  une  semblable  disposition  soient  éloignés 
des  professions  où  le  battage  et  le  cardage  du  colon  les  exposent 
à recevoir  l'impression  des  molécules  suspendues  dans  l’at- 
mosphère. 

L’industrie  cotonnière  emploie  aujourd’hui,  en  France,  plus 
d’un  million  d'individus,  parmi  le.squels  1SO,ÜOO  de  huit  à 
.seize  ans.  Le  colon  apporté  brut  dans  les  manufactures  est 
d’abord  soumis  au  battage,  qui  se  fait,  en  général,  é lu  méca- 
nique; il  en  résulte,  toutefois,  dans  les  ateliers  des  nuages  de 
poussière  irritante  et  de  duvet  cotonneux,  qui  pénètrent  dans 
la  bouche,  les  narines,  la  gorge  et  les  voies  profondes  de  la  res- 
piration. 

La  seconde  opération  est  le  cardage. 

La  troisième,  le  filage. 

On  doit  à M.  Villermé  une  élude  approfondie  de  l’influence  de 
l’industrie  cotonnière  sur  la  santé. 

D’après  lui,  les  filatures  dans  lesquelles  on  opère  une  ventila- 
tion convenable  sont  parfaitement  innocentes.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  opérations  suivantes  : 

Du  battage.  — Le  battage  à la  main  est  excessivement  fati- 
gant. Le  battage  mécanique,  sans  présenter  cet  inconvénient, 
donne  lieu,  comme  le  précédent,  à cette  poussière  que  j’ai  si- 
gnalé plus  haut,  et  qui  produit  des  toux  opiniêlres  et  des  af- 
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fections  de  poitrine  très-graves,  que  les  médecins  du  pays  dési- 
gnent sous  les  noms  expressifs  de  pneumonie  cotonneuse  ou  de 
phthisie  cotonneuse. 

On  a inveplé  en  Suisse  des  machines  appelées  batteurs-venti- 
lateurs, qui  ne  développent  qu’une  petite  quantité  de  duvet  ou 
dépoussiéré.  11  est  à désirer  queleur  usage  se  généralise.  M.  Vil- 
lerméa  signalé  encore  comme  cause  d'insalubrité  la  température 
élevée  qu’il  est  nécessaire  d’entretenir  dans  plusieurs  ateliers. 
Les  ouvriers,  bras,  jambes  et  pieds  nus,  y sont  continuellement 
dans  une  abondante  transpiration,  et  par  conséquent  exposés  d 
toutes  les  brusques  variations  de  température. 

2®  Tabac.  — Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manufactures 
de  tabac  sont-ils  disposés  à des  maladies  spéciales?  Il  régne,  à 
cet  égard,  dans  la  science, les  opinions  les  plus  divergentes.  D'a- 
prés  Ramazzini  et  M.  Pâtissier,  rien  de  plus  dangereux  que  cette 
fabrication,  et  elle  détermine  de  graves  maladies.  D’après  Pa- 
rent-Dâchâtelet,  rien,  au  contraire,  de  plus  complètement  in- 
nocent. 

D’après  un  rapport  adressé  à l’administration  par  M.  Siméon, 
alors  directeur  des  tabacs,  cette  plante  ne  produit  que  fort  rarement 
des  effets  sensibles,  même  sur  les  ouvriers  qui  se  livrent  pour  la 
première  fois  à sa  manipulation.  Ces  effets,  d’ailleurs,  sont  passa- 
gers, et  les  ouvriers  finissent  toujours  par  s’y  habituer.  Bien  plus, 
d’après  ce  même  rapport,  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac 
seraient  exempts  des  maladies  qui  régnent  dans  les  localités  où  se 
trouvent  ces  manufactures,  ou  bien  ces  affections  seraient  moins 
graves,  moins  intenses,  et  le  nombre  des  individus  atteints  pro- 
portionnellement moins  considérable.  Parmi  ces  maladies,  on  cite 
la  dyssenterie,  les  affections  typhoïdes,  la  suette,  et  même  la 
phthisie  pulmonaire.  Plusieurs  des  médecins  attachés  aux  manu- 
factures de  tabac  regardent  en  effet  le  travail  de  la  fabrication  de 
cette  substance  comme  pouvant  empêcher  le  développement  des 
tubercules. 

M.  Mélier,  dans  un  rapport  lu  à l’Académie  de  médecine,  a 
cherché  à élucider  toutes  ces  questions. 

Un  des  faits  qui  ressortent  de  son  travail,  c’est  que  la  première 
impression  éprouvée  par  les  ouvriers  qui  débutent  ^dans  la  fabri- 
que est  toujours  plus  ou  moins  pénible,  et  qu’ils  ont  tous  une 
difficulté  plus  ou  moins  grande  à s’y  habituer.  Plusieurs  même 


Digitized  by  GoogI 


OUAP.  X.—  ^R0FESS10^S.  MAPIEKES  VtGlilALtS.  693 

sont  obligés  d’y  renoncer.  Les  phénomènes  qu’on  observe  eu  pa- 
reil cas  sont  une  céphalalgie  plus  ou  moins  intense,  accompagnée 
de  nausées,  quelquefois  de  vomissements  ; en  même  temps,  ils 
perdentl’appétit,  le  sommeil,etsouventils’yjoint  de  la  diarrhée. 
Ces  premiers  effets,  qu’on  ne  saurait  nier,  durent  de  huit  à quinze 
jours,  et  cette  période  constitue,  pour  les  ouvriers,  une  espèce 
d’acclimatement.  Au  bout  de  ce  temps,  ces  accidents  disparaissent, 
et  les  ouvriers,  désormais  habitués  au  travail  du  tabac,  finissent 
par  ne  plus  s’en  plaindre.  Plus  tard,  les  individus  employés  à la 
manutention  du  tabac  semblent  éprouver  des  effets  consécutifs 
plus  profonds,  qui  se  manifestent  à la  longue,  et  dont  les  carac- 
tères spéciaux  paraissent  indiquer  une  action  sur  le  sang.  — 
Suivant  M.  Ileurlaux,  les  modifications  de  ce  liquide  consisteraient 
dans  une  diminution  de  la  fibrine  et  dans  une  tendance  aux  con- 
gestions sanguines  sur  divers  points  de  l'organisme  ; malheureu- 
sement, aucune  expérierfee  positive  n’a  démontré  encore  la  réalité 
de  cette  hypothèse. 

Il  est  encore  d’autres  accidents  signalés  par  M.  Mélier  dans  sou 
rapport  ; ce  sont  ceux  qui  se  montrent  chez  les  ouvriers  qui  dé- 
font les  masses,  et  qui,  indépendamment  d'un  travail  pénible, 
sont  exposées  directement  à l’inspiration  des  produits  de  la  fer- 
mentation de  ces  masses.  Ces  accidents  consistent  dans  des  diar- 
rhées séreuses  abondantes,  auxquelles  se  joignent  l’insomnie,  une 
agitation  fatigante,  la  perte  de  l’appétit,  les  nausées,  l’amaigrisse- 
ment, et,  finalement,  un  teint  gris  caractéristique. 

On  pensait  autrefois  que  les  ouvriers  attachés  aux  manufac- 
tures de  tabac  vivaient  moins  longtemps  que  les  autres.  Cela 
n’est  pas  probable;  il  n’existe  toutefois  aucun  document  qui  per- 
mette d’avoir  une  opinion  positive  à cet  égard.  On  peut  dire  la 
même  chose  de  l'inlluence  du  travail  de  la  fabrication  du  tabac 
sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire.  Le  rapport  de 
M.  Mélier  laisse,  à cet  égard,  la  question  dans  une  incertitude 
qu’on  aurait  pu  désirer  lui  voir  lever. 

Préparation  des  oranges  amères.  — Ces  fruits  sont  employés, 
comme  on  le  sait,  à l’état  de  conserves,  et  on  leur  fait  subir  une 
préparation  particulière  de  confiserie.  M.  le  docteur  Imbert,  de 
Clermont-Ferrand,  a fait  connaître  les  accidents  auxquels  sont 
exposées  les  ouvrières  occupées  au  pelage  des  oranges  amères. 
Ces  accidents  sont  les  suivants  ; une  céphalalgie  générale,  tantôt 
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partielle,  souvent  oppressive  et  frontale  ; quelquefois  une  espèce 
d’enivrement  accompagné  de  vertiges,  ou  bien  encore  une  hémi- 
crânie. 

Souvent  la  céphalalgie  s’accompagne  de  nausées  et  de  vomis- 
sements. 

M.  Imbert  signale  aussi  de  véritables  névralgies,  ou  bien  de  vé- 
ritables odonlalgies  accompagnées  de  carie  des  dents;  ou  bien 
encore  des  bourdonnements  dans  les  oreilles,  mais  sans  surdité. 

On  signale  encore  des  convulsions  épileptiformes  d’un  des  côtés 
de  la  face;  quelquefois  de  l’oppression,  un  sentiment  douloureux 
de  la  partie  supérieure  du  sternum,  sensation  d'étranglement  à la 
gorge;  toutes  les  variétés  de  la  gastralgie,  de  l’insomnie,  des  ré- 
veils en  sursaut  ; parfois  U y a une  courbature  générale,  des 
crampes,  des  douleurs  aux  poignets;  enfin,  une  excitation  géné- 
rale et  des  mouvements  brusques  et  rapides.  Nous  signalerons, 
enfin  les  éruptions,  les  démangeaisons  et  les  eniluresde  la  peau. 
Ces  légers  accidents  ont  presque  toujours  disparu  par  la  suspen- 
sion de  l’ouvrage;  plus  graves,  ilsont  persisté  plusieurs  mois. 

Fabriques  de  sulfate  de  quinine.  — On  doit  à M.  Chevallier 
quel(|ues  recherches  curieuses  sur  les  maladies  des  ouvriers  qui 
travaillent  au  sulfate  de  quinine.  D'après  lui,  ces  ouvriers  sont 
exposés  à être  atteints  d’une  maladie  cutanée  qui  les  force  de  sus- 
liendre  leurs  travaux  pendant  quinze  jours,  un  mois,  et  plusieurs 
même  sont  obligés  d’y  renoncer  complètement. 

ü'apré.s  M.  Zimmer,  fabricant  du  sulfate  de  quinine  à Francfort, 
les  ouvriers  occupés  à la  pulvéri-sation  du  sulfate  de  quinine  sont 
sujets  à une  fi  vre  particulière,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de 
lièvre  de  quinquina;  elle  n’a  pas  été  observée  en  France. 

Il  est  important  que  de  nouvelles  observations  viennent  fixer 
l’opinion  sur  la  maladie  cutanée  dont  parle  W.  Chevallier,  et  sur 
la  fièvre  quinique  de  M.  Zimmer. 

Bonbons  {Fabrication  des).  — Elle  ne  nous  intéresse  ici  que 
sous  le  rapport  des  couleurs  qu’on  peut  employer  dans  le  pastil- 
lage et  dans  certains  bonbons. 

Voici  les  couleurs  qui  sont  permises  : 

Couleurs  bleues. — L’indigo  qui  se  dissout  dans  l’acide  sul- 
furique, le  bleu  de  Prusse  et  l’outremer  pur. 

2®  Couleurs  rouges.  — La  cochenille,  le  carmin,  la  laque  car- 
minée, la  laque  du  Brésil,  l’orseille. 
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5°  Couleurs  jaunes. — Le  safran,  la  graine  d'Âvignon  , le  quer- 
citron,  le  curcuma , le  fustel,  les  laques  alumineuses  de  ces  sub- 
stances. 

4®  Couleurs  vertes.  — Elles  sont  produites  par  le  mélange  des 
couleurs  bleues  et  jaunes.  On  préfère  généralement  celle  qui  pro- 
vient du  mélange  du  bleu  de  Prusse  et  de  la  graine  de  Perse. 

Couleurs  violettes.— Le  bois  d’Inde  mêlé  au  bleu  de  Berlin. 

Couleur  pensée. —Le  carmin  mêlé  au  bleu  de  Prusse  ou  de 
Berlin. 

Substances  dont  il  est  défendu  de  faire  usage  pour  colorer  les 
bonbons. 

Toutes  les  substances  minérales,  l’outremer  pur  et  le  bleu  de 
Prusse  exceptés,  et  particulièrement  les  oxydes  de  cuivre,  les  cen- 
dres bleues,  les  oxydes  de  plomb , le  massicot , le  minium,  le 
sulfure  de  mercure,  le  vermillon,  le  jaune  de  chrome  (ebromate 
de  plomb),  le  vert  de  Sclnveinfurt  ou  le  vert  de  Scheele,  le  blanc 
de  plomb. 

Les  papiers  servant  ù envelopper  les  bonbons  doivent  être 
choisis  avec  soin,  et  on  ne  doit  employer  que  les  papiers  colorés 
avec  des  laques  végétales.  11  est  inutile  d'insister  sur  l'impor- 
tance d’observer  les  prescriplioiis  de  la  police  à cet  égard  ; car  ce 
n’est  que  grâce  à elles  que  l’on  évite  maintenant  tous  les  empoi- 
sonnements qui  avaient  lieu  autrefois. 

Cardeurs.  — On  appelle  ainsi  les  ouvriers  occupés  à faire  subir 
à certaines  matières  filamenteuses,  telles  que  le  lin,  le  chanvre , 
la  laine,  la  soie,  une  opération  destinée  à les  rendre  propres  à 
être  filés , ou  bien  à les  débarrasser  des  corps  étrangers.  Ou 
fait  le  c.ardage,  soit  à la  main  avec  deux  cardes  à manche,  soit  avec 
des  baguettes,  soit  au  moyen  d’un  appareil  mécanique.  Ces  ou- 
vriers sont  exposé.s  à certains  accidents,  sans  parler  ici  de  la  po- 
sition, constamment  assise  ou  debout,  de  l’exercice  forcé  ou 
continuel  des  parties  supérieures.  Il  n’est  peut-être  réellement 
question  que  de  la  respiration  continuelle  de  vapeur  ou  de  mo- 
lécules animales.  Voilà  les  accidents  qui  ont  été  signalés  comme 
en  étant  les  conséquences  : l’affaiblissement  et  Tœdèinc  des 
parties  inférieures,  des  douleurs  obtuses  des  bras,  des  épaules 
et  du  thorax,  des  opblbulmies  opiniâtres,  et,  chez  le  plus  grand 
nombre,  des  toux  longues  cl  l'atigaules,  rastlimc,  l'hémoptysie 
et  la  phthisie.  Ajoutons  enfin  les  maladies  cutanées,  ducs  au  con- 
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lad  irritant  des  substances  qui  remplissent  ratmosjdiérc  des  ate- 
liers. Ce  tableau  est  probablement  un  peu  exagéré,  et  les  condi- 
tions hygiéniques  des  ateliers,  le  mauvais  régime  des  cardeurs, 
entrent  sans  doute  pour  quelque  chose  dans  la  production  de  ces 
diverses  maladies.  Ajoutons  encore  que,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, le  cardage  n'est  exercé  que  pendant  trois  ou  quatre  mois,  et 
alterne  avec  les  autres  travaux  de  la  campagne.  Pour  éviter  tons 
les  inconvénients,  nous  recommanderons  l’assainissement  et  la 
ventilation  convenable  des  ateliers,  et  pour  les  ouvriers,  les  soins 
de  propreté. 

Charbonniers. — On  appelle  ainsi,  soit  les  ouvriers  qui  font  le 
charbon,  soit  ceux  qui  le  mesurent  et  le  portent  en  ville.  Les 
uns  et  les  autres  sont  exposés  à respirer  sans  cesse  un  air  chargé 
de  molécules  de  charbon  ; elles  colorent  en  noir  la  peau,  les  mu- 
queuses du  nez  et  de  la  bouche;  enfin  , on  les  retrouve  souvent 
a l’autopsie  dans  les  ganglions  des  bronches  et  dans  le  tissu  pul- 
monaire. Malgré  cela,  les  auteurs  ne  signalent  pas  les  accidents 
bronchiques  particuliers  comme  étant  le  résultat  de  l’exercice  de 
celle  profession.  Parent-Duchâtelet  assure  même  que  les  char- 
bonniers ne  sont  aucunement  sensibles  à la  poussière  du  charbon. 


CHAPITRE  XI. 


De«  profeMlona.ilans  lesquelles  on  (ravallle 
les  matières  animales. 

Les  professions  dans  lesquelles  les  hommes  sont  en  rapport 
presque  continuel  avec  des  substances  animales  sont  assez  nom- 
' breuses.  Ce  sont,  en  particulier,  les  suivantes:  les  bouchers,  les 
savonniers,  les  chandeliers,  les  tanneurs,  les  corroyeurs,  les  ma- 
telots employés  à la  pêche  de  la  baleine,  les  fossoyeurs,  les  vidan- 
geurs, etc. 

Le  docteur  Warren  est  un  des  premiers  qui  aient  rassemblé  les 
faits  les  plus  nombreux , destinés  à démontrer  que  ces  profes- 
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sions  diverses  sont  sans  résultat  fâcheux  pour  ceux  qui  les  exer- 
cent. 

Ainsi,  les  bouchers  jouissent,  en  général,  d’une  santé  meil- 
leure que  les  individus  des  autres  professions  ; ils  sont  plus  frais 
et  plus  robustes.  Dans  les  épidémies  de  fièvre  jaune  de  Boston 
(1798)  et  de  Philadelphie  (1793),  les  bouchers,  bien  que  placés 
au  centre  des  quartiers  infectés,  n’eurent  qu’un  seul  cas  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  trois  dans  la  seconde.  Ces  deux  cités , 
ainsi  qu’on  le  sait,  furent  presque  dépeuplées  par  ces  épidémies. 
Warren  cite  d’autres  exemples  analogues. 

Malgré  l’état  de  putréfaction  très-avancée  dans  lequel  se  trouve 
la  graisse  dont  se  servent  les  chandeliers  et  les  savonniers  , ces 
ouvriers  jouissent  d’une  santé  parfaite  et  ne  sont  sujets  ni  aux 
fièvres,  ni  aux  affections  épidémiques  (Bancroft). 

Les  tanneurs,  corroyeurs,  chamoiseurs,  ne  sont  ni  plus  fré- 
quemment, ni  plus  gravement  malades  que  les  autres  hommes. 
On  doit  en  excepter,  toutefois,  les  maladies  charbonneuses  qu’ils 
peuvent  très-bien  s’inoculer,  si  les  peaux  qu’ils  travaillent  ont 
appartenu  à des  animaux  atteints  de  ces  maladies.  La  putréfac- 
tion des  peaux  ne  produit  pas  par  elle-même  d’affections  parti- 
culières. 

Les  vidangeurs  sont  exposés  à deux  maladies  spéciales.  L’une 
est  l’asphyxie,  qui  est  la  conséquence  de  l’inspiration  des  gaz  dé- 
gagés par  les  matières  fécales  concentrées  dans  un  espace  peu 
étendu.  L’autre  est  l’ophthalmie,  due  aux  sels  ammoniacaux  qui 
se  trouvent  parmi  les  gaz  qui  remplissent  l’atmosphère  provenant 
des  fosses  d’aisances. 

Quant  aux  matelots  qui  forment  l’équipage  de  navires  balei- 
niers, c’est  une  opinion  généralement  admise  parmi  les  gens  de 
mer  qu’ils  sont  tous  d’une  santé  plus  vigoureuse  que  les  marins 
des  autres  bâtiments  ; or,  leurs  navires  sont  toujours,  ainsi  qu’on 
le  sait,  imprégnés  d’émanations  de  matières  animales  d’une  ex- 
trême fétidité. 

On  peut  en  dire  autant  des  fabricants  de  colle-fortc. 

Parent-Duchâtelet,  qui,  comme  Warren,  a examiné  la  plupart 
de  ces  quesli  ns,  est  arrivé  aux  mêmes  conséquences,  c’est-à-dire 
à soutenir  rinnoenilé  des  matières  animales.  Ce  sujet  a été  lon- 
guemeutdiscuté  plus  haut;  les  opinions  émises  sur  les  détails  qui 
précédent  sont  uniquement  destinées  à résumer  leur  inlluence. 
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Il  est  Utile  mnintenanl  que  nous  entrions  dans  les  détails  de 
quelques-unes  de  ces  professions. 

Bougies. — La  bougie  peut  se  fabriquer  avec  la  cire,  le  blanc  de 
baleine  et  l’acide  stéarique. Nous  n’avons  rien  à dire  des  deux  pre- 
mières sub.stances,  qui  sont  des  produits  naturels  et  dont  la  ma- 
nipulation est  sans  danger. 

La  confection  des  bougies  stéariques  s’opère  en  soumettant  d’a- 
bord la  graissen  l’action  delà  chaux  vive, qui  transforme  en  acides 
gras  les  deux  principaux  éléments,  la  stéarine  et  l’oléine;  la  se- 
conde opération  consiste  à décomposer  le  stéarate  et  l’oléate  de 
chaux  formés  à l’aide  de  l'acide  chlorhydique  ou  de  l’acide  sul- 
furique. Il  n'y  a de  danger  que  dans  le  maniement  de  ces  acides, 
mais  on  ajoute  .souvent  un  peu  d’acide  arsénieux  pour  rendre, 
dit-on,  les  graisses  plus  combustibles.  On  a pu  trouver  jusqu'il 
0,30  centigrammes  de  cet  acide.  On  conçoit  que  ce  principe,  ve- 
nant a se  volatiliser  dans  la  combustion,  a pu  déterminer  des 
accidents  chez  les  personnes  qui  faisaient  usage  des  bougies.  L’em- 
ploi de  l’acide  arsénieux  est  interdit  maintenant  par  l'autorité. 

Chandelles.  — La  fabrication  des  chandelles , en  mettant  de 
côté  le  danger  d’incendie,  développe  une  odeur  fade  et  nausa- 
•honde,  extrêmement  désagréable  ; on  n’a  cependant  pas  à signaler 
d’accidents  particuliers  aux  ouvriers  qui  les  travaillent. 

Fabriques  de  savon.  — Ces  fabriques  ne  sont  pas  par  elles- 
mêmes  insalubres , mais  elles  dégagent  une  fumée  et  une  odeur 
tellement  désagréables,  qu’elles  ont  été  classées  dans  les  établis- 
sements insalubres.  De  plus,  la  nature  des  résidus  solides  et  li- 
quides qui  en  proviennent,  qui  sont  facilement  décomposables, 
pourraient,  si  on  les  abandonnait  sur  la  voie  publique,  donner 
lieu  à un  dégagement  considérable  de  vapeurs  infectes  et  de  gaz 
sulfhydriques,  esscnliellcmcnt  nuisibles  <à  la  sauté. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  les  résidus  solides  provenant  de 
la  saponification  doivent  être  provisoirement  placés  sous  des 
hangars,  afin  que  les  eaux  jiluviales  ne  imissenl  les  délayer  et 
les  répandre  sur  la  voie  publique.  Les  résidus  liquides  doivent 
être  recueillis  avec  soin  dans  une  fo.sse  ou  dans  un  récipient  par- 
faitement étanche;  pourêlreenlevé  ultérieurement  avec  les  résidus 
solides. 

Quant  aux  fumées  épaisses  et  nauséabondes  qui  se  dégagent  de 
ces  fabriques,  il  faut^éviter  leur  dissémination , ce  qu’on  ob- 
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tient  à l’aide  de  la  combustion  des  vapeurs,  ou  bien  en  les  expul- 
sant au  moyen  de  cheminées  d’appel  Irés-élevées. 

On  a pu  craindre,  dans  quelques  fabriques,  que  les  ouvriers  ne 
soient  précipités  dans  les  chaudières  de  lessive  bouillante  où  s’o- 
père la  cuisson.  Darcel  a proposé  l’emploi  d’une  sangle  et  d’une 
corde  de  suspension  fixée  à une  barre  de  fer  solide,  qui  retiendront 
l’ouvrier. 

Os.  — Nous  avon.s  étudié  plus  haut  le  parti  qu’on  pouvait  tirer 
des  os.  Nous  avons  démontré  qu’on  en  extrayait  de  la  graisse,  de 
la  gélatine,  qu’on  pouvait  les  distiller  et  les  transformer  en  noir 
animal.  Nous  ne  pouvons  revenir  sur  tous  ces  détails,  et  nous 
considérons,  avec  M.  Tardieu,  les  nombreux  usages  auxquels  on 
destine  maintenant  les  os,  comme  étant  un  des  moyens  les  plus 
précieux  d’assainissement  pour  les  voiries  et  les  équarrissages.  On 
ne  doit  pas  toutefois  se  dissimuler  que  le  voisinage  de  telles  fa- 
briques ne  soit  essentiellement  désagréable,  en  raison  des  éma- 
nations de  matières  animales,  plutôt  qu’en  raison  des  dangers 
réels  auxquels  elles  pourraient  exposer. 

40.  Boyaudcries . — On  comprend  sous  ce  nom  la  fabrication  à 
l’aide  des  intestins  des  bœufs,  des  moutons  et  des  chevaux,  de 
divers  produits  employés  dans  les  arts. 

La  préparation  des  boyaux  consiste  d’abord  dans  une  putré- 
faction assez  avancée , qu’on  doit  préalablement  leur  faire  su- 
bir. Celle  opération  donne  naissance  à une  horrible  puanteur; 
m ais,  d’après  Parent-Duchâlelet,  il  n’en  résulte  pour  les  ou- 
vriers aucun  inconvénient.  Cependant,  d’après  M.M.  Chevallier 
ctGuérard,  les  ouvriers,  au  début  de  leur  travail  dans  ces  établis- 
sements, ressentent  souvent  de  la  fièvre  et  un  trouble  plus  ou 
moins  profond  dans  les  voies  digestives.  On  doit  a Labarraque 
d’avoir  appliqué  à l’art  de  la  boyauderie  les  propriétés  désinfec- 
tantes des  chlorures,  et  de  pouvoir  éviter  ainsi  les  inconvénients 
sans  nombre  inséparables  jusipic -là  de  la  préparation  des  boyaux. 

Asticots.  — On  apjielle  ainsi  des  vers  qui  proviennent  des  œufs 
que  plusieurs  espèces  de  mouclies  déposent  dans  les  viandes  en 
putréfaction.  On  les  emploie  pour  la  pèche  à la  ligne  et  la  nour- 
riture des  faisans  et  de  la  volaille.  C’est  dans  un  coin  du  clos 
d’équarrissage  de  Monlfaucon  qu’on  les  récolte.  Nous  ne  pouvons 
en  dire  qu’une  chose,  c’est  que  cette  fabrication  répand  l’odeu 
la  plus  infecte,  car  rien  ne  peut  être  comuaré  à celle  des  ma- 
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tiéres  animâtes  décomposées  et  aux  aslicols  eux-mémes.  Il  faut 
donc  les  reléguer  aussi  loin  que  possible  des  habitations. 

Nourrisseurs.  — Les  établissements  destinés  à l’éléve  des 
vaches  laitières,  des  chèvres,  des  ânesses , et  parfois  même  des 
porcs,  des  lapins  et  des  oiseaux  de  basse-cour,  sont  considérés 
comme  des  établissements  incommodes  pour  des  villes  ayant  une 
population  qui  dépasse  5,000  âmeS^-  Un  grand  nombre  de  ces 
établissements  laisse,  en  effet;  beaucoup  à désirer  pour  la  bonne 
tenue  des  étables,  l’écoulement  facile  des  eaux,  l'entassement  des 
animaux. 

Des  vaches  placées  dans  un*  tel  hloaque,  ne  respirant  qu’un 
air  impur,  mal  nourries  et  mat  soignées,  ne  peuvent  fournir 
qu’un  lait  de  mauvaise  qualité/  De  plus,  elles  sont  exposées  à 
mourir  de  phthisie  pulmonaire,  d’inflammation  aiguë  de  poitrine. 
Le  Conseil  de  salubrité  a prescrit  des  mesures  de  précaution,  des- 
tinées à prévenir  ces  inconvénients  sérieux  et  à faire  disparaitre 
ces  causes  d’insalubrité. 

On  conçoit  qu’il  s’agit  des  règles  relatives  à la  situation  des 
étables,  à leur  spécialité  et  à leur  bonne  tenue. 

Tannerie.  — Mégisserie.  — Corroieric. — Les  tanneries  sont 
des  foyers  d’émanations  plus  ou  moins  dangereuses,  mais  qui 
ne  sont  peut-être  pas  très-insalubres;  tout  consiste  dans  une  dis- 
position convenable  et  dans  une  hygiène  bien  entendue  de  ces 
sortes  d’établissements. 

M.  Ârmieux  a signalé,  chez  les  mégissiers  d’Annonay  en  par- 
ticulier, deux  maladies  des  doigts  assez  curieuses  : la  première 
est  une  ecchymose  qui  envahit  la  partie  interne  des  doigts,  là 
où  l’épiderme  est  très- mince  ; elle  est  noirâtre,  dure  souvent  long- 
temps sans  être  douloureuse,  et  finit  souvent  par  s’ulcérer,  ce 
qui  cause  à l’ouvrier  des  souffrances  atroces.  Le  repos  et  les 
corps  gras  les  guérissent,  mais  elles  récidivent  facilement. 

La  seconde  maladie,  appelée  par  les  ouvriers  rossignol,  con- 
siste en  un  petit  trou  qui  se  forme  à l’extrémité  de  la  pulpe  des 
doigts;  il  est  dû  à l’amincissement  de  la  peau,  corrodée  par  la 
chaux.  Il  y a sortie  de  quelques  gouttelettes  de  sang  et  des  dou- 
leurs atroces  par  suite  de  l’action  de  l’air  sur  les  papilles  ner- 
veuses. Pour  remédier  à ces  deux  sortes  d’accidents,  M.  Armieux 
conseille  l’emplo]  des  gants  huilés. 

Chiffonniers.  — M.  Benoislon  de  Çhâleauneuf  les  classe  parmi 
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les  professions  qui  exposent  les  poumons  à l’action  d’un  air 
chargé  de  molécules  végétales  et  dispose  a la  phthisie. 

M.  Tardieu  pense  que  c’est  presque  uniquement  par  la  .saleté 
dans  laquelle  croupissent  ceux  qpi  l’exercent,  et  par  les  habitudes 
abjectes  et  les  excès  de  toute  sorte  auxquels  ils  .s’abandonnent, 
que  cette  profession  peut  être  nuisible  à la  santé.  Il  est  certain 
néanmoins  qu’ils  sont  exposés  à gagner  de  smaladies  contagieuses, 
et  en  particulier  la  gale, ‘et  à être  atteints  de  toutes  sortes  de 
maladies  de  la  peau.  Ils  ne  pourraient  éviter  tout  cela  que  par 
des  soins  de  propreté  et  une.hygiène  bien  entendue. 

Criniers.  — Cette  profession  est  insalubre  sous  plusieurs  rap- 
ports que  voici  : d’abord,  les  ouvriers  respirent  une  poussière 
animale  très-ténue,  qui  irrite  les  bronches  et  détermine  de  la 
toux  ; ensuite  les  matières  employées  sont  souvent  imprégnées 
de  sang  et  de  matières  fécales,  ou  bien  elles  proviennent  d’ani- 
maux affectés  de  maladies  contagieuses.  Dans  l’un  et  l’autre  cas, 
elles  donnent  naissance  à des  émanations  développées  ou  accrues 
par  la  fermentation  et  doûéès  de  propriétés  délétères. 

Le  déballage  des  crins  provenaùt  des  pays  étrangers  est  surtout 
l’opération  dans  laquelle  ces  dangers  sont  à redouter.  Les  accidents 
qu’on  remarque  chez  les  crinieA  sont,  en  particulier,  les  érup- 
tions furonculeuses,  les  anthrax,  le  charbon,  la  pustule  maligne 
et  peut-être  même  la  morve.  Les  seuls  conseils  qu’on  puisse 
donner  consistent  à n’ouvrir  les  ballots  de  crin  qu’au  grand  air 
et  avec  de  grand.s  soins  de  propreté  de  la  part  des  ouvriers  qui 
exécutent  ce  travail. 

Colle-forle.  — On  appelle  ainsi  les  colles  préparées  avec  les 
' matières  animales  plus  ou  moins  riches  en  gélatine,  tels  que 
membranes,  peaux,  aponévroses,  tendons,  cartilages  et  os.  On 
emploie  les  raclures  de  peau  des  mégissiers,  les  peaux  d’embal- 
lage et  les  rognures  de  peau  venant  du  Brésil,  le  résidu  de  fa- 
brication des  bulles,  les  gros  tendons  de  bœufs,  les  rognures 
des  parchemineries,  les  oreilles  de  mouton,  les  pieds  de  veau, 
les  queues  rejetées  par  les  tanneurs,  enfin,  les  os.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  tous  les  détails  de  la  fabrication  de  la  colle- 
forte  et,  en  particulier,  du  dégraissage;  nous  dirons  seulement 
qu’elle  donne  lieu  à une  odeur  infecte,  qui  empêche  d’établir  de 
semblables  usines  dans  le  voisinage  des  lieux  habités,  bien  qu'on 
n’ait  pas  remaniué  que  les  ouvriers  qui  y travaillent  soient 
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sujets  à des  maladies  spéciales.  Ajoutons  cependant  que  les 
eaux  qui  s’écoulent  de  ces  fabriques  sont  chargées  de  matières 
animales,  qu’elles  exhalent  une  odeur  désagréable,  qu’elles  sont 
susceptibles  d’une  putréfaction  rapide.  Il  faut  donc  les  recevoir 
aussitôt  que  possible  dans  des  citernes  ou  dans  des  tonneaux  que 
l’on  ira  vider  dans  une  voirie  voisine  ou  dans  un  égout. 

Industrie  de  la  soie.  — Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails  de  celle  industrie,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
l’éléve  des  vers  à soie  et  l’enlrelien  des  magnaneries  exigent  les 
conditions  de  salubrité  et  d aération  les  plus  parfaites. 

Le  dévidage  des  cocons  plongés  dans  une  bassine  remplie  d’eau 
bouillante  est  une  opération  qui  n’est  pas  sans  inconvénients. 
Le  contact  prolongé  avec  l’eau  chaude  détermine,  dans  les  pre- 
miers temps  surtout,  un  gonllenienlel  un  ramollissement,  et  par- 
fois même  des  crevasses  et  des  abcès  de  l’extrémité  des  doigts. 

Il  est  une  autre  affection  décrite  par  M,  le  docteur  Patlon,  de 
Lyon,  sous  le  nom  de  mal  de  ver  ou  mal  de  bassine,  et  qui  con- 
siste dans  uneériiplion  vésiculo-pusluleuse,  qui  se  développe  à 
la  naissance  et  dans  l’intervalle  des  doigts  ou  sur  le  dos  et  dans 
les  plis  de  la  main  ; elle  est  parfois  bénigne  et  ne  dure  que  cinq 
ou  six  jours,  mais,  plus  souvent  elle  est  accompagnée  de  vives 
douleurs,  d’une  inflammation  très-aiguë,  et  se  prolonge  pendant 
une  quinzaine  de  jours;  elle  se  complique,  enfin,  dans  quelques 
cas,  de  phlegmons  très-graves. 

L’emploi  de  la  vapeur,  récemment  appliquée  au  dévidage  des 
cocons,  doit  apporter  une  grande  amélioration  dans  celle 
industrie. 

Une  autre  cause  d’insalubrité  consiste  dans  les  matières  orga- 
niques essentiellement  putrescibles  qui  se  trouvent  dans  l’eau  qui 
a servi  a échauder  les  cocons  ; de  là  une  odeur  fétide  et  très- 
désagréable,  qui  se  répand  autour  des  filatures  et  qui  est  princi- 
palement due  à la  prompte  décomposition  des  chrysalides  qui 
restent  nu  fond  des  bassines.  On  doit  donc  procurer  à ces  eaux 
un  écoulement  facile. 
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CHAPITRE  XII. 

Profe««ionif  où  l'on  traTallIe  les  matlèreo  mlnéralea. 

Ces  professions  sont  nombreuses,  et  plusieurs  d’entre  elles  sont 
tout  à fait  inoffensives.  Nous  nous  bornerons  ici  à étudier  l’in- 
fluence exercée  sur  l’homme  par  les  professions  dans  lesquelles 
ou  travaille  les  métaux  suivants:  i°le  plomb;  2®  le  cuivre;  5®  le 
mercure. 

I ® Professions  où  l'on  travaille  le  plomb.  — Toute  profession 
dans  laquelle  on  fait  usage,  soit  du  blanc  de  céruse,  soit  du  mi- 
nium, peut  déterminer  la  série  d'accidents  à laquelle  on  donne  le 
nom  d’affection  saturnine,  et  il  n’est  pas  toujours  nécessaire  que 
la  manipulation  des  préparations  de  plomb  ait  été  très- prolongée, 
pour  que  des  accidents  réels  viennent  à se  développer.  Il  est  troi.s 
professions  qui  donnent  presque  exclusivement  naissance  à l’af- 
fection saturnine;  ce  sont,  par  ordre  de  fréquence  : les  fabriques 
de  blanc  de  céruse,  la  peinture  en  bâtiments,  et  les  usines  où  l’on 
travaille  le  minium. 

La  cause  la  plus  fréquente  et  la  plus  énergique  des  maladies  sa- 
turnines est  la  présence  dans  l’atmosphère  de  molécules  de  plomb 
métallique,  oxydé,  ou  carbonaté,  qui  s’introduisent  dans  l’écono- 
mie parla  surface  cutanée,  les  organes  digestifs  ou  l’appareil  res- 
piratoire. M.Tanquerel,  auteur  d’un  bon  ouvrage  sur  les  maladies 
de  plomb,  ne  croit  pas  que  ce  métal  puisse  être  introduit  dans 
l’économie  par  l’absorption  cutanée,  lorsque  la  peau  est  revêtue 
de  son  épiderme. 

Parmi  les  préparations  de  plomb,  le  blanc  de  céruse  est  celle 
qui  produit  de  la  manière  la  plus  certaine  l’affection  saturnine. 

II  est  quelques  influences  qui  paraissent  favoriser  le  développe- 
ment de  la  maladie;  ce  sont  les  suivantes  ; la  faible  constitution 
des  ouvriers,  la  délicatesse  habituelle  de  leur  santé,  les  privations 
auxquelles  ils  ont  pu  cire  exposés  avant  de  se  décider  à aller  tra- 
vailler dans  les  fabriques  où  l’on  manie  le  plomb,  la  malpropreté, 
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les  excès  alcooliques  ou  vcncrieDs  habituels , enfin,  l’existence 
antérieure  d'une  ou  plusieurs  attaques  de  l’affection  saturnine. 

11  n’est  pas  dans  notre  sujet  d’indiquer  ici  la  nature  des  acci- 
dents qui  constituent  celte  maladie;  il  suffit  de  rappeler  que 
la  colique  de  plomb  en  est  la  forme  la  plus  fréquente.  Après, 
viennent  l’artliralgie  saturnine , les  paralysies,  puis  l’encépha- 
lopathie. 

L’empoisonnement  en  lui-même,  c’est-à-dire  l’introduction  du 
plomb  dansl’organisme  parla  surface  des  membranes  muqueuses, 
respiratoire  ou  digestive,  se  présente  sons  deux  formes.  L’une  a 
reçu  le  nom  d’intoxication  saturnine  primitive;  et  l’autre,  celui 
d’intoxication  saturnine  chronique. 

Les  maladies  saturnines  peuvent  être  considérées  comme  la 
conséquence  de  la  profession  la  plus  pernicieuse  et  la  plus  funeste 
de  toutes.  On  est  même  en  droit  d’être  surpris  qu’on  puisse  en- 
core trouver  des  ouvriers  qui  consentent  à exposer  ainsi  leur  vie 
avec  des  chances  aussi  certaines  de  maladies. 

L'hygiène  a dû  intervenir  depuis  longtemps,  et  cependant  les 
progrès  effectués  sous  son  influence  n’ont  pas  encore  été  très- 
grands. 

Dans  les  fabriques,  on  surveille  l’aération  des  salles;  on  fait 
pratiquer  des  lavages  fréquents;  on  établit  des  cheminées  d’appel. 

Pour  les  ouvriers,  on  a successivement  conseillé  l’intermit- 
tence du  travailles  soins  extrêmes  de  propreté,  la  bonne  nourri- 
ture, la  vie  régulière  : ce  sont  là  des  précautions  qui  ne  nuisent 
jamais,  et  qui  s’opposent  peut-être  à ce  que  les  accidents  satur- 
nins se  développent  avec  une  facilité  aussi  grande. 

Peut-on  dire  la  même  chose  de  la  limonade  sulfurique,  dont 
on  a conseillé  l’usage  habituel  aux  ouvriers  des  fabriques  de  mi- 
nium et  de  céruse,  comme  moyen  prophylactique  de  l’intoxica- 
tion ? Il  n’existe  pas  encore  de  faits  suffisants  pour  juger  la  valeur 
de  celte  méthode,  au  succès  de  laquelle  il  est  cependant  difficile 
de  croire. 

Les  bains  sulfureux  fréquemment  répétés  peuvent,  jusqu’à  un 
certain  point,  atténuer  la  facilité  avec  laquelle  se  produisent  les 
accidents  saturnins. 

Quels  que  soient  les  moyens  auxquels  on  ait  recours,  tant  que 
le  commerce  demandera  à l’industrie  la  quantité  de  minium  et 
surtout  celle  de  céruse  qu’elle  lui  fournit,  il  y aura  de  nom- 
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hreuses  affections  saturnines.  La  substitution  du  blanc  de  zinc  au 
blanc  de  plomb  est  destinée  à jouer  un  grand  rôle  dans  la  dimi- 
nution future  du  nombre  des  maladies  de  plomb  ; c’est  le  résultat 
quelle  amènera  en  enlevant  la  possibilité  de  leur  production  chez 
les  cérusiers  et  les  peintres  en  bâtiments,  et  en  réduisant  à quel- 
ques rares  fabriques  de  minium  les  établissements  où  les  ouvriers 
seront  exposés  aux  émanations  de  plomb. 

2“  Cuivre.  — Les  professions  dans  lesquelles  les  ouvriers  sont 
exposés  à manier  le  cuivre  sont  assez  nombreuses  : on  peut  y 
ranger  les  fondeurs,  les  fabricants  de  bronze,  les  chaudronniers, 
les  poêliers,  etc.  Les  ouvriers  de  ces  diverses  professions  sont-ils 
sujets  à des  accidents  particuliers?  Jusqu’à  présent  cela  a été 
admis  sans  contestation  , et  tous  les  auteurs  décrivent  des  acci- 
dents dus  à l’inspiration  des  vapeurs  cuivriques,  ainsi  qu’à  la  ma- 
nipulation des  objets  de  cuivre,  capable  de  produire  des  particules 
qui  s’attachent  aux  mains,  aux  cheveux  et  aux  vêtements  des  ou- 
vriers qui  y sont  occupés.  Cesaccidents,  toutefois,  ne  constituent 
pas,  ainsi  qu’on  l’a  cru  longtemps,  une  maladie  spéciale  à laquelle 
on  pourrait  donner  le  nom  de  colique  de  cuivre,  mais  une  véri- 
lahle  entérite  caractérisée  par  les  symptômes  suivants:  langue 
normale  ou  rouge  et  un  peu  sèche,  soifaugmentée,  vomissements, 
diarrhée,  abdomen  douloureux  au  toucher,  fièvre. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Blandet,  dans  un  travail  intéres- 
sant, a peut-être  un  peu  exagéré  la  fréquence  de  cette  affection, 
et  son  travail  a été  le  point  de  départ  d’un  mémoire  trés-étendu 
de  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  (Annales  d'hygiène),  qui  ont 
cherché  à détruire  les  assertions  deM.  Blandet.  Ces  deux  auteurs 
ont  cru  pouvoir  déduire  de  leurs  nombreuses  recherches  que  le 
maniement  du  cuivre  ne  pouvait  déterminer  aucun  accident  spé- 
cial, et  que  rien  n’était  plus  innocent  que  le  travail  de  ce  métal. 
Après  une  lecture  attentive  de  leur  mémoire,  je  ne  crois  pas 
que  les  documents  médicaux  recueillis  par  ces  auteurs  soient 
suffisants  pour  leur  permettre  de  nier  d’une  manière  aussi  po- 
.silive  l’influence  nuisible  du  cuivre.  S’ils  ont  combattu  l’exis- 
tence d’une  colique  spéciale,  à laquelle  on  donnerait  le  nom  de 
colique  de  cuivre,  ils  ont  eu  raison , mais  cela  était  déjà  admis 
avant  eux;  s’ils  ont  prétendu  nier  la  possibilité  d'une  entérite 
avec  fièvre,  suite  de  l’introduction  dans  les  voies  digestives  de 
molécules  cuivreuses,  je  crois  qu’ils  ont  eu  tort.  La  description 
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de  CCS  entérites,  donnée  par  divers  auteurs,  est  trop  semblable 
et  trop  analogue  à ce  qu’on  voit  fréquemment  dans  les  hôpitaux, 
pour  qu’on  puisse  nier  l’existence  de  cette  affection.  J’ai  observé, 
pour  ma  part,  trois  cas  bien  incontestables  d’entérites  dévelop- 
pées sous  l’inlluence  du  cuivre. 

Les  moyens  prophylactiques  qu’il  faut  employer  pour  prévenir 
ces  accidents  consistent  dans  des  lavages  frequents  et  dans  de 
grands  soins  de  propreté,  tant  de  la  peau  que  des  cheveux  et  des 
vêtements. 

5®  Mercure.  — Tous  les  individus  qui  manient  le  mercure 
d’une  manière  quelconque,  ou  bien  qui  respirent  dans  une  at- 
mosphère chargée  de  vapeurs  de  ce  métal,  sont  exposés  à des  ac- 
cidents particuliers.  Les  professions  dans  lesquelles  on  voit  se 
développer  ces  phénomènes  morbides  spéciaux  sont  les  suivantes: 
les  doreurs  sur  métaux,  les  argenteiirs,  les  miroitiers,  les  con- 
structeurs de  baromètres,  les  chapeliers,  les  ouvriers  employés 
au  sécrétage  des  poils.  Tels  sont  encore  les  ouvriers  qui  ex- 
ploitent les  mines  de  mercure , surtout  s’il  est  vierge.  D’a- 
prés  Fallope,  ils  ne  peuvent  pas  travailler  plus  de  trois  ans,  et 
souvent,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois,  ils  sont  obligés  d'y  re- 
noncer. 

Les  accidents  qu'on  doit  redouter  à la  suite  de  l’action  du  mer- 
cure se  résument  dans  la  production  de  deux  maladies  ; 

1®  La  salivation  mercurielle  accompagnée,  suivant  son  intensité, 
de  gontlement  des  gencives,  de  stomatite  et  de  la  chute  des  dents  ; 

2®  Le  tremblement  mercuriel,  qui  est  le  symptôme  d’une  vé- 
ritable paralysie  générale,  dont  le  résultat  linal  est  souvent  la 
mort. 

Plusieurs  circonstances  favorisent  la  production  de  ces  acci- 
dents. Telles  sont  la  malpropreté,  la  température  élevée  des  ate- 
liers ou  de  la  saison,  l’air  confiné  dans  les  salles  de  travail,  et  la 
difficulté  de  son  renouvellement  et  de  son  remplacement  par  un 
air  plus  pur. 

L’hygiéne  indique  les  moyens  suivants  i)our  les  éviter  : i®  choi- 
sir des  ateliers  vastes,  aérés,  percés  de  plusieurs  fenêtres;  2®  con- 
struire des  fourneaux  d’appel,  au  moyen  desquels  on  établit  un 
courant  d’air  qui  pousse  avec  force  dans  la  cheminée , et,  par 
conséquent,  à l’extérieur,  toutes  les  vapeurs  mercurielles  qui  se 
dégagent. 
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Pour  les  ouvriers  ; 1®  avoir  souvent  recours  aux  bains  ; 2®  chan- 
ger les  vêleineiUs  qui  ont  servi  pendant  le  travail,  et  ne  s’y  li- 
vrer qu'avec  des  gants  de  vessie  ou  de  taffetas  ciré. 

Ces  moyens  sont  bons  a niellre  en  usage  pour  les  professions 
dans  lesquelles  il  faut,  de  toute  nécessité,  employer  du  mercure. 
Une  découverte  récente  a permis,  trés-lieiireusement,  de  s’en 
passer  dans  un  grand  nombre  de  cas  : c’est  la  dorure  et  l’argen- 
ture à l'aide  des  |irocédés  électro-chimiques  et  des  dissolutions 
de  ces  métaux  dans  des  liquides  contenant  des  cyanures  alca- 
lins. Le  mercure  n’est  plus  employé  dans  ces  opérations,  et  par 
conséquent  les  accidents  qu’il  produit  ne  sont  plus  à redouter 
pour  les  ouvriers  qui  s’y  livrent. 

Nous  devons  encore  examiner  quelques-unes  des  professions 
dans  lesquelles  les  ouvriers  manient  des  substances  minérales. 

Arsenic.  — M.  Blandet  a fait  connaître,  dans  un  travail  spécial, 
les  accidents  qui  résultent  de  rempoisonnement  externe  produit 
par  le  vert  de  Schweinfurt,-  ou  vert  arsenical. 

D'après  lui  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  manufactures 
de  papiers  peints,  et  qui  s’occupent  : 1®  de  la  fabrication  du  vert 
arsenical;  2°  de  l’impression  des  fonds  avec  ce  vert;  5®  du  bros- 
sage et  du  salinage  des  fonds  imprimés  avec  ce  vert,  sont  affectés 
d’accidents  toxiques  graves,  qui  consistent  spécialement  dans  un 
œdème  des  bourses,  la  bouffissure  du  visage  et  une  éruption  pa- 
puleuse ou  pustuleuse  de  la  peau. 

M.  Guérard  d’abord,  et  plus  tard  M.  Chevallier,  ont  contesté  la 
plupart  des  allégations  de  M.  Blandet. 

Ajoutons  que  l’on  commence  à substituer  le  vert  de  chrome 
au  vert  de  Schweinfurt,  dans  la  fabrication  du  papier  peint. 

Bleu  de  Prusse. — On  sait  que  l’on  fabrique  du  bleu  de  Prusse 
û l'aide  de  substances  organiques  azotées,  et  en  particulier  du 
sang  desséché,  des  cornes,  des  sabots  des  chevaux,  du  cuir,  que 
l’on  fait  chauffer  dans  un  creuset  avec  un  huitième  de  potasse  cl 
un  peu  de  limaille  de  fer. 

Les  accidents  que  l’on  peut  redouter  dans  celte  opération  et 
clans  les  mélanges  subséquents  sont  : 

1®  Les  détonations  ; 

2®  Le  dégagement  d’une  grande  quantité  d’hydrogène  sul- 
furé. 

M.  Darcet  a indiqué  la  construction  de  cheminées  partielles 
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(le.«linces  à chaque  chaudière , el  venanl  aboulir  à la  cheminée 
centrale.  Ce  moyen  parait  excellent. 

Allumettes.  — On  doit  à M.  Théophile  Roussel  des  recherches 
fort  importantes  sur  ctf  sujet. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  fabrication,  nous  signalerons, 
comme  étant  à craindre  : les  incendies,  les  explosions  produites 
dans  la  fabrication  ou  dans  le  transport  des  allumettes,  les  brû- 
lures nombreuses  qui  peuvent  résulter  de  leur  usage.  Mais  ce 
qu'il  est  le  plus  important  d’étudier,  ce  sont  les  maladies  des 
ouvriers  employés  à fabriquer  les  allumettes. 

Ces  maladies  sont  le  résultat  des  émanations  phosphorées.  II  y 
en  a deux  espèces  : 

1®  Des  bronchites  plus  ou  moins  graves,  ou  pour  le  moins  une 
toux  opiniâtre,  que  l’on  remarque  chez  presque  tous  les  ouvriers 
employés  a ce  genre  de  travail.  On  doit  ajouter  cependant  que 
bien  souvent  cette  toux  n’est  accompagnée  ni  de  douleur,  ni 
d’expectoration. 

2°  Des  altérations  des  dents  et  des  nécroses  des  os  maxillaires. 
Les  neuf  observations  recueillies  par  M.  Roussel,  et  bien  d’autres 
faits  observés  depuis,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’origine, 
sur  l’existence  et  sur  la  gravité  de  ces  lésions.  C’est  dans  la 
construction  et  la  disposition  des  ateliers  de  fabrication  qu’on 
trouvera  les  mesures  hygiéniques  capables  d’empêcher  de  pareils 
accidents.  On  trouvera  tous  les  détails  nécessaires  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Tardieu. 

Nacre  de  perle.  — Cette  profession  a été  étudiée  avec  soin  par 
Jl.  Chevallier;  c’est  une  industrie  très-répandue  en  Angleterre,  en 
Allemagne , en  Hollande  et  dans  quelques  départements  de  la 
France,  et  en  particulier  dans  l’Oise.  Elle  sert  à la  fabrication 
d’une  foule  d’objets  d'utilité  ou  de  luxe,  tels  que  boutons  dou- 
bles et  simples,  éventails,  objets  de  tabletterie  line,  etc. 

Dans  cette  profession,  il  y a deux  causes  d'insalubrité,  qui  sont 
le  dégagement  de  la  poussière  et  le  travail  à la  meule. 

Cette  poussière,  d’un  blanc  jaunâtre,  est  extrêmement  abon- 
dante; elle  est  composée  de  grains  excessivement  ténus,  qui 
donnent  une  sensation  rude  au  toucher.  Elle  dégage  de  plus  une 
légère  odeur  de  substance  animale.  C’est  cette  dernière  circon- 
stance qui  explique  pourquoi  l'eau  dans  laquelle  baignent  les 
meules  devient  si  promptement  infecte.  D’après  M.  Chevallier,  les 
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malndies  qui  attaquent  surtout  les  ouvriers  nacriers  sont  les 
suivantes  ; les  toux  opiniâtres,  les  bronchites  chroniques,  l’em- 
physcme  pulmonaire,  les  hémoptysies,  les  ophthalmies  et  les 
gerçures  aux  mains.  Pour  remédier  â tous  ces  inconvénients,  on 
ne  peut  que  conseiller  l'assainissement  des  ateliers , une  ven- 
tilation convenable,  des  courants  d'air  disposés  de  manière  à en- 
traîner la  poussière,  le  renouvellement  fréquent  de  l’eau  dans  la- 
quelle baignent  les  meules. 

Poudre  et  amorces  fulminantes.  — On  emploie  à peu  prés  seul 
aujourd’hui  le  fulminate  de  mercure,  qui  est  une  combinaison 
de  protoxyde  de  mercure  avec  l’acide  fulminique,  formé  lui-même 
de  cyanogène  et  d’ oxygène.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  dé- 
tails de  la  fabrication  de  ce  composé,  dont  les  effets  ont  été  étudiés 
avec  soin  par  M.  Théophile  Roussel,  et  dont  on  trouve  les  détails 
dans  le  Dictionnaire  de  M.  Tardieu. 

Les  accidents  à redouter  sont  ; les  explosions  et  les  détona- 
tions. Pour  les  prévenir,  il  faut  conseiller  d’isoler  les  ateliers,  de 
les  construire  en  matériaux  très-légers,  tels  que  des  toiles  et  des 
planches,  afin  d’éviter,  en  cas  d’explosion,  la  projection  de  masses 
très-lourdes;  enfin,  de  les  chauffer  par  une  circulation  d’eau 
chaude.  Parmi  les  opérations,  il  en  est  une,  la  charge  des  capsules, 
qui  est  des  plus  dangereuses  ; il  est  important  de  préserver  les 
mains  des  ouvriers  qui  exécutent  ce  travail  à l'aide  d'un  bou- 
clier de  tôle,  qui  les  protège  contre  les  explosions. 

Four  à chaux.  — Les  fabriques  de  chaux  entraînent  certains 
inconvénients,  que  M.  Chevallier  définit  ainsi  : 

i°  Odeur  désagréable  et  incommode  de  la  fumée  de  charbon 
de  terre,  odeur  qui  varie  selon  la  nature  des  charbons  employés  ; 

2®  Production  d'une  certaine  quantité  d’acide  sull^ureux , 
résultant  de  la  combustion  des  sulfures  qui  existent  dans  les 
houilles  ; 

3»  Dégagement  d’une  très-grande  quantité  de  buée  (vapeur 
d’eau),  qui  entraîne  avec  elle  les  produits  de  la  décomposition 
des  matières  organiques,  qui  se  trouvent  en  petites  quantités  dans 
le  carbonate  calcaire  destiné  à la  fabrication  de  la  chaux  vive  ; 

4«  Dégagement  d'une  grande  quantité  d'acide  carbonique  ; 

5“  Enfin,  continuité  du  travail,  qui  aggrave  tous  ces  inconvé- 
nients. 

Voilà  certes  bien  des  inconvénients  qui  doivent  être  pris  en 
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grande  considération  lorsqu’on  veut  établir  des  fours  é chaux  dans 
le  voisinage  des  habitations.  Nous  ne  connaissons  pas  d’accidents 
propres  aux  ouvriers  qui  se  livrent  à ce  travail. 

Cloutiers.  — On  doit  à M.  le  docteur  Masson  une  étude  inté- 
ressante sur  l'industrie  des  cloutiers,  dans  les  Ardennes.  Voici 
ce  qui  a été  remarqué  chex  ces  ouvriers  : la  jambe  gauche  est 
plus  élevée  que  la  droite  ; le  tronc  est  penché  de  ce  côté,  et  le 
poids  du  corps,  s’inclinant  dans  ce  sens,  courbe  la  jambe  corres- 
pondante; ils  boitent  donc  presque  toujours.  Les  mains  sont  dé- 
formées ; la  droite  surtout  est  disposée  de  telle  manière  que  les 
doigts  .sont  déviés  en  dedans,  de  manière  à former  un  angle  avec 
le  métacarpe,  et  à ne  pas  permettre  d’opposer  l’un  à l'antre 
l’indicateur  et  le  pouce. 

Une  autre  infirmité  fort  commune,  c'est  une  contraction  des 
doigts,  et  même  de  la  main,  qui  ne  leur  permet  pas  de  les  étendre 
ni  de  les  ouvrir. 

A tous  ces  inconvénients,  on  doit  joindre  l’âge  peu  avancé  des 
ouvriers  que  l’on  y fait  travailler,  l’odeur  infecte,  l’humidité, 
l’absence  de  renouvellement  de  l’air  des  ateliers  ; on  aura  l’ex- 
plication des  autres  maladies  qu’ils  peuvent  avoir  et  qui  sont 
les  suivantes  : l’ophthalmie,  causée  par  la  lumière  ardente  du  feu 
de  forge  ; le  coryza  et  les  affections  rhumatismales  et  catarrhales 
dues  aux  brusques  variations  de  température;  l'amaurose  et  la 
surdité. 

On  voit  qu’il  y a beaucoup  à faire  pour  assainir  la  profession 
de  cloulier.  Nous  renvoyons  au  mémoire  que  M.  Masson  a publié 
dans  les  Annales  d'hygiène. 

Fabrication  du  fer.  — Les  hauts-fourneaux  emploient  en 
France  un  très-grand  nombre  d’ouvriers  ; nous  avons  visité  nous- 
même  quelques-uns  des  établissements  les  plus  considérables. 
Voici  ce  que  nous  y avons  observé  : les  ouvriers  sont  divisés  en 
deux  escouades,  l’iine  qui  travaille  pendant  douze  heures  de  jour, 
et  l’autre  douze  heures  de  nuit;  on  intervertit  l’ordre  chaque  se- 
maine. Le  travail  exige  un  déploiement  de  forces  très-considé- 
rable, et  les  ouvriers  sont  dans  un  état  de  transpiration  conti- 
nuelle. Les  accidents  qu’un  y observe  sont  :1°les  efforts  et  toutes 
leurs  conséquences  ; 2®  les  brûlures;  5®  l’effet  des  brusques 
variations  de  température  sur  des  sujets  continuellement  en 
transpiration.  Ce  n’est  que  dans  une  hygiène  bien  entendue  et 
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des  précautions  attentives  qu'on  peut  trouver  un  remède  à ces 
inconvénients. 

Aiguilleur.  — Dans  la  fabrication  des  aiguilles , l’empointagc 
est  la  seule  opération  qui  passe  pour  dangereuse. 

La  pointe  se  fait  à l'aide  de  meules  de  grés  quartzeux,  et,  de 
peur  de  la  rouille,  entièrement  à sec.  Les  molécules  de  fer  sou- 
levées par  le  frottement  s'enllamment  et  s’oxydent  au  contact  de 
l’air;  en  même  temps,  les  ouvriers  respirent  une  poussière  de 
grès  qui,  d’après  Johnsdon  de  Kiiight,  Lambond  de  Genève,  et 
Villermé  fils,  est  capable  de  développer  la  phthisie.  On  doit  a 
l’Anglais  Georges  Prier  un  appareil  ventilateur  qui  entoure  la 
meule  et  chasse  la  poussière  hors  de  l’atelier. 

Aiguiseur.  — On  doit  y comprendre  les  affûteurs,  les  coute- 
liers, les  oiseliers,  les  canifiers,  les  èmouleurs,  les  armuriers  et 
les  quincailliers,  qui  tous  ont  un  travail  assez  analogue,  qui  les 
expose  aux  mêmes  inconvénients  et  aux  mêmes  dangers. 

D’après  M.  Tardieu  , tous  les  ouvriers  sont  très-exposés  aux 
affections  des  organes  respiratoires,  et  succombent  en  grand 
nombre,  à un  Age  peu  avancé,  à la  phthisie  pulmonaire. 

Indépendamment  de  cela,  les  dangers  auxquels  les  ouvriers 
sont  exposés  sont  les  suivants  : 

1°  L’éclatement  des  meules,  dont  les  débris,  lancés  à distance, 
peuvent  déterminer  des  blessures  plus  ou  moins  graves,  et  même 
la  mort. 

2“  L’aspiration  de  la  poussière  siliceuse  qui  s'échappe  des  meu- 
les, lorsqu’on  aiguise  à sec,  peut  déterminer  des  accidents  sérieux 
dans  les  voies  aériennes. 

Il  en  est  de  même  des  pailles  de  fer  ou  d’acier,  des  petits  grains 
de  sable  ou  d’émeri  qui  peuvent  pénétrer  dans  les  yeux , et  dé- 
terminer des  accidents  plus  ou  moins  graves. 

5°  Lorsqu’on  fait  mouvoir  la  meule  dans  une  auge  remplie 
d’un  liquide,  on  évite  les  mouvements  précédents.  Mais  il  en 
résulte  un  éclaboussage  continuel,  qui  imprègne  d’une  humidité 
constante  les  vêtements  de  l’aiguiseur  ; de  là  les  maladies , qui 
sont  les  conséquences  de  rhumidilc. 

4®  Les  coupures,  d’après  M.  Chevallier,  sont  plus  rares  chez 
les  aiguiseurs  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Il  n'y  a rien  à en 
dire. 

5°  Enfin,  suivant  le  même  observateur,  la  position  de  l’ouvrier 
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amènerait  des  ulcères  aux  jambes  et  une  déformation  du  corps 
d'autant  plus  marquée. 

Chapeliers.  — Les  préparations  des  poils  qu’on  veut  soumettre 
à l’opération  du  feutrage  sont  assez  compliquées;  ce  sont  les  sui- 
vantes : le  ségallage,  qui  consiste  à peigner  avec  une  petite  carde 
et  à battre  les  toisons  ; l’ébarbage  et  l’éjarrage  , qui  consistent 
à couper  ou  à arracher  les  poils  trop  longs  ; le  sécrélage , dans 
lequel  on  brosse  les  peaux  avec  une  brosse  trempée  dans  une 
solution  étendue  de  nitrate  de  mercure;  lA  est  une  des  opérations 
les  plus  dangereuses  de  la  chapellerie;  les  ouvriers  qui  en  sont 
chargés  se  trouvent  exposés  A tous  les  accidents  mercuriels,  et  il 
n’est  pas  rare  d’en  rencontrer  dans  les  hôpitaux.  On  a proposé 
de  remplacer  le  nitrate  de  mercure  par  l’acide  sulfurique,  ou  par 
un  mélange  de  soufre  d’Alicante  et  de  chaux  vive  ; mais  on  a été 
obligé  d’y  renoncer. 

On  sépare  ensuite  tes  poils,  et  on  les  livre  A l’arçonneur,  qui 
les  fait  passer  sous  les  cardes  d’un  instrument  appelé  violon, 
destiné  A former  ce  qu’on  appelle  l’étoffe.  Enfin,  la  dernière 
opération  pour  arriver  au  feutrage  est  la  foule.  L’étoffe  feutrée, 
trempée  dans  un  bain  de  lie  de  vin  ou  d’eau , aiguisée  d’acide 
sulfurique,  est  pressée  et  foulée  en  tous  sens  avec  un  rouleau  de 
bois,  puis  avec  les  mains. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  occuper  du  dressage,  de  la 
teinture  et  de  l’apprét,  qui  sont  des  opérations  ultérieures. 

Parmi  ces  diverses  opérations,  on  a signalé  l’arçonnage  et  la 
coupe  des  poils  comme  insalubres , en  raison  des  poussières  qui 
se  dégagent  dans  les  ateliers  où  on  les  exécute.  Parent-Duchâtelet 
les  regarde  comme  parfaitement  innocents.  C’est  une  question 
à décider. 
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CHAPITRE  XIII. 


ProfeMiona  dans  lesquelles  II  est  néeesssire 
, de  mettre  en  Jeu  les  poumons,  le  larynx  ou  les  yenx. 

1®  Professions  dans  lesquelles  on  met  en  jeu  les  poumons.  — 
Ces  professions  comprennent  les  joueurs  d’instruments  à vent, 
les  soufileurs  de  verre  et  les  états  analogues.  Elles  exposent  toutes 
aux  conséquences  de  l’effort,  c’est-à-dire  aux  hernies,  aux  con- 
gestions cérébrales,  aux  hémoptysies  et  à l’emphysème  pulmo- 
naire. 

Lorsque  les  efforts  auxquels  on  se  livre  sont  exagérés,  on  doit 
redouter  les  accidents  qui  sont  les  conséquences  ordinaires  de 
cette  exagération.  Elle  peut,  dans  le  cas  de  prédisposition  spé- 
ciale, aller  plus  loin,  et  être  la  cause  occasionnelle  de  ruptures 
du  cœur,  d’apoplexie  pulmonaire,  de  tubercules  du  poumon,  enfin 
d’hémorrhagies  cérébrales. 

Les  règles  hygiéniques  les  plus  positives  applicables  à ces  pro- 
fessions se  réduisent  à deux  : \°  éviter  l’excès  dans  l’exercice  ; 
2»  en  cas  de  prédisposition,  changer  de  profession. 

Professions  dans  lesquelles  la  voix  est  mise  enjeu. — L’exer- 
cice de  la  voix  a déjà  été  l’objet  de  développements  suffisants  ; il 
est  seulement  utile  de  rappeler  que  les  professions  qui  s’y  ratta- 
chent sont  les  suivantes  ; les  chanteurs,  les  professeurs,  les  ora- 
teurs, et,  dans  un  rang  moins  élevé,  les  crieurs  publics,  les 
chanteurs  des  rues,  etc. 

Les  maladies  quel’inlluence  de  ces  professions  peut  déterminer 
tiennent,  soit  à l’exagération  des  efforts  de  la  voix,  soit  aux  pré- 
dispositions spéciales  des  sujets. 

Parmi  les  premières,  on  doit  d’abord  placer  toutes  les  consé- 
quences habituelles  des  efforts  violents,  et  elles  sont  analogues  à 
celles  qu’on  peut  observer  chez  les  joueurs  d’instruments  à vent. 
De  plus,  on  doit  y ajouter  l’enrouement,  l’aphonie  symptomatique 

40. 
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OU  essentielle,  el  la  laryngite  chronique,  qui  suivent  bien  plus 
communcineut  encore  tous  les  efforts  exagérés  de  la  voix. 

Parmi  les  maladies  que  les  prédispositions  spéciales  peuvent 
amener  chez  les  individus  qui  font  abus  de  l’organe  vocal,  ou 
doit  placer  l’hémoptysie,  la  bronchite  chronique,  les  tubercules, 
les  affections  du  cœur.  Des  maladies  aussi  graves  ne  sont  à redou- 
ter que  lorsqu’on  néglige  les  premiers  accidents  déterminés  par 
la  fatigue  de  la  voix,  et  qu’on  persiste  à en  faire  abus.  En  pareil 
cas,  du  reste,  les  affections  les  plus  communes  et  les  plus  redou  ' 
tables  sont,  d’abord  la  phthisie  laryngée,  el  plus  lard,  dans  quel- 
ques cas,  la  phthisie  pulmonaire. 

3°  Professions  dans  lesquelles  on  exerce  la  vue.  — Ces  pro- 
fessions sont  nombreuses,  el  conduisent  presque  toutes  aux  mêmes 
résultats.  On  doit  y placer  les  observateurs  au  microscope,  les 
horlogers,  les  graveurs,  les  bijoutiers,  les  joailliers,  les  dessina- 
teurs, les  peiulres,  les  coloristes,  les  ouvriers  travaillant  à fa- 
briquer les  pointes  d’aiguilles,  etc. 

Les  maladies  que  l’exercice  de  leur  profession  est  capable  de 
déterminer  chez  ces  individus  pré.senlent  entre  elles  la  plus 
grande  analogie;  ce  sont  les  diverses  maladies  des  yeux,  les  oph- 
ihalmies  chroniques,  les  cataractes , l’amauro-se,  la  myopie,  la 
faiblesse  de  la  vue  sans  paralysie. 

Règles  hygiémqdes.  — Elles  sont  simples  à établir,  mais  non 
pas  toujours  à observer;  ce  sont  les  suivantes  : 

1®  Régler  l’exercice  de  la  vue  de  telle  manière  qu’il  soit  mélangé 
de  temps  de  repos  sufiisants.  Lorsque  la  nuit  est  arrivée,  travail- 
ler le  moins  possible,  attendu  que  la  lumière  artificielle,  en  raison 
de  son  intensité  moindre  et  de  sa  nuance,  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  jaune  ou  du  rouge,  fatigue  beaucoup  plus  les  yeux  que  la 
lumière  blanche  naturelle.  2°  Employer  les  abat-jour,  et  faire 
usage  de  simples  conserves  de  verre  légèrement  coloré  en  bleu 
ou  en  vert,  et  à surfaces  parallèles.  Si  le  travail  est  très-fin,  il  ne 
faut  pas  craindre  d’avoir  recours  aux  grandes  loupes  grossissantes. 
3®  Renoncer  enfin  à l’exercice  de  la  profession,  si  l’organe  de  la 
vue  venait  à être  sérieusement  compromis. 
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CHAPITRE  XIV. 

Travail  dans  les  manuraeiares 

La  civilisation,  qui  se  répand  de  plus  en  plus  en  Europe,  n'est 
pas  toujours  marquée  par  des  progrès  réels  dans  la  santé  des 
peuples,  et  si  on  a déjà  beaucoup  obtenu  sous  ce  rapport  par  les 
perfectionnements  de  l’hygiène,  il  est  certaines  parties  qui  pré- 
sentent encore  à l’observateur  sérieux  de  bien  fâcheux  résultats. 
Ce  triste  côté  de  la  civilisation,  c’est  le  travail  dans  les  manufac- 
tures, et  on  ne  s’avance  pas  trop  en  aflirmant  qu'il  dégrade,  sous 
le  double  rapport  physique  et  moral,  les  populations  qui  s’y 
livrent. 

Le  dépérissement  de  la  classe  ouvrière  dans  les  grands  centres 
manufacturiers  est  un  fait  qu’on  ne  saurait  nier,  et  c’est  surtout 
par  le  peu  d’aptitude  de  cette  classe  au  service  militaire,  par  sa 
débilité  et  sa  petite  taille,  qu’il  se  fait  sentir.  Ainsi,  à Lille,  il  faut 
annuellement  500  hommes  pour  en  avoir  âOO  propres  au  service. 
En  1829,  pour  la  France  entière,  il  a fallu  186  hommes  pour  avoir 
100  soldats  valides  ; à Rouen,  il  en  fallait  266  ; à Mulhouse,  210  ; 
à Elbeuf,  268;  à Nîmes,  247.  C'est  donc  une  question  qui  inté- 
resse au  plus  haut  point  l'hygiène,  que  de  rechercher  les  causes 
de  pareils  résultats. 

En  France,  les  deux  tiers  de  la  population  s’occupent  des  tra- 
vaux de  la  campagne,  et  un  tiers  seulement  ou  11  millions  des 
deux  sexes  composent  la  classe  industrielle.  Le  nombre  réel  des 
ouvriers  industriels  proprement  dit  n’est  pas  de  plus  de  5 millions; 
il  est  curieux  de  rechercher  comment  sont  répartis  ces  cinq 
millions. 

Industrie  cotonnière. — Elle  occupe  actuellement  plus  d’un 

■ Consulter  sur  ce  sujet  trois  excellents  mémoires  de  M.  Thouvenin,  de 
Lille,  auxquels  nous  avons  emprunté  un  certain  nombre  de  renseignements, 
et  l’ouvrage  si  remarquable  de  M.  Villermé  sur  le  même  sujet. 
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million  d'individus,  parmi  lesquels  plus  de  150,000  enfants.  Celte 
industrie  est  exercée  dans  de  {^andes  manufactures  (filatures), 
dans  lesquelles  les  salles  de  travail  sont  en  général  vastes,  bien 
aérées,  et  présentent  presque  toujours,  d’après  les  mesures  de 
M.  Villermé,  20  mètres  cubes  d’air  pour  chaque  individu.  Les 
ouvriers  trouvent  dans  ces  usines  une  quantité  d’air  suffisante, 
et  toutes  les  autres  conditions  hygiéniques  que  les  progrès  mo- 
dernes y ont  introduites.  Ce  n’est  donc  pas  dans  les  conditions 
matérielles  de  ces  établissements  que  les  ouvriers  qui  Iravaillen 
depuis  longtemps  dans  les  fabriques  prennent  cet  aspect  pâle  de 
la  face,  ce  teint  plombé,  cet  étiolement  véritable  qu’ils  présen- 
tent presque  tous  ; mais  dans  les  chambres  basses,  froides,  noires, 
sales  et  humides  de  leurs  demeures.  Celle  dégradation  physique 
est  encore  favorisée  par  l’habitude  de  se  renfermer,  la  plus  grande 
partie  des  jours  de  fête  et  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  dans 
des  cabarets  enfumés , d’où  ils  ne  sortent  jamais  qu’ivres  et  après 
avoir  dépensé  la  somme  nécessaire  pour-  la  subsistance  de  leur 
famille  pendant  toute  la  semaine. 

Industrie  lainière.  — L’industrie  de  la  laine  emploie  en  France 
plus  de 500,000  ouvriers,  répartisdans  beaucoup  de  départements. 

Les  ateliers  de  filature  de  laine  sont  aussi  vastes  que  ceux  de 
coton,  moins  chauds  que  ces  derniers,  parce  que  la  laine  n’a 
pas  besoin  de  chaleur  pour  être  filée,  et  que  trop  de  calorique  eu 
détériore  les  qualités.  L’air  y est  plus  pur,  moins  chargé  de 
poussière , et  les  fenêtres  peuvent  rester  ouvertes  sans  nuire  au 
travail. 

Ce  n’est  donc  pas  encore  dans  les  établissements  eux-mêmes 
que  les  ouvriers  puisent  les  causes  d’insalubrité,  mais  dans  les 
circonstances  générales  que  nous  étudierons  plus  loin. 

La  ville  de  Sedan,  qui  compte  H à ■12,000  ouvriers  employés 
aux  manufactures  de  drap,  présente  un  contraste  frappant  avec 
la  plupart  des  autres  cités  manufacturières.  Les  usines  offcntlcs 
meilleures  conditions  d’hygiéne.  Le  salaire  des  ouvriers  y est  assez 
élevé,  puisqu’il  est,  en  général,  de  2 fr.  à 2 fr.  50  c.  La  misère, 
la  débauche,  le  libertinage  ne  sont  que  l’exception  ; les  vieillards 
trouvent  dans  les  manufactures  une  occupation  appropriée  â leur 
débilité,  et  des  secours  donnés  parleurs  enfants  ou  par  les  caisses 
organisées  à cet  effet.  M.  Villermé,  qui  signale  ces  résultats,  les 
attribue  avec  raison  à l’inDuence  des  chefs  de  fabrique,  qui  ont 
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eu  la  pensée  de  se  concerter  entre  eux  pour  les  obtenir.  L’exem- 
ple de  Sedan  a trouvé  peu  d’imitateurs  dans  les  autres  villes  ma- 
nufacturières. 

Industrie  linière.  — Une  partie  des  opérations  qui  se  font  sur 
le  chanvre  ont  lieu  dans  des  ateliers  situés  au  rez-de-chaussée 
et  humides.  Les  pieds  des  ouvriers,  leurs  vêtements  sont  sou- 
vent imprégnés  d’humidité,  ce  qui  les  expose  aux  affections  ca- 
tarrhales et  rhumatismales.  Dans  les  étages  supérieurs,  où  on  iile 
du  lin  plus  fin,  il  n’y  a plus  la  même  humidité,  mais  il  y régne 
de  la  poussière. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  ces  manufactures  sont  essen- 
tiellement débiles,  rachitiques,  etmême  contrefaits.  Leur  taille  est 
peu  élevée,  leur  teint  pâle.  Cette  industrie  n’est  cependant  pas  de 
nature  à produire  de  pareils  résultats,  mais  plusieurs  causes  les 
expliquent.  Le  peu  de  force  nécessaire  pour  les  travaux  qu’on  y 
fait  engage  à s’y  livrer  beaucoup  de  sujets  faibles  et  mal  constitués, 
qui  n’ont  pu  trouver  place  ailleurs.  II  en  est  de  même  des  sujets 
trop  jeunes,  que  l’on  y place  en  grand  nombre.  Joignez  à cela  le 
séjour  de  ces  ouvriers  durant  toute  une  journée,  même  à l’in- 
stant des  repas,  dans  ces  ateliers  humides  ou  remplis  de  poussière, 
et  le  soir  ou  les  jours  de  fête,  quand  ils  restent  chez  eux,  la  mal- 
propreté et  l’insalubrité  de  leurs  demeures.  Un  travail  de  trop 
longue  durée,  surtout  chez  les  enfants , vient  encore  contri- 
buer à les  abâtardir,  et  la  mauvaise  position  que  prennent  les 
jeunes  sujets  dans  les  opérations  du  dévidage  et  du  bobinage,  eu 
faisant  porter  habituellement  tout  le  poids  de  leur  corps  sur  la 
jambe  droite,  détermine,  â la  longue,  la  déviation  des  membres 
inférieurs. 

Ou  voit  que  dans  ces  manufactures , comme  dans  les  précé- 
dentes, les  plus  grands  inconvénients  proviennent  entièrement  de 
l’incurie  et  de  l’imprévoyance  de  l’ouvrier. 

Dentelles,  blondes,  tulles,  broderie.  — L’industrie  de  la  den- 
telle est  bien  diminuée.  En  1790,  il  y avait  à Lille  14,000  dentel- 
lières; aujourd’hui,  il  n’y  en  a plus  que  5 ou  6,000.  Maintenant 
la  fabrication  des  blondes  est  concentrée  à Caen  et  à Chantilly. 
D’après  M.  Thouvenin,  rien  n’est  plus  triste  que  la  position  des 
dentellières;  et  sur  100  jeunes  filles  de  cinq  à six  ans,  à qui  on 
fait  apprendre,  pendant  quatre  ans,  selon  l’usage,  ce  métier, 
SO  aq  moins , avant  cinquante  ans , sont  bossues , atteintes 
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d'eogorgenienl  des  paupières,  d'amaurose,  de  myopie,  et  même 
de  cécité,  résultats  dus  à l'extrême  fatigue  de  la  vue  ; chez  d'au- 
tres, ce  sont  des  symptômes  de  scrofules,  une  taille  beaucoup 
au-dessous  de  la  moyeune,  avec  courbure  du  dos,  la  pâleur  et  la 
maigreur  de  la  figure;  et,  enfin,  .à  mesure  qu'elles  avaucenl  en 
âge,  de  nombreuses  iufirmités.  Voilà  quel  est  le  sort  des  ou- 
vrières occupées  à ce  genre  de  travaux. 

Le  travail  n’est  pas  la  seule  cause  de  ces  accidents  ; il  faut  placer 
sur  le  même  rang  la  position  constamment  inclinée  du  corps 
pendant  toute  Ja  durée  du  jour,  rimmobililé  presque  absolue  des 
extrémités  inférieures,  l’application  continuelle  des  yeux  sur  un 
travail  fin  et  fatigant , l'iiabilalion  dans  des  caves  ou  dans  des 
tbambres  liumides  et  obscures,  la  malpropreté,  la  mauvaise  nour- 
riture. II  paraît  que  c'est  à Lille  surtout  (|ue  ces  mauvaises  con- 
ditions hygiéniques  déterminent  les  ré.sultals  dont  nous  venons 
de  parler;  car,  d'après  il.  Thouvenin,  la  position  des  dentellières 
est  loin  d’être  aussi  triste  à Bruxelles,  où  les  conditions  do  vête- 
ments, d’habitation  cl  de  nourriture  sont  meilleures. 

Le  travail  de  la  broderie  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
que  celui  de  la  dentelle.  11  y a vingt  ans,  il  occupait  dO,OÜO  ou- 
vrières dans  le  département  de  la  Jleurlhe.  Le  nombre  en  est 
beaucoup  diminué  maintenant.  Il  parait  qu'à  Lunéville,  les  con- 
ditions hygiéniques  dans  lesquelles  elles  sont  placées  sont  favo- 
rables ; aussi  n'a-l-on  à y redouter  que  la  fatigue  de  la  vue. 

Industrie  de  la  soie.  — Elle  occupe  en  France  300,000  ou- 
vriers au  moins.  Les  sujets  qui  s'y  livrent  sont,  en  général,  de 
constitution  débile.  Leur  faiblesse  n’esl  pas  la  conséquence  de 
leur  métier;  mais  c’est  précisément  parce  que  ce  métier  est  peu 
fatigant  que  ces  individus,  naturellement  faibles,  ont  été  conduits 
à le  choisir. 

Dans  l’industrie  de  la  soie,  il  y a une  partie  des  opérations  qui 
est  évidemment  très-insalubre  : c’est  celle  qui  consiste  dans  le 
traitement  qu’on  fait  subir  au  résidu  des  cocons  pour  en  obtenir 
la  filoselle.  Le  cardage  et  le  battage,  qui  se  font  dans  des  galeries 
souterraines,  et  sans  autre  ouverture  que  la  porte,  chargent 
l’air  d’une  poussière  épaisse,  et  exposent  les  ouvriers  à des  ca- 
tarrhes, des  ophlhalmies  chroniques,  des  emphysèmes,  des  hé- 
moptysies; on  regarde  même  cette  poussière  comme  pouvant  dé- 
velopper la  phthisie  pulmonaire  chez  ceux  qui  y sont  prédisposés. 
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A Lyon,  i!  existe  un  grand  nombre  de  manuraclures  de  soieries, 
et  les  ouvriers  travaillent  également  chez  eux  sur  des  métiers. 
Dans  celle  populQlion  induslrielle,  s’il  esliimgrand  nombre  d’ou- 
vriers qui  parlicipent  à la  misère  et  à l’abjeclion  qui  parait  frap- 
per, en  l' rance,  une  partie  des  individus  qui  travaillent  dans  les 
manufactures,  il  en  est  aussi  un  bon  nombre  qui  sont  plus  labo- 
rieux, plus  sobres,  plus  intelligents  et  non  moins  moraux  que  les 
autres  ouvriers  des  grandes  villes  manufacturières  pris  en  masse. 
M.  Villermé  a contribué,  par  la  publication  de  ses  recherches,  à 
réhabiliter  une  partie  de  la  population  des  ouvriers  en  soie  de 
Lyon,  que  l’on  avait  coutume  de  représenter  comme  des  êtres 
dégradés  au  physique  et  au  moral. 

Tissage,  — Le  lissage  occupe  400,000  ouvriers  en  France.  La 
plupart  d’entre  eux  sont  disséminés  dans  des  localités  bien  diffé- 
rentes. Ils  travaillent  à bras  quatorze  à seize  heures  par  jour, 
occupés  à faire  des  toiles  de  colon,  de  lin  ou  de  chanvre,  dans 
des  rez  de-chaussée  humides,  ou  même  dans  des  caves  où  le  jour 
et  l’air  pénétrent  difficilement.  Aussi  les  tisserands  sont-ils  géné- 
ralement pâles,  chétifs,  délicats.  L’habitation  et  le  travail  dans 
un  endroit  humide  sont  malheureusement  nécessaires  pour  l’opé- 
ration même  du  tissage.  Il  y a donc  la,  pour  ces  ouvriers,  une 
cause  incessante  d'insalubrité  qui  amène  des  rhumatismes,  des 
bronchites  chroniques  et  la  maladie  de  Bright.  Les  tumeurs 
blanches  sont  généralement  regardées  comme  assez  fréquentes 
chez  les  tisserands. 

Le  tissage  des  étoffes  de  soie  ne  présente  rien  d’insalubre  pour 
la  santé. 

Manufactures  d'indiennes,  teintureries. — Ces  manufactures  se 
trouvent  surtout  à Mulhouse  et  à Rouen.  Il  y régne  habituellement 
une  température  humide  de  3o  à 40  degrés,  température  qui 
produit  chez  beaucoup  d’ouvriers  des  transpirations  abondantes. 
Il  n’y  a pas  cependant  de  maladies  spéciales  propres  aux  ouvriers 
de  ces  fnbriquei^  à moins  que  leurs  fonctions  ne  les  obligent  à 
passer  alternativement  de  ces  ateliers  chauds  dans  des  courants 
d’eau  froide,  avec  laquelle  ils  doivent  se  mettre  en  contact  pour 
le  lavage  des  étoffes;  c’est  là  cequiestsurlouldredoiilerrhiver. 

Ateliers  de  construction.  — Il  en  existe  en  France  plus  de 
cent  cinquante,  dans  lesquels  on  fabrique  les  machines  à vapeur 
et  l’outillage  nécessaire  aux  manufactures.  Ces  usines  sont  saines. 
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vastes,  aérées;  les  ouvriers  gagnent  de  forts  salaires;  mais  aussi 
il  faut  qu’ils  déploient  beaucoup  de  force.  Aucune  maladie  spé- 
ciale n’est  la  conséquence  de  ce  travail. 

Raffineries  de  sucre.  — Elles  occupent,  pendant  le  cours  de 
l’année,  un  certain  nombre  d’hommes  robustes.  La  chaleur  hu- 
mide des  ateliers  ne  parait  pas  avoir  une  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  ouvriers. 

J’ai  déjà  présenté  quelques  résultats  statistiques  destinés  à 
prouver  d'une  manière  positive  le  dépérissement  des  populations 
industrielles,  c’est  le  nombre  de  conscrits  réformés  dans  les  villes 
manufacturières.  Il  restait  un  autre  résultat  important  à donner, 
c'est  la  durée  de  la  vie  moyenne  dans  les  villes  de  manufactures, 
comparée  à ce  qu’elle  est  ailleurs.  Ces  calculs  n’ont  pas  été  faits 
d’une  manière  complète,  et  ils  ne  portent  pas  sur  des  nombres 
assez  considérables  : en  voici  cependant  quelques-uns  extraits  du 
travail  de  M.  Panat,  professeur  de  chimie  à Mulhouse,  et  relatifs 
à la  durée  probable  et  à la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  dans 
cette  ville.  D’après  cet  auteur  : 

1<>  A Mulhouse,  la  moitié  des  enfants  n’atteint  pas  la  dixiéme 
année  ; 

S**  La  durée  de  la  vie  moyenne  a beaucoup  diminué  à Mulhouse 
pendant  la  période  des  observations;  or,  c’est  pendant  cette  pé- 
riode que  sont  nées  la  plupart  des  manufactures  de  cette  ville. 
La  durée  de  la  vie  moyenne  a été  trouvée  : 


En  1813 

as 

ans  9 mois 

13 

1815 

35 

6 

12 

1831 

34 

10 

18 

1834 

33 

10 

20 

1837 

ai 

9 

7 

Si  on  prend  la  moyenne  des  seize  années  de  1812  d 1827,  on  a 
pour  durée  de  la  vie  moyenne  : 

Hommes,  azans  ii  mois  4 

Femmes,  av  t 2- 

Deux  sexes  réunis,  as  O 13 

Ces  résultats  sont  loin  de  ceux  que  l’on  a pour  la  Prancô  en- 
tière, dans  laquelle  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  plus  élevée  de 
près  de  dix  années. 
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Dans  un  tableau  donné  par  M.  Villermé,  et  touchant  la  mortalité 
suivant  les  professions,  dans  la  même  ville,  de  1823  à 1834,  ce 
sont  toujours  les  manufacturiers,  les  fabricants,  les  négociants, 
qui,  avec  les  boulangers,  les  meuniers  et  les  imprimeurs  d'in- 
dienne, offrent,  à tous  les  âges,  la  plus  faible  mortalité;  ce  sont 
les  simples  tisserands  et  surtout  les  simples  ouvriers  des  filatures 
qui  offrent  la  plus  forte. 

L’influence  directe  des  manufactures  sur  la  santé  des  ouvriers 
qui  y sont  employés  vient  d’être  examinée  avec  soin.  Or,  on  a 
pu  voir  qu’à  un  petit  nombre  d’exceptions  prés,  ce  n’est  pas  ce 
travail  qui  est  la  cause  de  la  dégradation  et  de  l’abâtardissement 
des  populations  industrielles:  il  faut  donc  en  chercher  la  source 
ailleurs.  Or,  celle  source  est  dans  la  corruption  qui  existe  dans  la 
plupart  des  centres  de  population  industrielle,  et  provient  aussi 
de  quelques  abus,  tels  que  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures. Ces  questions  méritent  un  examen  spécial. 

Les  causes  de  la  dégradation  des  ouvriers  des  manufactures  se 
trouvent  dans  les  circonstances  suivantes: 

1"  Les  habitations.  Elles  sont,  dans  presque  toutes  les  villes  ma- 
nufacturières, petites,  malsaines,  insalubres,  obscures  et  humides. 
!Sou  vent  une  famille  entière  est  entassée  dans  un  bouge  ou  dans 
une  de  ces  caves  comme  ou  en  voit  encore  un  si  grand  nombre  à 
Lille  (Villermé,  Thouvenin).  Dans  beaucoup  de  villes  manufactu- 
rières, comme  à Mulhouse,  par  exemple,  la  cherté  des  loyers 
oblige  les  ouvriers  à se  loger  dans  les  villages  environnants,  sou- 
vent éloignés  d’une  lieue,  une  lieue  et  demie  des  manufactures 
où  ils  travaillent;  il  en  résulte  pour  eux,  pour  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  l’obligation  d’ajouter  à leur  travail,  déjà  si  pénible, 
deux  à trois  lieues  à pied  par  jour,  et  cela  par  tous  les  temps  et 
‘malgré  toutes  les  intempéries  de  l’almosphère. 

2®  Les  vêlements  insuffisants,  trop  froids  en  hiver,  et  que  les 
ouvriers  gardent  souvent  alors  qu’ils  sont  imprégnés  d’humidité; 
l’absence  de  lits,  de  couvertures  suffisantes,  viennent  encore  con- 
tribuer à augmenter  celte  insalubrité. 

3®  La  nourriture.  Partout  elle  est  insuffisante  et  malsaine.  Les 
détails  nombreux  consignés  dans  les  mémoires  de  MM.  Villermé 
et  Thouvenin  ne  peuvent  laisser  aucun  douleà  cet  égard.  La  nour- 
riture se  compose  communément  de  pommes  de  terre  qui  eu 
font  la  base,  de  soupes  maigres,  d’uu  peu  de  mauvais  laitage,  de 
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mauvaise  pile  et  de  pain  ; ce  dernier  est  heureusement  d’assez 
bonne  qualité.  On  ne  mange  de  viande  et  l’on  ne  boit  de  vin  que 
le  jour  ou  le  lendemain  de  la  paye,  c’est-à-dire  deux  fois  par 
mois.  Les  ouvriers  dont  la  profession  est  plus  lucrative,  ou  qui, 
n'ayant  aucune  charge,  gagnent  par  jour  i fr.  à i fr.  75  cent., 
ajoutent  des  légumes  d ce  régime  et  parfois  un  peu  de  viande. 
Ceux  dont  le  salaire  journalier  est  au  moins  de  2 fr.,  et  qui  ne 
sont  point  obérés,  mangent  presque  tous  les  jours  de  la  viande 
avec  des  légumes  ; beaucoup  d’entre  eux,  surtout  les  femmes,  dé- 
jeunent de  café  au  lait. 

4“  La  malpropreté,  si  révoltante  surtout  chez  les  ouvriers  des 
deux  sexes  parvenus  à un  certain  âge. 

5°  Le  travail  imposé  aux  enfants  trop  jeunes,  trop  débiles,  et 
dont  le  développement  n’est  pas  encore  achevé  ; or,  chez  ces 
jeunes  sujets  soumis  d un  travail  trop  rude,  en  même  temps  qu’ils 
sont  mal  nourris,  mal  vêtus,  mal  logés,  on  ne  tarde  pas  d voir 
la  constitution  se  détériorer  et  le  germe  de  bien  des  maladies  se 
développer. 

6“  La  journée  des  ouvriers,  souvent  trop  longue,  et  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  se  composer  d’un  travail  de  15  et  16  heures, 
■séparé  par  deux  repas  d’une  heure,  est  une  des  causes  qui  influent 
notablement  sur  la  détérioration  de  la  santé  des  ouvriers  des  ma- 
nufactures. 

7°  Le  salaire,  dans  un  grand  nombre  d’établissements  industriels, 
est  insuffisant  pour  l’ouvrier,  lorsqu’il  est  charge  de  famille;  de 
là  les  privations  sans  nombre  qui  lui  sont  imposées.  Voici  quel- 
ques résultats  indiqués  par  M.  Villermé.  Dans  les  ateliers  de  fila- 
ture du  llaul-Rhiu,  le  salaire  moyen  a été,  en  1832,  de  1 fr.  2 c., 
et,  eu  1835,  de  1 fr.  11  c.  Dans  le  meme  département,  la  moyenne 
du  gain  des  tisserands  est  de  138  fr.  par  an,  ou  46  c.  par  jour; 
mais  ils  ne  lissent  que  pendant  la  saisou  où  l’agriculture  ne  les 
occupe  pas.  Dans  une  grande  manufacture  du  Haut-Rhin,  le  sa- 
laire moyen  des  ouvriers  a été,  en  1832,  de  73  c.,  et,  en  1835, 
de  94  c.  Les  journées  de  paye  des  ouvriers  employés  à l’impres- 
sion des  étoffes  sont  un  peu  plus  fortes.  Elles  sont,  en  moyenne, 
de  1 fr.  50  c.  d 2 fr.  Pour  les  ouvriers  employés  à la  construc- 
tion et  d la  réparation  des  métiers,  elles  sont  plus  considérables. 
Ou  peut  les  estimer  de  2 d 3 fr.,  et  quelquefois  de  6 à 10  fr. 

Indépendamment  de  toutes  ces  causes  qui  contribuent  i la  rai- 
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sére  des  classes  industrielles,  il  en  est  une  autre  non  moins  puis- 
sante, et  qui  ne  frappe  pas  seulement  sur  l’ouvrier  qui  gagne  le 
plus,  mais  encore  sur  ceux  dont  le  salaire  est  le  plus  faible.  Cette 
cause  dépend  de  lui  seul  ; elle  est  dans  ses  vices  et  ses  défauts. 

C’est  d’abord  {'ivrognerie.  C’est  a la  satisfaction  de  cette  pas- 
sion brutale  que  l’ouvrier  consacre  la  plus'  grande  partie  de  son 
gain.  Il  en  résulte  que  non-seulement  cet  abus  des  alcooliques 
altère  sa  .santé,  mais  encore  qu’il  lui  ôte  les  moyens  de  satisfaire  à 
ses  besoins  les  plus  urgents  ainsi  qu’à  ceux  de  sa  famille.  Pres- 
que tout  son  argent  étant  dépensé  le  dimanche  et  le  lundi,  il  ne 
lui  reste  plus  rien  pour  se  procurer  un  logement  convenable,  des 
vêtements  suffisants,  une  nourriture  saine  et  en  rapport  avec  le 
travail  qu’il  exécute. 

C’est  également  cette  misère  incessante,  dans  laquelle  il  reste 
plongé  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  qui  entraîne  l’ouvrier  à faire  travail- 
ler prématurément  ses  jeunes  enfants,  afin  de  profiter  de  leur  gain 
pour  se  donner  un  peu  plus  d’aisance,  quelquefois  même  pour 
assouvir  plus  facilement  son  goût  pour  les  boissons  alcooliques. 

Il  est,  enfin,  un  autre  ordre  de  circonstances  ; telles  que  le  liber- 
tinage, la  corruption  prématurée  des  jeunes  sujets  des  deux  sexes; 

' les  grossesses  et  les  accouchements  dans  un  âge  encore  peu 
avancé,  et,  par  conséquent,  la  procréation  d’enfants  faibles,  dé- 
biles et  délicats.  Ces  tristes  résultats  se  produisent  surtout  dans 
les  établissements  où  les  deux  sexes  sont  mélangés,  comme  dans 
les  filatures  de  coton,  de  laine,  les  manufactures  d'indiennes. 
Le  libertinage  est,  au  contraire,  beaucoup  moins  fréquent  dans 
ceux  où  on  n’emploie  que  l’un  des  deux  sexes. 

Dans  les  filatures  de  coton,  les  ouvrières,  vêtues  trés-légére- 
inent  pendant  l’été,  en  contact  continuel  avec  les  hommes,  en- 
tendant fréquemment  des  discours  licencieux,  entraînées  par  les 
conseils,  se  laissent  tres-souvont  séduire,  et  dés  l’âge  de  15  à 14 
ans,  ainsi  qu’on  le  voit  fréquemment  à Lille,  Rouen,  Amiens  et 
Reims,  la  plupart  ont  déjà  perdu  leur  virginité. 

En  France,  où  il  naît  à peu  prés  annuellement  920,000  enfants, 
il  y en  a environ  7S,000  naturels.  Paris  en  fournit  9 à 10,000. 
Les  villes  ou  on  en  compte  le  plus,  proportionnellement  au  nom- 
bre des  naissances,  sont  les  villes  manufacturières,  telles  que 
Lyon,  Montbrison,  Rouen,  Lille,  Avignon,  Saint-Quentin,  Reims, 
Mulhouse. 
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L’imprévoyance  et  le  défaut  d’amour-propre  sont  le  caractère 
du  plus  grand  nombre  des  ouvriers  des  manufactures.  Travailler 
et  s’amuser,  voilà  leur  unique  pensée  ; et,  quel  que  soit  leur  gain, 
ils  ne  sont  pas  plus  riches  à la  fin  de  l’année. 

L’ouvrier  malade  ou  blessé  est  bientôt  ruiné,  et  le  moindre 
chômage  le  réduit  rapidement  à la  misere. 

Comment  remédier  à des  désordres  aussi  nombreux  et  relever 
les  ouvriers  des  manufactures  de  l'état  de  dégradation  physique 
et  morale  dans  lequel  ils  sont  tombés  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle?  Ce  n’est  qu’à  l’aide  des  moyens  suivants  qu’on  peut 
le  tenter  : 

i"  La  disparition  de  l’ivrognerie.  — On  ne  peut  se  dissimuler 
que  ce  ne  soit  là  le  plus  difficile,  car  cette  amélioration  de  l’ou- 
vrier dépend  de  sa  propre  volonté,  soutenue  peut-être  par  de  bons 
conseils.  Quant  aux  sociétés  de  tempérance,  avec  l’esprit  français 
il  n'y  a aucune  chance  de  les  voir  s’établir  et  exercer  quelque 
inlluence  sur  les  habitudes  des  ouvriers. 

2®  La  disparition  du  libertinage.  — Les  meilleurs  moyens  à 
employer  sont  l’éducation  morale  et  religieuse,  dés  le  bas  âge  ; la 
séparation  des  sexes  dans  les  ateliers,  et  le  mariage,  qui  bien  sou- 
vent exerce  une  heureuse  inlluence  dans  les  classes  populaires. 

5®  La  cessation  de  la  malpropreté.  — Les  établissements  mul- 
tipliés de  bains  publics  y aideront  puissamment. 

4®  Les  chefs  de  fabrique,  par  une  surveillance  attentive,  par 
les  conseils  incessants  qu’ils  sont  ca])ables  de  faire  entendre  aux 
ouvriers,  parles  encouragements  qu’ils  donneront  aux  caisses  de 
secours,  sont  surtout  capables  d’améliorer  les  ouvriers  des  manu- 
factures. Leur  inlluence  bienveillante  et  active  peut  seule  les  ra- 
mener à des  conditions  physiques  et  morales  meilleures.  Le  zèle 
des  chefs  de  fabrique  devrait  surtout  encourager  la  création  des 
établissements  suivants  : 

Les  salles  d’asile,  et  les  écoles  destinées  aux  enfants  des 
ouvriers,  et  dans  lesquelles  on  devra  s’efforcer  de  développer  à la 
fois  ^éducation  physique  et  intellectuelle  des  jeunes  sujets.  Ce 
n’est  pas  seulement  à la  lecture,  à l’écriture  et  aux  éléments  du 
calcul  qu’il  serait  nécessaire  d’étendre  leur  instruction  ; il  fau- 
drait insister  sur  l’éducation  morale  et  religieuse,  bien  plus  im- 
portante encore,  et  qui  contribuerait  à leur  enseigner  la  probité, 
la  charité,  la  bienveillance  envers  leurs  semblables,  l’obéissance 
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envers  les  supérieurs.  Plus  tard,  celte  même  éducation  les  rendra 
de  bons,  honnêtes  et  laborieux  pères  de  famille. 

B.  Les  caisses  d'épargne  et  de  prévoyance,  ainsi  que  les  so- 
ciétés de  secours  mutuels  en  cas  de  maladie,  sont  les  meilleurs 
moyens  pour  moraliser  les  ouvriers  et  assurer  l’avenir  de  la  po- 
pulation industrielle. 


Travail  des  enranla  dans  les  inauuractares. 


Les  circonstances  qui  ont  provoqué  la  loi  relative  au  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures  sont  nombreuses  et  assez  com- 
plexes : parmi  elles  on  doit  signaler  le  dépérissement  graduel  des 
populations  industrielles;  l’excès  de  production,  qui,  faute  de 
débouchés,  pouvait  laisser  un  grand  nombre  d’ouvriers  sans  tra- 
vail; enûn,  exploitation  des  enfants  qui,  souvent  dés  six  ou 
sept  ans,  mal  vêtus,  mal  nourris,  travaillaient,  dans  certaines 
usines,  quelquefois  jusqu’à  treize  ou  quatorze  heures,  et  pas- 
saient une  partie  de  la  nuit  du  samedi  au  dimanche. 

Promulguée  en  1841 , la  loi  établit  ce  qui  suit  : 

Art.  2.  Les  enfants,  pour  être  admis,  devront  avoir  au  moins 
huit  ans;  de  huila  douze  ans,  iis  ne  pourront  être  employés  plus 
de  huit  heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  un  repos;  et  de  douze 
à seize  ans,  ils  ne  pourront  être  employés  au  travail  effectif  plus 
de  douze  heures  sur  vingt-quatre,  divisées  par  des  repos. 

Ce  travail  ne  pourra  avoir  lieu  que  de  cinq  heures  du  matin  à 
neuf  heures  du  soir. 

Art.  5.  Nul  enfant  âgé  de  moins  de  douze  ans  ne  pourra  être  ad- 
mis qu’aulant  que  ses  parents  ou  tuteurs  justifieraient  qu’il  fré- 
quente actuellement  une  des  écoles  publiques  ou  privées  exis- 
tant dans  la  localité.  Tout  enfant  admis  devra,  jusqu’à  l’âge  de 
douze  ans,  suivre  une  école.  Les  enfants  âgés  de  plus  de  douze 
nus  seront  dispensés  de  suivre  une  école,  lorsqu’un  certificat 
délivré  par  le  maire  de  leur  résidence  attestera  qu’ils  ont  reçu 
l’instruction  primaire  élémentaire. 

On  peut  faire  quelques  observations  sur  celte  loi.  D’abord  l’âge 
de  huit  ans  est  trop  bas;  il  faudrait  au  moins  dix  ans,  et  mieux 
encore  douze,  comme  minimum. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  l’on  puisse  adresser  à cette  loi, 
c’est  son  inexécution,  Kieu,  en  effet,  n’est  plus  illusoire,  et  cita- 

43, 
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que  jour  elle  est  éludée.  S’il  en  est  ainsi,  c'est  que  l’inspection  du 
travail  dans  les  manufactures  est  gratuite,  et  qu’elle  est  confiée  à 
d’anciens  fabricants,  à des  propriétaires,  à des  médecins,  peu 
disposés  à agir  avec  rigueur  contre  des  manufacturiers  avec  les- 
quels ils  sont,  la  plupart  du  temps,  liés  de  parenté  ou  d’amitié. 
Pour  en  assurer  l’exécution,  il  faut,  de  toute  nécessité,  en  ar- 
river aux  inspecteurs  spéciaux  rétribués* par  l’Etat,  les  départe- 
ments, les  communes,  ou  même  les  particuliers,  et  qui  seraient 
chargés  de  veiller  a la  stricte  exécution  de  celte  loi,  qui  importe 
tant  à l'avenir  et  à la  prospérité  des  populations  industrielles. 


FIN. 
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